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UN  NOIIV£L  ESSAI 


PSYCHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 


XiA  PfilTSÉa  ST  liA  PSmSOM'iqriI  aXJMAIKBS 

d'après  les  phénomènes  du  rêve  * 


Faiseurs  d'utopies  ou  abstrncteurs  de  quintessence,  les  uns  et  les 
autres  sont  depuis  longtemps  jugés.  On  leur  doit  cependant  quelque 
chose  :  c'est  d'avoir  prouvé,  par  l'inanité  môme  de  leurs  plus  ingénieuses 
combinaisons,  que  tout  système,  toute  spéculation  est  vide  (pii  ne  se 
fonde  point  sur  l'observation  et  sur  Texpérience.  Ce  sont,  en  eiïet,  les 
révolutions  (jiii  trahissent  les  passions,  les  besoins  et  les  facultés  des 
peuples,  de  même  que  les  accidents  géologicjues  enseignent  riiistoirc 
du  globe.  Et  le  fait  général  qu'on  découvre,  ici  comme  là,  c'est  une 
série  continue  de  lois  et  de  rapports,  une  conduite  normale  au  milieu 
des  événements  les  plus  divers  et  les  plus  inattendus.  Sur  un  théâtre 
moins  vaste,  le  résultat  est  encore  plus  évident.  Que»  par  exemple,  une 
expérience  de  physique  ou  de  chimie  vienne  à  faire  défaut,  le  savant 
l'a  soigneusement  préparée  en  son  laboratoire,  dans  des  conditions 
connues  et  calculées  d'avance,  ne  se  trouble  pas  pour  si  peu.  II  sait 

•  Lt  SomwtiU  tt  te  JI^mi,  par  M.  Alfrad  H«iiry,  i  vol.  m>lS.  Didier. 
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4]iie  la  marche  de  l'expérience,  quel  qu'en  soit  le  résultat,  obéit  à  des 
lois  générales  et  invariables.  Du  résultat  qui  a  trompé  son  attente»  il 
oondut  simplement  à  la  présence  d'une  loi,  d*un  rapport  encore  inconnu 
ou  dont  il  n'avait  pas  cro  devoir  tenir  compte.  D'après  cette  découverte, 
il  corrigera  les  données  de  son  expérience  et  lyoutera  de  nouveaux 
éléments  à  une  théorie  incomplète.  —  Ainsi  les  déceptions  cpii  nous 
viennent  de  la  réalité  ne  sont  telles  que  pour  notre  esprit  :  il  n'y  a 
véritablement  rien  de  capricieux  ou  d'arbitraire  dans  les  fidts  eux- 
mêmes,  dont  les  écarts  apparents,  si  grands  qu'ils  semblent,  obéissent 
toiqours  à  des  causes  normales. 

Eh  bieni  œtte  utilité  que  la  science  retire  des  expériences  de  labo- 
ratoîreoomme  de  l'étude  des  catastrophée  de  la  nature  et  des  évolutions 
derhumanité,— cet  effet  logique  qu'elle  démêle  à  travers  les  causes  les 
plus  variées  et  les  circonstances  les  moins  reliées  en  apparence,  à  plus 
forte  raison  doit-elle  les  saisir  dans  un  sujet  qu'elle  peut  plus  facilement 
embrasser,  dont  elle  voit  le  commencement  et  la  lin,  l'iiomme,  par 
exemple. 

Devant  tout  organisme,  naturel  ou  artificiel,  il  y  a  souvent  plus  de 
profit  pour  la  science  à  étudier  un  état  de  trouble  qu'une  marche 
régulière.  Bien  des  secrets  sont  alors  révélés.  Dans  une  macliiiic,  l  ab- 
sencoou  l'aberration  d'un  rouage  cii  fait,  mieux  que  le  paisible  exer- 
cice, reconnaître  l'utilité  et  l'importance  relatives.  Do  même  la  patho- 
logie est-elle  souvent  plus  propre  que  l'exercice  normal  des  facultés 
et  des  fonctions  de  notre  être,  à  nous  faire  apprécier  la  véritable 
nature  de  celle-ci.  Si  donc  Tiitililé  de  cette  étude  est  manifeste  pour 
tous  les  organes  dont  le  jeu  visible  est  accessible  à  notre  observation, 
—  pourquoi  serait-elle  moins  importante  pour  ces  opérations  délicates 
qu'accomplissent  nos  facultés  intellectuelles  et  morales?  Dans  ce  monde 
de  la  pensée,  où  la  plus  grande  partie  des  phénomènes  échappent  à 
l'observation  directe  de  nos  sens,  une  place  large  et  légitime  ne  doit* 
elle  pas  enfin  être  accordée  à  ces  moyens  détournés,  à  ces  ressources 
inductives  que  les  o|)érations  involontaires  et  automatiques  du  cer- 
veau fournissent  à  l'étude  des  idées  saines,  spontanées  ou  réfléchies? 
Les  deux  états  extrêmes  de  TinteUigence  humaine,  démence  ou  par- 
faite santé,  sont  d'ailleurs  reliés  par  une  multitude  de  nuances  et 
d'états  intermédiaires.  On  peut  suivre  et  saisir  de  l'un  à  l'autre  les  dif- 
férences qui  les  distinguent,  —  et  puisqu'enfin  les  idées  dont  on  a  une 
complète  conscience  se  produisent  dans  un  cerveau  sain  d'apr^  les 
mêmes  lois  qui  engendrent  les  visions  d'un  cerveau  malade,  ne  pourra- 
ton  conclure  à  la  nature  véritable  de  celles-là  d'après  l'incohérence 
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ci  rexcentrieité  mêmes,  plus  facilement  observables,  de  celles*ei7 
Geriee,  ce  n*est  pas  d'aiyourd*hui  que  ressort,  pour  l'étude  de  noa 
actea  inteUeclaela  et  moraux,  l'utilité  des  phénomènes  pathologiques  èt 
des  «flèctions  mentales.  IM^  Descartes  prédisait  qu'à  la  môdeeiiib 
appaftieadniieot  les  déoanvertes  destinées  à  agrandir  le  dooniae  de  la 
philosophie.  Et  pourtant»  quels  progrès  la  première,  aidée  d'une  eoos- 
tante  observation  pratiqqe,  n'a-t-elle  pas  aoeomplts  déjà,  tandis  que  la 
seconde  semble  encore  à  peu  près  bornée  aux  re<^erches  provoquées  par 
l'auteur  lui-même  du  Diêcênn  éw  la  Mâkodât  Ce  ne  sont  pas  cependant 
les  travaux  ingénieux  ni  les  études  sincères  qui,  depuis  dâux  siècles» 
ont  manqué  à  la  psycliologie.  Un  moment,  avec  la  méthode  des 
Éeosaais,  elle  parut  prendre  un  nouvel  essor  et  vouloir  parcourir  celte 
route  qui  s'ouvrait  toute  grande  devant  die  ;  puis  elle  s'arrêta,  contente 
de  ses  théories  spéculatives,  fixant  elle-même  à  son  domaine  des  limites 
arbitraires,  se  posant  un  nsc  plm  vUrm  ftmestc,  alors  que  par  delà 
CCS  imaginaires  colonnes  d'Hercule  s'étendait  un  Océan  inexploré,  se 
découvrait  un  monde  nouveau  et  admirable,  dont  une  science  émule  et 
non  rivale,  sœur  et  non  ennemie,  se  hâtait  de  prendre  possession. 

Heureusement,  les  passions  ambitieuses  des  peuples  et  des  rois  sont- 
elles  étrangères  à  ces  pacilkjucs  conquêtes,  et,  loin  d'être  repoussce  d'un 
sol  qu'elle  a  d'abord  dédaigné,  la  psychologie  est-elle  plus  que  jamais  au- 
jourd'hui invitée  à  prendre  sa  part  des  découvertes  d'une  science  qui  ne 
saurait  isolément  grandir.  Je  n'en  veux  i)our  preuve  (}ue  le  livre  si 
simple  et  si  substantiel  à  la  fois,  si  dégagé  de  toute  théorie  préconçue, 
que  M.  Alfred  Maury  vient  de  publier  sur  le  SomniHl  et  les  Hhrs.  C'est  à  la 
psychologie,  en  somme,  à  la  connaissance  de  notre  personne  intellectuelle 
et  morale,  qu'il  rapporte  la  longue  série  de  ses  patientes  et  minutieuses 
observations.  Les  différentes  altérations  du  système  nerveux,  les  diffé- 
rents troubles  de  i'àme,  qu'il  a  notés  dans  leurs  plus  délicates  nuances, 
sont  considérés  par  lui  comme  les  limites  d'action  que  peuvent  atteindre 
nos  pensées  et  nos  sentiments,  et  souvent  il  leur  suflit  d'une  proportion 
moindre  dans  cette  action  pour  revenir  à  cet  état  relatif  d'équilibre  et 
de  santé  qu'on  appelle  Vétat  normal.  Exagérées  ou  détournées  de 
Jour  objet  ordinaire,  nos  fonctions  s'accusent  et  se  découvrent  davan- 
tage. Les  fils  qui  relient  nos  organes  à  leurs  propriétés,  nos  idées  aux 
seosatioiis,  c'est  l'état  pathologique  qui,  seul,  les  met  en  évidence;  car 
ces  fils  sont  si  ténus  c  qu'à  l'état  normal,  dit  M.  Màury,  on  né  les  dis- 
tingue pas.  >  A  l'état  normal,  <  l'action  qu'exerce  en  nous  le  physiqué 
nous  écèappe  ;  die  est,  en  quelque  sorte,  latente,  comme  lies  modifica- 
ftoBB  qui' s'opèrent  dans  Técodomie.  >  L'état  d'irritation,  de  maladie, 
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n'ett  donc  paB  aeiilemeiit  plus  ooDunode  poar  robaortatioD  et  pour  la 
coonatomce  de  l'élre  nonMl  ;  il  iBst,  eD  outre»  n^speafiable,  caril  ooi» 
fint  mettre  le  doigt  sur  des  phénomènes  et  des  rapports  qui,  seulement 
alors,  deviennent  visibles,  et  que  Ton  ne  saurait  apensevoir  lorsqu'on  se 
borne  à  considérer  le  jeu  abstrait  et  régulier  des  AH^ltés  huinaines. 

Suffit-îl  maintenant  des  phénomènes  du  sommeil  et  du  rêve  pour 
composer  un  ensemble  pathologique  d'où  Ton  puisse  tirer  pour  la 
psychologie  une  lumière  eertainet  S'il  en  est  ainsi,  on  obtiendrait 
tout  de  suite  un  mimense  résultat  qui  ooncentrerait  la  discussion, 
et  surtout  épargnerait  le  filtras  des  anecdotes  au  philosophe  empressé 
d'atteindre  une  loi  générale.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  nous-mêmes 
démontre  qu'il  en  est  ainsi.  En  effet,  si,  d'un  côté,  le  réve  est  le  point  de 
départ  de  tous  les  phénomènes  qui  tiennent  à  un  désordre  du  système 
nerveux,  s'il  en  offre  comme  la  forme  élémentaire,  s'il  fournit  les  pre- 
miers linéaments  de  la  maladie  mentale,  —  d'un  autre  côté,  le  sommeil 
n'est  pas  moins  par  lui-même  un  état  sain  et  normal,  où  certaines  de 
nos  facultés,  abandonnées  àjune  sorte  d'automatisme,  s'exercent  et  se 
développent  plus  complètement  même  qu'à  l'état  de  veille.  L'enchaîne- 
ment des  souvenirs  et,  partant,  l'association  des  idées  s'opèrent  alors 
d'une  façon  plus  libre;  des  idées  surgissent  en  nous  qui  existaient  à 
l'état  latent,  ignorées  de  notre  conscience  et  trop  subtiles  encore 
pour  notre  réflexion.  Nous  portons  en  nous  des  trésors  de  sensations 
que  les  plus  ardents  efforts  de  notre  volonté  ne  savent  point  découvrir 
et  que  le  soitimeil  seul  nous  révèle  ! 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  V hallucination,  cette  forme  élémentaire  et 
primitive  de  toutes  les  visions  du  réve,  du  délire  et  de  l'aliénation  men* 
taie,  est  également,  nous  espérons  le  démontrer,  la  forme  élémentaire 
que  prennent  à  l'état  de  veille,  à  l'état  réfléchi  lui-même,  nos  percep- 
tions sensibles  aussi  bien  que  les  appels  de.  notre  ûnagination.  En  un 
mot,  qu'elles  soient  automatiques  ou  volontaires,  directement  engen- 
drées par  les  sensations  ou  créées  parune  action  réflexe  du  cerveau, 
toutes  nos  idées  se  ramènent  à  une  seule  et  primitive  opération,  de 
même  que  toutes  nos  fiHsultés  naissent  d'un  premier  mode  d'activité. 

Ce  que,  dans  cette  étude,  on  se  propose  donc  surtout  de  mettre  en. 
lumière,  c'est  d'abord  ce  point,  qu'entre  le  sommeil  et  la  veille  il  n'y  a 
point  de  barrière,  de  séparation  absolue,  mais  bien  une  nuance,  un 
d^Hré  d'activité  :  l'esprit  endormi  continue  d'agir  d'après  les  mêmes 
lois,  et,  comme  il  agit  plus  simplement  et  avec  moins  de  complexité 
qu'à  l'état  de  veille,  on  peut  plus  facilement  reconnaître  les  limites  et 
la  nature  d'une  action  toujours  semblable  à  elle-même.  De  là  découlent 
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iofMblemeiit  YmM,  non  phit  Mulement  ébêfréu,  mais  rMfode  la 
penonne  hmiiahie,  l'identité  originelle  et  non  pts  eeulement  It  eoneo- 
nntance  des  fonctions,  enfin  la  présence  d'un  seul  et  même  principe  des« 

tiné  à  ro^der  à  la  fois  les  phénomènes  de  l'dme,  c'est-à-dire  les  actes 
intellectuels  et  moraux,  et  les  propriétés  des  organes,  c'estràKlirc  les 
actes  mécaniques,  physiques  et  chimiques.  Les  influences  extrêmes  et 
réciproques  du  physique  sur  le  moral  et  du  moral  siir  le  physiijiio,  ne 
suffiront-elles  iK)iiit  à  prouver  que  ces  deux  enseinl)les,  œs  deux  formes, 
ces  deux  états  a[)j)aroiits  de  notre  personne  contiennent  les  mêmes 
facultés,  les  mêmes  forces,  les  mêmes  puissances,  et  sont,  par  consé- 
quent, uns  et  identiques? 


1 

Uù  SOMMBIL,  LE  RÊVE,  L'UALLtClNATlON 

Qu'est-ce  que  le  sommeil  t  Le  sommeil  est  un  état  d'affaiblissement 
de  tout  notre  être,  qui  succède  nécessaiiement  à  une  période  plus  ou 
moins  longue  d'activité.  C'est  donc  essentiellement  un  besoin  normal 
dont  la  satisfiiction  permet  à  nos  fonctions  -ralenties  de  laisser  les 
organes  dont  elles  dépendent  réparer  leurs  forces.  De  la  même  ftiçon 
que  la  mort  est  la  conséquence  de  la  ?ie,  le  sommeil  est  une  consé- 
quence de  notre  activité  elle-même,  et  il  atteint  toutes  les  sources 
comme  tous  les  modes  de  cette  activité. 

Toutefois,  il  ne  les  atteint  pas  de  la  même  façon  ni  au  même  degré. 
On  sait  qu'à  la  continuité  non  interrompue  des  fonctions  de  la  vie  orga- 
nique ou  de  nutrition,  Bichat  opposait  l'intermittence  périodique  des 
fonctions  de  ce  qu'il  appelait  la  vie  animale,  c'est-à-dire,  la  vie  des 
sens  ou  de  relation.  Le  sommeil  a  pour  cararfère  spécial  cetle  inac- 
tion plus  ou  moins  complète,  plus  ou  moins  dural)le,  des  ionclious  (jui 
metlent  l'animal  en  relation  avec  les  ohjets  exlt  rieurs. 

Dormir ,  c'esl  cIofic  surtout  ne  plus  recevoir  les  impressions  du 
-  dehors;  mais  cetle  inaction  n'est  j)as  absolue,  et,  eu  réalité,  le  sommeil 
complet  n'existe  pas,  même  pour  la  vie  de  i-elalion.  La  nature  ne  con- 
nait  pas  ces  séparations  tranchées  qu'introduit  notre  iiiialyse  :  les  t'acid- 
tés  intellectuelles,  pas  plus  (jue  les  f(nictions  sensibles,  n("  siispeiident 
absolument  leur  exercice,  alors  même  que  le  sonuneil  est  le|)lus  itroloiid 
et  qu'il  présente  cette  apparence  léthargique  qui  a  fait  voir  en  lui,  avec 
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plus  dê  poésie  que  de  justesse,  l'image  de  la  mort.  Sur  ce  point,  tout 
le  monde  est  d'accord ,  depuis  ceux  qui  pensent  avec  Jouffiroy  que 
.l'ftme,  possédant  toujours  la  même  énergie,  veille  seule  en  attendant 
que  le  corps  ait  réparé  ses  forces  pour  le  réveiller  à  son  tour  et  recom- 
mencer d'agir,  jusqu'à  ceux  qui  estiment  qu'entre  ce  qu'on  appelle  le 
corps  et  l'ftme  il  existe  une  relation  plus  étroite  qui  rattache  leurs 
fonctions  spéciales  à  un  même  principe  d'acti\ifé,  ou,  au  moins,  un 
accord  parnllèlc  qui  les  lait  en  même  tcm|)S  s'efforcer,  s'ulanguir  et 
réagir  l'un  sur  l'autre  avec  une  égale  autorité. 

L'Iionnnc  endormi,  échappant  à  la  plupart  des  intluences  extérieures 
qui  le  poursuivent  h  l'état  de  veille,  continue  à  vivre  en  quohpie  sorte 
pour  lui-même.  Or,  cette  vie  du  sommeil,  passive  en  apparence,  est 
en  réalité  très-active.  Le  créateur  de  la  médecine,  j'allais  presque  dire 
le  créateur  de  la  philosophie,  Hij)pocrate,  l'avait  reconiui  en  disant 
(jue,  j)endant  le  sommeil,  les  mouvements  de  la  vie  se  cotirentrcnt 
à  l'intérieur*.  Cette  vie  interne  est  féconde  en  pliénoménos  impor- 
tants, en  actes  spéciaux.  Il  en  est  d'abord  de  réguliers  et  de  néces- 
saires à  la  nutrition,  qui  contimient  l'état  de  veille,  tels  (|ue  la  circula- 
tion du  sang,  le  jeu  des  poumons,  le  travail  de  l'intestin,  les  sécrétions 
des  glandes,  etc.  Il  en  est  d'autres  dont  la  conduite  est  plus  arbi* 
traire,  mais  aussi  logique,  (pii  intéressent  ce  système  nerveux,  ces 
appareils  de  sensation,  dont  l'action  externe  vient  d'être  limitée  par 
le  sommeil.  Ce  sont  les  opérations  automatiques  et  réllexes  du  cerveau, 
combinées  souvent  avec  certaines  inilucnces  viscérales  ;  elles  consti- 
tuent,  à  proprement  parler,  les  rêves;  elles  donnent  lieu  à  des  sensa- 
tions internes  dont  k  connaissance  demeure  à  i'homme  endormi,  mais 
où  la  conftision  s'introduit  d'ordinaire  par  le  manque  d'attention  et 
de  volonté  délibérée. 

•Les  rêves  sont  la  seule  manifestation  possible  de  nos  focultés  inteUee- 
tuelles  et  morales  pendant  le  sommeil.  Or,  les  rêves  sont  composés  des 
mêmes  éléments  que  nos  opérations  réfléchies.  Nos  fiicultés  ne  changent 
pas  davantage  de  nature.  Elles  sont  même  alors  plus  libres  et  phis 
instinctives  que  dans  l'état  de  veille,  où  elles  sont  dirigées  par  le  juge- 
ment et  par  la  volonté.  En  conséquence,  ce  que  révélera  l'observa- 
Uon  sur  la  nature  de  nos  facultés  et  de  nos  opérations  mentales  pen-  • 
dant  le  sommeil,  pourra  s'appliquer  directement  à  l'état  normal  de 
la  veille.  Mais  comment  faire  cette  observation?  Gomment  atteindre 

*  }fotii^  hi  «offMi  )  li}h-n  vpffjHn'.  Bacon  a  dil  pareillemdiit  :  Homnus  ornnÎNO  lui  <Mnd  «t 
tpÀÙm  receptU)  spiiitv4  vivi  in  $e. 
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les  km  qui  présideni  à  ces  assemblages  multiples  d'idées  et  d'images 
qu'engendre  le  fève?  Gomment,  toutes  ces  visions  étant  une  fois 
décrites,  distinguer  la  part  exacte  qu'y  prennent  nos  diverses  fecuités 
et  savoir  si  elles  conservent  l'importaiiGe  et  Tordre  relatife  que  nous 
leur  attribuons  dans  Tétat  de  veille?  Qu'y  gagnent  les  unes?  Qu'y 
perdent  les  autres?  Quelles  sont  les  élémentaires  et  les  complexes? 
colles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  principe  pur  et  simple  de  Tactivité? 
celles  dont  l'évolution  et  le  retour  automatique  engendrent  les  plus 
composées,  ou  celles  dont  l'exercice  est  inscpand>ie  de  la  conscience 
rt'lln  hic  et  de  la  volonté  délibérée?  Questions  d'un  intérêt  capital 
]»our  la  psychologie, et  qucsoulèvc  robscrvaliou  ilcs  nombreuses  variétés 
du  désordre  mental,  telles  (jne  le  délire  du  rêve,  élément  de  tous  les 
auln\s,  le  somnambulisme  unturol,  l'extaso,  la  catalepsie,  l'hypnotisme 
et  toutes  les  moditicaiiofis  cérébrales  naturellement  ou  artiiicieilement 
provoquées. 

Ce  sont  tous  ces  faits  qu'il  fallait  d'abord  reconnaître,  tâche  délicate 
et  patiente,  que  M.  Alfred  Maury  a  entreprise  d'une  façon  méthodique, 
en  se  prenant  le  plus  souvent  lui-même  pour  objet  de  son  observation. 
Bacon  ne  connaissait  pas  de  plus  grand  obstacle  aux  progrès  de  la 
philosophie,  que  cette  négligence  dédaigneuse  ((ui  passe  à  côté  des 
faits  vulgaires  sans  les  approfondir  pour  rechercher  des  faits  inconnus, 
tandis  qu'il  faudrait  d'abord  remarquer  et  attentivement  étudier  les 
choses  qui  sont  familières  et  fréquentes,  les  noter  en  passant  et  en 
rechercher  les  causes.  M.  Maury  s'est  souvenu  du  précepte,  et  voici  de 
quelle  fiiçon  ingénieuse  il  l'a  mis  en  pratique.  Cette  page  curieuse 
intéresse  an  plus  haut  point  la  méthode  psychologique  : 

t  le  m^olMerve,  dit-il,  tantôt  dans  mon  Ut,  tantôt  dans  mon  fauteuil,  au  mo- 
ment ott  le  sommeil  me  gagne;  je  note  exactement  dans  quelles  dispoeitions 
d'eiprit  Je  me  trouvais  avant  de  m*endormir,  et  je  prie  la  personne  qui  est  près  de 
moi  de  m*éveUler  à  des  instants  plus  ou  moins  éloignés  du  moment  où  je  me  suis 
iSKMiiii.  Réveillé  en  sunaul,  la  mémoire  du  réve  auquel  on  m*a  aoufiainement 
arraché  est  encore  présente  à  mon  esprit,  dans  la  fraîcheur  même  de  llmprèssion. 
11  m'est  alors  facile  de  rapprocher  les  détails  do  ce  réve  des  circonstances  ob  je 
m^élais  placé  pour  m'endormir.  Je  consigne  sur  un  cahier  ces  observation?, 
comme  le  fait  un  médecin  dans  son  journal  pour  les  cas  qu'il  observe.  En  relisant 
le  répertoire  que  je  me  «nis  ainsi  dressé,  j'ai  saisi,  entre  des  r«^.ves  qui  s'étaient 
produits  à  diverses  épO(inus  de  ma  vie,  des  ronicidences,  des  analogies  dont  la 
similitude  des  circonstances  qui  les  avaieul  pour  ainsi  dire  provoquées  m'a 
bien  sou  veut  donné  la  clef. 

>  L'oliservalioD  à  deux  est  presque  toujours  indispensable -,  car,  avant  que 
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l'esprit  ait  repris  conscience  de  soi-même,  il  se  passe  des  faits  psychologiques  dont 
la  m(^moirc  peut  sans  doute  persister  après  le  réveil,  mais  qui  BOOt  liés  à  des 
manitestations  qu'autrui  seul  peut  coosialer.  » 

C'est  par  ce  moyen  que  M.  Maury  a  surtout  étudié  ce  qu'il  appelle 
les  hattueinaiùnu  hjfpMgagiquei,  images,  sensations  fàntastiques  déter- 
minées par  les  mouvements  automatiques  du  cerveau,  véritaMes  élé- 
ments formateurs  du  rôve,  qui  se  produisent  dans  eet  état  qui  n'est 
déjà  plus  la  veille  et  qui  n'est  pas  encore  le  sommeil.  Notre  but  n'est 
pas  de  suivre  M.  Maury  dans  le  détail  de  toutes  les  observations  qu'il 
rapporte.  On  ne  peut  qu'y  renvoyer  le  lecteur,  aussi  bien  qu'à  tous  les 
recueils  précédemment  publiés  sur  le  même  sujet.  Ce  que  je  veux 
Réduire  des  recherches  et  des  réflexions  qui  abondent  dans  le  livre, 
c'est  la  méthode,  c'est  le  résultat  psychologique,  c'est  la  lumière  nou- 
velle sur  nos  facultés  et  leurs  opérations,  c'est  enfin  le  rôle  véritable, 
indépendant  et  primitif  que  jouent  à  l'état  normal  de  la  veille  les 
sensations  internes,  qui  ne  sont  pas  seulement  particulières  au  rêve,  les 
images  et  les  idées  dues  à  raction  automatique  du  cerveau,  —  sortes 
de  spectres,  suivant  l'Iicureuse  expression  de  M.  Lélut,  (jue  l'orga- 
nisme nerveux  envoie  à  la  volonté  comme  pour  lui  rappeler  que  sa 
souveraineté  n'est  pas  absolue  et  qu'elle  est  tenue  de  compter  avec  lui! 

Sans  préjuger  encore  la  question,  et  en  continuant  de  distinguer, 
par  pur  besoin  de  classilicntion,  les  opérations  inlellertuelles  des  fonc- 
tions organiques,  voyons  d  abord  si  les  phénoniénrs  ilu  rêve  sont  liés 
à  un  état  i)arti('ulier  du  cerveau.  Pendant  le  sonuneil,  le  sang  veineux 
circule  avec  plus  de  lenleur  à  travers  les  organes,  et  cette  lenteur  y 
détermine  un  refroidisseivH  nl  qu'on  a  pu  calculer.  Au  cerveau,  ce 
sang  s'accumule,  il  en  comprime  les  lnhes  et  les  circonvolulions,  siège 
de  la  sensibilité  nerveuse;  il  y  produit  une  certaine  plétbore  dont 
l'action  sur  l'organe,  inégalement  et  incomplètement  engourdi,  donnera 
lieu  aux  divers  délires  du  rêveur.  * 

Bien  que  rengourdissement  spontané  du  sommeil  puisse  atteindre 
parfois  une  insensibilité  aussi  complète  que  la  produisent  le  chloroforme 
et  autres  agents  anesthésiques,  cet  état  est  assez  rare  pour  pouvoir 

'  C»mnip  uno  rontrailirtion  d»»  ce  qni  priW«lf»,  on  n  opposi*  aii\  physiolnpisins  iin'ils  «Ion« 
naienl  ailleuni  pour  condition  do  l'acrroisscruent  d'activiiù  du  ceneau,  à  l'cut  de  veille, 
l'afflux  plnseoBsiiMnlile  de  sang  dans  les  parties  «IbettfeB  à  rexereiee  de  U  peMée  el  des 
sensations.  L'olifcciioa  est  spécieuse;  car  c'est  ouliUer  que  dans  le  sommeil  il  y  a  congetiion 

paxidrc  (lu  sanp.  tandis  qu'à  l'rtat  vcill*'  il  n'y  a  iju'uno  ciri'ulalinii  plus  rapide  tM  pltis 
artiv*',  surtout  dc  sang  arttihel,  ce  qui  est  tout  diffcrcnt  comme  phénomène  physique  et  résul< 
tat  moral. 


Digitized  by  Google 


P8ÏGH0L0G1Ë  £XPÉI11M£MAL£.  13 

6tre  oonsidéré  comme  théorique.  Ce  qui  est  plus  cametéristiqne,  e'est 
Tabseoee  d'unifonnité  dans  cet  engourdissement.  Certaines  parties  du 
système  nerveux,  du  cerveau  lui-même,  sont  moins  engourdies  que 
leurs  voisines»  et,  par  suite,  elles  contractent  une  sorte  de  surexcita- 
tion.  Ce  mélange  d'atonie  et  d'exaltation  nerveuse  se  retrouve  dans 
tous  les  délires,  et  ce  sont  les  degrés  divers  qu'il  présente  qui  consti- 
tuent les  dhrenes  variétés  du  désordre  mental.  Or,  si  le  rêve  a  pour 
cause  l'incomplet  engourdissement  du  cerveau,  le  caractère  spécial 
d'un  réve  a  pour  cause  l'inégalité  de  cet  engourdissement.  Entre  les 
diverses  parties  cérébrales,  dont  le  degré  d'activité  cesse  d'être  uni- 
tormo,  s'élève  une  sorte  de  conflit  ([ui  détermine  la  nature  des  sensa- 
tions internes,  des  images,  des  idées,  des  actes  même  |)ar  lesquels  se 
manifeste  notre  personnalité  endormie.  Ce  conllit  qui  s'élève  entre  les 
organes  se  poursuit  naturellement  entre  les  fonctions,  entre  les  facul- 
tés, entre  les  sentiments.  Tantôt  c'est  la  mémoire,  tantôt  l'imagi- 
nation, tantôt  c'est  la  crainte,  tantôt  le  désir  qui  nous  gouverne  et  qui 
préside,  au  milieu  du  soinmeil,  à  ces  opérations  confuses  d'une  vie  qui 
n'en  est  |)as  moins  réelle. 

Pour  savoir  cej>endant  (juelle  imporlanee  relative  s'attribuent  alors, 
dans  leur  conduite  automati(jue,  nos  facultés  intellectuelles  et  nos  idées 
morales  livrées  à  elles-mêmes,  il  faut  examiner  ce  qu'il  y  a  de  général 
et  de  commun  à  tous  les  actes  du  sommeil.  On  a  vu  ce  qu'était  le  rêve, 
ce  qui  le  produisait,  ce  qui  le  distinguait  ;  mais  quel  est  le  mode  de  ses 
opérations?  ce  mode  iuiest«ii  spécial?  et,  quel  qu'il  soit,  en  peut-on 
tirer  uneiumière  certaine  pour  la  psychologie  ?  On  sait  que  les  facultés  de 
l'homme  endormi  ne  changent  pas  de  nature,  et  ne  sont  que  ralenties 
ou  surexcitées  ;  de  l'accord  de  tous  les  philosophes,  le  mot  se  montre 
partout  identique.  Il  est  donc  permis  de  poser  ainsi  la  question  :  le 
principe  d'activité  demeurant  le  même,  l'opération  élémentaire  et  pri- 
mitive de  la  connaissance  demeurfr-t-elle  également  la  même,  —  et  ce 
que  le  rêve  nous  en  fait  connaître  devra-t-il  exactement  s'appliquer  à 
l'état  de  veille?  Répondre  par  l'afOrmative  peut  déjà  sembler  logique. 
Voyons  si  les  faits  confirment  cet  à  priori. 

Prenons  un  exemple  qui  mette  en  parfaite  opposition  l'intelligence 
qui  veiUe  et  l'mtelligence  qui  rêve,  celle  qui  est  directement  soumise 
aux  impressions  extérieures  et  celle  qui  n'a  plus  affaire  qu'aux  sen- 
sations internes.  —  l'ai  traversé  hier  la  place  de  la  Concorde.  Mes 
yeux  ont  d'abord  été  frappés  par  les  ornements  qui  la  distinguent,  l'obé- 
lisque de  Louqsor,  les  deux  fontaines,  à  droite  et  à  gauche  la  Madeleine 
et  ia  Chambre,  puis  les  chevaux  de  Marly,  et,  au  l>out  de  l'avenue, 
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rinuiMMe  plein  cintre  de  i'Ârc  de  triomphe,  doré  à  son  sommet  par 
les  rayons  du  soleii  coucliant  ;  dans  l'espace  intermédiaire,  une  ligne 
mouvante  de  promeneurs  et  de  voitures.  Voilà  pour  l'aspect  général  ; 
voici  pour  les  détails  :  près  de  l'obélisque,  j'ai  rencontré  un  Anglais  enfoui 
dans  un  vaste  manteau  de  fourrures  ;  au  moment  où  j'allais  entrer  dans 
les  Ghamps-Ëlysées,  j*ai  dû  m'arrèter  pour  laisser  passer  une  voiture 
élégante  attelée  de  deux  chevaux  gris.  Les  roues  de  cette  voiture  étaient 
jaunes.  En  passant  devant  le  Palais  de  l'industrie,  j'ai  lu  l'affiche  d'une 
exposition,  et  me  suis  mis  à  penser  à  celle  qui  est  ouverte  à  Londres; 
plus  loin,  j'ai  traversé  l'avenue  ;  j*ai  entendu  des  rires  d'enfonts  assem- 
blés devant  un  specUde  de  marionnettes,  et,  en  tournant  lesyeux  de  ce 
côté,  je  me  suis  heurté  à  une  chaise,  etc.  Qu'est-ce  que  tout  cela?  des 
visions  et  des  perceptions  qu'on  qualifie  de  rMles,  parce  qu'elles  sont 
immédiatement  éprouvées  en  présence  des  cibjels.  —  Cette  nuit,  j'ai 
refiiit  en  rêve  la  même  promenade,  et  j'ai  de  nouveau  éprouvé  les 
mêmes  impressions  :  j'ai  revu  la  place  dans  son  aspect  général,  j'ai 
rencontré  l'Anglais  et  sa  fourrure,  j'ai  laissé  passer  à  la  même  place 
la  voiture  et  ses  roues  jaunes,  j'ai  lu  la  même  aUlchc  et  t'ait  à  ce  sujet 
les  mêmes  réllexions  ;  enfin,  le  même  accident  m'est  arrivé  au  moment 
où  j'entendais  les  mômes  cris,  et  j'ai  éprouvé  au  genou  la  même  douleur, 
etc.  Qu'est-ce  que  tout  cela?  Encore  des  visions  et  des  impressions, 
mais  vues  et  senties  en  l'absence  des  objets.  On  les  nomme  hallucina- 
tions. —  Or,  cette  présence  des  objets  extérieurs  a-t-elle  une  valeur 
psychologique?  En  peut-on  conclure  (jue  les  hallucinations  ne  soient  pas, 
au  même  degré  et  de  la  même  laçon  que  les  sensations  dites  réelles, 
perçues  |)ar  le  cerveau? 

Prenons  un  troisième  état  de  l'intelligence,  état  intermédiaire  entre 
le  sommeil  et  le  rêve,  et  qu'on  peut  distinguer  par  le  nom  de  nvevîo, — 
En  rentrant  chez  moi,  j'ai  songé  à  la  promenade  que  je  venais  de  faire  ; 
ma  mémoire,  conduite  par  ma  volonté,  en  a  évoqué  tous  les  détails,  et 
toutes  mes  impressions,  visions,  couleurs,  sons,  pensées,  sont  revenues 
telles  que  je  les  avais  éprouvées  réellement  pendant  le  jour,  telles  que 
j'allais  les  éprouver  automatiquement  pendant  la  nuit.  Seulement,  ce 
que  la  rêverie  m'a  oiïert  de  particulier,  c'est  ((ue  la  vivacité  de  Tim- 
pression  y  était  moindre  que  pendant  la  veille,  et  même  pendant  le 
réve.  Ainsi,  par  exemple,  le  rêve  m'a  rendu  exactement  la  sensation 
douloureuse  de  la  jambe  froissée,  tandis  que  la  rêverie  ne  m'en  a  fourni 
que  le  souvenir. 

Voici  donc  trois  états  :  veille,  rêverie,  rêve  ;  voici  trois  lésoUats  de 
mon  activité  :  sensations  immédiates  et  directes,  sensations  rappelées 
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tdonlairement»  sensations  rappelées  automatiquement»  qû  m'ont 
(avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  peu  importe  !)  valu  de  connaître  les 
mêmes  impressioiis.  Qu'ont-elles  de  commun  tout  d'abord?  Un  fait 
capital  :  la  connaissance.  —  Reste  à  savoir  si  ïopératûm  élémeiUain  d$ 
cette  connaissance  est  la  même  pour  ces  trois  états. 

Or,  il  faut  le  dire,  de  ces  trois  états,  celui  dont  nous  connaissons  le 
miem,  à  ce  moment  de  la  discussioii,  le  mode  d'opératioD,  c'est  le 
rêve. 

Dans  le  rêve,  rautomatisme  est  complet,  le  cerveau  agît  de  lui- 
même,  et  le  genre  de  son  action,  c'est-à-dire  le  genre  d'idées  et 
d'images  qu'il  évoque,  est  simplement  déterminé  par  les  diverses  exci* 
tations  org;aniques  qui  dominent  l'honmie  endormi.  Le  fumeur  d'opium, 
le  mangeur  de  haschich,  l'ivrogne,  l'hypnotisé,  le  somnambule,  le 
fâMcitant»  le  maniaque,  ont  des  fèves  dont  le  caractère  spécial  tient 
à  l'état  individuel  des  organes,  aux  substances  ingérées,  au  genre  de 
maladie  ou  de  démence.  Voilà  pour  les  qualités  ofijectives  des  rêves  ; 
mais  dans  quelles  limites  essentielles  s'y  meut  l'action  automatique  de 
l'esprit?  Le  cerveau,  peiulant  le  rêve,  peut-il  eoiniaitre  pour  la  pre- 
mière lois  ?  Crce-t-il  ces  images  et  ces  idées  que  nous  percevons  alors  ? 
Non.  Tous  les  cléments  de  nos  rêves,  (  jud  (ju  en  soit  le  bizarre  assemblage, 
se  trouvent  déjà  en  nous.  Le  cerveau,  par  son  action  spontanée,  se 
borne  à  les  évoquer,  à  les  rappeler,  à  nous  les  l'aire  connaître  de  nou- 
veau, à  les  associer  dans  un  ordre  dont  rélraugcté  a  pour  cause  l'affai- 
blissement de  la  volonté  et  de  l'altenlioii.  Pour  ((U(î  le  cerveau  connût 
pour  la  première  l'ois,  pour  qu  il  rmil  pendant  le  sommeil,  il  faudrait 
qu  il  ïùi  mis  en  rapport  avec  les  ohjcls  extérieurs  au  moyen  des  sens; 
mais  on  a  vu  ((ue  le  propre  du  sommeil  était  de  supprimer  aussi  com- 
plètement que  possible  celte  dernière  inlluence. 

Qu'on  l'appelle  dme  ou  ceneau,  (ju  on  en  tasse  un  princi[)e  spirituel 
ou  une  puissance  organique,  le  moi,  de  l'aveu  même  de  tous  les  spiri- 
tualistes,  ne  |)eut  vivre  de  lui-môme.  L'àme  ne  peut  se  retirer  dans  la 
profondeur  de  son  essence,  et  s'y  nourrir  de  sa  propre  substance  dans 
une  absolue  solitude.  Elle  a  toujours  benoin  d'un  objet.  Or,  si,  à  l'état  de 
veille,  <  les  sens  doivent  d'abord  triuismettre  des  incitations  à  l'esprit 
pour  qu'il  agisse^,  »  où  se  trouve  donc  pour  le  cerveau,  privé  pendant  le 
sommeil  du  secours  des  sens  externes,  l'espèce  de  sensibilité  interne 
qui  va  le  mettre  en  rapport  avec  cet  objet  nécessaire  à  son  action,  qui 
va,  par  conséquent,  déterminer  une  nouvelle  connaissance?  Cette 

'  Haury,  p.  SS. 
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faculté  indispensable,  la  chercherons-nous  dans  nos  facultés  les  plus 
complexes,  telles  que  la  comparaison  et  le  jugement?  dans  des  facultés 
plus  simples,  mais  essentieUemeot  réfléchies,  telles  que  l'atteotioa  et 
la  volonté?  Il  est  à  croire,  au  eoatraire,  que  lorsque  le  cerveau  agit 
ainsi  de  lui-même,  sans  le  secours  de  notre  délibératioD,  les  facultés 
seules  nécessaires  à  cet  automatisme  sont  les  facultés  essentielles  et 
génératrices,  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  mode  le  plus  simple 
de  Tactivité,  si  même  elles  ne  le  constituent  pas.  Ces  facultés  sont  la 
mémoire  et  l'imagination,  la  mémoire  qui  n'est  autre  chose  que  la 
sensation  persistante,  l'imagination  que,  selon  l'éloquente  et  juste 
appréciation  de  M.  Havet,  on  pourrait  appeler  c  les  sens  de  l'âme*.»  Au 
reste,  l'imagination  n'est  elle-même  qu'une  forme,  qu'un  exercice  par- 
ticulier de  la  mémoire,  car  nous  n'évoquons  pas  plus  d'images  inconnues 
que  nous  ne  nous  souvenons  de  faits  ou  de  sons  inconnus,  c  Après  y  avoir 
réfléchi,  disait  Diderot,  on  trouvera  peut-être  que  toutes  les  opéra- 
tions de  l'entendement  se  réduisent  à  la  mémoire  des  signes  on  sons,  ou  à 
l'imagination  ou  mémoire  des  formes  et  des  figures.  »  Cette  réduction 
de  toutes  nos  opérations,  par  conséquent  de  toutes  nos  facultés,  à  une 
seule  acquiert  une  importance  ca[)ilalc  en  psychologie,  lorsqu'on  voit 
M.  Maury  expliquer,  comme  Bonnet,  la  mémoire  par  lus  vibraliuub  des 
nerfs  encéphaliques. 

Toute  opération  de  connaissance,  à  l'état  de  veille  ou  pendant  le  réve, 
suppose  nécessau  einent  deux  choses  :  le  sujet,  c'est-à-dire  le  cer- 
veau, le  moi  ou  l  àme,  en  un  mot  l  or^^ane-principe  agissant  et  perce- 
vant; 1°  V objet,  qui  est  par  sa  nature  étranger  au  sujet,  mais  qui  peut 
être  placé  en  lui  aussi  bien  qu'en  dehors  de  lui,  puisqu'il  peut  être 
inmge  ou  i(h'e,  comme  à  une  autre  heure  il  est  phénomène  e.rterne.  Or, 
dans  le  rêve,  l'objet  qui  doit  être  connu  par  le  cerveau  doit  l'être  au 
moins  pour  la  seconde  fois,  puisque  le  cerveau  est  soustrait  aux  agens 
extérieurs  qui  seuls  peuvent  lui  fournir  une  connaissance  immédiate  et 
premièro.  Cet  objet  se  trouve  donc  déjà  exister  dans  le  cerveau,  dans 
le  siqet  lui-même.  Comment  alors  le  cerveau  le  connait-il  ?  Par  une 
sensation  interne  que  suflîsent  seules  à  provoquer  la  mémoiroou  l'ima- 
gination. —  Kh  bien  !  cette  connaissance  interne a-t-elle,  au  point  de 
vue  psychologique,  la  même  valeur  que  la  sensation  externe,  directe, 
immédiate,  fortitiée  par  l'attention,  la  volonté  et  le  jugement?  Cette 
pensée,  cette  hallucinatian,  qui  se  produit  tout  à  coup,  par  une  action 
spontanée  et  automatique  du  cerveau,  et  qui  donne,  aussi  vives  que 

*  Voyei  réuide  nir  Imni»,  dans  la  Rwue  âa  Dtux-Mvndet  du  16  ddeembra  186S. 
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possible,  la  soitsation  et  l'image  des  objets  «xtérieufs  en  t'abience  de 
ees  objets,  est-elle  équivalente,  au  point  de  vue  de  la  cofmatSBanee,  à  la 
pensée  atteoiÎYe,  volontaire  et  réfléchie  ?  En  un  mot,  peut-on  dire  que 
les  images  du  rêve  soient  fausses,  tandis  i|ae  tes  images  dé  k  vaille 
sont  réelles? 

Ghoisissona  un  cij^  comme  terme  de.  eompataiaon  pôar .té  eonaais* 
sance  dans  les  divers  états  de  Tinlcifigenee,  veitle»  révérlé,^  .vève,  — 
le  premier  venu,  un  bâton  de  are-rouge^  par  anmple. 

Prenons  Tétai  intermédiaire,  la  réwrie,  La  rêverie,  on  Ta  vOr-eat-un 
état  particulier  de  la  veille,  où  nous  demandons  volontairementàrimagi- 
nation  et  à  la  mémoire  des  sensations  et  des  connaissances  que  noi»  ont 
foumiespréoédemment  les  objets  extérieurs.— J'ai  besoin  deeebêlon de 
dre.et  je  le  cherche  sur  nKm  bureau.  En  ce  moment,  c'est  ma  volonté  qui 
•  me  le  rappelle,  et  mon  imagination  ne  tarde  pas  à  venir  au  secours  de 
ma  volonté.  La  forme  et  la  couleur  de  ce  bâton  que  je  cherche  me  sont 
présentes.  Ce  cylindre  allonge^,  cette  couleur  rouge,  je  les  vois  parfai- 
tement ;  je  les  connais  de  nouveau.  Je  vois  môme  certains  détails,  taches 
d  encre  ou  timbre  du  lahi  icant,  que  me  rappelle  mon  attention 
surexcitée  par  la  durée  de  ma  recherche.  —  Mais  où  vois-je,  où 
connais-je  tout  cela  ?  Ce  n'est  pas  évidemment  sur  l'objet  lui-même, 
puisqu'il  est  absent  ;  c'est  dans  le  cerveau,  qui  en  a  gardé  la  connais- 
sance une  première  fois  faite,  l'a  conservée  et  me  la  présente  sous  l'ex- 
citation de  ma  volonté  :  — la  connaissance  du  bàtoii  de  cire,  ù  l'état 
de  rêverie,  est  un  eiïet  de  1  iiuaguiatiuii  et  se  ramène  donc  purement 
à  une  sensation  interne. 

Sauf  que  la  volonté  est  remplacée  par  l'automatisme,  l'opération  du 
rôvc  est  celle  de  la  rêverie.  Je  m'endors,  je  refais  en  réve  mes  actes  de 
la  journée,  je  cherche  ie  bàlon  de  cire,  et  sa  forme,  sa  couleur  me  sont 
encore  présentes  ;  je  le  vois,  le  connais  de  nouveau.  Cette  connaissance 
est  encore  un  effet  d'imagination  et  de  mémoire,  une  sensation  interne, 
et  le  cerveAi  me  la  présente  comme  un  résultat  de  son  action  automa- 
tique. 

Enfin,  à  Tétat  de  veille,  comment  ai^e  connaissance  de  ce  bâton  de 
cire,  alors  que  je  le  tiens  dans  mes  mains,  que  j'ai  conscience  de  sa  pré- 
sence réelle?  Mes  sens  externes  (toucher,  vue)  en  reçoivent  chacun 
une  impression  spéciale  (forme,  couleur).  Cette  impression  (qui  n'est 
pas  encore  la  connaissance),  est  transmise  par  les  nerfs  au  cerveau  et 
déposée  en  celui-ci.  Le  plus  souvent  alors,  c'est  sur-le-champ  que  le 
cerveau  prend  connaissance  de  cette  impression,  lorsque  rien  ne  s'y 
oppose.  Mais  cette  instantanéité  est-elle  nécessaire?  Non.  La  valeur  de 
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la  connaissanee  mentale,  —  et  c'est  ici  le  nœud  de  la  question,  — » 
n'est  pas  liéeà  lijtrésence  immédiate  de  l'objet.  Il  n'y  a  que  l'impressioa 
sensible  qui  en  ait  besoin.  Et  en  pcuMl  dtre  autrement?  Ce  n'est  pas 
en  réalité  l'objet  lui-même  que  le  cerveau  perçoit,  même  en  sa  présence: 
ce  n'en  est  qu'une  certaine  représentation,  une  certaine  image.  Or,  si 
ce  n'en  est  quel'image  S  qu'importe  <fonc,  pour  la  valeur  delà  connais- 
sance, l'instantanéité  qu'on  présente  comme  le  caractère  spécial  de  ce 
qu'on  appelle  les  sensations,  les  visions  r^l^f  Entre  l'impression  sen* 
sible  et  la  connaissance  mentale,  il  y  a  toujours  une  durée  intermédiaire 
qu'on  peut  faire  aussi  œurle  que  l'on  veut,  mais  qu'on  ne  peut  ramener 
à  zéro.  C'est  le  temps  nécessaire  pouripie  se  forme  cette  représentation 
de  l'objet,  qui  est  ce  que  le  cerveau  connaît    Or,  cette  dernière  opération 
constitue  souverainement  une  sensation  interne.  C'est,  en  effet,  cette 
même  représentation,  cette  même  imajjfc  de  l'objet  que,  déposée  en  lui 
lors  d'une  connaissance  première,  le  cerveau,  ju-ovocpié  par  in  volonté, 
fournira  à  la  rêverie,  par  l'action  automatifjue  du  rêve.  Qu'importent 
donc,  en  ce  qui  regarde  la  connaissance,  les  diverses  facultés  mises  en 
jeu  dans  les  divers  états  de  veille,  de  rêverie  et  de  rêve  ?  Qu'importe  la 
présence  réelle  de  l'objet  qui  distingue  le  premier  de  ces  états,  la  vo- 
lonté et  l'attention  qui  distinguent  le  second  '!  Présence  réelle,  volonté, 
attention,  n'aboutissent,  comme  l'action  automatique  du  rôve,  qu'à 
provoquer  l'exercice  de  l'imagination  et  de  la  mémoire,  qu'à  donner 
lieuàune  sensation  interne,  d'où  résulte,  soit  primitive,  soit  renouvelée, 
la  connaissance  de  l'objet. —  Diversité  de  facultés,  unité  d'opération 
élémentaire  :  voilà  donc  où  aboutit,  pour  l'étude  de  la  psychologie,  l'ob* 
servatiott  des  phénomènes  du  rêve.     Or,  cette  opération  élémen- 
taire n'est  autre  qu'une  sensation  interne  perçue  en  l'absence  des  objets 
extérieurs,  c'est  oe  qu'on  est  convenu  d'appeler  haiIttcinaiioH.  On 
voit  donoque  l'hallucination  n'est  pas  un  phénomène  uniquement  patho* 
logique  :  c'est  un  fiût  permanent,  c'est  la  loi  de  notre  pensée  dans 
l'état  normal  comme  dans  l'état  anormal,  dans  l'organisme  sain  comme 
dans  l'organisme  malade  ou  délirant.  Et,  de  plus,  on  voit  que,  normale 

'  Ce  point  i^-t  lii»r-<  di'  (ionic.  Il  faut  pri'inln-  ii  i  If  mot  itmyf  dans  son  accqilion  la  plus  gi-- 
nt  raie  île  représenUtlion,  H  .s'appliquanl  au  sou  aussi  bii-u  qu  à  la  couleur.  Ce  que  le  cenoau 
perv-oit  et  connaît  dans  le  phénomioe  de  U  vision,  ee  n'est  pas  l'ébjfii  hii-niême,  e^est  Vkmgt 
d0  robjst  psûMe  vu  1»  itfUoe. 

^  Je  traverse  une  rue  populeuse,  une  lialle.  sans  presque  m'aperiTVoir  du  tuiuullc  qui  y 
règne.  Cependant  le  nerf  do  l'ouie  accueille  tous  ces  Itruils  et  les  di  jiose  dans  mon  eeneau 
iians  qu'il  un  ait  coDscience.  Une  Iteurc  plue  tard  seulement,  et  peut-tHre  même  pendant  un 
i^e,  Tnn  do  ees  cris  do  marcbande,  modvlë  d*Dn«  certaine  fafoo,  sf  j«  n'ai  jmr  mUendit, 
vn  lont  à  coup  retentir  dans  mon  esprit,  et  pour  la  première  fuis  alors  je  le  connaîtrai.  Per- 
sonne ne  penteonlestw  qu'il  n'y  ait  ici  en  même  temps  hallmnation  et  coumUamue  réelle. 
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ou*pathologiquo,  Thallucination,  l'opération  élémentaire  de  la  con- 
naissance, présente  une  origine  toute  sensorielle. 

En  résumé,  ropération  élémentaire  de  la  connaissance  consiste  dans 
une  sensation  interne,  toujours  identique  à  clic-mème,  toujours  de 
même  valeur,  mais  qui  a  trois  occasions  de  se  manifester  :  1*  après  l'im- 
pression sensible  et  en  présence  de  l'objet  extérieur  (état  de  veille)  ; 
â'^  par  l'excitation  de  la  volonté  et  de  l'attention  (état  de  rêverie); 
^  par  l'action  automatique  du  cerveau  (état  de  rêve,  délire,  etc.).  Ge$ 
deux  dernières  manifestations  s'opèrent  en  l'absence  de  robjet»  el 
coDstîtuent  dooe  un  fiiit  de  mémoire  ou  d'imagination,  ici  automatique* 
là  Tolontaire.  Heu  résulte,  eoAn,  comme  demièreeonséquence,  qu'il  y  a 
entre  la  sensation  primitive  et  le  souvenir,  non  une  Àfférence  de  va- 
leur spécifique,  mab  un  simple  intervalle  d'apparition,  une  simple 
supériorité  de  date. 

Sur  ce  dernier  point,  dont  personne  ne  méconnaSira  rimportance, 
nous  sommes  d'accord  avec  M.  Haury;  mais  où  notre  critique  diflère 
de  la  sienne,  c'est  dans  la  qualité  pathologique  qu'il  prétend  mainte- 
nir à  fhalltteinatîon.  Avant  d'examiner  la  théorie  qu'il  propose,  déter- 
minons bien  ce  que  nous  entendons  nous-mêmes  atSrmer  :  c'est  que 
roi)ération  élémentaire  et  primitive  de  la  connaissance,  réduite  abso- 
lument à  la  senxation  interne,  est  un  fait  nécessaire  commun  à  l'état  de 
veille  et  au  rêve,  aux  divers  états  de  santé,  de  maladie  et  de  délire. 
C'est  seulement  à  partir  de  cette  opération  primitive,  qui  les  réunit  en 
une  sorte  de  sommet,  que  commencent,  en  développant  cette  donnée 
première  dans  des  voies  diverses,  l'état  normal  d'une  part,  avec  les 
idées  complexes  et  les  facultés  libres  et  réfléchies,  d'autre  part  l'état 
patholoi;i(jue  avec  toutes  ses  nuances,  toutes  ses  influences  et  tous  ses 
degrés.  Mais,  sain  ou  malade,  le  cervenu  n'a  qu'une  fac^jn  de  connaître 
les  impressions  et  les  images  bizarres  que  mélangent  nos  facultés  en 
désordre,  comme  les  sensations  et  les  idées  logiques  que  lui  présentent 
nos  facultés  réfléchies. 

On  a  pu  être  entraîné  à  qualifier  l'hallucination  de  phénomène  pure- 
ment pathologique,  en  considérant  que  c'est  à  elle  que  se  ramènent  les 
opérations  des  rêves  et  des  délires  de  toute  sorte.  On  a  même  pu,  dans 
un  livre  rempli  d'anecdotes  curieuses',  classer  facilement  les  halluci» 
nations  d'après  les  divers  états  pathologiques  de  l'oiipmisme.  Vais, 
d'abord.  Il  n'en  pouvait  être  autrement,  puisque  le  caractère  commun 
à  fous  ces  états»  c'est  rignoranoe  où  se  trouve  alors  le  cerveau  des 

*  Jkt  SàlhiehuiUom,  pu  11.  Brwne  de  Boimont,  S*  «Hiion,  18U. 
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objets  ext^riairs.  —  S'ensuilrii  que  rhaUucinatîon,  c'est-à-dire  la  sen- 
sation interne  de  l'image  en  l'absence  de  l'olyet,  n'appartienne  pas 
également  à  l'état  normal?  Le  premier  phénomène  venu  de  la  rêverie 
sulfit  à  prouver  le  contraire.  L'auteur  du  livre  que  nous  venons  de 
citer  considère  de  même  qu'il  existe  des  hallucinations  compatibles 
avec  la  raison;  Toute  la  diÂTérence  entre  les  unes  et  les  autres,  c'est 
que,  pendant  la  rêverie  ou  la  veille  proprement  dite,  l'attenlion  les 
rcctilic,  c'est-à-dire  conslale  l'absence  des  objets,  tandis  (jiie,  dans 
le  rêve,  ralïaiblisscincnl  de  cette  l'acuité  ne  nous  permet  [)as  de  dis- 
tinguer si  l  image  est  accompagnée  de  la  réalité  qui  l'a  produite. 
Mais  cette  distinclion  ne  diminue  ou  n'augmente  en  rien  la  valeur 
de  la  connaissance  d'une  image  (|ue,  dans  tous  les  cas,  le  cerveau  ne 
connaît  que  par  retour  sur  lui-même,  et  parce  qu'il  la  trouve  en  lui 
déposée. 

.  L'erreur  de  méthode  connnise  par  M.  Manry,  c'est  de  considérer 
comme  un  fait  capital  cette  distinction  ou  cette  confusion ,  tandis 
qu'il  n'y  a  là  qu'un  fait  secondaire.  M.  Maury  s'est  trouvé  conduit  de 
la  sorte  à  diviser  ce  qui  est  uae  seule  et  même  chose,  à  séparer 
c  l' idée-image,  qui  est  un  exercice  normal  de  l'intelligence,  de  TAo/- 
lucination,  qui  tient  à  un  étal  maladif,  à  une  surexcitation  excessive.  » 
On  se  demande  la  raison  psychologique  de  cette  séparation,  lorsqu'on 
voit  l'auteur  ajouter  immédiatement  :  «  Toutefois,  Vopération  intellec- 
tuelle se  fait  encore  de  la  même  fa  von...  C'est  dans  l'un  et  l'autre 
cas  une  sensation  interne  qui  reproduit  une  sensation  extérieure  ou 
se  forme  d'élén^ents  empruntés  à  celle-ci...  Ce  qui  ûiférenm  surtout 
l'idée-image  de  l'hallucination,  c'est  Vùat  intdiectuel  de  celui  chez 
lequel  l'une  ou  l'autre  se  forme.  »  Sans  doute;  mais,  au  point  de  vue 
de  hi  méthode  psychologique,  lequel  donc  a  le  plus  d'importance  et 
doit  être  pris  pour  base,  l'état  mental  ou  l'opération?  Celui-là  pré- 
sente mille  formes,  celle-ci  est  une,  et,  de  plus,  elle  précède,  on  l'a 
vu,  le  point  à  partir  duquel  se  développent,  en  se  spécifiant  et  en  se 
séparant,  les  divers  ordres  d'opérations  complexes,  normales  ou 
morbides.  L'hallucination  est  ce  que  tous  les  philosophes  désignent 
sous  le  nom  d'idée-image.  Il  est  donc  de  toute  justice  et  de  toute 
logitiue  de  lui  rendre  la  place  (|ui  lui  appartient  el  (pii  lui  est  ainsi 
déjà  marquée  dans  l'orilrt;  des  opérai  ions  de  la  pensée.  I/auteur  du 
livre  excellent  que  nous  considérons  y  consentira  d";iu(ant  i)lus 
qu'il  reconnaît  que  l'hallucination  «  n  iniplicpie  pas  précisément  un 
bouleversement  des  opérations  iiilelleeluelles.  >•  «  Il  n'y  a,  dit-il  encore, 
qu'une  séparation  de  degrés  entre  la  représentation  vive  que  se  fait 
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l'esprit  d'une  sensation  et  la  sensation  externe  et  réelle  que  pimluit 
rballucination.  > 

J'njouterai  cependant,  en  prenant  acte  du  mot  réelle  appliqué  à 
l'hallucination  dans  la  phrase  que  je  viens  do  citer,  quelques  obser*' 
vations  sur  le  mùmc  sujet,  qui  sont  maintenant  moins  des  critiqué&i 
d'idées  que  des  critiques  de  moUs.  Or,  on  sait  l'immense  rAle  que 
jouent  les  roots  en  philosophie.  M.  Maury  dit  que,  dans  rhalluoination» 
c  nous  eropm  voir,  entendre,  sentir  ce  qui  est  dans  notre  imagina* 
tioo.  >  Sera-t-il  permis  de  dire  qu'une  telle  phrase  est  inexacte»  çt 
eomme  feit,  et  comme  langage?  A  prendre  d'abord  les  termes  en  eux* 
mêmes ,  j'ignore  ce  que  veut  dire  cette  expression  c  croire  voir,  i' 
Je  vois  ou  je  ne  vois  pas,  je  vois  mal  ou  je  vois  bien;  mais  je  ne  peux 
pas  croire  voir.  Si  je  dis  que  je  erok  voir,  j'associe  mal  à  propos,  dans 
un  même  instant,  un  fait  simple  et  sensible,  la  vision  avec  la  reetifka- 
tioo  subséquente  que  viennent  apporter  à  ce  fiilt  le  doute,  la  réflexion; 
mille  autres  cireonstanoes.  On  a  suffisamment  discuté  sur  les  erreure*âeé 
ten$  pour  savoir  tni'on  ne  doit  pas  en  réalité  les  rapporter  aux  sens 
eux-mêmes,  mais  bien  à  la  conception  mentale.  Je  plonge  un  bAton 
dans  I  eau.  C'est  par  erreur  qu'il  apparaît  brisé  à  mon  esprit;  mais 
mon  (cil  doit  le  voir  ainsi,  parce  (jiie  le  sens  (i])ti(|uc  doit  tenir  cx)mpte 
de  la  réiraclion  des  rayons  du  corps  dans  l'eau,  et,  s'il  ne  la  percevait 
pas,  lui-rnènie  ne  serait  plus  dans  l'état  normal.  C'est  à  mon  esprit  de 
l'aire  la  part  de  la  réfraction  dans  l'ima^^e  qui  lui  est  lidèlement  et  juste- 
ment transmise;  mais  il  serait  inexact  de  dire  :  Je  crois  voir  le  hfiton 
brisé.  Non,  je  le  vois  brisé:  seulenuMil,  je  juge  (ju'il  ne  l'est  pas.  De 
même  il  faudrait  ainsi  corriger  la  phrase  qui  est  plus  haut  :  «  Nous 
ne  croyons  pas  voir:  mais  nous  voyons,  entendons,  sentons  réelle- 
ment une  chose  qui  est  dans  notre  imagination,  mais  qui  n'est  pas 
objectivement  pirsente.  »  La  valeur  réelle  de  l'hallucination  est  encore 
prouvée  par  cette  discussion  de  langage,  et  ainsi  se  trouve  de  nouveau 
justifié  ce  principe  posé  par  Locke,  que  «  toutes  nos  idées  sont  vraies, 
et  l'erreur  ne  tombe  pas  sur  l'idée  considérée  en  elle-même.,  mais 
sur  I  aflirmation  qu'on  y  tyoute  que  cette  idée  a  un  objet  réellement 
existant  dans  la  nature.  » 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  discussion  et  donner  aux  conclu- 
sions où  je  m'arrête  toute  l'autorité  dont  elles  ont  besoin,  qu'en 
eraprunlant  au  plus  jeune  et  au  plus  écouté  des  philosophes  contem- 
porains, M.  Taine,  la  citation  suivante.  M.  Taine  est  arrivé  à  cette 
conclusion  par  un  autre  chemin  que  par  les  rêves  ;  mais  il  est  impos- 
sible de  montrer  plus  nettement  (|ue  le  fait  primitif  de  la  connaissance 


Digitized  by  Google 


22  RBVUI  GBftM ANIQUI. 

661  une  hallucinati$u  qui  se  produit  en  présence  même  des  objets 
extérieurs  : 

<  La  perception  extérieure  est  une  fiullucinâtUm  vraie.  A  roccasion 
d'une  sensation,  naît  une  idée  représentative,  ou,  en  d'autres  termes, 
un  simulacre  que  nous  prenons  pour  l'objet,  qui,  comme  l'objet,  nous 
paraît  extérieur  et  réel,  dont  la  naissance  coïncide  avec  la  présence 
d'un  objet  réel  et  extérieur. . .  La  perception  extérieure  est  précédée 
d'une  sensation  ;  mais  toute  setisation,  maladive  ou  saine,  s|)ontaiiée  ou 
forcée,  née  au  dedans  ou  causée  par  le  dehors,  smcite  le  simulacre  d'un 
objet  extérieur  qui  parait  réel.  Donc,  dans  la  perception  extérifilir^»  il  y 
a  en  nous  le  simulacre  d'un  objet  extérieur  qui  parait  réel... 

>  De  la  oature  de  la  percepUoa  eiiérieure,  de  ses  précédents,  de 
ses  suites,  de  ses  vérités,  de  ses  eneuis»  jaillit  cette  phrase  dix  ibis 
répétée  et  dix  fois  démontrée  :  la  coonaissance  sensible  est  la  con»* 
cience  d'un  simulacre  intérieur^  lequel  parait  extérieur,  sorte  d'iiallu- 
cinatioo  naturelle,  orilinairement  correspondanto  à  un  olisjet  réel^  opô* 
ration  qui  mène  par  riHnsion  à  la  vérité,  qui  trompe  Tbomme  pour 
rinitruire,  et»  par  les  fimtémes  du  «Mans,  lui  révèle  les  substanees 
dudebois  ^  » 


II 

LES  FACULTÉS  ET  LES  IDÉES  PENDANT  LE  ftiVE 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  en  vue  qu'un  seul  point:  reconnaître  l'opé- 
ration primitive  et  éJcmentairc  de  lu  oonnaissaïk  c,  et  la  faculté  qui  s'y 
exerce.  CcUc-ci  est  une  sensibilité  interne  quoii  doit  rationnellement 
coiifomlrc  avec  le  principe  simple  de  l'activité;  die  met  d'ordinaire 
enjeu  <lcux  autres  facultés  qui  se  rapprochent  délie  aussi  très-rtroile- 
ment,  mais  qui  lui  soatâubardonaoes,  au  moin:»  comme  date;  i«  uiémeine 
et  l 'imaginât  ion. 

Cette  connaissance  primitive,  on  l'a  vu,  est  commune  au  rèvc  et  à 
l'étal  de  veille.  Or,  ce  dernier  état,  au  moyen  de  facultés  complexes, 
telles  que  J'aUention,  la  voleaté,  la  comparaison,  le  jugement,  ajoute 
à«ette  4XNumssanoe  pnmitive  des  iMtions  plus  •combinées,  des  idées, 
diSMiionMPmpnia,  des  passiona,  certains  aeee8Mires,«o  un  mat,  qm 

TêSêê,  1m  Fkilmflm  /iiiiMi  à^waPékH»;  èHiét  mur  Êoi/Êt4MkBréL 
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sont  précisément  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux  où  le  rérc 
porte  le  trouble,  trouble  qui  s'aggrave  et  se  carnclcrise  à  mesure  que 
le  délire  grandit  et  se  spécialise.  — Ces  idées  accessoires  do  l'opération 
élémentaire  de  la  connaissance,  sont  sans  doule,  pour  l'homme  saii», 
pensant,  voulant  et  agissant,  les  objets  indispensables  de  toute  son 
activité,  les  éléments  de  ses  actes,  les  inntériaux  de  son  raisonnement; 
mais  elles  restent  subordonnées  au  t'ait  simple  lui-môme,  qui  en  est 
rorigine.  Nos  facultés  et  nos  opénitioos  les  plus  eomplexes  ei  les  plus 
fécondes  eo  combinaisons  ont,  pour  la  méthode  psych()lo;^iqoe,  une 
iDqMrtance  secondaire  relativement  à  la  faculté  ei  à  l'opération  qui  les 
engendrent.  En  étudiant  donc  ce  qu'elles  deviennent  pendant  le  réve 
et«  à  l'occasion,  pendant  des  délires  caractérisés,  nous  aurons  surtout 
pour  objet  de  cbercber  une  confirmation  de  la  théorie  que  nous  avons 
0iLpo8ée»  Ce  sera  une  sorte  de  preuve  à  pwtiHm  et  par  élimination, 
comme  les  mnthématiqaes  en  offrent  tant  d'exemples. 

Bien  que  le  besoin  de  rapos,  principale  cause  du  sommeil,  se  satî»- 
tee  par  raffubUssement  des  oi^anas  et  la  ralentissement  des  fone- 
tîoos,  à  oonsidérar  d'une  fiicon  générale  lee  (bcultés  cérébrales  de 
rhomme  qui  réve,  on  est  surpris  de  la  puissance  qu'elles  conservent. 
L'aisoeiation  des  idées  ae  fait  avec  beaucoup  plus  de  liberté,  d'étendue, 
d'entraînement  que  pendant  la  veille.  On  est  surpris  de-  la  mobilité 
et  de  la  rapide  aoccesaîon  des  idées  et  des  images,  de  la  vivacité  et  de 
lintensîté  des  sensations.  Ceci  s'explique  toat  d'abord  en  considérant 
que  cette  excitation  est  partielle,  et  que  les  facultés  qui  la  témoignent 
semblent  dérober  leur  part  d'activité  à  leurs  voisines  endormies.  Au 
lieu  de  cette  pondération  dans  laquelle  s'équilibrent  toutes  nos  fonc- 
tions éveillées,  il  y  a  dans  le  sommeil,  par  suite  de  l'inégalité  de  ralen- 
tissement qu'il  entraîne,  un  mélange  il  atonie  et  d'exaltation  nerveuse, 
et,  —  mémoire  et  imagination  à  |)art,  —  les  facultés  qui  diminuent  ou 
augmentent  d'intensité  ne  le  font  pas  suivant  un  certain  ordre  réglé 
d'avance.  Tantôt  ce  son l  les  unes  qu'alTecte  cette  hypéresthésie,  tantôt 
les  autres.  Klles  n'obéissent  en  ceci  qu'.à  l'état  général  de  l'organisme, 
a  des  influenres  morbides,  à  des  accidents  passagers  et  arbitraires  de 
la  veille.  Toutefois,  il  est  une  faculté  (jui  s'atténue  presque  constamment 
dans  le  réve,  et  dont  l  absence  en  (ievient  ainsi  le  phénomène  caracté- 
ristique. Cette  faculté,  c'est  l'attention. 

Qu'est*ce  que  ratte[)tion? —  Condiilae  disait  que  «  l'attention  que 
nous  donnons  à  un  objet  n'est,  de  la  part  de  l'âme,  que  la  sensation 
que  cet  objet  fait  sur  nous.  »  L'expression,  sinon  l'idée,  était  défec- 
tueuse: Condiilae  voulait  dire  que  le  cerveau  ne  peut  percevoir  une 


Digitized  by  Google 


u  REVUS  GERMANIQUE. 

impression  sensible  sans  y  être  attentif.  Lnrnmi^îuiôre  corrigea  la 
phrase  (le  Condillac,  en  y  faisant  apparaître  expressément  l'idée  d'acti- 
vité, sous-entendue  dans  la  sensation  dont  elle  est  inséparable,  mais 
que  l'analyse  psychologique  peut  en  abstraire.  Tout  en  ne  définissant 
pas  rattention,  parce  qu'elle  est  «  une  faculté  première,  le  principe  gé- 
nérateur de  toutes  les  facultés,  »  Laromiguière  la  désigne  comme  une 
c  concentration  de  l'activité  sur  un  objet  afin  d'en  acquérir  l'idée.  » 
Au  moins  en  savons-nous  assez  maintenant  pour  la  reconnaître  :  voyons 
ce  que  le  rôve  enseigne  sur  elle  de  précis. 

Sommes-nous  attentifs  pendant  le  rôve?  Cette  question  revient  évi- 
demment à  celle-ci  :  Le  cerveau  se  forme-t-ii  des  images,  acquiert-il 
des  idées  ^?  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Done,  l'attention  existe 
pendant  le  rêve,  et,  si  elle  se  manifeste  à  chaque  opération  de  la  con- 
naissance, il  semble  donc  que  le  rêve  la  présente  constamment  en 
exercice.  D'où  vient  alors  que  l'absence  d'attention  soit  considérée 
généralement  comme  caractéristique  du  rêve?  Gela  vient  de  ce  que 
son  objet,  pour  être  multiple,  au  point  de  se  succéder  constamment, 
n'en  est  pas  moins  très-borné,  et  que  surtout  cet  objet  n'est  pas  celui 
auquel  nous  sommes  habitués  à  attacher  la  plus  g;rande  importance  * 
pendant  l'état  de  veille.  Nos  désirs,  nos  craintes,  nos  comparaisons, 
nos  jugements,  nos  sentiments,  nos  passions,  en  un  mot,  tous  les 
exercices  complexes  et  combiné  de  notre  volonté  :  vmtè  les  objets  où 
nous  portons  noire  attention  pendant  la  veille,  et  auxquels  précisément 
cette  attention  fait  défaut  pendant  le  rôve.  Nous  portons,  au  contraire, 
éveillés,  peu  d'attention  à  l'acte  principal  du  rôve,  c'est-à-dire  à  l'opé- 
ration élémentaire  de  la  connaissance,  c'est-à-dire  entiii  à  cette  sen- 
sation interne  qui  s'accomplit  automatiquement,  par  sa  propre  vertu 
et  si  rapidement  que  nous  la  constatons  à  peine,  —  (juand  notre  intérêt 
moral  ou  intellectuel  n'y  est  que  faiblement  attaché. 

Or,  que  se  passe-t-il  dans  le  rêve?  «  L'imagination,  dit  M.  Maury, 
agit  alors  sous  l'empire  de  certaines  idées,  mais  sans  avoir  conscieixMî 
de  leur  production  et  de  leur  enchaînement.  »  AutremenI  dit,  nous 
avons  conscience  (nous  sommes  attentil's)  de  toutes  les  images  et 
idées  qui  se  forment  ;  mais  nous  n'avons  pas  conscience  (nous  ne  sommes 
plus  attentifs)  de  la  manière,  —  très-réelle,  quoique  plus  ou  moins 
délirante  et  troublée,  —  dont  elles  se  produisent  et  s'enchainent.  ici 
se  révèle  une  des  causes  pour  lesquelles  nous  oublions  si  facilement 

'  A^piirir,  ici  comme  dans  la  phrase  de  Laromiguicro,  no  veut  pas  seulement  dire  acquérir 
pour  la  fmaàèn  lob»  011  rapport  dirael  me  les  ol|els  extérievis,  mais  «cquérir  pour  la  ce- 
eemle  ioii,  par  1»  nànoite  ou  llDiagiiiatioD. 
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DOB  songes  :  oei  oobfi  tieiil  d'abofd  an  déAnît  dMention  que  nMs 

moDS  de  signaler,  et  Ton  sait  combien  la  mémoire,  sans  reposer  tou» 

lefoissur  ratlention,  est  aidée  par  elle  ;  cet  oubli  tient  surtout  encore 
au  trouble  et  à  la  bizarrerie  qui  dominent  l'enchaînement  capricieux 
des  images  et  dos  idées  hypnotiques.  Or,  cx)mbien  de  gens  ne  sont 
maîtres  de  leurs  souvenirs  que  par  le  raisonnement,  que  par  la  liaison  ' 
io^iiiue  qui  unit  les  événonietits  évo(jués  par  euxt  U  est  tel  illustre 
savant  à  qui  il  serait  impossible  de  reciter  par  cœur  l'ordre  alphabé- 
tique des  propositions  de  la  géométrie,  et  qui  ne  pourrait  les  dire  (ju'on 
suivant,  par  un  raisonnemeut  rapide,  l'eucbainement  méthodique  des 
théorèmes. 

Ainsi  donc,  l'attention  subsiste  pendant  le  réve.  Toutefois,  cette 
attention  n'est  pas  entièrement  celle  de  Lamoriguière,  dans  la(|ui'llc 
entre  une  certaine  part  de  volonté.  C'est  I  attention  simple,  inséparable 
de  toute  opération  de  notre  activité  ;  c'est  une  attention  involontaire. 
—  Quant  à  l'attention  volontaire,  si  elle  est  dayantage  le  privilège  de 
la  veille,  elle  n'est  cependant  point  absente  du  rêve  ' ,  et  ce  fait  seul  suffit 
à  prouver  qu'entre  toutes  les  opérations  et  les  facultés  de  notre 
esprit  il  n'existe  point  de  ces  séparations  tranchées  qui,  vu  TinsufTi- 
sanee  de  notre  langage,  semblent  indiquées  par  nos  classifications  les 
plus  oorrectes.  Le  natura  non  focit  saltum  est  aussi  vrai  de  la  vie  oéré- 
bnle  que  de  la  vie  Bodogique.  La  volonté,  qui  vient  ici  s'ajouter  à 
Tattention,  et  que  Maine  de  Biran  regardait  comme  le  principe  spirituel 
par  excellence,  la  volonté  n'est  même  point  un  élément  supérieur 
à  l'attention  ;  c'est  un  élément  corrélatif  qui  découle  directement 
du  principe  pur  de  l'activité  ;  ce  n'est  point  autre  chose  que  l'attention 
ellcHnéme  élevée  à  une  certaine  puissance,  et  qui  ne  se  manifeste  en 
tant  que  volonté  que  [)ar  suite  de  la  nature  particulière  de  la  connais- 
sance. Il  s'agit  ici,  bien  entendu,  de  la  connaissance  imméHaie  qui 
s'opère  dans  notre  esprit  après  toute  sensation  première.  Je  reganle 
une  roae.  Je  puis  ramener  à  deux  ordres,  seulement,  les  diverses  sensa- 
tions dont  cette  fleur  est  l'objet  :  1®  la  forme  et  la  couleur;  2**  le  par- 
fum. La  forme  et  la  couleur  excitenmt  mon  attention  ;  le  parfum  me 
causera  un  certain  [>laisir,  et  le  désir  de  le  renouveler  agira  sur  mou 
atlenUoii  pour  la  Iranslornier  en  volonté. 

Veut-on  voir  à  quel  degré  de  simplicité  peut  se  ramener  cette  faculté 
à  première  vue  si  complexe  ?  D'un  côté,  nous  agissons  à  l  étal  normal 

*  Il  Mt  inmlile  de  citer  ki  les  nombreux  exemples  de  roneeption»,  normeles  et  rcB^hki!,  ar- 
coBpliet  pour  la  pnmière  fois  eo  songe.  Exemple  classique  :  la  sonate  de  Tartini. 
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parsuHê  d'une  volonté  4léiibérée  ;  deTanlfe,  d»  les  était  de  folie, 
de  sonmiinibiiiifine,  d'ivresse,  nous  ecoomplissoas  eertains  aetes  sons 
l'empire  d'une  yaionté  réelle,  mais  dont  nous  nenurloos  plus  être 
responsables.  Il  y  a  donc,  dans  le  rôve  eomme  i  l'état  de  veille,  la 
volonté  eonsoiente  et  la  volonté  insciente  ou  automatique,  que  Ibnt 
naître  l'action  seule  du  cerveau,  les  excitants  organiques  ou  les  acci- 
dents pathologiques. 

Cette  expression  «  volonté  insciente  *  peut  sembler  contradictoire  ; 
elle  n'est  cependant  que  la  traduction  exacte  de  faits  que  nous  pouvons,  à 
chaque  instniit,  observer  sur  nous-m(^mes.  Le  rôve,  où  ces  faits  ne  font 
que  se  nioutrcr  le  plus  saillauls,  pn-sente  ainsi  mille  opérations  qui 
«  déroutent,  dit  sincèrement  M.  Maury,  toutes  nos  théories  psycho- 
logiques. »  Je  le  crois  bien.  Mais  ces  faits  existont-ils,  oui  ou  non? 
Sont-ils  acci)mplis  selon  une  lo<;ique  parfaite?  Se  relient-ils  par  une 
infinité  de  nuances?  Si  tout  cela  est  d'une  incontestable  vérité,  c'est 
donc  aux  théories  psycholofïiqnes  qu'il  faut  reporter  le  reproche  d'être 
contradictoires  et  incomplètes.  De  même,  en  effet,  que  l'homme  accom- 
plit, sans  en  avoir  conscience,  la  plupart  de  ses  fonctions  orpjaniques, 
de  môme  qu'il  digère,  qu'il  respire,  qu'il  exécute  à  son  insu  certains 
mouvements,  de  môme  le  cerveau,  peut  avec  une  certaine  volonté 
dont  il  n'a  pas  eonsdenoe,  mettre  en  jeu  d'autres  facultés,  accomplir 
des  opérations  aussi  compliquées  que  des  comparaisons  et  des  juge- 
ments, et  même  s'élever  à  des  combinaisons  d'idées  inconnues  à 
l'état  de  veille. 

On  pourrait  doue  établir  (avee  cette  réserve  qu'il  n'y  a  toujours  ici 
que  des  suoeoessions  de  nuances)  quatre  degrés  élémentaires  de  l'intel- 
ligence humaine  :  I*  l'acte  instînetif  et  automatique,  simple  exercice 
de  l'imagination  et  de  la  mémoire  mis  en  jeu  par  ce  qu'on  a  vu  être  l'aoti* 
vité  ou  l'attention  involontaire  ;  ft°  l'acle  automatique  dont  nous  suivons 
l'exereice  (attention  devenue  volontaire)  sans  avoir  conscienee  de  la  ma- 
nière dont  il  se  produit  et  s'enchaîne  (volonté  insciente)  ;  3^  l'acte  intelli- 
gent,i^quc  le  rêve  aussi  réclame,-:^  dont  nous  voulons  renchalnement, 
sans  avoir  toujours  oonscience  de  la  fixmatkm  ;  4^  enfin,  l'acte  de  vo- 
lonté délibérée,  dont  le  premier  terme  est  dû  à  notre  décision  réfléchie.-* 
Tous  ces  degrés  des  actes  de  la  pensée  ont  lieu  à  l'état  de  veille;  mais 
le  quatrième  lui  est  tout  à  fait  particulier,  ainsi  qu'à  la  rêverie.  Le 
rêve  ne  se  meut  (jue  dans  les  trois  premiers  actes.  C'est,  en  effet,  la 
vohtion  consciente  de  ce  premier  terme  d'une  série  d'images  et  d'idées 
qui  est  complètement  absente  du  rêve,  où  ce  premier  terme  naît  tou- 
jours automatiquement. 
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Diflcrenœs  par  progression,  nuances  int^ri^éilMÎMi  qQÎ  relient  dans 
la  réalité  et  ne  séparent  que  dans  i'ioiparrait  langage  4^  PQlf9  eAas«i(i'> 
çitioD,  telle  est  l'admirableloi  que  révèle  robservatioo,  ami  hjm 
pour  la  vie  ptychiqiie  (jpie  pour  tous  les  pbéoonèiiQi  <k  Ja  oatufe.  Si 
attentife  que  nous  nous  mootrioi»  à  Iflf  a)mpoMr  d'apièi  ee(t9  loi 
souveraine,  toa  termes  de  notre  analyse  poiteot  eoooni  119a  ceKiWie 
atteinte  à  oeamiaocesdélicaiea  doot  laa  taitoi  aa  fwdevt  et  nntiropi 
leaunea dans  les awtrea.  i^»àmU^p^FQis^mmf^m^ 
haut,  noua  aomniaa  partia  de  raetion  aotoowtjque  et  leatiocliTe  iMNif 
arriver  à  l'action  vouliie  et  réfléchie^  et»  chemiQ  faîmt»  naw  ama 
cruponvoir  diatin(suer,  limiter  quatre  de  eea  actioea  î  maie  il  ne  ftui 
poial  oublier  ce  eat  ai  bien  dit  paj*  ue  philosophe  M^a»  M •  Gniyer  : 
f  Tontea  noa  actimia  fiment  une  ch^  dana  taquaiJe  en  ent  eaa4m| 
d'une  extrémité  à  l'autre  par  une  inflnH^  dé  deg^s  iaterpnédiaires,  de 
aorte  qu'il  serait  impoaaible  de  dire  oi  0nit  Tapliéi»  dUê  spontanée,  et  où 
commence  eelle  qu'on  noaune  réUMM;  d'autant  plus  que  nous  n'a^- 
sons  jamais  à  notre  insu  ou  sana  avoir  aucune  conscience  ik  co  que 
nous  faisons,  La  ré^m'ott  elle-même  peut  être  ou  n'être  pas  accompagnée 
(Je  conscience,  si  bien  qu'il  peut  nous  arriver  de  rélléchir  plus  ou  moins 
en  agissant  ou  avant  d'agir,  sans  nous  en  douter,  et  qu'alors  nous  no 
saurions  dire  positivement  si  nos  actions  sont  spontanées  ou  réfléchies 

Cette  progression  de  nos  actes  intellectuels,  où  l'on  voit  la  volonté, 
d'abord  simple  mode  de  l'attention,  devenir  agent  direct  de  la  coimais- 
sance,  ne  peut-elle  fournir  encore  quelques  indications  préeieuses  sur 
cette  faculté  complexe  et  progressive  dont  le  rôle  a  été  si  étrangement 
exalté  ?  Quelle  part,  en  un  mot,  faut-il  faire  à  la  volonté  dans  notre 
conduite?  —  Grave  question  qui  peut  se  subdiviser  en  trois  autres  : 
Dans  quelles  limiUis  voulons-nous?  Quels  rapports  existent  efl^re  (a 
volonté  et  la  liberté?  Dans  quelles  limites  sommes-nous  libres? 

Allons  toujours  du  simple  au  com[>osé  ;  considérons  d'aborii  le  r^ve« 
puis  les  actes  c^^mmuns  à  la  veiJie  et  au  rêve,  puis  les  actes  spéciaui: 
à  la  veille;  c'est  de  la  sorte  que  uousav(>as  démêlé  Topération  élémen- 
taire et  primitive  de  l'activité.  }1  s'agit  maintenant  de  découvrir  la 
raison  élémentaire  et  primitive  qui  détermine  cette  activité,  et  de  voir, 
comme  ceUest  vrai  pour  les  49|}érationsDéfléc]|ieS;  si  cette  laison  dé* 
tenninante  persiste  à  4ravef«  lâimaeiltoietieoa  W  plus  jiomple^^dc 
ooftre  activité. 

jBcscbereber  ce  qui  d^temine  Cectivité  auUmwtiwie  de  Vimmm^" 
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dormi,  c'est  évidemment  rechercher  ce  qui  fini  le  cnmctère  spécial 
d'un  rêve.  Or  eé  caractère,  on  Ta  vu  défà,  vient  de  l'inégalité  d'engour- 
dissement des  organes  cérébraux.  A  son  tour,  cette  inégalité  a  mille 
causes,  accidentelles,  passagères,  permanentes,  normales,  pathologi- 
ques, qui  toutes  peuvent  se  résumer  en  une  seule  expression  :  état 
général  de  Torganisme  individuel.  <  La  pensée,  dit  très-bien  M.  Maury, 
n'est  pas  seulement  la  conséquence  de  la  manière  dont  le  cerveau  fonc- 
tionne, mais  encore  le  miroir  de  notre  être  tout  entier,  la  résultante  de 
toutes  les  actions  organiques...  L'intelligence,  les  idées  tiennent  non- 
seulement  à  la  constitution  du  cerveau,  mais  aux  mouvements  que  le 
système  nerveux  et  le  mouvement  circulatoire  général  y  provoquent.» 
Ce  n'est  pas  lout  ;  l'idéal  de  santé  orp^anique  n'existe  pas  plusquo  l  idéal 
de  perfoction  intellectuelle.  Len^voa  lo  privilép^c  d'accuser  neltoment 
le  moindre  troublo,  l'écart  le  f)Iiis  délicat  qui  so  maiiilesle  dans  les 
fonctions  de  notre  être.  Ou  a  vu  des  sonfçcs  révéler  la  préseuce  de  dis- 
positions morbides  qui  avîueut  échappé  au  meilleur  diagnostic.  Celle 
influence  de  l'état  physique  ci  des  dispositions  intérieures  de  nos  or- 
ganes, telle  est  la  raison  déterminante  de  notre  activité  dans  le  rêve. 
Alors  elle  se  montre  à  peu  \m\>  seule.  [»uis  à  létat  de  veille  s'y  ajoute  la 
progression  des  lacidtés  attentives  et  volontaires.  Mais  la  bas(^  rudimen- 
tairede  notre  diHiMmination  demeure  toujours  eet  état  général  de  l'or- 
ganisme, que  ne  peuvent  vaincre,  que  peuviMit  seulement  discerner, 
aecompagner  et  régler  la  raison,  les  impressions  sensibles,  les  senti- 
ments réfléchis,  les  passions.  Voyez  comme  la  volonté  nait  et  grandît 
peu  à  peu.  C'est  d'abord  un  mode  de  l'attention.  Elle  se  manifeste,  pour 
la  première  fois,  dans  le  rêve  dont  notre  esprit  peut  suivre  l'évolution; 
elle  est  déjà  plus  grande  quand  notre  esprit  dirige  plus  ou  moins  com- 
plètement cette  évolution,  sans  toutefois  être  maltœ  de  la  repousser 
ou  de  la  faire  naître.  La  volonté  répond  enhn  à  l'idée  commune  qu'on  se 
fait  de  son  importance  quand  le  premier  terme  de  la  formation  de  nos 
idées,  de  nos  actes,  est  dû  à  une  décision  réfléchie  :  c'est  alors  seule- 
ment que  la  volonté  atteint  son  plus  haut  terme,  c'est  alors  seulement 
qu'il  nous  est  permis  de  noos  déterminer  nous-mêmes,  mais  en  obAtsànt 
toujoun  aux  hU  de  tMtn  eott«tlftifi*oii  intime  ;  c'est  alore  seulement  que 
l'homme  est  libre,  carêire  libres  e'e$t  pmmr  délibérer. 

Eh  bien  t  même  ici,  comme  notre  volonté  est  encore  faible  t  comme 
elle  plonge  par  mille  racines  dans  tout  notre  êtrel  L'erreur  commune 
est  de  considérer  isolément  celui  de  nos  désirs  qui  est  l'occasion  immé- 
diate de  notre  vohmté,  et  de  prendre  ce  désir'seul  pour  la  volonté  elle* 
même,  parce  que  sa  livacité  actuelle  nous  dérobe  l'influence  réelle  de 
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tonteslM  cauMB  qui  oontribneol  sourdameat  k  mm  détemmer.  Par 
ooDséipieiit,  lonq«e  nous  voulom»  noos  ne  touIoiis jamais  abtolDiiieiii; 
wmiiommiê  to^ows  pouuà  à  wuMr,  Est-oe  )k  du  fittaUsme?  Qu'im* 
porte  le  mot,  s'il  répond  à  vue  férité?  Gefetaiiane  rationnel  n'a  rien  de 

grossier  ni  d*imn)oral  :  ce  n'est  antre  ehose  que  le  libre  arbitre  spirt- 

tualisleluinnéme,  mais  qui  daigne  tenir  compte  du  milieu  où  il  se  pro- 
duit. M.  Alfred  Maury,  avec  ce  remarquable  bon  sens  qui  n'est  que  la 
lojjique  dans  l'observation,  n'hésite  point  à  se  déclarer  en  sa  faveur. 
«  Si  l'homme,  dit-il,  se  détermine  dans  tel  ou  tel  sens,  c'est  qu'en  iin  do 
compte  cette  détermination  résulte  des  conditions  internes  ou  externes 
dans  lesquelles  il  se  ti'ouve  [)lacé,  conditions  qu'il  n'est  pas  libre  de 
changer,  et  (pi'il  ne  pourrait  d'ailleurs  modifier  qu'en  raison  de  ces 
con(Htions  nièines.  Nos  actes  s'appellent  les  uns  les  autres.  Si  l'homme 
p<'nt  léellement  ce  (lu'il  veut,  la  volonté  est,  à  sua  insu,  la  conséquence 
forcée  de  sa  couslitulion  physique,  morale,  intellectuelle,  dont  l'ori- 
gine est  antérieure  à  lui.  L'homme  peut  choisir;  mais  pour  choisir  il  lui 
faut  un  motif,  et  ce  motif  reçoit  sa  valeur  et  son  poids  de  sa  coosUtu- 
tion  même.  > 

Étant  donc  écartée  l'idée  d'une  gràee  surnaturelle,  fruit  d'un  bon 
plaisir  divin  que  nous  ne  saurions  comprendre,  la  destinée  humaine» 
depuis  les  phénomènes  les  plus  élémentaires  qui  ont  lieu  automatique- 
ment dans  le  rêve  jusqu'aux  opérations  les  plus  élevées  de  nos  facultés 
réfléchies,  se  présente  sans  idée  de  finalité  et,  uniquement,  comme  un 
ensemble  de  faits  accomplis.  La  fatalité  serait  donc,  non  point  un  ordre 
réglé  d'avance,  mais  simplement  tout  ce  qui,  dans  un  ordre  accidentel, 
agit  sur  notre  volonté,  quelquefois  lui  vient  en  aide,  le  plus  souvent  la 
contrarie,  presque  toijyours  la  domine.  Notre  volonté  est  un  élément 
réel,  mats  un  élément  que  mille  autres  accompagnent,  dans  tout  ce  que 
nous  sommes  poussés  à  entreprendre.  Est-ce  amoindrir  vraiment  la 
personnalité  humaine  que  diminuer  ainsi  la  vertu  de  sa  plus  haute 
faculté?  L'observation  nous  enseigne  que  la  liberté  et  la  volonté  se  ré- 
sument souverainement  dans  la  conscience,  c'est-à-dire  dans  la  faculté 
de  voir  que  nous  sommes  entraînés  et  ce  qui  nous  entraîne,  —  ce 
qui  n'cmpôche  que  rarement  renlralnement  de  se  produire  *. 

Ainsi,  ce  que  nous  avons  observé  dos  phénomènes  communs  au  réve 
et  à  la  veille,  nous  met  déjà  en  présence  de  deu-\  ibnuules  psychologi- 

'  C'est  ainsi  que,  (laDs  aci  leUres  à  Liebig  sur  le  cercle  de  la  vU,  le  célèbre  prufessour  de 
Zahch,  M.  Moleseliolt,  a  pu  dire  :  •  Celui-là  esl  libre  qui  a  acquis  la  eonacienca  des  rapports 
de  M»  être  avec  b  aatoro,  de  ses  besoins,  de  ses  désirs,  des  lîmitos  et  de  fa  poruJe  de  son  acti- 
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quts.  L'iineft'aooMMnodet!ûkmtienaT0ctra 
dslatam«  Tbiit«a  iKnifedédarant  ciéés  selon  une  Image  divine,  elle 
nesait  eMBnieni  nous  dépètrer'du  limon  où  elle  enveloppe  cette  image. 
iiHe  oodB  fliii  un  ikmkt  de  l'obéissance,  et  soumet  tytanniquement  nos 
aetss  au  jugement  de  Celui  môme  qui  les  prévoit  et  les  inspire.  L'autre, 
vralmeni  idéale,  vraiment  justo,  ose  montrer  l'homme  tel  qu'il  est,  en*» 
traîné  souvent  en  raison  de'sa  nature  animale  par  les  plus  misérables 
influences,  mais  révolté  contre  elles,  libre  par  conséquent  et  capable 
par  sa  seule  vertu  des  plus  hautes  entreprises.  L'une  dit  à  l'homme 
que  rien  de  ce  qu'il  toucÂie  ne  lui  appartient,  si  ce  n'est  le  mal  ;  l'autre 
affirme  que  nous  ne  devons  qu*à  nous-mêmes  d'être  ce  que  nous  som» 
mes.  Laquelle  des  deux  élève  donc  le  plus  l'homme?  laquelle  lui  donne 
une  plus  haute  idée  de  sa  valeur,  uu  plus  âpre  souci  de  sa  dignité? 

La  liberté,  on  l'a  vu,  n'est  autre  chose  que  la  volonté  délibérée.  Elle 
distingue,  par  conséquent,  cet  état  moral  où,  au  milieu  des  mille  objets 
qui,  en  nous-mêmes  et  en  dehors  de  nous,  raccompagnent  et  le  pro- 
voquent en  divers  sens ,  il  nous  est  permis  de  démêler  ou  choisir  en 
toute  conscience  celui  qui  réussit  à  dominer  tous  les  autres,  et  qui 
parvient  à  être  actuellement  (in  miu)  la  raison  déterminante  de  notre 
conduite.  Mais  la  liberté  elle-même  a  ses  limites  ;  elle  est  plus  ou  moins 
grande,  selon  que  nous  distinguons  plus  ou  moins  bien  les  mille 
objets  qui  entrent  comme  éléments  dans  notre  raison  déterminante. 
Je  clioists  un  exemple  tout  moral  :  Une  recrue  cl  \\n  \\pu\  soldat 
marchent  tous  deux  au  combat  avec  la  même  résolution;  celui-là 
ignore  le  danger,  celui-ci  le  connaît  ;  chez  tous  deux,  le  volume,  pour 
ainsi  dire,  de  volonté  délibérée  est  égal  ;  mais  la  densité,  la  valeur  de 
cette  volonté  n'est  pas  la  même.  Elle  est  phis  grande  chez  le  vieux 
soldat,  parce  qu'il  sait  mieux  où  11  va,  parce  qu'il  connaît  mieux  les 
dangers  qu'il  oouii  :  sa  liberté  est  plus  grande. 
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Que  conclure  de  cette  rapide  observation  de  nos  focultés  prises  à 
leur  origine  pendant  le  rêve,  et  suivie  jusqu'à  ce  point  de  complexité 
où  elles  dépassent  les  limites  de  cette  étude?  Un  fiiR  capital  d'abord  : 
c'est  combien  toutes  les  expressions  psychologiques,  nécessaires  à  la 
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classiUeatioD  et  à  Tanalyse,  sont  loin  de  répoodre  à  des  fiiito  aiMÛ 
distincte  que  les  mots  limitée  de  notie  langage.  Toute»  ces  flMWltés, 
toulet  oesopératioDS  ne  diflèient  entre  ellie  que  par  les  phiBdélIcalM 
nuances  ;  elles  n'agissent  jamais  isolément,  elles  s'onissent»  se  caat» 
binent  sens  cesse  et  de  mille  manières;  elles  sortent  enfin  les  unes  dae 
antres  et  se  niniinent  toutes  à  une  Aeolté^  A  une  opération  primitive, 
essentielle  à  la  nature  humaine,  dont  elles  ne  sont  chacune  qu'uni 
certaine  puissance.  Celles,  en  effet,  qui  semblent  supérieures  à  leurs 
sœurs  ne  le  sont  pas  par  rîntroduetian  d^]n  élément  nouveau  et  étran-* 
gcr,  mais  bien  par  la  simple  addition,  la  saule  combinaison  <k«  moins 
complexes.  Ainsi  9  est  un  nombre  supérieur  à  3  ;  mais  entre  0  et  3  11 
ne  s'est  pas  introduit  d'élément  nouveau  :  9  est  simplement  égal  à  3 
multiplié  par  Itn^mème.  El  puiscjue  j'emprunte  cet  exemple  à  une 
science  admirable,  assez  pauvrement  classée  dans  nos  programmes 
d'école,  les  éléments  mêmes  de  cette  science,  la  numération,  vont 
nous  olïrir  la  meilleure  et  la  plus  exacte  ajmparaisou  jK^ur  l  analysc 
psychologique.  La  classilicalion  des  facultés,  la  formation  des  idées,  est 
de  tout  point  semblable  à  la  formation  des  nombres.  L'unité  d'abord, 
en  s'ajoulant  sans  cesse  à  elle-même,  suflit  pour  CFigendrer  tous  les 
nombres;  à  leur  tour,  les  nombres  s'engendrent  entre  eux  au 
moyen  d  o]>éralions  naissant  aussi  les  unes  des  autres,  qui  consis- 
tent à  additionner,  soustraire,  nuilti[)lier,  diviser,  fonner  des  puis- 
sances, extraire  des  racines,  etc.  Chacun  des  résultats  de  ces  diverses 
opérations  est  un  nombre  qui  peut  être  également  obtenu  par  une 
opération  différente  ou  inverse  *.  Puis  enfm,  chacun  de  ces  nombres 
qui  sont  tous  les  multiples  de  l'unité,  jouit  cependant  de  proprié- 
tés particulières  que  n'a  pas  le  voisin;  il  est  des  nombres  pairs 
ou  impairs,  des  nombres  dits  premiers,  des  nombres  divisibles  de  plus 
eu  moins  de  façons  ;  tel  nombre  est  carré  qui  ne  saurait  être  cube,  etc., 
et  toutes  ces  propriétés  donnent  lieu  à  mille  combinaisons  dans  les- 
quelles nous  découvrons  des  lois  de  plus  en  plus  complexes,  des  formules 
de  phn  en  plus  générales.  L'évolution  du  signe  arithmétique  va  enfin 
jusqu'à  donner  naissance  i  de  nouveaux  signes,  à  une  nouvelle  langue, 
l'algèbre,  où  recommence  presqu'à  l'infini  la  série  transcendante  des 
transformations.  On  se  trouve  loin,  dans  les  profondeurs  du  calcul 
diflérenliel  et  intégral,  de  cette  opération  primitive,  im  et  tm  font  deux, 
qui  en  est  pourtant  toute  la  souche.  <—  De  même  doit  s'expliquer 

*  38  est  en  môme  temps  le  total  di'  3.1  vi  do  1,  de  31  et  lU-  2,  «  te  ;  la  diffr-rence  ontro  37  et 
l,  eti-  .  le  prixhiit  df  U  par  i,  de  iS  t»ar  3,  etc.;  le  quotient  de  300  ynr  10,  etc.,  le  carré  de  6, 
la  racme  carrée  de  ii96,  etc. 
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toute  la  série  de  nos  facultés  et  de  nos  opératiofis,  de  même  surtout 
s'expliquent, — ce  qui  a  conduit  à  créer  si  naïvement  tant  d'entités, 
tant  de  forces  abstraites  et  de  principes  spéciaux,  —  les  propriétés 
particulières  qu'offrent  les  unes  et  non  pas  les  autres.  Et  cependant, 
tel  cerveau  qui  médite  les.  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
des  empires,  tel  front  même  dont  la  pensée  souveraine  est  interrogée 
avec  avidité  par  tout  un  peuple,  est  bien  loin  de  cette  opération  élé- 
mentaire de  la  connaissance,  de  cette  sensation  interne  où  le  principe 
d'activité,  qui  n'a  plus  dès  lors,  comme  l'unité  arithmétique,  qu'à 
s'ajouter  sans  cesse  à  lui-même,  se  révèle  dans  sa  plus  grande 
simplicité  f 

La  seconde  conclusion  à  tirer  de  toutes  les  observations  qui  pré- 
cèdent, c'est  qu'il  existe,  pour  enfçendrer  toutes  nos  facilites  et  toutes 
nos  opérations,  un  mode  élémentaire  d'activité,  ainsi  qu'une  opération 
élémentaire  de  la  connaissance.  Celle-ci  étant  l'hallucination  ou  sensation 
interne,  celui-là  sera  donc  la  sensibilité.  Tous  deux  enfin,  ayant  pour 
siège  le  cerveau,  par  les  rapports  qu'ils  présentent  avec  les  autres 
fonctions  organiques,  par  le  best>in  nécessaire  qu'ils  ont  du  reste  de 
notre  être,  prouvent  souverainement  l'unité  de  la  personne  humaine. 
Et  cette  unité,  ce  n'est  pas  seulement  l'unité  du  moi,  c'est  l'unité  de 
l'organisme  individuel  ;  ce  n'est  point  une  unité  purement  spirituelle, 
c'est  Tunilé  psycho-soma  tique . 

Celte  conclusion,  qui  résulte  également  de  toutes  les  observations  con- 
tenues dans  le  livre  de  M.  Maury  et  de  sa  propre  argumentation,  contre- 
dit asses  directement  les  partisans  de  la  séparation  absolue  de  l  'âme  et 
du  corps,  pour  mériter  quelque  nouvel  appui.  Observons  d'abord  que  la 
plupart  des  discussions  et  des  malentendus  philosophiques  viennent 
de  ce  que  les  observateurs,  — *  personnalités  déjà  constituées,  variées  et 
complexes,  — jugent,  à  ce  point  de  vue  tout  actuel,  les  faits  et  les  per- 
ceptions simples  qu'ils  viennent  à  décomposer;  en  sorte  qu'ils  prennent 
pour  une  opération  primitive  une  opération  que  l'habitude  rend  sans 
doute  plus  facile,  mais  non  pas  plus  élémentaire.  On  juge,  avec  des 
fiiK^dtés  acquises,  modifiées,  transformées,  altérées,  des  notions  simples 
qui  ont  précisément  été  la  source  première  de  ces  mêmes  faculté  et 
idées.  C'est  ainsi  que  Maine  de  Biran,  voyant  dans  la  volonté  l'exercice 
le  plus  élevé  et  le  plus  noble  de  l'activité  humaine,  plaça  cette  activité 
tout  entière  dans  la  volonté,  soutint  même  que  l'àme  ou  le  maî  ne 
consiste  que  dans  la  volonté,  que  la  propriété  de  jouir  et  de  souffrir 
apj)articnt  au  corps,  qu'il  en  est  de  môme  de  la  perception  involon- 
taire, de  la  mémoire  el  de  l'imagination,  quand  elles  ne  sont  pas 
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accompagnées  de  la  volonté  *.  Et  cependant,  ceux  mêmes  qui  rcgar- 
(iaieiil  Maine  de  Biian  comme  leur  maître,  comme  le  fondateur  de 
l'école  philosophique  française  du  xix*  siècle,  ne  voulurent  pas  le 
suivre  dans  cette  exagération  absolue,  dans  cette  simplilication  faite  de 
parti  pris  d'une  faculté  aussi  évidemment  complexe.  L'un  d'entre  eux, 
le  plus  consciencieux  et  le  plus  sincère,  celui  qui  partagera,  aux  yeux 
de  la  poslt  rilé,  avec  Maine  de  Biran  lui-même,  l'honneur  de  s'être 
tenu  au  terrain  psychologi(jue,  parce  que  là  était  et  sera  toujours  tout 
entier  le  vrai  problème  de  l'homme,  celui  enfin  qui  est  mort  à  la  peine 
en  reconstruisant  pour  la  dixième  fois  un  système  dont  un  point  lui 
échappait  toujours,  Théodore  Jouiïroy,  a  passé  vingt  années  de  sa  vie 
dans  un  travail  pénible  de  déductions  rigoureuses  pour  en  arriver,  à 
quoi?  à  considérer  la  volonté,  non  plus  comme  la  nature  de  l'âme,  mais 
comme  une  simple  faculté  ^  !  Quel  exemple  et  quelle  leçon  t  quelle  mise 
en  garde  surtout  contre  les  théories  de  pure  spéculation  t 
'  Déjà,  dix.  années  auparavant,  une  lumière  semblable  lui  était  tout  à 
coup  venue.  A  1  exemple  de  Maine  de  Biran,  il  avait  placé  la  sensibilité 
hors  du  moi,  tout  en  refusant  déjà  à  la  volonté  un  rdle  aussi  absolu 
que  celui  qu'on  réclamait  pour  elle»  tout  en  jugeant  déjà  que  la 
volonté  seule  ne  peut  produire  une  oonnaissanee»  et  qu'il  y  a  en  nous 
une  faculté  intelligente  qui  peut  recevoir  le  secours  de  la  volonté» 
mais  qui  peut  aussi  se  passer  d'elle.  Puis,  un  beau  jour»  Joulfroy  ftil 
inquiet.  Ecoutons  ici  un  historien  qui  n'est  pas  saspeot  au  spiritua- 
lisme: t  II  ne  se  tenait  pas»  dit  M.  A.  Gamier»  pour  bien  certînn  que 
la  sensibilité  flit  hors  du  nui,  qu'on  pût  dire  que  l'âme  ne  jouinalt 
pas  et  ne  souffrait  pas,  mais  qu'elle  connaissait  seulement  la  joie  et 
la  souffrance  qui  étaient  dans  le  corps.  Il  lui  paraissait  que  la  con- 
science nous  atteste  que  la  joie  et  la  tristesse  appartiennent  à  l'ftme 
aussi  bien  que  la  connaissance,  et  que  le  mot  je  s'unit  aux  mots  qui 
expriment  la  passion  aussi  bien  qu'aux  mots  qui  exprintimt  les  actes 
intellectuels.  En  conséquence,  à  l'exemple  de  Descartes,  de  Locke 
et  des  philoso[»lies  écossais,  il  replaç-aj'la  sensibilité  dans  l'âme.  » 

Beslons-en  là  de  ces  témoignages  probants  des  douloureuses  oscilla- 
tions d'un  esprit  sincère.  Ils  étaient  néanmoins  nécessaires  à  notre 
étude;  car  ils  sont  tout  en  faveur  de  la  méthode  expérimentale  d'obser- 

*  Ainsi  Maine  ddttna  Meoidaltan  corps,  à  la  paisunca  organique,  toutes  les  facultés  !■« 
t«liectm*lles  et  affectives,  —  tout,  sauf  le  principe  animiqiM,  le  moi,  IftTOklDtét  N'eit>ilpM 
permis  au  moins  de  prendre  acte  de  tant  de  concessions? 

*amnprof>tiéàkFtanlléd«leltiw«alSS7.Upramicffoomtd^  expoisit 
i  pw  pré»  la  Utéofie  d«  llaiM  dt  «no.  dMe  de  IS17. 
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vation  psychologique,  et  ils  apportent  à  nos  conclusions  un  sérieux  appui. 
Les  minutieuses  déductions  de  Jouffroy  seront  d'ailleurs  toujours  à 
consulter,  et  lui-même  restera  pour  la  psychologie  ce  que  certains 
•  maîtres  resteront  pour  la  peinture:  on  peut  dire,  par  exemple,  (jue 
Jouffroy  sera  pour  la  méthode  d'observation  psychologique  ce  qu'est 
Péiiigin  pour  les  écoles  florentine  et  romaine.  Lorsque  JoulTroy  disait 
que  la  sensibilité  (placée  uniipiement  dans  le  ('or|)s)  j)artageait  avec 
rintelligence  le  privilège  de  déterminer  l'Ame  à  l'action,  il  faisait  à  la 
sensibilité  (ainsi  limitée)  la  part  aussi  large  que  possible.  Seulement 
il  continuait  de  séparer  les  phénomènes  sensibles  des  phénomènes 
intellectuels.  —  Or,  veut-on  nous  permettre  d'aborder  directement  le 
point  en  litige?  Ce  point,  c'est  l'aetivité  dans  la  sensation. 

Ceux  qui  séparent  absolument  la  matière  de  l'esprit,  et  qui  ne  peu- 
vent cependant  refuser  au  corps  le  privilège  des  impressions  sensibles, 
le  lui  accordent  uniquement  à  titre  de  jjrivilège  passif.  Mais  quelle 
contradiction!  Pour  que  mon  être,  ou  une  partie  de  mon  ôtrc,  soit 
passif»  ne  faut4i  pas  déjà  qu'il  puisse  l'être?  ne  faut-il  pas  qu'il  en  ait 
la  faculté,  et  qui  dit  faculté  dit  activité.  Siinseiente  que  soit  la  con- 
9eience  je  ne  puis  sentir  sans  qu'elle  se  manifeste,  sans  que  je 
porte  attention,  sans  que  je  sois  actif,  —  sinon  dans  toute  ma  personne, 
au  moins  dans  la  partie  qui  est  le  siège  de  l'impression.  Quand  je  dis 
que  mon  oeryeeu»  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne  perçoit  pas 
sur-le^chaoïp  une  image  qui  est  venue  se  placer  sur  la  rétine,  il  la 
perçoit  en  réalité  d'une  certaine  façon,  et  il  le  constate  bien  quand 
la  représentation  de  cette  image  vient  se  fiiire  à  lui,  dans  le  tôve, 
sous  l'empire  d'une  certaine  excitation.  L'activité  et  la  passivité  sont 
deux  termes  corrélatifs,  deux  pures  antinomies  de  notre  analyse. 
Ainsi  ne  peut-on  pas  employer  le  mot  passif  pour  le  minéral  dans 
le  même,  sens  où  on  l'emploie  pour  l'homme.  Pourquoi?  parce  que  le 
minéral  ne  saurait  être  actif. 

Une  fins  constatée,  quelle  est  la  valeur  de  cette  activité  dans  la 
sensation?  Estelle  bornée  à  la  sensation  même,  ou  bien,  peut-elle  se 
développer  et  engendrer  par  son  évolution  les  autres  fecultés?  Ici, 
comme  le  veut  Locke,  il  s'agit  de  bien  parler.  Or,  j(;  défie  que,  dans 
tout  le  langage  pliilosophi({ue,  on  trouve  un  seul  mot  qui  ne  soit  pas 
pris  régulièrement  dans  deux  sens,  non  pas  môme  deux  sens  contraires, 
mais  deux  sens  antinomiques,  qui  s'opposent  l'un  à  l'autre  et  se  com- 
plètent l'un  par  i  auLie,  l  uu  théorique  et  moral,  l'autre  pratique  et 

*  Etal  céftfbnl  démontré  pu  les  pbéMNatees  du  lâve. 
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phénoménal.  Le  moi  liberté,  par  exemple,  est  de  ceux-là.  Pour  les  uns, 
c'est  le  droit  d'agir,  pour  les  autres  le  pouvoir.  —  Il  en  est  de  même 
pour  la  sensation.  Tantôt  on  y  voit  le  fait,  tantôt  la  faculté.  La  confu- 
sion est  grande,  et  l'on  peut  dire  même  qu'elle  a  produit  et  alimenté 
toute  la  querelle.  Ainsi  l'on  reproche  à  l'école  expérimentale  de  soo* 
tenir  que  FaeiMté  n'est  pt*un$  tentation  trantformée  Une  sensation 
indique  un  fait  ;  mais  h  sensation  en  général  est  synonyme  de  fticulté. 
Laissons  la  vide  querelle  de  mots  pour  rechercher  l'idée,  qui  est  celle* 
ci:  lorsqu'on  dit  que  l'activité  est  la  sensibilité  transformée,  cela  yeot 
(fire  que  cette  force  de  notre  être  qui  nous  permet  de  percevoir  des 
impressions,  d'éprouver  des  sensations,  mémepassitement  «f  tnvofoiifaî- 
rement,  est  la  même  qui,  plus  active  encore  ou  attentive  à  divers  de- 
grés, nous  permet  de  nous  souvenir,  de  comparer,  de  vouloir,  d'agir. 

Oui,  sans  doute,  la  personne  humaine  possède  en  elle*même,  et  non 
hors  d'elle,  le  principe  de  son  activité,  de  sa  force  et  de  sa  grandeur  ; 
mais  elle  est  ainsi  organisc^e  que  le  premier  mode  de  cette  activité,  c'est 
la  sensibilité,  et  la  première  opération,  la  sensation.  La  sonsibilité 
contient  la  conscience,  rimagiiLitioii,  la  mémoire,  t'ncullés  do  rctuur 
instantané  ou  ultérieur  vers  la  sensation,  puisqu'elles  n'en  dilïèrent  que 
parun  degré  plus  grand  d'activité,  —  l'allention,  qui  est,  en  ce  premier 
moment,  aussi  souvent  involontaire  que  volontaire.  VA  cette  attention, 
à  quoi  est-elle  due,  si  ce  n'est  à  la  permanence  ou  persistance  de  la 
sensation  dans  In  fibre  nerveuse?  Supposez,  en  effet,  que  celte  perma- 
nence cérébrale  n'existe  [kjs,  et  (jue  par  conséquent  toute  trace  orga- 
nique de  la  sensation  dis[>araisse  avec  l'objet  extérieur  qui  l'a  provo- 
quée, —  où  donc  se  î)rcndraient  alors  et  l'imagination,  et  la  mémoire, 
et  la  conscience?  En  un  mot,  la  sensibilité,  l'attfMition,  la  volonté,  la 
pensée,  sont  sans  doute  des  opérations  diverses  de  l'esprit,  des  degrés 
divers  d'activité  et  de  réflexion  ;  mais  le  principe  de  toutes  ces  facul- 
tés est  le  mémo ,  toutes  les  opérations  qu'elles  provoquent  ont  une 
même  base;  le  principe  qui  fait  qu'on  veut  et  qu'on  pense  est  le 
môme  qui  fait  qu'on  a  senti. 

Et  d'ailleurs,  ainsi  considérée,  de  quelle  impuissance  peut-on  accu- 
ser la  sensibilité?  Que  lui  est-il  interdit  qui  demeure  le  privil^  d'un 
principe  purement  spirituel  et  animique?  Est-ce,  par  exemple,  la  con- 
naissance du  moi?  €  Du  moment  qu'elle  agit,  dit  M.  Yacherot,  l'ème 
humaine  a,  elle  ne  peut  pas  ne  point  avoir  le  sentiment  de  son  activité, 

'  ConiHILif ,  il  est  rertain,  nVst  pas  à  l'abri  de  cp.  reproche;  mais  c'est  la  vërittî  et  la  boone 
/oiqui  itii|xirtent,  cl  Dun  Condillac.  La  correction  d'ailleurs  est  bien  simple  :  quand  le  mol 
tentation  e^t    nonymede îàaû\é,  il  n'y  a  qu*à  It  noiplaeer parmuSbîKti. 
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de  sa  causalité.  De  là  la conseienee^,  >  La  phrase  est  excellente;  mais 
il  faut  la  faire  précéder  de  cette  simple  et  ruiidnineiitale  vérité  ;  Du 
moment  que  l'àme  sent,  l'àme  agit,  etc. — Le  jiriiicipe  de  sensibilité  n'est 
pas  davantage  en  contradiction  avec  le  fameux  apliorisrne  de  Deseartes: 
/(■  peuM',  (loue  je  suis.  En  effet,  cela  ne  veut  pas  dire  :  I\)inl  d'être  siins 
pensée  ;  cola  vent  dire  (jue  l'être  est  eonnu  et  ne  peut  être  connu  que 
par  SCS  phénomènes.  Desearles,  parmi  ces  phénomènes,  a  clioisi  la  pen- 
sée; plus  tard,  Maine  de  Biran  choisit  la  volonté,  et  dit  :  Je  rcu.r,  dnvr 
je  suis.  Tel  poète,  célébrant  ses  amours,  s'écriera  aussi  bien  :  J'ahui\ 
donc  je  suis.  — N'esi-il  pas  [)lus  simple  do  se  reporter  au  phénomène 
élémentaire,  et  de  dire  :  Je  sens,  done  je  suis  ? 

Dira-t-on,  enfin,  qu'il  est  une  opération  de  la  pensée  qui  semble  tout 
h  fait  immatérielle  et  inorganique,  Tabstraction  ?  Mais  Tabstraction  est 
une  simple  séparation,  un  simple  choix  dans  les  qualités  des  objets,  et 
la  perception  de  ces  qualités  est  toute  sensible.  En  regardant  une  fleur, 
je  la  vois  d'abord  tout  entière;  mais  je  puis,  s'il  me  plait  ou  môme 
involontairement,  en  considérer  séparément  le  parfum,  la  couleur» 
certains  caractères  botaniques.  Les  sens  ne  peuvent  donc  pas  ne  point 
abstraire.  C'est  même  leur  spédaiUé,  en  quelque  sorte.  Si  mon  œil  ne 
savait  point  abstraire  les  couleurs»  il  faudrait  qu'il  les  vit  confondues 
avec  les  odeurs»  les  saveurs»  etc.  )e  vais  plus  loin  :  cette  spécialité  est 
plus  dans  le  sens  encore  que  dans  la  qualité  de  l'objet  ;  si  le  sens  de 
l'ouïe,  par  exemple»  pouvait  percevoir  les  vibrations  de  la  lumière»  il 
les  percevrait  comme  des  sons. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  séparation  absolue  de  l'âme  et  du  corps,  des 
facultés  intellectuelles  et  des  fonctions  organiques»  s'oppose  entière- 
ment à  l'unité  de  la  personne  humaine.  C'est  là  un  résultat  logique 
(juc  la  sincérité  de  Maine  de  Biràn  n'a  pu  nier.  Aussi»  devant  les  phé- 
nomènes du  rêve  dans  lesquels  il  ne  r^rouvait  plus  l'exercice  de 
sa  faculté  maîtresse,  la  volonté,  a-t-il  cru  devoir  expressément  dé- 
doubler notre  être,  admettre  deux  mot  réellement  distincts  et  de 
nature  opposée.  L'un  est  l'àme  spirituelle,  l'autre  une  sorte  d'Ame 
animale  à  laquelle  revient  le  gouvernement  de  l'individu  pendant  l'ab- 
sence ou  le  sommeil  de  la  première*.  En  outre,  les  opérations  de  cette 
Ame  animale  se  font  à  notre  insu  par  une  espèce  d'imitation  instinctive, 
de  sorte  que  nous  devenons  ainsi  étrangers  à  nos  propres  actes.  — 
Que  de  morcellements  I  que  de  divisions  î  que  d'entités  inutiles  !  Si  cette 
àme  animale  a  un  tel  pouvoir  pendant  le  rêve»  pourquoi  ne  serait-ce 

'  GoamiMit  d'ailleuis  eonoefoir  ce  npot  d'no  priseipe  ipiritoel  d'astÎTité  ? 
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point  la  même  dont  les  fiicultés,  alors  seini-engourdies,  retrouvemiont 
au  réveil  toute  leur  vivacité,  toute  leur  conscience?  Qui  ne  voit  d'ail- 
leurs que  cette  dme  animale  n'est  nutre  chose  que  le  principe  particu- 
lier à  la  doctrine  du  vitalisme,  doctrine  suffisamment  réfutée,  doctrine 
que  l'écnlc  spiritualiste  moderne  a  elle-même  répudiée  en  se  rattachant 
à  Vanimismet  c  cst-à-dirc  en  idcutifianl  au  moins  le  principe  vital  avec 
l't'ime? 

Toutefois,  avec  un  psychologue  tel  que  Maine  de  Biran,  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  la  superficie  d  une  contradiction;  au  fond  se  trouve 
toujours  quelque  vérité.  Reconnaissons  d'abord  dans  l'action  de  cette 
âme  animale  l'opération  automatique  de  Tactivité  progressivement  sus- 
ceptible de  se  connaitrc,  de  vouloir,  de  penser.  Ensuite,  sous  ce  dédou- 
blement de  notre  être,  apparaît  un  phénomène  qui  est  loin  d'ôtrc  aussi 
tranché,  mais  qui  présente  une  valeur  spéciale  dans  la  classification 
psychologique.  Notre  analyse,  en  effet,  peut  très-bien  distinguer  dans 
notre  personne  tout  entière  la  personne  qui  sent,  celle  qui  pense» 
cette  qui  veut,  celle  qui  agit,  les  considérer  séparément ,  les  opposer 
môme  l'une  à  Tautre,  les  abstraire  en  un  mot,  comme  d'une  fleur  on 
abstrait  Tune  après  l'autre  la  forme,  la  couleur,  le  parfbm.  Or,  il  est 
deux  de  ces  abstractions  qui  s'opposent  fondamentalement  Tune  à 
i*autre  et  répondent  d'une  fiiçon  toute  directe  à  1'^  dédoublé  de  Maine 
de  Biran  :  c'est  la  personne  instinctive  et  la  personne  intelligente; 
oelle-ci  essentiellement  réfléchie,  raisonnant  constamment,  combinant 
toutes  ses  pensées  et  tous  ses  actes,  non  pour  donner  satisfiiction  à  ses 
impulsions  intimes,  mais  pour  les  accorder  avec  les  événements  exté- 
rieurs, avec  les  exigences  étrangères  dont  les  suggestions  la  détour- 
nent  et  la  corrompent  sans  cesse  ;  celle^à,  au  contraire,  résultat  direct 
des  seules  forces  intimes  qui  la  sollicitent,  répondant  uniquement  à  des 
besoins  réels  et  non  artificiels,  enfin  miroir  de  notre  être  tellement 
fidèle  qu'il  nous  révèle  des  choses,  des  idées,  des  passions  que  nous  ne 
nous  connaissions  pas  et  dont  nous  ne  nous  croyions  môme  pas  capa- 
bles I  Qui  n'a  été  surpris  de  la  vivacité  inattendue  que  prend  dans  le 
rôve  un  sentiment  sur  les  allures  du(|uel  nous  avions  cependant  porté 
toute  notre  réllexion?  Qui  n'a  conim  alors  pour  la  première  fois  la  force 
irrésistible  d'une  passion  {{lùm  s'imaginait  pouvoir  vaincre  ou  au  moins 
(iiri^^er?  Qui  n'a  gardé  di's  souvenirs  du  réve  une  émotion  profonde 
que  la  présence  réelle  des  objets  les  plus  chers  n'avait  point  encore 
inspirée".'  Les  douces  visions  (jui,  aux  heures  onlinaircs  de  la  veille  ou 
de  la  rêverie,  ramènent  à  nous  les  émotions  du  j)assé,  sont  aussi  éloi- 
gnées de  la  vivacité  et  de  ia  réalité  du  rcve  que  le  souvenir  abstrait 


Digitized  by  Google 


as  &£YUfi  GE&MANIQUB. 

cUiiàre  4l6  It  senettion  primitiTO.  Quand  nous  sommes»  dans  le  rôve, 
profondément  dégagés  des  distractions  banales  et  profiuies  de  la  vie 
commune»  il  n'existe  plus  en  nous  que  notre  personne  elle-même»  sans 
contact  et  sans  mélange.  Nous  sonunes  donc  bien  sûrs  de  la  sincérité 
des  pensées  qui  viennent  alors  Toccuper»  bien  sûrs  qu'à  cette  heure 
elle  se  montre  sans  aucun  voile  et  que  tout  ce  qu'elle  montre  lui  appar- 
tient. Qui  n'a  profité  de  cet  état»  où  notre  volonté  est  le  plus  libre» 
pour  s'éclairer  sur  certains  de  ses  sentiments»  pour  se  former,  à  l'abri 
de  toute  influence,  des  opinions  que,  pendant  le  jour,  nous  n'eussions 
pu  sainement  dégager  des  opinions  étrangères  ou  préconçues?  Il  semble 
donc  qu'il  nous  faille  tenir  ainsi  un  compte  plus  précieux  des  volitions 
du  rêve  que  de  la  volonté  réfléchie. 

Si  notre  vraie  personne,  si  le  moi  ne  se  trouve  point  ici,  où  donc 
sera-t-il  ?  Et  s'il  est  bien  ici,  que  conclure  loyalement  après  avoir  uIj- 
servc  que  tous  ces  phénomènes  du  rèvc  sont  dus  surtout  à  une  action 
organi(|uc,  à  un  mouvement  réflexe  des  nerls',  à  l'opération  automa- 
tique du  cerveau  ?  Que  conclure,  sinon  l'unité  psycho-somati(iiic  de  la 
personne  humaine?  Voilà  le  résultat  direct  de  l'observation,  et  vicnt-il 
en  réalité  contrarier  nos  plus  nobles  facultés?  Iieurte-t-il  vraiment  nos 
croyances  morales?  Un  tel  résultat,  s'il  lui  est  permis  ici  d'invoquer 
cette  autorité  puissante,  peut  enfin  prendre  pour  appui  jusqu'au  dogme 
chrétien  lui-même,  qui  s'est  montre  rationnel  et  iû^ique  en  posant 
comme  article  de  foi  la  résurrection  de  la  chair  I 

Sans  insister  plus  longuement  sur  la  critique  de  la  séparation  abso- 
lue de  l'âme  et  du  corps,  contentons-nous  d'un  fait  qui  n'est  récusé  par 
personne,  c'est  que  l'essence  de  la  matière»  qu'on  dit  incompatible  avec 
la  production  de  la  pensée,  nous  est  inconnue.  Admettons  un  instant, 
comme  une  hypothèse,  l'identité  de  cette  essence  avec  le  principe  spi- 
rituel» et  aussitôt  rencbainement  de  nos  facultés  et  de  nos'  actes  se 
<léroule»  comme  on  l'a  vu»  sans  contradictions,  sans  négligence  de 
quelque  point  difficile»  en  fournissant  non-seulement  une  explication 
pour  les  phénomènes  anormaux  et  pathologiques»  maison  trouvant  dans 
ces  fiiits  eux-mêmes  un  arsenal  de  preuves  à  l'appui  de  la  conduite  des 
opérations  normales.  Que  de  témoignages  curieux  ne  pourrait-on  pas 
recueiUir  en  étudiant»  à  ce  point  de  vue,  toutes  les  variétés  du  désordre 
mental»  le  somnambulisme  naturel,  l'extase»  le  somnambulisme  artifi- 
ciel» la  catalepsie»  etc.»  véritable  échelle  descendante  de  l'intelligence» 
dont  les  deux  termes  extrêmes»  délire  du  jêve  et  démence  complète» 

*  Yoyei  le  Traité  d* physiologie  de  Loogeu 
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86  lient  par  des  rapporte  éMto  et  te  lerventnatafeH^  de  transi* 
tioot  Usis  le  r6ve  seul  suffisait  am  limites  de  notra  étude,  parce  qu'il 
est  la  forme  élémentaire  de  tous  ces  phénomènes,  et  qu'il  prouve  abon- 
damment qu'aucun  d'eux,  ni  lui-même,  ne  tient  à  une  vie  particulière 
de  notre  personne,  à  un  exercice  spécial  de  notre  activité.  Dès  le  début, 
il  fiiUait  reoonnidtre  l'existence  de  ces  points  de  transition  et  l'absence 
de  tout  foit  exclusif.  Pour  cela,  il  suffisait  d'établir  que  le  sommeil,  c'est 
l'état  de  veille  lui-même,  affecté  par  un  certain  engourdissement  des 
organes,  principalement  de  ceux  qui  sont  en  rapport  avec  les  ot>j(  ts 
extérieurs.  L'observation  s'est  cliargcc  ensuite  de  justitior  cette  don- 
née en  la  complétant,  en  montrant  que  l'opération  élémentaire  de  la 
connaissance  et  le  mode  fondamental  de  l'activité  sont  exactement 
les  mêmes  dans  ces  trois  états  :  veille^  rêverie,/è>e.  Entin,  la  natine 
tout  organique  de  ces  deux  phénomènes  rudimeiitaires  étant  établie, 
il  n'y  avait  (dus  (ju  ufi  regard  d'ensemble  à  jeter  sur  notre  personne 
pour  affirmer  qu'elle  est  une,  libre,  (pi'elle  s'a[)partient  tout  entière, 
et  qu'il  n'y  a  point  en  elle  de  parties  moins  nobles  que  les  autres,  des- 
tioées  à  demeurer  les  tristes  esdaves  de  lacultés  privilégiées. 

Eugène  Latayk. 
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OEUXliME  ET  DERNIER  ARTICLE  * 


III 

LES  JOUBIOiES  d'OGTOBBB  A  VIENNE 

Celui  qui  eut  la  malheureuse  idée  d'envoyer  à  Yienne  une  députation 
de  la  gauche,  c'est  moi.  Lorsque  la  nouvelle  de  l'explosion  révolution- 
naire  du  6  octobre  à  Vienne  parvint  à  Francfort,  je  résolus  do  partir  pour 
Vienne.  Frandiement,  depuis  l'élection  du  régent  de  l'empire  par  le  par- 
lement, je  n'en  attendais  pas  grand'chose  ;  depuis  Tacceptation  de  la 
trêve  deBlalmoe  et  les  événements  du  18  septembre,  je  ii*espérais  plus 
rien.  Il  n'y  avait  rien  que  de  naturel  dans  le  besoin  d'agir  pourune  grande 
cause,  dans  le  désir  de  participer  à  un  mouvement  énergique  et  géné- 
reux, après  les  tristes  choses  dont  j'avais  été  témoin  à  Prague,  et  la 
vie  que  je  menais  depuis  (juatre  mois.  On  s'efforçait  d'étouffer  autant 
que  possible  la  vérité  sur  les  événements  de  Vienne  ;  M.  de  Sclimcriing 
donnait  des  réponses  cvasivcs,  mais  sa  face  widavérique,  le  prolond 
abattement  de  M.  de  Sommaruga,  disaient,  en  dépit  d'eux,  que  la  cause 
populaire  avait  vaincu.  Je  ùs  part  de  ma  résolution  à  mes  collègues  du 

*  Voir  Ift  Revue  germanique  da  16  juin  186S. 
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ehib  de  Donnenberg  ;  ils  y  applaodiieiit,  mais  ils  me  eomeiflèrent  d'at- 
tendre un  jour  ;  peut-être  aunitHm  quelque  mlsakNii  à  me  donner.  On 
se  féonît  dans  cette  peni6e,  et  Ton  décida  de  donner  à  mon  voyage  le 
caractère  d'une  délégation  du  club,  puis,  dans  la  suite  de  la  discussion» 
d'étendre  cette  délégation,  et  l'on  nomma  un  délégué  de  plus.  Le  ehoix 
tomba  sur  Jules  Frœbel,  qui  avait  passé  plusieurs  semaines  à  Vienne 
Tété  précédent,  et  y  avait  noué  beaucoup  de  relations  avec  la  démo- 
cratie. Nous  communiquâmes  notre  résolution  à  la  fraction  la  plus  âgée 
de  la  gauche,  au  club  de  la  Cour  allemande  ;  ce  club  l'agréa,  et  désira 
prendre  part  à  la  députation.  Robert  Blum  fut  élu  tout  d'une  voix.  Le 
député  Trampusch  assura  qu'il  avait  à  Vienne  beaucoup  de  connais- 
sances, des  relations  nombreuses  et  influentes,  des  alliances  même  dans 
le  monde  officiel,  et  qu'il  pourrait  nous  piloter  et  nous  renseigner  sous 
plus  d'un  rapport  :  on  l'adjoignit  à  Robert  Blum.  Je  dois  noter  dès  à 
présent  que,  du  moment  où  nous  fûmes  arrivés  à  Vienne,  le  député 
Trampusch  n'exista  plus  pour  nous,  et  qu'enfin  nous  le  perdîmes  com- 
plètement de  vue.  C'était  une  c^npacité  parfaitement  inconnue  dans  la 
gauche  ;  nous  découvrîmes  pour  la  première  fois  en  lui,  pendant  le 
voyage,  et  nous  en  fûmes  assez  étonnés,  un  fonctionnaire  autrichien 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  même  une  espèce  d'ultramon tain,  ou, 
en  tout  cas,  un  réactionnaire.  Dieu  sait  quelle  naïveté  rêvait  conduità  se 
faire  membre  de  la  gauche  t  Pendant  la  route,  il  s'aperçut  probablement 
aussi  bien  que  nous  qu'il  n'était  pas  des  nôtres,  et,  comme  je  l'ai  dit, 
U  disjtarut  dès  notre  arrivée,  et  ne  sortit  plus  d'un  monde  de  fonction- 
naires, de  parents,  tous  animés  également  de  sentiments  contre-révo- 
lutionnaires. J'entre  dans  tous  ces  détails  sur  ce  député»  afin  d'expli- 
quer pourquoi  son  nom  ne  reparaîtra  sans  doute  plus  dans  mon  récit, 
et  pour  noter,  en  passant,  l'i^justiee  du  gouvernement  autrichien,  qui, 
Inrt  mal  instruit  évidemment,  et  par  cette  seule  raison  que  son  nom  se 
trouvait  sur  notre  proclamation,  le  condanma  dans  la  suite  à  je  ne  sais 
combien  d'années  de  prison,  où  ce  fidèle  sujet  languit  peut^tre  encore 
6B  ce  moment. 

Noos  parttmes  pleins  d'espoir.  Nous  savions  très-bien  que,  comme  le 
disait  M.  de  Schmerling,  nous  courions  au-devant  du  danger;  mais 
nous  nous  félicitions  de  pouvoir  dire  aux  Viennois  que  la  démocratie 
allemande  était  avec  eux,  et  nous  nous  flattions  de  fiiire  tourner  au  profit 
de  cette  démocratie  la  révolution  si  magnifiquement  commencée  en  fa- 
veur des  magyares,  et  de  prendre  la  plus  grande  part  à  la  lutte  qui  se 
préparait.  Nous  nous  arrêtâmes  (pielques  temps  à  Breslau;  car  il  pou- 
vait être  utile  de  s  eutcuUre  avec  ceux  qui  partageaient  nos  idées  dans 
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cette  «apitaie  d'une  province  qui  touche  aux  ttooUèim  aitCriebioiMS. 
Au  moBoeot  de  repartir»  notre  attention  M  attirée  au  débarcadère  sur 
une  tète  d'ivrogne»  mal  peignée,  qui  surmontait  un  corps  de  lourdaud  ; 
cette  fiice,  fiitte  pour  inspirer  tout  autre  chose  que  de  la  sympathie, 
appartenait,  nous  dit-on,  à  M.  WitIrDœriog,  le  même  Witt-Dœring 
qui,  dès  lors,  servait  toutes  les  polices,  et  qui,  dans  l'an  de  grùce  où 
j'écris,  est  au  service  de  la  police  autrichienne.  En  1848»  il  était  établi 
en  Silésie;  il  y  avait  une  distillerie  d'eauKie-vie,  ci  y  jouait  le  rôle 
d'agent  des  prêtres  et  peutétre  même  d'agent  des  jésuites.  Robert 
Blum  médit  en  me  l'indiquant  de  l'ceil  :  c  Je  ne  serais  pas  étonné  que 
cet  honnête  homme  nous  causôt  quelque  désagi'én)ent.  » 

Nous  renconlrAmes  dans  le  coupé  l'envoyé  des  États-Unis  trAmé- 
rique,  et  M.  Beniays,  Alleinaiid  de  naissance,  naturalisé  Français,  et, 
dans  ce  moment,  sccirtairr  do  l'ambassade tVançaise  à  Vienne.  Il  venait 
de  porter  an  ^^ouvernenienl  de  la  lKépui)li<|ue  française  des  dépèches  rela- 
tives au  G  iH-tohreetà  la  situation  de  l'Aulriche,  et  il  retournait  à  sou 
poste.  Jl  nous  raconta,  avec  l'exactitude  d'un  témoin  oculaire  et  avec 
enthousiasme,  la  manière  doid  le  pt'U[)le  et  les  étudiants  s'étaient 
battus  le  (>  octobre.  Jamais,  selon  lui,  on  n'avait  rien  vu  de  pareil 
dans  aucune  révolution  de  Paris.  Avoir  accejilé  le  combat  contre  des 
troupes  réj^ulières,  sur  la  levée  du  chemin  de  ter,  en  pleine  campaj^nc, 
sur  uu  terrain  désavanlap;enx,  c'était  là  un  fait  d'une  hardiesse  inouïe. 
Dans  les  mes,  ou  dédaignait  les  barricades;  on  se  battait  sur  les  places 
pres(4ue  homme  à  homme  avec  les  troupes.  Soûle,  la  garde  nationale 
du  quartier  de  la  Porte  de  Cariuthic,  qui  marchait  contre  la  révolution, 
avait  voulu  se  défendre  derrière  des  murailles,  en  s'emparant  de  l'église 
Saint-Étienne  et  eu  tirant  des  fenêtres  sur  le  peuple  et  les  étudiants.  Le 
combat  de  l'arsenal,  au  milieu  des  ténèbres  et  des  angoisses  de  la  nuit, 
supposait  dans  le  peuple  plus  de  courage  qu'il  n'en  âdiul  jamais  aux 
preneurs  de  bastilles,  car  on  n'entrait  dans  Tarscnal  que  par  un  passage 
étroit,  et  ce  passage  était  très-vivement  défendu  par  rartiiierie.  Nous 
nous  réjouissions  de  voir  à  l'œuvre  ce  brave  peuple,  car  nous  saviont 
Vienne  à  demi  ceméedéjA  par  Windischgraêtx. — La  conversation  étant 
tombée  sur  les  affaires  de  France,  nous  deaundàmes  àM.  Bemaysqui 
serait,  à  son  avis,  élu,  au  mois  de  décembre,  président  de  la  République. 
Il  nous  répondit,  et  cela  nous  étonna  fort  :  Louis  Napoléon.  Cette 
réponse  nous  semblait  un  paradoxe.  Qu'on  se  rappelle  l'opinion  générale 
qu'on  avait  alors  de  Louis  Napoléon  et  de  ses  chances.  M.  fiernays  nous 
dit  bien  des  choses,  dont  nous  ne  fûmes  pas  moins  surpris,  et  qui  ne 
lardèrent  pas  à  se  réaliser.  Je  n'ai  de  ma  vie  renoontré  encore  de  pro- 
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phète  si  précis  ei  «  houreux.  U  noas  dit,  que,  dès  que  Loois-NapoiéMi 
ierail  élu,  il  {Mirtirait,  lui  Bernays,  pour  TAmérique.  C'est,  je  crois,  ce 
qu'il  a  fikît. 

Arrivés  à  Ratibor,  nous  sentîmes  déjà  r.iclion  de  M.  Witt-Dd  ring,  et 
nous  éprouvâmes  les  désagréments  (^ue  Uobert  Blun»  m'avait  annoncés. 
Aux  stations  intermédiaires,  Witl-Da'rin^,  descendu  dès  que  le  train  s'ar- 
rêtait, s'était  promené  en  long  et  en  lar^e  devant  le  coupé  où  nous  étions, 
pour  ne  pas  nous  |)erdre  de  vue,  comme  un  ge^Mier  se  promène  devant 
la  cellule  du  j>risoimier;  c'est  un  exercice  auquel  ses  loiiclioiis  de  sur- 
veillant l'avaient  sans  doute  dès  longtemps  accoutumé.  A  Halibor  ((^'est 
de  cet  endroit  (jue  le  |)rince  Liclinowsky  étnil  (léi)utéj,  le  train  faisait 
une  halte  assez  Ionique  ;  nous  vîmes  Witl-Uœring  sauter  hors  du  wagon 
et  entrer  précipitamment  dans  une  dessalles  du  débarcadère,  (jui  était 
remplie  de  monde.  Nous  descendîmes  pour  prendre  quelque  chose, 
quelques  minutes  seulement  après  lui,  et  déjà  nous  entendions  chu- 
choter nos  noms  dans  le  public,  et  nous  nous  voyions  montrés  au  doigt. 
Quand  nous  remontâmes,  le  bruit  s'était  répandu  que  les  assassins  de 
Licbnowsky  étaient  là.  L'entrée  de  J'eiubarcadère  regorgeait  d'arri* 
vanls,  et,  dans  la  foule  qui  aeiNreasait,  on  vit  en  un  instant  parailiedes 
offîciere  de  tous  côtés.  Nous  saisissions  plus  d'un  mot  à  notre  adresse,  ai 
nous  O0U8  apercevions  que  l'agitation  croissait  de  minute  en  minute. 
Tenons-nous  iraoquiiles,  dit  Bium;  moi,  jr^  dors.  —  En  disant  cela,  il  se 
mit  le  manteau  sur  le  nez,  se  blottit  dans  le  eoio,  et  parut  dormir. 
J'observai  ce  qui  ae  passait  à  la  porte  de  notre  wageo.  Les  officiers 
venaient  un  à  un,  arrêtaient  but  nous  des  yeuK  irrités,  nous  eonsidé- 
raient  eonune  des  bêtes  féroces,  murmuraient  je  ne  sais  quoi,  lançaient 
quelque  injure,  puis  s'en  allaient.  Derrière  ces  officiers  il  y  avait  une 
foule  de  bouiigeois  qui,  se  tenant  à  quelque  distance,  regardaient 
tranquillement  notre  fenêtre  et  suivaient  de  l'œil  les  officiers.  C'est  là, 
je  crois,  que  se  trouvaient  nos  amis  ;  peut-être  les  officiera  le  savaient- 
ils  mieux  que  nous,  —  car  ils  se  contentèrent  de  grommeler»  d'aller  et 
de  venir,  de  nous  regarder,  jusqu'au  moment  où  le  train  se  mit  en 
mouvement,  c'est^Kdire  au  bout  d'une  deroi-heure  ou  trois  quarts 
d'heure.  Âlora  s'éleva  un  concert  d'injures;  mais  le  bruit  de  la  locomotive 
lté  nous  permit  pas  de  rien  distinguer. 

Le  lendemain  matin,  nous  nous  arrêtâmes  à  une  petite  station,  en 
deçii  du  Danube,  tout  près  de  Vienne.  Les  Viennois  avaient  élevé  une 
fortilication  sur  un  des  ponts  du  chemin  de  ler,  et  cela  empêchait  le 
train  d'aller  plus  loin.  A  la  i)orte  du  déh(nr<idère  se  tenait  un  jeune 
ouvrier,  armé  d'un  fusil  tout  neuf.  C'était  là  le  premier  avant-poste  de 
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k  févoiatioD.  Un  fiacre  nous  conduint  dans  les  rues,  un  peu  sombres 
de  Vienne^  et  nous  descendit  à  l'hôtel  de  la  Ville^Londres»  rue  des 
Bouchers. 

Nous  sortîmes  aussitôt  pour  nous  tendre  au  comité  des  Étudiants» 
dont  le  siège  était  dans  le  dottre  des  Dominicains,  attenant  à  VAiêh, 
Bium  exposa  le  but  de  notre  voyage,  et  nous  fûmes  accueillis  avec 
enthousiasme.  Nous  y  étions  encore  lorsque  arrivèrent  une  foule  d'étu- 
diants, chargés  de  missions  de  toute  sorte;  ils  venaient  de  la  caiiipa^^ne, 
des  remparts,  des  dilTcrenles  portes  pour  faire  leur  rapport.  Nous  vîmes 
à  l'instant  que  la  résolution,  l'énergie,  la  bonne  volonté  résidaient  ici, 
et  nous  n'en  tûmes  (juc  plus  convaincus,  après  nous  être  rendus  à  la 
Diète.  Il  s'éleva  tout  d'abord  dans  le  comité  des  doutes  sur  la  question 
de  savoir  si  nous  devions  être  re(;us  par  ce  comité  ou  \y<\v  la  Diète,  et  de 
longues  discussions  sur  la  harangue  que  nous  devions  l'aire  et  sur  ce 
qu'il  fallait  nous  répondre.  Malgré  le  (ioctobre,  la  Diète  était  évidem- 
ment fort  loin  de  la  révolution  ;  elle  était  en  |)our[>ai'lers  avec  la  coup 
fugitive  et  l'aurait  vue  rentrer  à  Vienne  sans  déplaisir;  elle  aurait  même 
consenti  à  négocier  avec  Windiscligraétz,  et  se  félicitait  de  la  présence 
du  ministre  Kraus,  s'imaginant  que  tant  qu'un  ministre  restait  à  Vienne 
il  n'y  avait  pas  de  rupture  entre  elle  et  la  cour,  et  qu'elle  n'était  pas 
sortie  du  terrain  légal  où  elle  se  flattait  de  se  tenir;  tout  cela,  dans  le 
temps  même  où  les  étudiants,  qu'on  ne  pouvait  désarmer,  continuaient 
à  agir  révoiutionnairement,  et  où  le  peuple,  acquis  sans  résme  aux. étu- 
diants, se  montrait  fermement  résolu  à  ne  pas  se  laisser  enlever  les 
fruits  de  l'héroïque  victoire  du  6  octobre.  Cependant  le  comité  se 
décida  à  nous  entendre  et  voulut  bien  nous  inviter  à  assister  comme 
visiteurs  à  la  séance.  Lehner  revenait  justement  d'OlmQtz,  où  il  avait  été 
envoyé  en  mission  près  de  la  cour;  il  fit  un  rapport  qui  aurait  dû 
décider  la  Diète  à  prendre  les  mesures  les  plus  décisives.  Malgré  les 
propositions  de  paix  et  de  conciliation  qu'il  apportait,  Lehner  avait  été 
maltraité  à  Olmîitz.  Mais  la  Diète  était  en  dissolution;  elle  n'avait  l'air 
que  d'un  débris.  Les  Tchèques  l'avaient  désertée  en  masse,  pour  rester 
fidèles  au  souverain,  et  ils  étaient  allés  travailler  en  Bohême  contre  la  révo> 
lution  devienne.  Nombre  d'Allemands  s'étaientaussi  retirés;  les  paysans 
de  Galicie  se  laissaient  conduire  par  le  ministre  Kraus;  il  ne  reslait 
qu'une  poignée  de  Polonais  résolus,  ayant  à  leurtéte  le  président  Smolka, 
et  quelques  Âllemands,  dont  les  uns  étaient  franchement  révolution- 
naires, tandis  que  d'autres  désiraient  un  compromis,  et  une  troisième 
fraction  le  maintien  de  la  légalité.  Dans  un  tel  état  de  choses,  Tlndé- 
cision  do  Messenhauser,  commandant  de  Vienne,  lorsqu'il  eut  quitté 
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la  Diète,  doit  s'expliquer  autant  par  les  droonatances  que  par  son  carac- 
tère perammel.  Quand  nous  allâmes  le  visiter,  il  avait  perdu  la  tète.  Il 
avait  autour  de  lui,  parmi  ses  adjudants  les  plus  assidus,  beaucoup 
d'hommes,  que  des  gens  parfaitement  informés  et  très  au  fait  de  ce 
qui  touchait  aux  personnes,  nous  donnèrent  f>our  les  partisans  les  plus 
lidèles  et  les  plus  prononcés  de  la  maison  de  Habsbourg-Lorraine.  11  avait 
reçu  œs  adjudants  de  l'ancien  étal-major,  et  il  n'avait  ni  le  cou- 
rage ni  môme  le  droit  de  les  révo(juer.  En  sorte  que  WindischgractE  . 
avait  des  amis  très-intimes  aux  côtés  mêmes  du  commandant  ennemi. 

Du  reste,  il  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  de  plus  lonc^  détails  à 
ce  sujet;  j'écris  hors  de  mon  pays,  sans  avoir  sous  la  main  la  moindre 
pièce  à  l'appui,  ni  le  moindre  document  pour  aider  ma  mémoire.  Je 
dois,  par  la  même  raison,  renoncer  à  déterminer  les  drites  précises.  Le 
peu  de  notes  que  je  pris  dansées  jours  de  lièvre  durent  être  laissées  à 
Vienne  pour  plus  de  sûreté,  lorsque  je  pris  la  fuite  :  je  n'ai  aujourd'hui 
d'autre  source  d'information  que  mes  souvenirs.  Aussi  bien  ne  veux-je 
pas  raconter  l'histoire  du  siège  de  Vienne,  mais  rapporter  aeuJe- 
ment  quelques  faits  particuliers,  sinon  tout  à  fait  persomiels»  qui 
pourront  servir  à  cette  histoire. 

Après  avoir  fait  connaissance  avec  le  monde  oificiel,  avec  la  Diète, 
avec  le  commandant  et  son  ^tat-major,  nous  pouvions  concevoir  de  légi- 
times inquiétudes,  et  il  nous  était  aisé  de  voir  que  nous  n'avions  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  nous  rattacher  à  la  partie  vivante  de  Vienne, 
à  YAtila,  à  la  révolution.  Sur  la  prière  de  Bhim,  je  rédigeai  une  procla- 
mation aui  Viennois;  Frœbel  et  lui  l'acceptèrent  et  la  signèrent  sans  y 
rien  changer,  si  ce  n'est  une  seule  phrase  que  Blura  effaça  comme  c  trop 
poétique.  >  Je  le  laissai  faire,  car  je  me  considérais  volontiers  comme 
simple  secrétaire  de  la  députation.  Je  me  sentais  beaucoup  de  sympa- 
thie pour  Frœbel;  Blum  m'avait  plus  d'une  fois  imposé  pendant  le 
voyage,  et  j'étais  jeune,  le  plus  jeune  même  de  la  compagnie.  Je  con- 
naissais Blum  depuis  plusieurs  années.  Le  comité  de  Schiller,  à  Leipzig, 
m'avait  un  jour  char^  de  composer  un  prologue  pour  la  fête  de  Schiller, 
et  Blum,  membre  du  comité,  m'avait  apporté  plus  tard  en  son  nom  un 
magnili(pie  exemplaire  de  la  Fiancée  de  Messine.  Je  n'avais  cependant 
pas  contracté,  à  cette  éj)o<(ue  ni  au  parlement,  une  liaison  très-étroite 
avec  lui;  c'était  lui  (jui,  par  sa  politique  de  temporisation,  avait  le  \)\us 
contribué  à  éloigner  de  son  clul)  de  la  Cour  allemande  un  grand  nombi-e 
de  membres  de  la  gauche,  et  qui  les  avait  amenés  à  fonder  le  club  de 
Donnersberg,  (jui  posa  le  premier  et  avec  le  plus  de  franchise  l'idée 
républicaine;  ainsi  s  était  formée  l'extrême  gauche.  Je  faisais  partie  de 
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ce  club»  et  je  reBooDtrais  Blom  assez  rarement.  Ce  fat  pendant  notre 
voyage,  dioi  les  kmguea  heures  où  nom  ponriens  nous  entretenir  avec 
•bondon  et  sans  téihoin,  qu'il  me  fût  donné  de  jeter  le  premier  regard 
dans  cette  àme  revêtue  d'mie  si  solide  et  si  rude  enveloppe.  Cette  àme 
était  uneanne  précieuse,  fine,  aiguisée,  de  la  meilleure  trempe  dans 
un  fourreau  vulgaire,  l'avais,  jusqu'à  ce  moment,  apprécié  au  fond  du 
cœur  Robert  Blum,  comme  le  ftiisait  la  masse  de  ses  adversaires  ;  j'avais 
cédé  sans  le  vouloir  à  l'impression  quefiisatt  son  extérieur;  il  y  avait, 
dans  les  formes  de  sa  personne  et  de  son  langage,  quoique  chose 
d'abrupte  et  de  rebutant  (|ui  devait,  à  ce  que  je  m'imaginais,  me  tenir 
éloigné  de  lui  pour  toujours.  Mais,  dès  qu'il  se  communiijun  davan(af;o, 
celle  impression  se  dissipa  peu  à  peu  et  lîuit  j)ar  l'aire  place  à  une  alTec- 
tueusc  admiration.  Je  reconnus  un  bommequi,  depuis  lon{,aies  années, 
nourrissait  avec  une  énergie  prodigieuse  une  môme  pensée,  poursuivait 
un  même  but,  et  n'était  occupé  que  des  moyens  de  l'atteindre.  Je  ne 
crois  pas  avoir  connu  d  liomme,  excepté  Garibaldi,  aussi  com[ilétement 
dévoué  à  une  idée  ipie  Robert  Hluin.  Quand  je  découvris  cequ'il était,  mes 
souvenirs  se  reportèrent  involonlaiiciiient  vers  le  n»(tnient  où  j'entendis, 
pour  la  première  fois,  prononcer  ie  nom  de  Uobert  Blum.  Ce  fut,  si  je  no 
nie  trompe,  en  18U).  Je  df^nandais  h  quelqu'un  qui  venait  de  Leipzig, 
des  nouvelles  d'un  de  mes  amis  qui  y  demeurait.  «  Il  demeure  au  Champ 
de  Blé,  avec  Kobert  Blum,  et  l'écoute  pérorer  sur  la  liberté  et  sur 
l'unité  allemande.  »  11  y  avait  buit  ans  que  cette  réponse  m'avait  été 
faite,  et  maintenant  Kobert  Blum  s'était  identifié  avec  la  liberté  et 
Tunité  allemande.  Quand  il  parlait,  ce  n'était  pas  un  rêveur,  on  enthou- 
siaste que  j'entendais  ;  il  ne  bâtissait  pas  de  cbàtcaux  en  l'air;  il  avait 
des  plans  positifs,  précis,  arrêtés,  sur  lesquels  il  avait  les  yeux  toujours 
fixés  ;  depuis  des  années,  il  n'avait  rien  fait,  rien  entrepris,  rien  sacri- 
fié qu'en  vue  de  ce  but  unique  et  immuable;  mais  tout  cela  n'avait  été 
encore  qu'une  préparation;  sa  tète  était  tout  un  arsenal  de  moyens  et 
d'expédients.  Il  avait  pensé  è  tout,  il  avait  des  relations  partout,  il 
tenait  dans  sa  nmin  des  fils  qui  aboutissaient  aux  coins  les  plus  reculés 
et  les  plus  obscurs  de  l'Allemagne,  de  l'Europe  même.  Windischgraëtz 
ne  savait  pas  sans  doute  ce  qu'il  ftiisait  lorsqu'il  fit  flisiller  Robert  Blum  ; 
peut*étre  ne  voulaiMl  que  ftiire  un  exemple  sur  lui  comme  sur  le  pre- 
mier venu,  imprimer  la  terreur  et  rien  de  plus,  ou  bien,  chose  plus 
vraisemblable,  peutrétre  voulait-il  finpper  au  visage  le  parlement  de 
Francfort.  Ceux  qui  ont  oonnu'Robert  Blum,  peuvent  lui  certifier  qu'il 
a  ftdt  davantage,  qu'il  a,  du  moins  pour  un  moment,  rendu  à  son  parti 
un  très-grand  service. 
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Je  ne  trouvai  rien  do  mieux  que  de  laisser  lairo  Robert  Bliiin  et  de  le 
suivre,  de  iui  abandonner  eomplétement,  à  lui  ainsi  qu  a  Frœbel,  le- 
quel était  très-aimé  à  Vienne,  la  partie  fbéorique  de  notre  mission; 
cela  répondait  parfaitement  à  mes  dispositions,  plus  jeunes  encore  que 
mon  âge,  et  au  but  premier  de  mon  voyage.  Ce  que  je  voulais,  c'était 
prendre  part  à  l'action.  D'ailleurs,  la  force  des  choses  ne  tarda  pas 
à  ramener  Blum  et  Frœbel  à  la  question  de  barricades,  et  à  leur  foire 
oublier  la  politique  et  l'agitation. 

Notre  proclamation  était  collée  au  coin  des  mes,  parmi  celles  de 
Windischgraëtz,  de  Messenbauser,  de  la  Diète,  du  ministre  Kraus.  Nos 
^nsites  aux  corps  constitués  étaient  faites;  nous  oommeni^ons  è  nous 
orienter  dans  ce  chaos,  mais  je  ne  savais,  quant  à  moi,  par  quel  bout 
prendre  les  choses.  En  tant  que  dépntation,  nous  n'avions  rien  à  foire. 
VAula  nous  avait  envoyé  des  sabres  d'honneur;  je  marchais  le  sabre 
au  côté,  le  chapeau  calabrais  sur  ki  tête,  et  je  ne  faisais  rien.  Dans  une 
grande  ville  en  révolution,  il  n'est  pas  si  facile,  surtout  quand  la  révo- 
lution est  déjà  enrégimentée,  de  trouver  sa  sphère  d'action;  on  voit 
aller  et  venir  sans  cesse  des  gens  armés,  on  entend  parler  de  combats 
livrés  ici  ou  là,  on  entend  rouler  les  canons  à  droite  et  à  gauche,  et 
l'individu  qui  ne  foit  partie  d'aucun  groupe  n'est  rien.  J'allais  à  l'a- 
venture. Je  rencontrai  par  hasard  un  médecin  de  mes  amis  qui  s'était  . 
mis  au  service  de  la  révolution  pour  soigner  les  blessés  ;  il  m'engagea  à 
raccompagner  au  faubourg  Alstcr,  dans  les  environs  de  l'hôpital.  A 
l'entrée  du  faubourg,  nous  entendîmes  tout  à  coup  sonner  le  tocsin,  et 
au  même  instant  nous  vîmes  des  fiommes  armés  sortir  de  toutes  les 
maisons  et  courir  à  la  bai'riri  t'.  Jo  pressai  le  pas.  et  j'appris  que  les 
Autricliiens,  c'est-à-dire  les  troupes  impériales,  avaient  fait  un  mouve- 
ment en  {îvant  et  se  trouvaient  à  peu  de  dislanee  de  la  dernière  barri- 
cade. Arrivé  h  la  barricade,  rpii  Icrmail  l'accès  du  faubourg,  je  vis  de 
mes  yeux  ce  qui  s'était  passé.  Un  cabaret,  situé  sur  une  j)etileémi- 
nence,  tout  près  de  la  bai'ricre,  venait  d'être  occupé  à  l'imfiroviste  par 
les  Autricliiens.  Des  fenêtre-;  et  des  muis  du  jardin,  ils  pouvaieiit  tirer 
par-dessus  la  Ijarricade  cl  balayer  dans  toute  sa  longueur  la  rue  du  fau- 
bourg. Il  était  à  croire  que,  si  on  leur  laissait  celte  position,  ils  ne  man- 
queraient pas  d'amener  de  l'artillerie  dans  le  jardin  :  il  fallait  donc  lesd<> 
loger.  Une  foule  énorme  se  pressait  au  pied  de  la  barricade,  qui  ne  cou- 
vrait plus  les  combattants  éloignés  et  les  laissait  exposés  aux  balles  des 
Autricliiens,  lesquels  faisaient  des  fenêtres  un  feu  très-vif  On  conseil- 
lait d'exhausser  la  barricade  :  «  Paix  là  !  cria  l'étudiant  qui  la  comman- 
dait; il  faut  sortir,  débusquer  les  Autrichiens  de  la  maison,  et  l'occuper 
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nous-mômes.  »  Ilpnrcoiirul  les  rangs  des  étudiants  rassemblés  debout, 
l'arme  au  pird,  derrière  la  barricade,  en  choisit  une  trentaine,  et  prit 
un  nombre  égal  de  gardes  nationaux  et  d'ouvriers  armés.  Il  donna 
quelques  ordres,  se  mit  à  la  téte  de  la  troupe  et  cria  :  «  En  avant  f  » 
C'était  un  jeune  Polonais  d'environ  vingt  et  un  was,  mince,  p&le,  le 
teint  basané,  les  cheveux  noirs. 

Ils  sortirent  de  la  barricade  par  un  coin  qui  était  ouvert,  et  à  dix 
pas  à  peine  ils  reçurent  une  décharge.  Ils  s'arrêtèrent  un  moment  et 
parurent  réfléchir  s'ils  pourraient  arriver  jusqu'à  la  maison.  Mais  Té- 
iudiant  se  retourna,  et,  tenant  toujours  la  pointe  de  son  sabre  tournée 
vers  la  maison,  il  cria  :  c  En  avant  !  En  avant  I  »  Les  siens  le  suivaient 
comme  malgré  eux  ;  on  eût  dit  qu'il  les  entraînait  du  regard.  Les  balles 
pleuvaient  toujours.  Tout  à  coup,  il  tomba  la  face  en  avant,  mais  en 
tombant,  il  cria  encore  et  d'une  voix  plus  forte  :  c  En  avant  t  »  Étendu 
par  terre,  le  bras  et  le  sabre  toiyours  étendus  vers  la.  maison,  il  criait  : 
t  En  avant  t  >,  et  la  troupe,  passant  sur  son  corps,  oontiniia  d'avancer, 
tandis  qu'il  continuait  de  crier  :  c  En  avant  1  »  ;  sa  voix  allait  s'affai- 
blissant;  quand  ses  gens  eurent  atteint  la  maison,  il  mordit  la  pous- 
sière, mais  il  murmurait  encore  :  c  En  avant  t  »  Des  amis,  qui  s'étaient 
élancés  de  la  barricade,  arrivaient  près  de  hii  en  ce  moment,  et  le 
relevaient.  Il  était  mort.  Étudiants  et  prolétaires  se  précipitent 
en  foule  vers  la  maison  ;  la  fusillade  retentissait  de  tous  cétés 
dans  les  jardins;  au  bout  de  dix  minutes,  la  maison  était  prise  et 
occupée.  Le»  Autrichiens  s'étaient  retirés  des  fenêtres  et  avaient 
abandonné  ce  poste  important.  Ce  combat  est  le  premier  dont  je  Ais 
témoin  :  je  venais  d'assister  à  une  lutte  et  à  une  mort  héroïques.  Der- 
rière l.'i  barricflde,  muets,  frémissants,  nous  regardions  avec  anxiété 
a'tlc  tragédie  :  1(î  bruit  des  armes  que  chargciiieiit  ceux  qui  s'apprê- 
taient à  courir  au  secours  des  leurs,  le  feu  roulant  des  Autrichiens,  le 
bruit  du  tocsin,  la  mort  sublime  du  jeune  Polonais,  qui,  mourant,  ne 
pensait  pas  à  la  mort,  et  qui  mêlait  à  son  dernier  soupir  un  dernier  cri 
i\' en  avant!  tout  cela  lit  sur  moi  une  impression  qui  ue  s'effacera 
jamais. 

Un  quart  d'Iieure  après,  tout  était  trnii(|uille.  Les  étudiants,  qui 
étaient  sans  doute  des  amis  du  mort  ou  de  ses  connaissances,  étaient 
sérieux  et  tristes,  mais  d'une  tristesse  contenue  ;  dans  la  foule,  prolé- 
taires et  gai*des  nationaux,  on  parlait  bruyamment,  on  alliiiiiait  des 
cigares;  une  partie  rentra  dans  les  maisons,  quand  on  nous  dit  que 
les  Autrichiens  s'étaient  retirés  jusc^u'à  Nussdorf. 

Je  rentrai  dans  la  ville  pour  me  rendre  à  une  réunion  à  VAula,  où 
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ceux  de  Francfort  devaient  prendre  la  parole.  Mais  VAnla  regorgeait 
telloment  de  monde,  qu'il  me  fut  impossible  d'y  pénétrer.  Ainsi  je 
n'entendis  pas  le  discours  de  Blum,  qui  servit  plus  lard  à  motiver  soo 
arrêt  de  mort. 

Cependant  on  s'occupait  de  former  un  corps  d'élite.  Il  devait  se 
composer  d'hommes  éprouvés  et  intelligents;  il  devait  être  envoyé 
par  détachements  dans  tous  les  postes,  afin  de  soutenir  et  d'animer  l'es- 
prit des  combattants.  Le  commandement  de  ce  corps  fut  donné  à  un 
ancien  officier  autrichien,  le  major  lïaugk,  qui,  dans  la  suite,  expia 
son  patriotisme  et  sa  bravoure  sur  le  gibet,  en  nirnie  temps  que  les 
généraux  hongrois,  exécutés  à  Arad.  On  fit  entrer  les  députés  de 
Francfort  dans  le  CDrps  d'élite  ;  Blum  et  Frcehei  furent  nommés  offi- 
ciers ;  pour  honorer  en  moi  le  titre  de  député,  on  m'oiïrit  le  môme 
grade,  que  je  refusai.  Que  savais-je,  en  efTet,  des  devoirs  d'un  officier, 
de  l'art  du  commandement  ?  D'ailleurs,  je  voulais  que  mon  rêve  de  jeu- 
nesse se  réalisât  ;  ce  rêve  était  de  servir  comme  simple  soldat  de  la 
révolution,  et  je  restai  simple  soldat  du  corj^  d'élite.  11  m'était  réservé 
œpeodant  d'être  appelé  d'une  manière  inattendue  à  exercer  pendant 
une  heure  le  commandement.  Le  temps  des  courses  à  l'aventure  était 
passé.  J'appartenais  maintenant  à  un  corps  organisé,  et  j'avais  moins 
à  faire  qu'auparavant.  J'étais  assis  à  VAtUa,  notre  lieu  de  ralliement, 
et  j'attendais:  il  était  à  peu  près  deux  heures  de  i'après*midi;  le 
temps  était  doux,  mais  voilé  d'une  légère  brume  d'automne;  tout  à 
eoup  le  migor  Haugk,  suivi  d'une  bande  de  jeunes  gens,  entra  préci- 
pitamment; il  était  très-ému,  très*échauffé,  tout  noir  de  poudre, 
ils  venaient  du  moulin  à  vapeur  de  la  Schuttel.  Ge  moulin  était  cerné 
par  les  Croates,  qui  y  avaient  mis  le  feu,  et  Ton  disait  qu'il  y  était 
resté  un  grand  nombre  d'étudiants,  lesquels,  entourés  par  l'ennemi» 
étaient  voués  à  une  mort  horrible.  Haugk  avait  essayé,  avec  la  troupe 
qd  l'accompagnait,  de  chasser  les  Croates  et  de  prendre  le  moulin  ; 
mais  il  avait  été  repoussé.  H  s'assit,  triste  et  pensif;  tes  étudiants 
étaient  en  proie  à  la  plus  vive  agitation.  Tout  à  coup,  il  se  lève  et  erie  : 
c  En  avant  les  hommes  de  bonne  volonté!  »  Il  s'en  présenta  sur-le- 
champ  un  bon  nombre.  J'en  étais,  mais  je  dois  dire  tout  de  suite  que 
je  n'étais  entraîné  ni  pur  la  fougue  du  courage,  ni  par  l'intérêt,  très- 
vrai  d'ailleurs,  que  je  portais  à  ceux  que  nous  allions  secourir,  ni  par 
aucun  motif  général;  j'obéissais  à  un  mobile  tout  à  fait  privé.  Parmi 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'altaipje  du  moulin  et  (jui  venaient  d'arri- 
ver, se  trouvait  un  jeune  homme  d'environ  dix-huit  ans,  que  j'aimais 
beaucoup.  Son  œil  étincclait  pendant  le  récit  qu'il  me  fit  du  combat  ; 
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il  avait,  malgré  sa  jeunesse,  les  traits  et  l'air  d'un  héros.  Au  moment 
011  le  major  cria  :  «  En  avant  ceux  de  bonne  voionté  1  »  tout  ruisselant 
encore  de  sueur,  il  fut  le  premier  n  se  présenter.  Je  ne  pouvais  pas  le 
laisser  aller  seul.  Le  matin,  en  sortant  avec  lui,  j  avais  entendu  sa  mère 
me  crier  de  loin  :  «  Faites  attention  à  mon  fils  I  »  — 11  était  impossible 
de  l'empêcher  de  courir  au  danger.  Je  sentis  qu'il  me  serait  plus  pé- 
nible d'attendre  son  retour  que  de  le  voir  au  milieu  du  péril,  et  c'est 
pour  cela  que  je  me  joignis  à  la  troupe  des  volontaires.  Un  lieutenant 
des  étudiants,  qui  était  réputé  très-brave,  marchait  à  notre  tête. 

Nous  traversâmes  le  pont  de  Léopoldstadt  et  nous  longeâmes  le 
bras  du  Danube  jusqu'au  pont  François,  où  une  barricade  nous  ferma 
la  route.  Notre  commandant  nous  fit  faire  halte,  et  monta  sur  la  bar- 
ricade pour  reconnaître  le  terrain.  Le  chemin  que  nous  suivions  était 
coupé,  au  bout  du  pont  François,  par  une  rue  que  l'artillerie,  du  che- 
min de  fer,  balayait  sans  cesse  d'un  bout  à  l'autre  ;  il  fallait  ensuite,  pour 
arriver  aux  bains  de  la  Schuttel  et  au  moulin,  marcher  sur  une  chaussée 
d'une  centaine  de  pas  de  long,  sans  aucune  issue  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  parce  qu'elle  était  enfermée  entre  le  fleuve  à  droite,  et 
une  file  de  maisons  qui  se  touchent  et  qui  toutes  étaient  fer- 
mées. Près  du  moulin,  qui  était  tout  en  llammcs,  la  chaussée  était 
fermée  par  une  barricade  qu'avaient  élevée  les  Croates;  retranchés 
derrière  elle,  ils  faisaient  un  feu  trés-nourri,  ((ui  balayait  toute  la 
chaussée.  Notre  commandant  crut  impossibh'  de  suivre  ce  chemin,  où 
nous  risquions  d'être  affreusement  décimés,  pour  aller  ensuite  nous  heur- 
ter contre  une  barricade  et  essayer  imililementd'enlever  une  maison  en 
feu  qui  était  au  pouvoir  de  l  emiemi.  Un  certain  nombre  de  gardes 
nationaux,  qui  occupaient  la  barricade  où  nous  étions,  furent  de  son 
avis,  et  je  crois  aujourd'hui  que  pas  un  oITicier  consciencieux,  dans 
une  armée  ré';ulière,  n'aurait  engagé  ses  honnnes  dans  ce  chemin. 
Notre  lieutenant  déclara  qu  i!  n'irait  |)as  plus  loin.  Un  cri  d'indigna- 
tion s'éleva  de  nos  rangs  :  laisser  leurs  camarades  cernés,  comme 
ils  l'étaient  sans  doute,  ne  pas  essayer  de  les  délivrer,  paraissait  aux 
étudiants  une  impardonnable  lâcheté.  Us  accablèrent  le  lieutenaut 
de  reproches;  ses  refbs  obstinés  les  révoltèrent^  et  avant  de  m'en 
être  aperçu,  je  fus  proclamé  commandant,  comme  un  général  était 
proclamé  César  par  les  troupes  romaines.  Le  brave  jeune  homme,  que 
j'étais  venu  protéger  de  mon  mieux  et  qui  me  croyait  tout  possible, 
m'avait  rendu  le  mauvais  service  de  dire  mon  nom  et  d'attirer  cet 
honneur  sur  ma  tète.  L'idée  Ait  acceptée  â  l'instant;  plusieurs  des 
étudiants  restèrent  cependant  avec  le  lieutenant;  mais  en  revanche 
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quelques-uns  de  ceux  qui  occupaient  la  barricade,  un  vieux  garde 
national  et  plusieurs  ouvriers,  se  joignirent  à  nous. 

Nous  quittâmes  la  barricade,  et  nous  nous  mimes  à  traverser  la 
rue  en  courant  et  un  à  un;  les  Autrichiens,  retranchés  au  chemin 
de  fer,  d'où  ils  tiraient  à  mitraille,  redoublèrent  la  vivacité  de  leur 
feu.  Cependant  nous  arrivâmes  sans  perte  derrière  les  maisons  qui 
nous  abritaient  contre  eux.  Mais  nous  n'avions  échappe  à  la  pluie 
que  pour  recevoir  la  douche  ;  car  nous  étions  maintenant  sur  la 
chaussée  que  les  Croates  dominaient  du  haut  de  leur  barricade,  et  il 
nous  fallait  marcher  au-devant  des  balles  sur  un  chemin  assez  étroit. 
Ce  que  nous  avions  de  mieux  à  faire  était  de  courir  pour  abréger  autant 
que  possible  ce  fatal  chemin.  En  eiïet,  nous  nous  mimes  au  pas  de 
course,  comme  les  Anglais  au  bord  de  l'Aima  quand  ils  marchèrent 
sur  la  triple  redoute.  Nous  courûmes  à  perdre  haleine.  Il  ne  tomba 
pas  un  seul  homme;  cependant  nous  ftmes  une  rencontre  horrible, 
qni  s'offre  encore  à  mon  esprit,  chaque  fins  que  j*y  pense,  comme 
une  affreuse  vision.  Un  vieillard,  on  manches  de  chemise,  la  tôte 
oounrerte  d'un  chapeau  troué»  vint  en  courant  de  notre  c<)té,  bléme, 
les  yeux  liagards,  la  mort  sur  le  visage,  sans  rien  voir  ni  prendre 
g&rde  à  rien.  U  semblait  se  saover  et  ftiir  devant  je  ne  sais  qœl 
monstre  ;  pour  tout  dire  en  un  root ,  il  portait  littéralement  ses 
entrailles  dans  ses  mains.  Au  bord  du  Danube,  nous  trouvâmes  on 
mort,  en  habit  bourgeon,  couché  le  visage  sur  le  sol.  Nous  allâmes 
plus  loin,  et  nous  nous  réunîmes  dans  le  jardin  et  dans  la  cour  des 
bains  de  k  Schuttel.  Le  mur  qui  séparait  le  jardin  de  celui  du  mooKn 
était  abattu.  Le  moulin  brûlait  comme  la  plupart  des  aibres;  fai 
flamme  montait  du  toit  en  larges  colonnes,  et  sortait  par  les  fenêtres 
des  denx  étages  supérieurs.  Nous  nous  trouvions  hors  de  portée  de 
la  barricade,  sans  en  être  très-éloignés.  Elle  était  peu  élevée,  et  nous 
voyions  les  Croates  jusqu'à  la  ceinture.  Pour  les  occuper,  je  fls  tirer 
sur  eux  ;  après  chaque  coup,  le  tireur  rentrait  dans  la  cour,  où  il 
était  à  couvert.  Mais  bientôt  les  Croates  se  montrèrent  aux  fenêtres 
du  moulin  et  nous  visèrent  de  haut  en  bas  ;  nous  leur  répondîmes. 
An  premier  coup  que  je  tirai,  il  m'arriva  quelque  chose  d'assez  risible. 
J'avais  un  fusil  tout  neuf,  ({ui  avait  été  pris  h  l'arsenal  ;  à  peine  le 
coup  était-il  parti,  que  je  me  crus  atteint;  j'avais  éprouvé  une  com- 
motion très-forte,  je  cliaiicelai,  et  j'allais  tomber,  si  le  vieux  garde 
national,  qui  était  à  c<3té  de  moi,  ne  m'eût  soutenu.  En  revenant  à 
moi,  je  le  vis  rire  de  tout  son  cœur.  Mon  fusil  n'avait  pas  été  nettoyé, 
et  le  canon  en  était  rouillé;  c'est  ce  qui  avait  été  cause  du  choc.  Le 
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garde  national  le  prit»  et  me  donna  le  sien.  Cependant  les  Croates 
quittaient  ie  moulin.  Un  jeune  homme,  coiffé  d'un  chapeau  calabrais 
avec  une  plume  verte  et  blanche»  debout  derrière  un  arbre  en  feu, 
chargeait,  visait,  Urait  avec  le  plus  grand  sang-froid  ;  il  semblait  avoir 
.concentré  sur  lui  toute  Fattention  des  Croates;  peut-être  en  avait-il 
tué  un  ou  deux;  ils  visaient  presque  uniquement  sur  lui,  mais  rien 
ne  lui  fiiisait  quilter  sa  position  derrière  Tarbre.  Dès  qu'ils  s'étaient 
montrés  aux  fenêtr^,  j'avais  posté  mes  hommes  derrière  un  pan  de  la 
muraille  du  jardin,  et  ils  étaient  plus  exposés  à  notre  feu  que  nous  ne 
l'étions  au  leur.  Peut-être  commençaient-ils  à  avoir  chaud  dans  la  mai- 
son; bref,  ils  s'claieat  retirés.  J^envoyai  une  partie  de  mes  hommes  au 
moulin  pour  voir  s'il  y  avait  réellement  des  étudiants ,  ou  si  l'on 
pouvait  de  là  découvrir  (jui'hiiie  chose  derrière  la  bnrritvide;  j'occu- 
pai l'emicnii  pendant  ce  lenips-là.  Ils  s'acquittèrent  de  cette  com- 
mission scrupuleusement;  quelques-uns  s'avancèrent  même  au  delà  du 
moulin,  comme  s'ils  voulaient  attaquer  la  banicade.  Les  antres  n'en- 
trèrent pas  dans  la  maison  ;  le  jeune  homme  à  la  plume  verte  les  fit 
arrêter  et  y  pénétra  seul  par  une  porte  de  derrièie.  Il  revint  au 
bout  d'un  instant,  et  dit  qu'il  n'y  avait  trouvé  trace  ni  d'étudiants  ni 
de  Croates,  et  qu'il  n'avait  pas  vu  non  plus  un  seul  étudiant  <le 
l'autre  coté  de  la  barricade.  Là-dessus,  plusieurs  envahirent  la  maison, 
en  fouillèrent  tous  les  coius,  pénétrèrent  partout  où  l'on  pouvait 
encore  arriver,  revinrent  baignés  de  sueur,  après  avoir  échappé  non 
sans  peine  aux  poutres  qui  s'écroulaient,  et  tirent  le  même  rapport. 
C  étaient  là  de  bonnes  nouvelles  ;  une  autre  chose,  non  moins  agréable, 
c'est  qu'en  ce  moment  nous  entendîmes  une  fusillade  derrière  les 
Croates  ;  ils  semblaient  inquiets  et  regardaient  autour  d'eux  avec 
anxiété.  C'était  Robert  Blum,  qui  venait  d'occuper  le  pont  HasumowsJd, 
et  commençait  une  canonnade  en  feignant  de  traverser  le  fleuve  ;  il 
.venait  à  propos  pour  nous.  Je  profilai  de  ce  moment  pour  opérer  notre 
retraite.  Nous  reprimes  en  courant  la  chaussée,  qui,  cette  fois,  devait 
nous  être  filiale.  Les  balles  tombaient  dru  comme  grêle.  Les  Croates 
faisaient  maintenant  un  feu  plus  vif  que  lorsque  nous  étions  venus  et 
que  nous  marchions  sur  eux.  Peut-être  aussi  leur  nombre  s'était-ii 
augmenté.  Un  tailleur,  en  manches  de  chemise,  mais  coiffé  d'un 
schako  de  garde  national,  courait  à  côté  de  moi;  c'était  un  bon 
compagnon,  petit,  maigre,  qui  s'était  bravement  conduit  au  moulin. 
Tout  d'un  coup  U  s'écria,  courant  toujours  :  <  Jésus-Maria  t  je  suis 
perdu  I  je  suis  perdu  1  —  Ce  n'est  rien,  lui  dis-je,  une  blessure  lég^  ; 
vous  couret  encore  trèft>bien  I  »  A  peine  avais-jo  prononcé  ces  paroles» 
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quil  s'afliiissa  près  de  moi.  Je  me  baissai  pour  le  secourir;  en  ce  mo- 
ment, une  baUerasa  mon  chapeau.  Si  j'avais  été  debout,  elle  m'aurait 
atteint  en  pldne  poitrine.  La  porte  d'une  maison  s'ouvrit  pour  nous 
recevoir»  le  tailleur  et  moi;  j'y  traînai  le  pauvre  blessé.  Des  femmes, 
qui  l'avaient  vu  tomber,  voulaient  lui  donner  asile.  Elles  se  mirent 
aussitôt  à  le  soigner,  mais  il  était  blessé  à  mort,  rappelai  mes  hommes, 
je  les  réunis  tous  dans  la  maison  ;  Ils  n'étaient  plus  que  douze. 
Plusieurs  blessés  avaient  été  reçus  dans  les  malsons  devant  lesquelles 
nous  étions  passés.  Les  habitants  ne  s'enfermaient  que  devant  les 
Croates,  mais  ils  ouvraient  leurs  portes  pour  recevoir  nos  blessés,  qui 
partout  étaient  soign^^s  avec  affertion.  Braves  Viennois! 

NtHis  liélibéràincs  sur  le  parti  à  prendre.  Le  gnrde  national  proposa 
de  continuer  notre  retrnite  pnr  les  jnrdins  qui  se  trouvaient  (lerri^re 
los  maisons:  rnr  In  Itord  du  Danube  éiad  impraticable.  La  proposition 
fut  accueillie  cl  exécutée.  Les  jardins  étaient  assez  étroits,  et  n'étaient 
séf>arés  les  uns  des  autre:>  que  par  des  planclies  ou  par  des  palissades. 
Les  Croates,  cpii,  depuis  notre  dé[)art,  avaient  repris  les  bains  de  la 
Schuttel,  nous  aperçurent  et  commencèrent  à  tirer  sur  nous:  une  troupe 
d'entre  eux  se  lança  à  notre  poursuit»»  à  travers  les  jardins.  A  l'extré- 
mité de  chaque  jardin,  une  clôture  nouvelle  nous  fermait  la  mute  :  il 
fallait  les  franchir  l  une  aj)rcs  l'autre:  r)ous  étioris  en  sOreté  tant  que 
nous  courions  à  terre;  mais  nous  étions  exposés  comme  une  cible 
quand  nous  étions  au  haut  d'une  cldture.  Alors  les  balles  nous  sif- 
flaient aux  oreilles  ;  nous  entendions  se  rapprocher  les  cris  de  ceux 
qui  étaient  à  notre  poursuite.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre. 
Nous  vîmes  alors  un  de  ces  traits  de  dévouement,  si  fréijuents  pendant 
ces  semaines  héroïques.  Il  y  avait  un  ouvrier  qui  était  toujours  le 
dernier  à  franchir  les  cléturos.  11  s'arrêtait  tranr|uillcment  jusqu'à  ce 
que  chacun  de  nous  eût  passé,  prêtant  à  l'un  puis  à  l'autre  ses  bras  et 
ses  épaules.  Besté  seul,  il  n'avait  personne  pour  l'aider,  et  était  obligé 
de  passer  sans  aide,  avec  beaucoup  de  peine,  des  clôtures  parfois  très- 
hautes,  toujours  exposé  à  être  atteint  par  ceux  qui  nous  poursuivaient, 
n  continua  cette  œuvre  d'abuégation  généreuse  à  toutes  les  clôtures,  et 
nous  en  eûmes  bien  douze  ou  quinze  à  franchir.  Nous  atteignîmes  enfin  la 
rue  François,  et  nous  nous  trouvâmes  derrière  la  barricade.  H  nous  man- 
quait plus  d'un  combattant,  et  parmi  eux  le  jeune  homme  que  je  n'avais 
pas  voulu  quitter.  Heureusement,  il  se  montra  sain  et  sauf  au  bout  d'une 
demi-heure.  Un  de  ses  amis,  étudiant  en  droit,  ayant  reçu  au  ^'cuouune 
blessure  qui  ne  lui  permettait  pas  defiiireun  mouvement,  il  l'avait  mis 
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en  sûreté  et  lui  avait  procuré  un  cliirurgien.  Le  résultat  de  notre  expé- 
dition était  assez  triste;  mais  nous  avions  acquis  du  moins  la  certitude 
qu'il  n'avait  point  péri  d'étudiants  dans  l'incendie  du  moulin.  Ellcc- 
tivement,  nous  apprîmes  plus  tard  qu'au  moment  où  les  Croates  avaient 
mis  le  feu  au  moulin,  qu'ils  tenaient  assiégé,  les  étudiants  s'étaient 
frayé  une  voie  par  derrière  jusqu'à  la  rue  des  Chaueung  à  travers  la 
Prator*  bien  que  le  Prater  fôt  au  pouvoir  des  Autricbiaos. 

Je  me  rappelle  tous  les  détails  de  cette  expédition,  parce  qu'elle  est  le 
premier  conibat  où  j'aie  pris  une  part  active,  et  que  les  impresaioiis 
4'ua  pfemiar  combat  ne  s'efiaceotpas.  Quant  à  ce  qui  suivit»  je  ae  saurais 
le  présenter  dans  un  ordre  chronotogiquo  bien  rigoureux  ;  œ  ne  sont 
plus  quedes  souvenirs  détachés* 

Un  soir»  nous  nous  rendions,  une  centaine  d'hommes,  composée  d'oi»* 
yrîers  et  de  MtÀôaU  du  corps  d'élite»  sous  la  conduite  du  mi^  Haugk» 
à  la  barrière  de  Hariahilf»  qui  devait»  selon  toute  apparence»  être 
attaquée  dans  la  nuit.  La  porte  du  château  nous  fiit  ouverte  par  un 
officier  polonais,  qui  nous  dit,  à  cette  occasion»  force  absurdités,  et 
nous  fit  toutes  sortes  de  mauvaises  plaisanteries  ;  il  était  affreusement 
ivre»  et  nous  laissa  sous  une  impression  asseï  sombre.  B  y  avait  de 
quoi  plaindre  une  ville  dont  les  portes  étaient  ainsi  gardées.  A  la 
porte  du  feubourg  deMarlahilf,  noas  aperçûmes  la  lueur  d'un  incendie 
qui  rougissait  le  ciel;  du  reste,  il  faisait  nuit  noire.  Pendant  que  nous 
longions  l'interminable  grande  me  du  faubourg,  nous  voyions  voler  sans 
relàcbe  des  bom])es  allumées,  qui  décrivaient,  en  silllant  et  en  pétillant, 
de  vastes  demi-ccrdes,  et  qui  allaient  tomber  sur  un  toit,  à  quelques 
pas  de  nous,  ou  veuai^nit  éclater  dans  la  rue.  Les  habitants  étaient  aux 
portes  et  regardaient.  A  chaque  instant  une  voix  nous  avertissait  : 
«  Messieurs,  allez  à  gauche  ;  c'est  à  droite  qu'on  tire.  »  —  Nous 
appuyions  à  gauche.  —  «  Messieurs,  allez  à  droite  ;  c'est  à  gauche 
qu'on  tire.  »  —  Nous  inclinions  à  droite.  Cesavertissemenis  n''i>élés,  ces 
éternels  changements  de  marche,  la  vue  continuelle  des  bombes  qui 
venaient  lentement  au-devant  de  nous,  produisaient  une  grande  agitation 
dans  notre  troupe,  et  finirent  par  la  démoraliser  comj)létenicnt .  Plusieurs 
sautaient  hors  des  rangs,  à  droite,  à  gauche,  chaque  fois  qu'une  bombe 
tombait  et  éclatait  sur  le  pavé  ;  c'étaient  des  jurements  et  des  cris  ;  un 
certain  nomkire  voulaient  revenir  en  arrière.  Haugk  maintenait  les 
rangs  de  son  mieux  et  encourageait  les  timides.  Bientôt  le  désordre 
recommença  plus  grand  qu'auparavant,  ilaugk  nous  commanda  alors 
de  mettre  la  bàionoetie  au  bout  du  fusil,  et  de  percer  quiconque  ferait 
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mine  do  vouloir  sortir  des  rangs.  Nous  gagnâmes  ainsi,  dans  le  meilleur 
ordre  et  malgré  bombes  et  grenades,  In  barrière  de  Marialiilf. 

Nous  relevâmes  ceux  qui  gardaient  la  barricade  ;  nous  voyions  de 
notre  poste,  à  la  clarté  d'un  feu  de  bivouac,  les  Autrichiens  aller  et 
Tenir  comme  des  ombres;  de  temps  à  autre,  la  lueur  d'un  coup  de  canon 
édaimit  des  groupes  entiers,  et  nous  pouvions  nous  convaincre  que 
nous  étions  en  face  d*un  corps  assez  nombreux.  Les  bombes  nous  lais- 
saient tranquilles  ;  elles  formaient  de  grands  ares  «KlessuB  de  nos  têtes 
et  allaient  s'abattre  dans  le  faubourg.  A  de  rares  inten  alles  seulement, 
une  grenade  éclatait  près  de  nous  sans  nous  faire  le  moindre  mal;  Vers 
minuit,  quelque  diose  remua  au  delà  de  la  barricade  ;  nous  flAmes 
aussitôt  sur  pied.  C'était  un  prolétaire  qui  se  ât  connaître  pour  un  des 
ndtres  ;  il  venait  nous  avertir  que  les  Autrichiens  étaient  en  mouvement 
et  qu'il  se  préparait  quelque  chose.  La  garde  de  la  barricade  fût 
doublée;  les  hommes, assis  dans  un  petit  cabaret  voisin,  sortirent, 
prirent  leurs  armes,  et  se  tinrent  prêts  à  quelque  distance.  En  effet,  il 
ne  s'était  pas  écoulé  un  quart  d'heure,  que  les  Autrichiens  parurent  eu 
nombre  derrière  une  maison  de  la  banlieue,  et  se  précipitèrent  sur  la 
barricade.  Nous  les  reçdimes  avec  un  feu  de  file,  auquel  un  autre  m> 
céda  immédiatement,  parce  que  ceux  qui  étaient  derrière  nous  prirent 
nos  ftisils  et  nous  donnèrent  les  leurs  tout  chargés.  Les  Autrichiens  se 
retirèrent  aussitôt,  sans  avoir  fait  feu,  et,  pendant  qu'ils  se  retiraient, 
nous  entendîmes  pousser  un  cri  lamentable  qui  perça  l'air.  Evidem- 
ment, ils  avaieiil  t'oinj)lé  nous  surprendre,  et  renonçaient  à  leur  altaffue 
en  nous  trouvant  si  bien  sur  nos  gardes.  Je  reçus,  en  eette  occasion, 
une  égratignure  au  pied,  et  cela  d'un  des  nôtres,  d'un  garde 
national  qui  se  précipita  la  baionnelte  en  avant  pour  veiiir  à  notre 
aide. 

Tout  redevint  tranijuille.  Les  lunnbes  continuaient  à  couper,  de 
moment  en  nioment.  les  trnrlucs  de  leurs  lignes  de  feu.  J'étais  assis 
dans  le  petit  c^ibaret,  à  gauche  de  la  porte,  et  je  buvais  avec  les  autres, 
quand  une  de  ces  bond)es  abattit  tout  un  coin  du  toit.  On  sortit  un 
instant  pourvoir  le  dégât,  jiuis  on  se  remit  à  boire  et  n  causer.  On 
pouvait,  après  une  lutte  de  (juelipies  jours,  observer  dans  une  foule  de 
bourgeois,  d'étudiants,  d'ouvriers,  le  sang-froid  qu'on  admire  liabi- 
tueilement  en  de  vieux  soldats  éprouvés.  Si  l'on  avait  su  mettre 
à  profit  le  courage  du  peuple  viennois,  s'il  y  avait  eu  un  commande^ 
ment,  une  direction,  un  plan  quelconque,  on  aurait  pu  voir  des  mer- 
veilles;  mais  l'anarchie  était  dans  le  commandement,  ou  plutôt  il  n'y 
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en  avait  pas.  Au  poste  où  le  hasard  le  plaçait,  chacun  faisait  son  devoir, 
et  plus  que  son  devoir  ;  —  mais  chacun  ne  comptait  que  sur  soi-même  ; 
il  n'était  pas  question  densenible,  de  plan,  de  volonté  directrice. 

Une  autre  fois,  je  fus  chargé  défaire,  avec  un  détachement  du  corps 
d'élite,  une  visite  domiciliaire.  Le  bruit  s'était  répandu  que,  dans  une 
maison  de  la  rue  des  Charretiers,  au  faubourg  Léopold,  il  y  avait  un 
dépôt  d'armes  appartenant  à  la  contre-révolution.  Il  fallait  découvrir 
cette  maison,  la  découvrir  à  tout  prix,  et  sans  retard  ;  car  il  était  à 
craindre  que  cotte  ])nrlie  de  la  ville  ne  tomb.^t  aux  mains  de  Tcnnemi. 
Déjà  Ton  se  battait  avec  acharnement  au  jardin  du  Pré,  et  l'on  se  fusillait 
aux  environs  de  la  rue  des  Charretiers.  Un  étudiant,  qui  avait  été  ollicicr 
dans  les  troupes  deSchlcs\vig-IIolstein,'nou8  commandait.  Les  habitants 
de  la  rue,  des  femmes  et4es  enfants  pour  la  plupart,  étaient  blottis  dans 
lesallées  des  maisons,  pour  être  à  l'abri  des  balleset  des  morceaux  detoils 
qui  tombaient.  Quoique  tout  tremblants,  ils  nous  virent  venir  d'un  air 
content  et  en  souriant.  Nous  entendions  dire  :  <  Voilà  les  étudiants  1  ces 
braves  étudiants  t  »— Mais,  parmi  ces  braves  étudiants,  il  y  en  eut  un 
qui,  à  la  vue  du  mal  que  faisaient  les  balles,  perdit  tout  courage.  U  se 
mit  à  pousser  des  cris,  disant  qu'il  était  inhumain  de  conduire  de  pauvres 
simples  citoyens  dans  de  tels  endroits,  qu'il  ne  comprenait  pas  ce  qu'on 
voulait  faire  ;  bref,  il  dit  qu'il  était  père  de  femille,  qu'il  avait  cinq  enfiints 
à  nourrir,  que  son  devoir  était  de  ne  pas  exposer  sa  vie.  C'était  un 
hommed'à  peu  près  vingt-sixans»  marchand  ou  commis,  je  ne  sais  lequel, 
qui  s'était  foit  admettre  dans  la  légion  des  étudiants.  Le  lieutenant  lui  fit 
honte  de  ses  cris  et  de  sa  poltronnerie  ;  mais  comme  le  pauvre  homme 
continuait  à  crier  de  plus  en  plus  haut,  l'officier  se  retourna  en  grinçant 
des  dents,  le  saisit  au  collet  et  le  jeta  dans  un  groui)e  de  femmes  : 
<  Empoignez-le  et  condutsez-le  au  poste  le  plus  proche,  le  lâche  1  »  crie 
le  lieutenant.  Les  femmes  l'entourèrent ,  en  riant ,  et  le  conduisi- 
rent par  le  bras  et  par  le  col  de  son  habit,  à  travers  une  pluie  de  balles, 
au  poste  de  la  rue  des  Chasseurs  ;  on  lui  donna  son  congé  Irnis  jours 
après  d'une  manière  fort  désagréable,  après  l'avoir  cruellement  torturé 
en  le  menaçant  du  conseil  do  guerre. 

Nous  visitâmes  les  maisons  de  la  cave  au  grenier,  niais  nous  n'y 
trouvâmes  aucune  espèce  de  munition  de  guerre.  S'il  s'en  rencontrait 
par  hasard,  les  habitants  souriaient  de  notre  niéj)rise,  étonnés  (ju'on 
cherchât  chez  eux  des  fusils  contre-révolutionnaires.  «  Non,  non,  nous 
disait-on  partout,  nous  ne  sommes  pas  contre  les  étudiants;  ce  sont 
de  trop  i>raves  garçons!  » 
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J'eos  encore  une  anÉMoccemii  d'être  occupé  dans  ce  faubourg. 

Une  aprèsHBoidi»  on  envoya  un  détachement  d'environ  ckiquania 
homiMB,  eommandé  par  Frœbel»  occuper,  au  faubourg  de  Léopold,  une 
vaste  maison,  très-solidement  bMie,  tout  prèa  de  la  rue  dea  Ghasaeurt. 
Noua  étions  chargés  defwtifier  cette  maiflon  le  mieux  et  le  plus  vite 
poaaible»  parée  qu'elle  eoDunandait  plMïeurs  ruée,  et  que  le  feuboorg 
ne  pouvait  tarder  à  être  attaqué  de  ce  côté.  Les  impériaux  occupaient 
d^è  tout  lePrater  el  le  chemin  de  fer;  île  a'étaient  même  rendus  maîtres 
du  jardin  du  Pré,  aprèa  une  lutte  longue  et  acharnée.  Nous  trouvâmes 
une  poignée  d'hemmesdane  la  maison  et  nous  nous  aiimesà  travailler 
avec  eux.  Je  m'évertuais  de  toutes  mes  forces  à  me  rendre  utile;  mais 
dès  que  je  mettais  la  main  à  l'ouvrage,  un  ouvrier  me  repoussait  en 
souriant:  i  Ce  n'est  pas  là  voire  affsire;  nous  nous  entendons  à  cela 
mieux  que  vous.  >  Tels  étaient  partout  les  bons  sentiments  du  peuple; 
nulle  trace  de  ce  malin  plaisir  que  l'ouvrier  prend  parfois  à  voir  la  mala- 
dresse des  mains  sans  durillon»,  et  la  sueur  couler  sur  le  front  «  des 
aristocrates,  »  c'e8t«à-dire  de  ceux  qui  ne  sont  pas  rompus  aux  travaux 
du  corps.  En  somme,  je  ne  pus  parvenir  une  seule  fois  à  me  servir  do 
ma  pelJe  et  de  ma  pioche,  et  des  (jue  je  |)renais  une  pierre  pour  la 
mettre  en  place,  elle  m'était  arraclKM»  des  mains.  On  ne  voulait  même 
pas  de  moi  pour  aide-maçon.  Je  Unis  par  me  n''sij;ner  à  mon  soi  t  ;  je 
me  touciiai  sur  une  botte  de  paille,  et,  pendant  (|u  on  travaillait  autour 
de  moi  comme  dans  une  ruche,  je  m'endormis  el  ne  (iscpi  un  somme 
jusqu'au  matin.  Lors(|ue  je  m'éveillai,  la  maison  était  une  forteresse, 
où  i  on  devait  se  croire  eu  sûreté.  I^ous  ne  Jouîmes  pas  longtemps  de 
cette  sécurité. 

Vers  six  heures  du  matin,  le  ^^n'Miéral  Hem  parut  dans  la  rue;  il  jeta 
un  coup  d  œil  sur  la  maison  et  dans  la  cour,  trouva  tout  en  bon  état,  et 
nous  donna  l'ordre  de  nous  préparer  à  marcher.  Il  attendit  que  nous 
fussions  réunis  devant  la  maison,  donna  ses  ordres  à  Frœbel,  et 
repartit.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  cet  liomme  éminent, 
qui,  si  on  iui^  eût  donné  le  commandement,  aurait  bien  pu  faire  prendre 
à  la  défense  de  Vienne  et  au  mouvement  qui  y  avait  commencé,  un 
tout  autre  tour.  Il  portait  des  culottes  blanches  et  des  bottes  à  l'écuyère, 
une  capote  bleu-foncé  boutonnée  jusqu'au  menton,  et  un  chapeau  cahi- 
braisorné  d'une  plume  blanche;  c'était  un  corps  long,  maigre  et  sec, 
qu'on  n'aurait  pas  cru  ftit  pour  résister  à  tous  les  travaux  et  à  toutes  les 
fotigues  de  la  guerre.  Son  visage  décharné,  jaunâtre,  ou  plutôt  gris, 
n'aurait  pas  annoncé  non  plus  beaucoup  de  force,  sans  l'éclat  d'un  re- 
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gard  spiriluel,  énergique  et  puissant.  De  tous  les  pertndts  oomius  du 
général  Bem,  je  n'en  trouve  pas  un  seul  qui  lui  ressémlile;  la  plupart 


lui  donnent  un  visage  rond  et  assez  aimable  ;  son  visage  était,  an  con- 

trairOi  allongé»  et  le  paraissait  d'autant  plus  que  les  joues  enfoncées  for*  t 

maient  déjà  des  creux  profonds»  et  que  la  faœ  était  surplombée  par  un  \ 

front  étroit  et  bombé.  Il  n'avait  une  expression  aimable  que  lorsqu'il  i 

parlait  ;  il  se  montrait  bienveillant  pour  les  jeunes  soldats»  et  ne  man-  ( 

quait  guère  de  leur  dire  qucl<{ue  mot  plaisant»  en  les  envoyant  dans  un  : 


poste  dangereux;  du  reste,  son  visage  était  pensif,  et  n'avait  rien  d'atr 
trayant.  Le  poste  où  il  envoyait,  sons  le  commandement  de  Froebel, 
une  partie  de  ceux  qui  occupaient  la  maison,  auxquels  il  avait  joint 
un  détachement  d'auxiliaires  styriens,  était  situé  près  de  la  rue  des 
Charretiers,  et  n'était  pas  des  plus  agréables.  C'était  une  longue  mu- 
raille de  jardin,  une  barrioaclo,  ot  uno  petite  maison  d'un  étage,  lo 
tout  formant  une  seule  ligne  coiiliiiuc,  que  nous  avions  à  garder,  et, 
au  besoin,  à  défendre.  Nous  n'étions  (mi  réalité  séparés  de  l'ennemi  (pio 
par  la  cbaussée,  qui  conduit  au  chemin  de  fer  du  Nord.  Au  bout  de  la 
chaussée  commence  le  Prater,  par  une  pelouse  verte  assez  étroite,  dei^ 
rière  laquelle  s'étend  le  bois  du  Prater;  c'est  dans  ce  bois  et  au  che- 
min de  fer  que  se  trouvaient  les  impériaux.  Derrière  les  vastes  cons- 
tructions et  les  arbres,  qui  les  dérobnient  à  nos  regnrds.  ils  [)oiivniciit 
se  réunir,  sans  être  aperçus,  et  tomber  sur  nous  en  une  demi-miiuite. 
Il  fallait  être  sur  nos  gardes.  Fniebel  fit  ouvrir  des  meurtrières  dans 
le  mur  du  jardin,  et  réparer  la  maison  aussi  bien  que  possible,  car  la 
veille  les  impériaux  y  avaient  mis  le  feu,  que  les  Viennois  étaient  par- 
venus à  élcindre  ;  aussi  était-elle  h  moitié  ruinée  par  le  feu  et  par  l'eau, 
et  dans  un  pitoyable  étal.  Les  meubles  avaient  été  enlevés;  II  no  res- 
tait dans  la  maison  et  à  la  porte  que  des  paillasses  tout  humides. 
11  follait  que  la  moitié  au  moins  de  notre  petite  garnison  se  tint  sans 
cesse  à  la  barricade,  aux  fenêtres  et  aux  meurtrières  pour  observer  lo 
Prater  et  le  diemin  de  for.  C'était  un  service  extrêmement  pénible. 
De  temps  en  temps,  les  avant-postes  des  impériaux  s'approchaient;  on 
les  tenait  à  distance  à  coups  de  fosil.  Un  vieux  soldat,  un  chasseur,  qui 
portait  encore  son  uniforme»  vint  nous  voir,  et  nous  Ait  fort  utile.  De- 
bout près  d'une  fenêtre»  dès  qu'un  Autrichien  remuait  dans  l'épaisseur 
du  fourré»  il  l'apercevait  comme  un  chasseur  le  gibier;  il  tirait  et  tou- 
chait presque  toujours.  Il  continua  cette  chasse  à  l'affût  pendant  un 
certain  temps  ;  les  avant-postes  reculèrent.  Un  Styrien  se  glissa  dans  le 
Prater,  comme  un  chasseur  de  ehamois.  Il  courait  d'un  arbre  i  l'autre» 
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chM^aaii  detiiàfe  lu  «rooe,  le  giittaH  ph»  lou^ 
«Ml.  Le  eoap  ptflî,  U  éfttti  déjjà  à  Tingi  ptB  pins  Irâ^  brilae 
qa'oo  lui  eoToyait  se  perdaient  dans  le  vide.  Souvenl  nous  le  perdloos 
de  vue  pendant  toute  une  denit*baure>  mais  tous  les  tfois  eoups  il  nous 
envoyait»  pour  nous  rassurer,  un  salut  do  eor  qu'il  portait  à  laoein-^ 
tue.  Un  tailleur,  qui  se  trouvait  parmi  nous,  piqué  d'émulation*  suivit 
eet  exemple,  et  tous  d'eux  s'en  allèrent  ohasser  dans  le  bois»  Pendant 
le  siège,  j'ai  presque  toujours  vu  chea  les  tailleurs  un  tout  autre  oou* 
rage  que  celui  que  leur  attribue  la  tradition  populaire.  J'ai  vu  que  si 
les  tailleuni  ont  ur  goût  particulier,  c'est  de  vouloir  toujours  être  là  où 
il  s'agit  de  tenter  quelque  coup  hardi. 

Un  poste  tel  que  le  nôtre  devait  être  nécessairement  plus  pénible 
encore  la  nuit  (|ue  le  jour,  et  il  fallait  redoubler  de  vigilance.  Nous 
avions  parmi  nous  un  jeune  poète,  que  je  no  nomme  pas,  [mrœ  qu'il 
demeure  aujourd'hui  en  Autriche  ;  je  le  vois  encore  couché  tout  de  son 
long  sur  la  barricade,  pendant  toute  la  nuit,  muet,  immobile  comme 
un  chat-tigre,  les  yeux  tendus  dans  les  ténèbres,  veilUint  pour  les  autres, 
qui,  couchés  pendant  ce  temps-là  sur  des  matelas  imprégnés  d'eau,  en 
plein  air,  |>ar  une  Ihjide  nuit  d'octobre,  essayaient  d'attraper  une  (cillée 
de  sommeil.  Le  matin,  une|)auvre  vieille  femme  du  voisinage  'qui  était 
presque  entièrement  déserté  par  les  habitants)  vml  nous  apj)orter  ce 
(|u'elle  avait,  de  la  soupe  et  du  café.  La  lionne  Samaritaine  eut  soin  de 
nous  comme  une  mère,  tant  que  nous  restâmes  dans  ce  poste.  Le  soir, 
elle  nous  apporta  des  vêtements  et  des  couvertures  pour  nous  abriter 
un  peu  contre  le  froid,  et  elle  invita  ceux  d'entre  nous  qui  n'auraient 
neo  à  faire  à  venir  dormir  chez  elle.  Elle  revint  encore  le  lendemain 
avec  de  la  soupe,  du  pain  et  du  café,  et  il  fut  impossible  de  faire  accep- 
ter à  oette  bcBve  femme,  qui  était  pauvre,  la  moindre  rémunération. 
Aucun  de  nos  camarades  n'a  oublié  et  n'oubliera  jamais,  j'en  aum 
sûr,  cette  femme  et  son  visage  rayonnant  de  bonté.  Que  de  fois,  sur 
un  sol  étranger,  nous  nous  sommes  entretenus  de  cette  exeellente 
femme,  Sigmund  Kolisch  et  moi,  car  Koliscb  faisait  aussi  partie  de 
ce  poste.  Puisse-t-elle  vivre  en  paix  jusqu'à  son  dernier  jour  t 

Le  troisième  jour,  si  je  ne  me  trompe,  nous  fûmes  relevés  un  peu 
avant  midi,  et  renvoyés  à  VÀtUa,  Nous  rencontrâmes  en  chemin  des 
bandes  nombreuses  qui  se  dirigeaient  toutes  vers  le  faubourg  Léopold, 
et  se  rendaient  pour  la  plupart  dans  la  rue  des  Chasseurs.  On  avait 
élevé  dans  oette  rue  deux  grandes  barricades  ;  derrière  une  d'elles,  le 
générai  Ben  était  assis  à  une  petite  table;  il  semblait  s'attendre  à  quel* 
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que  événemenl  sérieux.  Ea  effet,  les  Autriehiei»  attaquèlrent  dm  la 
journée,  et,  le  soir  même,  après  une  résistance  Tigooreuse,  Léopoldstadt 
était  en  leur  pouvoir. 

La  situation  s'assombrissait;  Tennemi  resserrait  la  ville  dans  un 
oerde  de  plus  en  plus  étroit;  on  ne  irisait  rien  pour  utiliser  los  se- 
cours partout  préparés  dans  le  pays,  ou  du  moins  pour  les  introduire 
dans  Vienne.  On  savait  que  de  nouvelles  troupes  d'auinliaires  étaient 
venues  de  la  Haute- Aiutrielie  et  de  la  Styrie,  et  qu'après  avoir  attendu 
des  jours  entiers  dans  la  montagne,  elles  s'étaient  retirées;  on  ne  s'é- 
tait pas  mis  en  relation  avec  elles  pour  les  faire  agir  sur  les  derrières 
de  rciincmi  ;  on  n'avait  pris  aucune  mesure  pour  leur  frayer  un  cljennn 
jus(prà  Vienne.  L'approclie  de  l'ennemi,  l'anarchie  dans  le  comman- 
dement, ratiguaicnt,  épuisaient  respéraiice.  Les  raisons  d'espérer  dis- 
paraissaient,  élouiïé'cs  par  les  causes  d  ahaltement.  Il  m'ai  riva  d'é- 
prouver dans  le  même  jour,  et  coup  sur  coup,  une  de  ces  impressions 
qui  relèvent  et  une  de  ces  iinpres.^ions  qui  abattent.  Je  revenais  de  la 
rue  des  Chanteurs.  Je  trouvai  au  pied  de  la  tour  de  Saint-KlieiiiK^  une 
bande  de  tireurs  styriens,  couduils  par  rexccllent  docteur  Klïerd)cr;^('r, 
qui  est  mort  plus  tard  dans  un  cachot.  Ils  chantaient  îivec  eidliou- 
siasme  :  <  (Jnest-re  que  la  patrie  aUemantîe?  »  et  se  préparaient  au 
combat,  ivres  de  joie.  «  Qu'y-a-t-il  donc,  demandai-je  ?  »  — Les  lion- 
grois  arrivent.  »  Je  courus  h  Y Anla.  On  rassemblait  et  l'on  torniait 
en  colonne  sur  la  place  un  grand  nombre  d'ouvriers  armes;  on  se  disait 
tout  bas  que  nous  allions  faire  une  sortie.  Le  major  Haugk  allait  et 
venait  devant  nous,  les  mains  derrière  le  dos;  il  n'arrivait  pas  d'ordre; 
le  nuyor  envoyait  messager  sur  messajçer  :  point  de  nouvelles.  Messen- 
hauser.  debout  sur  le  haut  de  la  tour  Saint-Etienne,  observait  le  com- 
bat entre  les  Autrichiens  et  les  Hon;^rois,  et  n'avait  pas  le  courage  de 
flnre  une  sortie  pour  prendre  les  Autrichiens  entre  deux  fëux.  Il  res- 
tait toujours  sur  le  terrain  de  la  légalité.  Cependant  le  moment  décisif 
était  venu.  On  le  sentait  parmi  nous,  comme  on  le  sentait  dans  le 
peuple  qui  nous  entourait;  ceux  qui  avaient  des  armes  étaient  impa- 
tients, le  peuple  était  près  d'entrer  en  ftireur.  Je  vis  alors  ce  que  de- 
vient un  peuple  quand  il  perd  l'espérance  et  est  prêt  à  jouer  le  tout 
pour  le  tout.  Les  heures  s'écoulaient;  on  ne  illisait  rien,  on  se  deman- 
dait avee  des  angoisses  croissantes  si  les  Hongrois  étaient  réellement 
arrivés,  et  si,  dans  ce  cas,  ils  étaient  vainqueurs  ou  vaincus;  cela  jetait 
le  peuple  dans  des  transports  de  rage.  Je  vis  des  femmes  déchirer 
leurs  vêtements ,  s'arracher  les  cheveux,  se  mettre  à  prophétiser , 
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eoBUBe  si  nous  eussions  été  dans  une  des  viUes  doot  parle  la  fiiUe^ 
comme  si  les  Babylonieiw  ou  laa  Assyriens  eussent  été  aux  portes.  Je 
compris  en  ce  moment  les  prêcheurs  et  les  prophètes  îles  Gamisarda. 
Les  femmes  étaient  ho»  d'eUes-mémes.  Ah  î  si  nous  Tavionaété  nom- 
mêmes!  Mais  nous  foisions  partie  d'un  tout»  nous  étions  soumis  à  une 
discipline,  —  et  nous  attendions.  U  était  d^  trois  heures  de  raprèa» 
midi,  et,  sans  doute  pour  nous  occuper,  on  nous  conduisit  sur  le  haa- 
tion.  De  là  nous  vîmes  que  la  grande  route  du  fkubouig  était  déjà  priae; 
on  tirait  sur  nous  de  k  route  et  du  glacis.  En  tournant  le  dos  au  para- 
pet, nous  voyions  les  balles  yoler  devant  nous  sur  la  façade  des  mai- 
sons; une  bombe  éclata  sur  le  toit  des  Dominicains;  la  maison 
qu'habitait  madame  de  Schwaraenberg,  la  femme  du  maréchal  de 
Leipzig,  n'était  pas  épargnée  par  les  balles  des  Croates.  On  répondait 
du  })aslioii  ;  mais  à  quoi  cela  pouvait-il  alK)utir  ? 

Chaque  jour  nous  approchait  du  dénouement  fatal  ;  on  eût  dit,  la 
nuit,  que  Vienne  était  suus  uneelorhc  de  verre  rouge,  tant  le  ciel  était 
illuminé  par  le  rellet  des  incendies.  Le  découragement,  le  désespoir 
envahissaient  le  peuple  de  plus  en  plus;  les  belles  dispositions  des  pre- 
miers jours  s'étaient  évanouies.  Je  voyais  cent  choses  qui  n'eussent 
pas  été  possibles  dans  ces  premiers  jours.  Une  rixe  s'était  élevée 
devant  VAula  entre  deux  honmies  ;  dans  la  lutte,  un  d'eux  lira  un  pis- 
tolet et  le  braqua  sur  son  adversaire.  Au  même  instant,  un  cri  s'élève  : 
«  C'est  un  noir  et  jaune  (un  autrichien!)  »  A  ce  cri,  un  homme  du 
peuple  tire  une  corde  de  sa  poche  et  s'approche  avec  beaucoup  de 
sang-froid  pour  la  mettre  au  cou  de  celui  que  le  cri  désignait.  Nous 
ne  parvînmes  à  le  sauver  qu'en  l'arrêtant.  On  découvrit  plus  tard  que 
notre  protégé  méritait  bien  la  corde;  c'était  ufi  espion. 

A  \  Aula,  j'eoteadis  deux  grenadiers,  qui  avaient  déserté,  se  dire  l'un 
a  l'autre  que,  si  Vienne  tombait,  ils  se  hraiecatent  la  cervelle. 

Dans  les  derniers  temps,  je  rencontrai  plusieurs  fois  Jellineck,  que  sa 
moH  a  rendu  célèbre;  au  rebours  de  ce  qui  l'entourait,  il  était  toujours 
plein  d'espoir;  il  n'était  pas  de  ces  têtes  qui  voient  la  Jia  du  monde  par- 
tout où  ils  ne  voient  pas  d'issue.  Tout  au  contraire,  il  ne  pouvait  voir 
de  fin  là  où  il  n'apercevait  pas  de  conclusion;  s'il  lui  eût  été  donné  de 
vivre  douze  ans  de  plus,  il  aurait  eu  raison.  Nous  voyons  auijourd'hui 
que  la  chute  de  Vienne  n'était  pas  une  fin,  et  ceux  qui  l'ont  amenée 
sont  forcés  de  se  rattacher  à  cette  époque.  Ce  qui  se  passe  à  cette  heure 
en  Hongrie,  à  Vienne,  dansTAutriche  tout  entière,  n'est  qu'une  consé- 
quence directe  de  la  situation  d'alors.  U  est  manifeste  que  tout  ce 
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qui  s'est  fait  depuis,  et  avec  un  art  si  (idmipé,  ne  signifie  rien  ;  on  peut 
appliquer  cela  aux  hommes,  aux  choses,  aux  institutions.  Ce  pauvre 
Jellineck,  cette  tête  philosophique,  était  aussi  intrépide  que  rempli 
4*e8pérance.  L'idée  dont  il  était  plein  était  éternelle  :  qu'avait-il  à 
craindre?  Lonqu'après  la  chute  de  Vienne  on  hii  conseilla  de  prendre 
la  fuite,  comme  tant  d'autres,  il  répondit  en  riant  :  «  Que  peut  me 
faire  Windischgraëtz»  cette  brute?  »  La  brute  Ta  lait  ftiailier  pour  un 
article  de  journal. 

11  esleneoreune  victime  de  Windischgraëtz  que  je  rencontrai  souvent; 
Je  TOUX  parler  du  musicien  Bêcher,  qui  rédigeait  alors,  avec  Kolisch,  le 
BoHoêI.  le  le  connaissais  de  vieille  date;  je  l'avais  vu  souvent  au  café 
Neorar,  le  rendea-vons  de  la  haute  littérature  viennoise,  et  chez  Lenau. 
l'étais  étonné  de  le  trouver  si  jeune,  après  tant  d'années;  la  révolu- 
tion Tavait  retrempé,  nyeuni;  elle  lui  avait  rendu  toutes  ses  foroes. 
Il  fut  le  dernier  combattant  à  Vienne  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  et  je  sais 
comment  il  se  comporta. 

Messenhauser  avait  capitulé  depuis  plusieurs  jours,  et  avait  déposé 
le  commandement.  Gela  veut  dire  qu'il  n'y  avait  plus  maintenant 
de  oommandement  supérieur,  mémo  de  nom;  Blum  et  Frœbel 
avaient  aussi  mis  bas  les  armes  comme  officiers,  par  suite  de  la 
capitulation.  Hais  le  peuple  n'avait  pas  capitulé,  et  il  voulait  encore' 
continuer  à  combattre,  lorsque  déjà  il  était  cantonné,  refoulé  dans  les 
étroites  limites  de  la  Vieille-Ville.  Le  dernier  jour  du  combat,  j'allai 
avec  Koliscli  au  bastion  de  la  porte  de  Carinthie;  en  face,  sur  le  pont 
Wiedner,  étuit  dressée  une  batterie  (pii  tirait  sur  nous.  Les  défenseurs 
de  Vienne  se  réduisaient  de  ce  càié  à  une  i)oigiiée  d'hommes,  qui  traî- 
naient avec  eux  un  méchant  canon  usé,  [)onr  répondre  à  I  nrlillerie. 
On  voyait  que  c'clfiit  la  lin.  En  allant  au  bastion,  nous  rencontrAmes,  à 
l'entrée  de  la  rue  des  Miroirs,  deux  de  ces  visages  qu'on  ne  voyait  plus 
depuis  Irois  semaines,  deux  personnages  vieux,  souriants,  })incés, 
vrais  fonctionnaires  ou  gens  de  la  cour.  En  nous  voyant  passer  avec 
des  fusils,  ils  nous  saluèrent,  nous  adressèrent  la  parole,  et  nous  dirent 
que  c'était  un  be^ju  jour.  —  «  Voyez-vous,  me  dit  Kolisch,  ces  oiseaux 
qui  sortent,  ce  sont  nos  oiseaux  de  mort...  »  Nous  vîmes  au  bastion  ce 
que  ces  oiseaux  nous  annonçaient.  Api*ès  quelques  coups  de  fusils  tirés 
sur  la  batterie,  qui  du  reste  était  hors  de  portée,  nous  quittâmes  le 
bastion  et  nous  rentrâmes  en  ville  ;  les  rues  en  étaient  labourées  par 
les  bombes  et  couvertes  de  débris  de  toits.  Les  boulets  pleuvaient 
de  tous  côtés;  je  dois  noter  en  passant  que  nous  vîmes  toi^iersurle 
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Muséum  la  bombe  qui  y  mit  le  feu.  Cette  remarque  est  néoeasaîre, 

parce  qu'entre  autres  calomnies  on  a  imputé  aux  révolutionnaires 
d  avoir  voulu  incendier  le  Muaéum  et  la  Bibliothèque.  On  a  bien  le  droit 
de  parler  de  pilk^e,  lorsque  pendant  le  tempe  où  la  ville  to«l  entière 
appartenait  au  peuple,  il  suflTit  toujours  d'un  seul  homme  h  la  perte  de 
la  banque,  comme  dans  la  plus  profonde  paix,  et  qu'il  n'y  en  eut  piB 
môme  un  à  la  porte  du  palais  de  Windiaohgraëti,  tant  on  jugeait  imrtile 
de  proté^^er  contre  ce  peuple  les  propriétés  des  généraux  ennemi  Et 
en  effet,  il  n'y  fut  pas  touché  à  un  dou.  Je  ne  vis  qu'une  seule  fek  éL 
pendant  un  moment  Tidée  de  la  destruction  s'éveUler  dans  le  peuple.  Un 
soir,  il  vouhit  mettre  à  bas  la  statue  de  l'empereur  François  ;  peu  de 
mots  suffirent  pour  lui  faire  abandonner  ce  pr«jet,  dont  la  réalisation 
aurait  du  reste  débarrassé  Vienne  d'un  monument  affreusemeiit  laid. 
Les  vrais  vandales  sont  ceux  qui  l'ont  foit  élever. 

Nous  restâmes  quelque  temps  encore  à  regarder  le  bombardement 
au  delà  desfossés  ;  puis  nous  nous  rendîmes  dans  one  Ihnille  de  nos  amis 
pour  la  voir  et  pour  lui  venir  en  aide  en  cas  de  besoin.  Sur  le  Marché 
des  r^ysans,  nousentemttmos  tout  à  coup  battre  la  générale  ;  elle  pro- 
duisait réellement  un  effet  sombre  et  terrible,  mêlée  ainsi  au  tonnerre 
des  canons,  à  l'éclat  des  bombes,  au  fraons  des  loils  (jui  s  écroulaicnl. 
Arrivés  au  Marché-Haut,  nous  vîmes  d'où  vi  iiait  ce  bruit  de  tambour. 
La  place  était  déserte  et  vide,  comme  l'étaient  toutes  les  rues  et  toutes 
les  [)laccs  en  ce  moment-là;  les  bal)ilonls  s'élaicnt  réfugiés  dans  les 
caves,  ou  dans  les  parties  les  plus  reeulées  de  leurs  niaisuns,  pour  s'y 
mettre  à  l'abri  des  balles.  Au  milieu  de  celte  vaste  j>lace  vide  marchait 
tout  seul  un  homme  du  peuple  d  une  ein((uantaine  d'années;  il  était 
précédé  d'un  j)elit  gamin  de  dix  ans  tout  au  plus.  Le  petit  portait  un 
grand  drapeau  noir,  rouge  et  or;  le  vieux  battait  du  tand)our.  Il  ne 
regardait  ni  à  droite  ui  à  gauche  ;  les  bombes  volaient  sur  sa  tète,  écla- 
taient à  c<Hé  de  lui,  derrière  lui  ;  il  allait  en  avant,  d'un  pas  mesuré, 
battant  la  générale,  —  et  il  battait,  battait  toujours,  comme  s  il  voulait 
réveiller  du  sommeil  des  uuu'ts  un  monde  défunt.  Le  jeune  garçon  mar- 
chait devant  lui  ti  anquillemeut.  Le  vieux  avançait  et  battait  siins  relâche. 
—  Nous  restâmes  les  yeux  attachés  sur  cette  scène,  et  nous  les  sentions 
se  remplir  de  larmes.  —  «  Mon  brave  ami,  luidimes-nouscnfm,  assest 
tout  est  Anil  —  Non,  répondit-il,  il  faut  qu'ils  sortent,  il  faut  qu'ils  sor- 
tent encore  une  fois.  La  (lartie  ne  peut  pas  être  perdue.  »  —  Tout  en  par- 
lant, il  continuait  à  marcher  et  à  battre  du  tambour  avec  tant  de  force 
qu'il  surmontait  le  bruit  du  canon,  et  l'enfant  portait  tranquillement 
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son  drapeau,  regardant  de  tous  oAtés  s'il  ne  Tenait  personne.  Pmonne 
ne  venait  I 

Le  soir  tombaitj  lorsque  nous  retournâmes  au  ibssé.  Les  canons 
se  turent  subitement;  tout  redevînt  siléncîeux.  Au  bout  de  dix  minutes, 
une  trentaine  d'éto<jÛants  et  d'ouvriers  passèrent  le  fossé  en  courant; 
ils  venaient  du  Marché  au  Charbon  et  se  dirigeaient  vers  la  place 
Saint-Étienne.  Ils  se  retournaient  sans  s'arrêter,  comme  s'ils  craignaient 
d'être  poursuivis.  Quelques  minutes  après  parut  Bêcher,  l'épée  à  la 
main,  suivi  aussi  d'une  poignée  d'hommes.  Ds  arrivaient  du  même 
cAté,  jetant  en  arrière,  comme  les  premiers,  des  regards  inquiets,  et 
ils  traversèrent  le  fossé  à  grands  pas.  Us  ne  pouvaient  fuir  que  devant 
les  Autrichiens.  En  eflét,  quelques  gardes  nationaux  avaient  ouvert  aux 
impériaux  la  porte  du  château;  la  troupe  de  Bêcher  s'arrêta  sur  le 
bastion  ;  si  elle  ne  s'était  pas  retirée  au  plus  vite,  elle  aurait  été  focile- 
ment  coupée  et  cernée;  car  au  bout  de  deux  minutes  les  Autrichiens  se 
montrèrent  sur  la  place  du  fossé.  D'abord  arriva  un  peloton  d'une 
douzaine  d'hommes,  la  baïonnctlc  en  avant;  du  reste,  il  n'était  pas 
aisé  de  voir  dans  tjuelle  position  ils  voulaient  porter  leur  arme;  le  corps 
et  les  bras  Uuirs  tremblaient  si  fort  que  leur  baïoimette  allait  et  venait 
comme  un  balancier.  En  même  (em|)s.  ils  rojJi^ardaient  d'un  air  effrayé 
aux  fenêtres,  adroite  et  à  gauche,  et  ne  cessaient  de  crier:  «  Ami  î  ami!  » 
Toute  la  compa'jnie,  qui  les  suivait  de  près,  avait  la  même  attitude, 
olTiciers  et  soldats.  Les  officiers  envovaient  des  saints  aux  fenêtres  en 
baissant  leur  épée,  et  criaient  également  :  «  Ami  !  ami!  «Ces  pauvres 
soldats,  craignant  une  nouvelle  attaque,  étaient  à  faire  pilié.  Le  peuple, 
(pli  les  entourait  de  toutes  parts,  demeurait  tranquille.  On  vit  alors 
une  chose  étrange:  cent  fenêtres  qui,  depuis  trois  semaines,  étaient 
restées  closes  et  les  rideaux  baissés,  comme  des  fenêtres  de  maisons 
inhabitées,  s'ouvrirent  comme  à  un  signal  donné,  et  se  garnirent  de 
spectateurs  qui,  faisant  Hotter  des  mouchoirs  de  poche,  aceueillaient 
les  soldats  du  cri  de  •  Vive  I  Empereur  I  »  Le  peuple  répondit  aussitôt 
par  un  immense  concert  de  sifflets,  qui  étouffèrent  la  voix  des  fidèles, 
en  présence,  ou  pour  mieux  dire,  au  milieu  des  vainqueurs  qui,  l'arme 
au  bras,  mais  d'un  air  assez  piteux,  continuaient  leur  entrée  triomphale. 
Les  sifflets  du  peuple  accompagnèrent  les  soldats  jusqu'à  k  place  Canne- 
au-Fer.  De  là  partirent  encore  quelques  coups  de  fusil.  C'était  Bêcher 
'  qui  les  tirait.  Il  s'était  remis  en  ligne  et  recevait  les  soldats  dans 
Vienne  vaincue  avec  une  dernière  décharge.  Puis  tout  rentra  dans  le 
silence.  La  nuit  tomba.  Un  grand  drame  finissait,  et,  le  rideau  tombé, 
l'orgie  de  la  monarchie  commença. 
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Les  feîts  qui  suivent  rarrestation  et  la  condamnation  de  mes  collègues, 
raiTêt  porté  contre  moi  par  contumace,  ma  fuite,  ma  reconnaissance 
pour  ceux  auxquels  je  dois  la  liberté  et  la  vie,  tout  cela  constitue  un  autre 
chapitre,  et  est  réservé  à  un  autre  temps  ;  pour  le  raconter,  je  dois 
attendre  le  moment  où  je  pourrai  parler  sans  trahir  mes  amis,  sans 
compromettre,  aux  yeux  de  leurs  collègues  et  de  leurs  maîtres,  de  hauts 
fonclioonaires  comme  trop  humains  et  trop  disposés  à  épargner  le 
sang. 

Maurice  Hartmann. 

{Tndmt  dâ  t'aUemand.) 


L'article  que  l'on  vient  de  lire  est  extrait  des  Ikmokrattsche  Studien 
(  Ktudes  démocratiques)  qui  ont  été  publiées  sous  la  direction  de 
M.  de  Walesrode. 

Dans  loriginal,  le  travail  de  M.  Hartmann  porte  le  titre  de:  Soure- 
mn  #iNi  réfûoiHtionMaire. 
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LES  POSTES 

»Allft 

XiA  a-ATJXiX:  ROMAIN^S 

DEUXIÈME  ARTICLE^ 


Il  est  impossible  de  se  rendre  oompte  des  différentes  phases  de  l'éta- 
blissement des  postes  dans  la  Gaule  romaine,  en  limitant  strictement  à 
cette  contrée  les  recherches  historiques  qui  peuvent  nous  éclairer  dans 
cette  étude.  Diverses  indications,  éparses  dans  les  auteurs  latins,  con- 
Arment  Tidée  précédemment  émise  d'une  institution  de  relais  en  deçà 
des  Alpes,  en  tout  semblable  à  colle  dont  jouissaient  les  provinces 
suburbaines  de  la  ville  des  Césars. 

L'an  7oi  après  sa  fondation,  Rome  ét^iit  loin  de  ses  débuis  sur  le 
mont  Palatin.  Ses  lésions  l  avaient  faite  maîtresse  du  monde,  et  la 
société  fonctionnait  suivant  ses  rouages  administratifs.  Dans  la  [»ériodc 
des  quatre  premiers  siècles  après  Jésus-Christ,  le  peuple  romain  est  le 
seul  qui  marche  sous  une  ère  nouvelle  avec  les  débris  des  rt»ynutés 
éteintes  et  des  empires  déchus.  Par  lui  seul,  l'historien  relie  les  temjis 
anciens  aux  temps  motlenics.  et  notre  étude  des  routes  et  des  postes, 
jusqu'au  siècle,  se  trouve  tout  entière  à  la  discrétion  des  annales  de 
Rome,  la  Gaule  étant  aloi*s  province  impériale. 

e  L'espace  a  été  mesuré  à  tous  les  empires  ;  Rome  seule  est  l'univers,  » 
disait  Ovide.  —  t  11  n'est  pas,  ajoutait  Cicéron,  une  nation  qui  ne 

•  Voir  la  Umiioa  du     février  dernier. 
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»  wm  fioH  leHement  soumise,  qu'elle  n*ait  plus  qu'à  peine  d'existence 
•  par  eUe-roéme.  »  Ce  langage,  empreint  de  patriotisme  et  d'orgueil 
était  vrai.  Et  cet  amalgame  de  provinces  réunies  à  la  pointe  de  Tépée. 
sous  un  seul  et  même  sœptre,  obéissait  simultanément  aux  ordres  d'une 
administration  centrale,  au  moyen  d'une  rapide  et  régulière  transmission 
des  décrets  impériaux. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Home  n'ignorait  pas  que  l'état  des  routes  est 
un  signe  révélateur  de  la  grandeur  d'une  nation  :  elle  créa  des  voies 
partout  sur  les  traces  de  ses  légions  triomphantes,  et  tint  à  honneur 
de  doimer  aux  barbares  assis  h  ses  Iront ières  une  idée  majestueuse 
de  son  organisation  active  et  intelligente  en  temps  de  paix,  comme 
elle  leur  avait  donné  une  preuve  irrésistible  de  ses  ressources  en  temps 
de  guerre.  Plus  habiles  que  les  Pharaons,  qui  travaillaient  pour  la  mort 
^  en  élevant  des  pyramides,  inutiles  desséchoirs  de  momies,  les  llomains 
iravaiUaieni  à  étendre  la  vie  et  à  multiplier  leur»  relations. 

I.B  TMAGÉ  »B8  H0UTB8  ET  LB8  IIB80RB8  ITINÉRAIBIS 

Sous  la  répubtique,  oa  pourvoyait  aux  dépeaaéa  nécessaires  à  ren« 
tretien  des  chendns,  au  moyen  des  dépouilles  des  ennemis  et  des  tributs 
accordés  aux  vainqueurs.  Plus  tard,  il  y  eut  une  contribution  person- 
nelle, à  laquelle  les  privUégiés  eux-mêmes  étaient  soumis.  L'empereur, 
quoique  au-dessus  des  lob,  n'enftit  pastoiijours  affranchi.  Les  parti- 
culiers des  villes,  jouissant  de  rues  pavées,  devaient  en  avoir  soin, 
chacun  devant  sa  porte. 

Quant  à  la  construction  des  routes,  elle  se  fidsalt  aux  frais  du  Trésor 
public,  s'il  s'agissait  de  grandes  voies,  quaKflées  de  militaires,  consu- 
laires, prétoriennes;  aux  frais  des  provinces,  lorsque  c'étaient  de  simples 
chemins  de  traverse,  destinés  à  relier  un  village  à  un  autre.  Mai^  la 
munificence  des  particuliers  venait  souvent  en  aide  au  Trésor  dans  ces 
sortes  de  dépenses.  TantM  un  riche  f)roj)ritHaire  prenait  à  sa  charge 
le  percement  et  rétablissement  d  une  voie  à  travers  ses  domaines, 
comme  C.  Julius  Lacer,  sous  le  règne  de  Trajan,  le  fit  sur  le  territoire 
d'Alcantara,  en  Espagne;  tantôt  c'étaient  des  legs  considérables  exclusi- 
vement destinés  au  pavage  et  à  la  réparation  dos  chemins,  témoin  le 
legs  du  chirurgien  Clinicus,  qui  montait  à  307,000  sesterces  (environ 
6,200  francs). 

Du  reste,  ces  dons  généreux  ne  restaient  pas  sans  récompense  ;  le 
peuple  romain  s'en  montrait  fort  reconnaissant  :  aux  uns,  ii  élevait  des 
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arcs  de  triomphe,  aux  autres  des  ooloanes  commémorativeB;  à  d'autres, 
enfin,  il  décernait  des  médailles  avec  des  inscriptions  louangeuses. 
Souvent  aussi  les  voies  portaient  le  nom  de  ceux  qui  les  avaient  créées. 
De  plus,  Tentretien  et  la  fondation  des  routes  avaient  été  mis  au  rang 
des  ouvrages  nobles. 

Deux  arcs  de  triomphe  en  l'honneur  d'Auguste  ont  été  reproduits 
sur  des  médailles  dont  le  revers  portait  en  exergue  l'inscription  sui- 
vante :  Senatua populusque  romanus,  imperatonCœtari,  quodvimmmitm 
nuU  ex  ed  pecunid,  quœ,  justu  Senatûs^  ad  aerarium  dêhtaitt,  t  Le  Sénat 
»  et  le  peuple  romain,  à  César,  empereur,  pour  avoir  appliqué  à  l'en- 
»  tretien  des  routes  rargent  qui,  sur  Tordre  du  Sciiat,  avait  été  mis 
»  au  Trésor.  » 

On  estime  à  plus  de  4,000  lieues  la  lonj»ueur  totale  des  routes 
dans  l'empire  romain.  Elles  avaient  dilîérentes  désignations,  suivant 
leur  origine  et  leur  lin,  suivant  leur  eonstruelion  et  leur  largeur.  Les 
chemins  militaires  parlaient  du  niilliairc  de  Rome,  de  Bordeaux  ou  de 
Lyon,  et  s'étendaient  jus([u'à  la  mer,  jusqu'aux  frontières  ou,  au  moins, 
jusqu'à  quel(|ue  grand  lleuve.  Les  chemins  privés  avaient  les  métairies 
pour  extrémités,  et  les  chemins  de  truvcrse  menaient  d  une  grande  voie 
a  l'autre. 

D'après  Ulpien,  on  désignait  par  Iter  une  route  sur  laquelle  on  pouvait 
voyager  à  pied,  à  cheval  ou  en  litière,  mais  non  pas  y  conduire  à  la 
main  ni  chasser  devant  soi  un  cheval  ou  autre  hètc  de  sonmie.  Les 
charrettes  et  les  chariots  n'y  avaient  point  accès  ;  sa  largeur  était  de 
deux  pieds. 

VActtis,  pratiqué  dans  les  terres  labourables  avait  4  pieds  de  large, 
et  donnait  passage  aux  voyageurs  à  pied  et  à  cheval;  il  servait,  en 
outre,  au  transport  des  fruits  de  la  terre  en  chariot. 

La  Fia,  ou  grande  route,  variait  en  largeur  de  8  à  20  et  GO  pieds. 
Pinceurs  chariots  pouvaient  y  passer  de  front;  elle  était  Uvréeàtous 
les  modes  de  locomotion  et  était  d'une  construction  remarquable. 

Lorsque  les  Romains  projetaient  de  relier  au  milliaire  central  quelque 
ville  éloignée,  ils  s'occupaient  nécessauement  de  l'utilité  que  pouvait 
offrir  lanouveUe  voie,  comme  chemin  de  communication  pour  les  légions 
et  les  voyageurs;  mais  ils  ne  perdaient  pas  de  vue  les  agréments  dont 
était  susceptible  le  tracé,  suivant  les  lieux  qu'il  devait  parcourir.  Les 
beautés  de  la  nature  furent  d'abord  les  seuls  ornements  des  routes,  et 
le  voyageur,  partant  de  la  porte  Gapène  sur  la  voie  Àppienne,  côtoyait 
la  mer  Tyrrhénienne  et  l'apercevait  presque  contmuellement  sur  sa 
droite  jusqu'à  Sinuesse.  Tantôt  il  dominait,  delà  hauteur,  les  plaines  du 
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Utîuin,  06  s'élevaient  Alba,  Fregcllœet  Arpinum;  tantôt  il  descendait 
dans  de  profondes  vallées,  an  milieii  des  nuirais  Pontins,  où  la  lutte  de 
la  nature  et  de  Thomme  se  révélait  en  vastes  pilotis,  on  jot(^es  gigan- 
tesques, sur  un  sol  mouvant,  qui  a  englouti  tant  de  travailleurs  dans 
ses  tourbes  fétides. 

En  Italie;  les  tombeaux  étaient  dans  le  voisinage  des  rites ,  et  les 
fiiubourgs  de  Rome  étaient  d'immenses  et  splendides  néompolos,  qui 
s'étendaient  parfois  sur  une  longueur  de  12  ou  irj  kilomètres  le  long 
des  routes.  Les  dieux  y  avaient  leurs  temi^lps,  comme  les  liéros  leure 
arcs  de  triomphe,  comme  les  citoyens  leurs  mausolées. 

La  manière  dont  furent  pavées  dans  la  suilo  les  voies  militaires  était 
remarquable  par  l'arrangement  des  pierres  et,  (piel([uefois,  par  le 
dessin  symétrique  de  ces  piei  ies,  entremêlées  de  marbres  de  couleur. 
Nous  n'avons  (ju'un  mot  à  dire  comme  preuve  de  leur  incomparable 
résistance  :  c'est  qu'après  quinze  cents  ans  d'oubli,  les  voies  romaines 
déterrées  étonnent  les  honmies  de  l'art  par  la  disposition  intérieure 
et  extérieure  de  leur  chaussée,  où  toutes  les  règles  de  la  construction 
moderne  sont  jointes  à  une  inimitable  solidité  dans  les  couches. 

Ici  se  placent  deux  questions  d'un  haut  intérêt  historique  :  Quelles 
étaient  les  mesures  itinéraires  dans  la  Gaule  romaine  ?  Quelle  était  la 
valeur  n'elle  de  ces  mesures?  Malheureusement,  on  ne  saurait  direque 
ces  questions,  depuis  longtemps  pendantes,  soient  aujourd'hui  rigou- 
reusement tranchées.  Cette  lacune  est  d'autant  plus  regrettable,  qu'elle 
nous  ôte  les  moyens  d'évaluer  la  distance  qui  existait  entre  les  pierres 

milliaires,  la  longueur  des  courses  imposées  aux  chevaux  de  poste  et  leur 

rapidité  ordinaire. 

Des  savants  du  siècle  dernier,  d'autres  en  celui-ci,  ont  repris  succes- 
sivement le  problème,  et  les  travaux  de  Gassini,  de  Picard,  deGosselin, 
du  baron  de  Valkenaër  et  de  M.  Kstollel  de  SainUFerjeux,  forment  les 
principaux  ouvrages  à  consulter  sur  cette  matière. 

C'est  à  Caïus  Gracchus  que  l'Italie  doit  les  premières  pierres  destinées 
à  aider  les  voyageurs  à  monter  à  cheval  ou  en  voiture.  Taillées  en  forme 
de  marchepied,  elles  étaient  fort  rapprochées  les  unes  des  autres 
(de  3"20  en         et  précédèrent  la  pose  des  colonnes  milliaires. 

€  Non  loin  du  temple  de  Saturne,  à  Rome,  vers  la  basilique  Julie,  se 
»  trouvait  une  colonne  cylindrique  en  marbre  blanc,  haute  de  10  pieds 
>  sur  2  de  diamètre  environ;  son  fôt  portail  une  boule  de  bronze 
»  doré  surmontée  d'un  petit  cône  triangulaire  allongé  de  même  métal.. 
C'était  le  milliaire  d'Auguste.  Les  autres  n'aiïectaient  pas  tous  la  même 
forme:  ils  étaient  ronds,  carrés,  ou  polyédriques,  suivant  la  fantaisie 
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des  ouvriers  ;  ils  portaient  quelquefois  des  inscriptions  et  toujours  un 
chiffre  de  distance.  Cette  distance  était  déterminée,  non  pas  à  partir 
de  Rome,  mais  seulement  entre  deux  cités  d'une  certaine  importance. 
Ainsi ,  dans  les  Gaules»  la  roule  de  TbéroueDoe  à  Toogres  est  ainsi 
comptée  dans  l'itincraire  d'Antonin: 

De  Tavema  (Thérouenne)  à  Nemetacum  (Arras),  22  milles; 

De  Nemetacum  à  Camaracum  (Cambrai),  14  milles; 

De  Camaracum  k  Bagacum  (Bavay),  18  milles; 

De  Uagacumk  Vodgoriacum  (Vaudré),  li  milles; 

De  Vodgoriacum  à  Aduaca  Tongrorum  (Tongres),  46  milles. 

De  sorte  que,  pour  connaître  la  distance  entre  la  première  et  la 
dernière  de  ces  villes,  il  fallait  totaliser  les  nombres  qui  re|)ré8eateDi 
les  diverses  distances  inlermédiaires  :  en  somme.  Ht  milles. 

Mais  si  le  mille  était  uniformément  employé  sur  les  chemins  d'Italie, 
il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  Gaule  ;  il  s*y  mftlait  à  la  lieue  en  deçà  da 
Bbâne  et  de  la  Garonne  ;  et,  par  une  réciprocité  fatale,  les  Romains 
doimèreat  le  nom  de  mille  à  la  lieue  gauloise»  et  les  Gaulois  celui  de 
lîeue  au  mille  italique.  De  là,  rextrème  confusion  qui  ne  permet  que 
des  appréciations  approximatives,  à  travers  des  éléments  incomplets  et 
souvent  contradictoires.  M.  Naudet,  de  TAcadéoite  des  inscriptioas* 
pense  que  les  distances  entre  les  mansions,  mutations  et  cités,  devaient 
varier  selon  la  nature  du  pays  que  traversaient  les  routes,  et  adopte  une 
moyenne  de  8  à9  milles  entre  diaque  relais.  Toutes  nos  recherêhesei 
nos  comparaisons  entre  ses  assertions  et  les  auteurs  qui  ont  abordé  ce 
point  difficile,  n'ont  Dût  que  justifier  eetteopînion  qu'iia  émise  dans 
son  excellent  mémoire  sur  les  postes  romaines. 

Quant  à  la  lieue  gauloise,  dont  le  valeur  a  été  si  discutée  sans  résultat 
définitif,  elle  variait  entre  2,SK)0  et  2,400  mètres.  Ammîen-MaroeUm, 
qui  avait  habité  longtemps  en  deçà  des  Alpes,  dit,  en  parlant  de  Lyon, 
qu'il  nomme  faron^tttiii  QManÊm  (commencement  des  Gaules)  :  Esiné^ 
nm  mHknù  passUnu,  sed  leugis,  itinera  metientur.  —  c  D'où  les  roules 
»  étaient  mesurées  non  plus  par  milles,  mais  par  lieues.  »  —  Ailleurs, 
il  ajoute  que  14  lieues  font  ^1,000  pas,  La  lieue  gauloise  valait  donc 
l,o(X)  pas.  Or,  le  pas  (passus)  chez  les  Romains  étnit  de  l"'47!i.  On 
arrive,  par  une  simple  multiplication,  à  obtenir  2,i(H)'"o()comme  mesure 
de  la  lieue  gauloise.  D'autres  la  portent  à  i,2i^f  mètres  of  nièmejusiprà 
2,400.  Le  témoignage  d'Ammien-.Marcellin  se  trouve  coiilirniè  par 
plusieurs  anciens  auteurs  et  n'a  rien  perdu  à  l'examen  des  modernes. 
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LES  POSTES  DEPUIS  LA  MORT  d'AUGUSTE 

Sous  les  successeurs  d'Auguste,  les  routes  furent  constamment  entre- 
tenues et  souvent  réparées.  Caligula  lui-même,  dans  ses  folies,  ne 
négligea  point  cette  partie  de  l'administration,  et  fit  construire  ou  relever 
plusieurs  ponts  sur  les  fleures*  Il  alla  môme>  dans  ses  excentriques- 
vobntés,  jusqu'à  vouloir  en  fidre  jeter  unsurlamor.  Claude  s'acharna 
au  dessèchement  du  lac  Fucinus  pour  rectifier  le  tracé  d'une  voie 
romaine,  employa  trente  mille  hommes  à  cette  entreprise,  qui  ne  réussit 
qu'ineomplétement,  malgré  onze  ans  de  travaux  continus.  Sous  Néron, 
Velus,  oonunandant  des  légions,  avait  projeté  de  relier  par  un  canal 
la  Moaelle  à  TAraris,  mais  la  jalousie  de  son  collègue  en  Belgique  fit 
échouer  ce  dessein. 

S'il  Alt  un  prince  de  Rome  sous  lequel  les  postes  ont  dû  recevoir  une 
grande  impulsion,  ce  ftit  assurément  sous  Yespasien.  Son  avarice  bien 
eemme  provoquait  partout  la  rentrée  des  Impôts  au  Trésor,  et  les  relais 
suffisaient  à  peine  au  transport  des  levées,  soit  en  argent,  soit  en  nature. 
B  répara  le  miUiaire  doré  d'Auguste,  fit  percer  les  Apennins  pour  rac- 
courcir la  voie  Fhiminienne,  et  ordonna  de  grands  travaux  sur  les  che- 
mins d'Italie  et  des  provinces,  laloux  d*étre  instruit  de  toutes  tes  noo- 
velleB  propres  à  intéresser  son  gouvernement,  il  ne  se  contentait  pas 
de  ses  agents  ni  de  ses  courriers  ordinaires  ;  il  avait  rétabli  les  premiers 
messagers  d'Auguste ,  particulièrement  d'Ostie  à  Rome  :  c'étaient  des 
coureurs  à  pied,  qu'il  payait  le  moins  possible  et  auxquels,  nous  savons 
comment,  il  retira  le  fameux  droit  de  chaussure. 

A  cette  époque,  les  convois  de  bagages  ou  de  deniers  des  empereurs 
étaient  accompagnés  de  détachements  militaires,  car  les  routes 
n'étaient  pas  plus  sûres  pour  eux  que  pour  les  riches  voyageurs.  Vaine- 
ment les  lares  viales,  protecteurs  des  limites  et  des  voies,  dressaient 
leurs  sacrées  images  au-dessus  de  leurs  (  oloiiries  quadrangulaires  :  les 
figurines  grossières  représeiilaiil  Mercure,  Hercule  ou  Bacchus,  étaient 
impuissantes  à  arrêter  la  niaiu  des  brigands  qui  iidestaient  diverses 
contrées,  o  Voyagez-vous  la  nuit,  disait  Juvéfial,  voyagez-vous  avec  le 
»  moindre  vase  d'argent,  il  vous  faudra  craindre  le  glaive  d'un  assassin  ; 
»  l'ombre  d'un  roseau  agité  au  clair  de  la  lune  vous  fera  trembler, 
>  tandis  que  le  voyageur  sans  bagage  cliantera  en  présence  du 
»  voleur.  » 

Tr^jan  s'occupa  beaucoup,  sinon  de  la  création,  du  moins  de  la  con- 
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servalion  des  routes.  Les  endroits  marécageux  furent  pavés,  les 
chaussées  débarrassées  des  ronces  qui  les  couvraient  de  place  en  place  ; 
des  collines  furent  percées,  des  vallées  comblées,  et  il  rapprocha  des 
lieux  habités  les  chemins  qui  traversaient  les  forets  et  les  plaiaes 
solitaires,  sortes  de  déserts  peuplés  de  bètes  sauvages. 

L'existence  des  relais  n'avait  supprimé,  ni  de  droit  ni  de  fait,  les 
transports  par  réquisition.  Les  sujets  des  provinces  se  trouvaient  tou- 
jours plus  ou  moins  sous  le  coup  d'une  fourniture  instantanée  de 
chevaux  pour  le  service  des  agents  de  l'empereur  ;  cette  sorte  d'impôt 
resta  presqu'en  permanence  sous  Trajan,  mais  elle  fut  soumise  à  des 
règlements  restrictifs  par  Adrien.  Ce  dernier  régna  vingt  et  m  ans» 
pendant  lesquels  il  ût  de  longs  et  nombreux  voyages.  Il  ne  se  servait 
jamais  de  voitures  ni  de  chars,  préférant  le  cheval  ou  la  marche  ;  peu 
soucieux  des  intempéries  de  Tair,  il  allait  tôte  nue,  par  la  neige,  le 
soleil  ou  la  pluie.  Marcheur  infatigable,  il  parcourait  un  espace  de  vingt 
milles  chargé  de  ses  armes,  comme  l'infanterie  romaine.  On  raconte 
même  que,  dans  sa  jeunesse,  il  devança  un  messager  envoyé  pour 
pr^wrer  sa  disgrftoe  près  de  Tnqan.  Deux  fois  il  visita  les  Gaules  et 
s'embarqua  sur  le  Rhône,  foit  historique  dont  les  nautes  de  ce  fleuve 
nous  ont  transmis  la  mémoire  par  une  inscription  retrouvée  jadis  sur 
les  murs  de  l'église  de  Toumon.  Près  de  Biex,  une  inscription  mutilée 
attribue  à  Adrien  une  voie  pavée  en-deçà  des  Alpes;  on  ne  sait 
laquelle. 

Généralement,  les  voyages  d'un  prince  sont  une  charge  extraordinaire 
pour  les  relais  des  postes,  tant  à  cause  du  transport  des  personnes 
de  sa  suite  que  de  ki  conduite  des  bagages.  H  n'en  (ût  pas  ainsi  de  ceux 

d'Adrien,  qui  flt  droit  aux  plaintes  des  contribuables,  diminua  les 
impôts,  et  usa  d'une  manière  très-judicieuse  et  très-modérée  de  ses 

droits  sur  la  course  publique. 

Caracalla  et  Géla  étendirent  le  droit  de  cité  aux  villes  de  la  Gaule 
alliées  ou  sujettes  de  Rome;  au  tribut  ordinaire  s'ajouta  aloi's  la 
cotisation  pcrsoimclle.  Le  régime  municipal  était  uuifomie  pour  toutes 
les  villes.  «  La  curie  administrait  les  affaires  de  la  cité,  ses  dé[)rMises  et 
»  ses  revenus;  en  outre,  elle  répartissait  et  percevait  les  impôts  pour 
»  le  compte  de  l'État,  et  veillait  à  l'entretien  des  roules  et  des  étapes 
>  militaires,  le  plus  important  des  services  publics  sous  un  gouverne- 
»  ment  de  cette  nature.  » 

Il  y  avait  alors,  dans  la  Gaule  méridionale,  un  préfet  des  postes, 
comprenant  sous  son  autorité  les  provinces  de  Lyon,  de  Narbonne  et 
d'Aquitaine.  A  quelle  date  remontait  la  création  de  cette  charge? 
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Jusqu'à  qntnd  Mriwifla-t-dle?  Noos  rîgooroiM  oompléleiiieDt.  Peut- 
être  n'étaitce  qu'an  iHie  parlksolier  d'une  des  attributions  du  préfet 
du  prétoire. 

Pendant  que  les  empereurs  se  soecédaient  rapidement  sur  le  trône 
des  Césars»  le  ehristianisme  et  les  bartiares  préparaient  sans  rettche 
la  ruine  de  l'empire*  L'an  Isa  trois  Gordien  rc;;nant  à  Rome,  les 
FMnos  pénétraient  dans  les  Gaules  et  y  étaient  vaincus.  Dix  ans  après, 
ils  prenaient  leur  revanche  dans  la  forêt  Hercyaie  et  se  repliaient  de 
nouveau  derrière  le  Rhin.  Vers  268,  ib  revinrent  par  terre  et  par 
mer,  et  signalèrent  leur  réapparition  par  d*elTroyables  ravages.  L'in- 
vasion des  barbares  s'essayait  contre  l'empire  romain  dans  les  Gaules. 

La  cour  de  Rome  ne  se  doutait  pas  des  |)érils  qui  s'amoncelaient 
pour  l'avenir  autour  d'elle,  et  doublait  les  impôts  pour  faire  l'ace  aux 
dépenses  nécessitées  par  le  luxe  effréné  des  souverains.  Et  ce  luxe 
n'était  pas  compléteineiit  personnel  à  ces  derniers  :  les  officiers  qui 
allaient  représenter  au  loin  1  autorité  impériale  recevaient  des  dons 
magnifiques,  qui  retombaient  toujours  sur  les  contribuables.  Ainsi  les 
gouverneurs  des  provinces  se  servaient  des  postes  en  se  rendant  à 
leur  siège,  et  les  collecteurs  du  fisc  assujettissaient  les  villes  et  les 
villages  à  de  nombreuses  réquisitions.  Cela  n'empêchait  point  la  mu- 
nificence impériale  de  doter  ses  principaux  agents  d'un  matériel  abon- 
dant, dont  on  retrouve  les  détails  dans  les  biographies  d'Alexandre 
Sévère  et  de  Valérien,  parLampride  et  Trebellius  Poilion. 

Le  premier  de  ces  princes  avait  autorisé  dans  Rome  tous  les  séna* 
leurs  à  avoir  des  carrosses  et  des  coches  argentés.  A  chaque  gouver- 
neur de  province,  il  accordait  vingt  livres  d'argent  en  poids,  six 
mules,  deux  mulets,  deux  chevaux,  robe  de  palais,  robe  de  chambre, 
robe  de  bain,  cent  écus  d'or  en  gages,  un  cuisinier,  une  maîtresse  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  mariés;  rien  n'était  oublié  ni  épargné.  A  Tex- 
piration  de  leur  charge,  ils  rendaient  leurs  mules ,  chevaux,  mulets, 
muMors  et  euisiniers,  et  pouvaient  garder  le  reste,  si  leur  gestion 
avait  été  satisfoisante;  dans  le  cas  contraire,  ils  étaient  condamnés  à 
restituer  le  quadruple  de  ce  qu'ils  avaient  reçu. 

Biais  c'est  dans  Trebellius  Poilion  qu'il  faut  lire  la  lettre  (traetoria) 
de  l'empereur  Valérien  à  Zozlmion,  procureur  de  Syrie,  curieux  et 
unique  document  des  largesses  delà  cour  romaine  envers  ses  représen- 
tants. U  s'agit  du  tribun  de  la  cinquième  légion,  cpii,  plus  tard,  monta 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Claude  n.  <  Nous  avons  ordonné  ce  qui  suit, 
>  dit  l'empereur,  en  faveur  de  Claude,  sorti  de  la  province  d'Illyrie 
9  pour  être  tribun  de  la  cinquième  légion  martienne,  l'une  des  plus 
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»  braves  de  toutes  les  légions,  oonuM  lui,  de  son  oâté,  nous  a  semblé 
t  préférable  à  ceux  qui  ont  été  le  plus  affectionnés  au  servioe  de  la 
9  république,  et  môme  d'entre  les  anciens  :  donnes  lui  pour  ses 
»  gages  3,000  boisseaux  de  blé  tous  les  ans,  que  tous  tireres  de  nos 
»  greniers,  et  avec  cela  6,000  boisseaux  d'orge,  S,000  livres  de  lard, 
f  3,800  setiers  de  vin  vieux,  150  setiers  de  très-bonne  huile,  000 
»  setiers  d'autre  huile  moins  bonne,  20  minots  de  sel,  lISO  livres  de 

•  cire  pesant,  du  foin,  de  la  paille,  du  vinaigre,  des  salades  et  des 

>  herbes  potagères  autant  qu'il  en  aura  besoin,  trente  disaines  de 

>  peaux  à  faire  des  tentes,  6  mulets  de  somme  par  an,  3  chevaux 

>  tous  les  ans,  40  chameaux  tous  les  ans,  et  9  mules  aussi  toutes  les 

•  années,  50  livres  pesant  de  vaisselle  d'argent  toutes  les  années, 
»  avec  150  phiiippes (monnaie),  où  notre  visage  soit  représenté,  et  aux 
9  élrenncs  M  cl  100  deniers,  doux  tuniques  militaires  rouges  par  an, 
»  une  boule  d'or  avec  sa  pointe  de  cuivre  de  Cypre,  un  baudrier 
»  d'argent  doré,  un  anneau  enrichi  de  deux  |)erles  ou  pierres  pré- 
»  cieuses  d'une  once  pesant,  un  bracelet  de  sept  onces,  un  collier 
»  d'une  livre  pesant,  un  armet  doré ,  deux  bouclit  is  d'or  ciselé,  une 
»  cuirasse  (pi'il  restituera,  deux  lances  herculanes,  deux  masses  avec 
»  leurs  courroies,  deux  taux,  quatre  autres  faux  à  couper  le  foin, 
»  un  cuisinier  qu'il  rendra,  un  mulelier  tpi'il  rendra,  deux  belles 
»  femmes  d'entre  les  caplives,  une  aube  de  soie  avec  une  robe  do 
»  chambre  de  pourpre  de  Girbc,  un  collet  de  pourpre  de  .Mauritanie, 
»  à  mettre  s^îus  les  armes,  un  secrétaire  qu'il  rendra,  un  ingénieur 
»  qu'il  rendra,  deux  paires  de  coussins  de  Cypre,  deux  chemises  de  tin 
»  lin,  deux  mouclioirs  à  se  peigner  à  l'usage  des  hommes,  une  longue 
»  robe  qu'il  rendra  ;  le  laticiave  qu'il  rendra  ;  deux  chasseurs  qui 
»  suivent  partout  à  pied,  un  charpentier,  un  contrôleur  du  prétoire, 
»  un  porteur  d'eau,  un  pécheur,  un  confiturier,  un  millier  pesant  de 

>  bois  par  jour,  s'il  s'en  trouve  en  abondan(M]i ,  ou  bien  autant  qu'il 
••s'en  pourra  trouver  commodément  selon  les  lieux;  quatre  poêles  de 
»  feu  ;  un  baigneur  et  du  bois  pour  les  bains,  s'il  ne  se  lave  dans  les 
»  bains  publics.  Et  pour  les  autres  choses  qui  ne  se  peuvent  ici  rap* 
»  porter  par  le  menu,  vous  les  donnerez  selon  votre  discrétion,  mais 
»  en  telle  sorte  que  vous  ne  donnerez  de  ces  choses-là  qu'en  esiièces, 
1  et  nullement  par  l'estimation  qui  en  pourrait  être  foite.  Etsiquel- 
»  que  chose  de  tout  cela  ne  se  trouve  pas  en  quelque  lieu ,  vous  ne 
«.  le  foumirei  pas  et  le  prix  n'en  sera  point  exigé  en  argent.  Or,  j'ai 

>  bien  voulu  accorder  particulièrement  toutes  ces  choses,  non  pas 
»  comme  à  un  tribun ,  mais  comme  à  un  capitaine  général,  parc  3  qu'il 
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»  est  homme  de  mérite»  et  tel  qu'il  serait  digne  qu'on  loi  en  donnât 
>  encore  davantage.  » 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  pour  étudier  l'organisme  des 
moyens  de  transport  chez  les  Romains,  on  ne  peut  méconnaître  que 
les  postes  aient  été  un  impôt  réel,  impitoyable,  livré,  quant  à  ses 
restrictions  et  à  ses  accroissements,  au  bon  plaisir  du  souverain,  li 
faut  dire  cependant,  à  la  louange  des  empereurs,  que  les  domangw 
oecaskmnéB  aux  relais  provenaient  rarement  de  lears  propres  exi- 
gences, mais  plutôt  des  réquisitions  fréquentes  de  leurs  subordonnés. 
Et  cet  impôt  était,  de  sa  nature,  d'autant  plus  pénible  qu'il  était  plus 
improductif,  c'est-à-dire  que,  réservé  aux  uniques  besoins  éa  gomrer- 
nement,  il  était  sans  utilité  pour  les  gouvernés. 

TaANSPOBTS  PAB  BAU. 

A  eM  des  modes  de  transport  par  terre,  AmréUen  organisa  les 
transports  par  eau,  avec  le  même  eaiaetère  dans  la  forme,  il  est  vrai, 
mais  avec  moins  d'égossme  et  plus  de  profit  pour  le  peuple.  U  con- 
céda le  Kbre  parcours  dn  Tfbreà  des  nautonniers  qui,  en  échange  du 
monopole  du  transit  des  marchandises  sur  ce  fleuve,  devaient  mettre 
leurs  barques  au  service  de  l'État  sur  toutes  les  rivières  pour  le  trans- 
port des  armes  et  des  denrées  impériales.  Une  corporation  de  ce 
genre  existait  en  Gaule,  à  Lntèœ,  avec  les  mêmes  privilèges  et  les 
mêmes  charges.  De  plus,  <  deux  Hottes,  l'une  de  Cartilage  et  Tau Irc 
•  d'Alexandrie,  apportaient  à  Ostie  le  blé  de  l'Égyptc  et  de  rAfViijue. 
■  Le  transport  n'en  coûtait  rien  à  l  État.  Il  y  avait  un  ordre  de  per- 
»  sonnes  obligées  de  fournir  des  vaisseaux  d  une  certaine  ^^randeur  et 
»  de  faire  les  frais  de  la  traite  :  on  les  appelait  nariculaires.  Cette 
»  obligation  n'était  pas  personnelle,  mais  attachée  aux  possessions. 
»  C'était  une  servitude  imposée  à  certaines  terres;  quand  ces  terres 
»  passaient  en  d  autres  iiimIus  ,  soit  par  succession,  soit  par  vente  , 
»  l'obligation  d'entretenir  les  vaisseaux  passait  aux  hêritiiMs  ou 
»  aux  ac(juérenrs.  Ce  blé,  n  iKin  au  port  d'Ostic,  était  transporté  à 
»  Rome  sur  des  barques.  »  Du  reste,  les  relations  commerciales  de  la 
métropole  avec  la  Germanie,  la  Grande-Bretagne  et  surtout  les  Gaules, 
s'effectuaient  par  eau.  Les  Gaulois  entretenaient  un  commerce  consi- 
dérable avec  les  habitants  des  iles  Cassistérides  et  Britanniques. 
Vannes  était  leur  entrepôt,  et  ils  transportaient  jusqu'à  Narbonne  et 
à  Marseille  les  marchaiMiises  à  destination  d'Italie.  Les  négociants 
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romains  faisaiont  de  fréquents  voyages  dans  la  partie  méridionale  et 
y  amenaient  les  vins  de  Falerne  et  de  Formies.  Saint  JérAine  parle 
avec  éloge  des  manufactures  d'Arras.  Arles  avait  des  marchés  impor- 
tants, au  rapport  d'Ausonc.  Marseille  n'avait  rien  perdu  de  son  pre- 
oiier  éclat.  Le  port  de  Narbonne  était  fréquente  par  les  étrangers  qui 
venaient  d'Égypte,  de  la  Sicile,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  On  appor- 
tait à  Bordeaux  de  la  cire,  du  suif,  de  la  poix,  du  papier,  etc.,  et  il 
s'y  faisait  un  grand  traflo  de  ces  diverses  marchandises.  Au  milieu 
des  terres,  Lyon,  célèbre  par  son  négoce  et  par  son  heureuse  situa- 
tion au  confluent  du  Rhdne  et  de  la  Saône,  et  par  les  grandes  routes 
qui  eo  partaient,  étendait,  pour  ainsi  dire,  ses  bras  de  la  Méditerra* 
née  à  TOcéan. 

Auguste  avait  rendu  navigables  le  Tibre ,  le  Vultume  et  beaucoup 
d'autres  fleuves  dltalie.  Plus  d^une  fois,  il  flit  question  d'unir  la  mer 
du  Nord  à  la  Méditerranée,  en  canalisant  le  Rhône,  la  Seine  et  le  Rhin 
et  en  les  reliant  par  un  travail  artificiel. 

Strabon  avait  remarqué  Theureuse  configuration  de  la  Gaule  quant 
à  la  viabilité  de  ses  rivières,  et  il  a  dit  quelque  part  :  t  Ce  qui  mérite 
»  surtout  d'être  admiré  dans  cette  contrée,  c'est  la  parfeite  eorres- 
»  pondanoequi  règne  entre  ses  divere  cantons,  par  les  fleuves  qui 
»  les  arrosent  et  par  les  deux  mers  dans  lesquelles  ces  fleuves  se 
>  déchargent  ;  correspondance  qui  constitue  en  grande  partie  l'excel- 
»  lence  de  ce  pays,  par  la  facHité  qu'elle  donne  aux  habitants  de  com- 
»  muniquer  les  uns  avec  les  autres,  et  de  se  procurer  mutuellement 
»  tous  les  secours  et  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  » 

Les  stationes,  fitlera,  portus,  rade,  plap^e  et  port,  pour  les  itinéraires 
maritimes,  correspondaient  aux  ciriiatrs ,  wutniianrs  et  viansiones  des 
chemins  terrestres,  les  uns  créés  par  la  nature  au  fond  des  golfes,  les 
autres  creusés  par  la  main  des  hommes.  Le  trajet  par  mer,  de  Rome 
à  Arles,  était  mesuré  en  milles  italiques  et  les  autres  par  stades.  Il 
y  avait  deux  sortes  de  vaisseaux  :  onerarias  nares,  navires  de  transport 
(les  clahfifa  d(^s  postes),  et  cunorias  naves,  les  navires  de  course  fie 
velo.rrursus  des  relais).  Julien  l'Apostat  descendit  le  Danube  sur  celte 
dernière  espèce  de  vaisseaux,  et  Mamertin,  dans  le  panrjryrique  de  ce 
prince,  témoigne  ainsi  de  leur  rapidité  :  «  Auguste  enqiereur,  vous 
»  avez  consenti  à  écouter  toutes  les  requêtes  des  populations  sou- 
•  mises  ou  barbares,  accourues  sur  votre  passage,  et  pourtant,  lors- 
»  qu'on  racontera  le  temps  que  vous  avez  mis  à  faire  ce  voyage,  on  ne 
»  pourra  penser  que  vous  avez  fait  autre  chose  que  naviguer  sans 
»  vous  arrêter.  » 
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Depuis  Au-^uste  jusqu'à  Constantin,  les  postes  ne  cessent  pas  de 
fonctionner,  mais  elles  sont  loin  d'avoir  conservé  l'éclat  des  premiers 
jours  de  leur  établissement.  Le  système  admiaistratif  et  linancier  de 
cette  époque  était  peu  favorable  à  leur  développement  en  dehors  des 
prérogatives  de  Tempereur  et  en  faveur  des  particuliers.  En  outre, 
Home  ignorait  les  relations  écrites  du  commerce  et  de  la  Aunille» 
lelalioiis  qui  ont  fait  la  poste  ce  qu'elle  est  aiyourd'hui. 

LIS   POSTES   DEPUIS    CONSTANTIN    JUSQU'a  LA  CHUTE 
DE    LEMPIRE  d'OCCIDENT 

Sons  GoDStantîn,  la  Gaule  ftit  divisée  en  dix-sept  provinces,  doni  six 
consulaires.  Un  pvéfet  résidait  à  Trêves  avec  un  vicaire  sous  ses 
ordres»  un  comte  des  largesses  impériales  ou  grand  trésorier»  ua 
inspecteur  des  transports  (prœpotUm  battaijœ)  et  un  commandant  de  la 
flotte  d'Andrésy.  H  soumit  les  rekiis  àdes  règlements  spéciaux,  dont  le 
Gode  théodosien  nous  a  heureusement  conservé  la  teneur.  Au  moment 
où  Constance  Chlore,  son  père,  expirait  dans  la  Grande-Bretn^nie,  ce 
prince  était  artiOcieusement  retenu  à  Nicomédie.  Il  parvint  à  échapper 
à  ses  persécuteurs,  franchit  avec  toute  la  rapidité  des  postes  la  Thrace, 
rillyrie,  l'Italie  septenlrioiiale,  traversa  les  Gaules  et  ne  s'arrêta 
qu  uutre-mer.  11  avait  soin  de  l'aire  couper  les  jarrets  des  chevaux  qu'il 
laissait  derrière  lui,  alin  d'entraver  la  marche  de  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. Ce  fut  le  premier  usage  des  postes  (|u'il  iil  à  son  avènement. 

A  cette  éjioque,  une  nouvelle  classe  de  personnages  avec  laquelle  le 
gouvernement  devait  compter,  s'était  élevée  en  puissance  et  détournait 
fréquemment  a  son  prolit  les  bénélices  des  relais  :  c'étaient  les  évoques. 
De  même  (|ue  les  fonctiounaires  provinciaux  devaient  se  rendre  périodi- 
quement aux  asscndilées  administratives  présidées  j)ar  le  prélèt,  parti- 
culièrement à  Arles,  dans  les  Gaules,  et  se  servaient  des  chevaux  de 
la  course  publique  pour  parvenir  à  destination,  de  même  les  évèques 
réclamèrent  l'usage  des  postes  pour  aller  aux  assemblées  synodales,  et 
même  pour  de  simples  voyages  en  dehors  de  leur  charge.  Constantin, 
nouvellement  converti  au  christianisme,  prêta  la  main  à  leurs  exigences 
et  leur  sacrifia  les  restrictions  maintenues  jusqu'alors.  Il  nous  reste  une 
lettre  de  lui  à  Élasius,  préfet  d'Afrique,  par  laquelle  il  ordonne  de 
fournir  à  Cécilianus,  évèque  de  Carihage,  et  à  sa  suite,  non-seulement 
une  lettre  d'évectîoo  qui  concédait  les  chevaux,  les  véhicules  de  la 
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course  publique  ou  les  nayires  de  l'État,  mais  encore  une  trackiria^ 
diplôme  dont  le  titulaire  se  servait  pour  obtenir»  outre  les  moyens  de 
transport,  les  vivres  et  le  logement  sur  son  parcours.  Vainement 
saint  Grégoire  de  Naziance  opposait  l'humilité  et  le  dénûment  de  son 
genre  de  vie  aux  prétentions  luxueuses  de  ses  collées  à  l'épiscopat, 
et  leur  représentai  dans  ses  discours  la  foule  s'écartant  devant  eux 
pluspar  crainte  que  par  respect.  Les  évéqœs  (pii,  dans  leur  résidence, 
avaient  des  chars  dorés,  une  suite  nond)reu8e,  ne  manquèrent  pas 
d'user  des  bonnes  grftces  de  l'empereur  chrétien,  pour  lyouter  au 
prestige  de  leur  sacerdoce  celui  de  l'édat  et  de  la  rapidité  de  leurs 
voyages. 

Aussi,  qu'en  résulta-t41?  «C'est  que,  dit  Ammien-Marcellin,  Gonstan* 
»  tin  énervait  les  postes  avec  ses  troupes  d'évôques  courant  de  çà  et  de 

•  là,  dans  les  voitures,  à  ce  qu'ils  appelaient  leurs  synodes,  i  Après  le 
concile  de  Rimini,  les  relais  étaient  dégarnis,  les  chevaux  morts  ou  ma- 
lades ;  et  les  mancipes  ou  maîtres  de  poste  élevaient  leurs  plaintes  jus- 
qu'à l'empereur,  qui,  jetant  les  yeux  sur  les  rapports  qui  lui  arrivaient 
de  tous  côtés,  s'empressa  de  faire  connaître  ses  intentions  et  ses  ordres. 
II  notifia  restriction  sur  restriction.  «  Nous  retirons,  écrivait-il  îï  Acyn- 

•  dius,  préfet  du  prétoire,  nous  retirons  aux  gouverneurs,  aux  receveurs, 

>  aux  préposés  des  vivres  et  aux  fournisseurs  de  fourrages  la  permission 
»  de  se  servir  des  chevaux  ordinaires  de  la  poste  et  des  par averedi ,  de 

•  peur  que  nos  sujets  des  provinces  ne  subissent  des  réquisitions 
»  exagérées.  Sont  exceptés,  toutefois,  les  personnages  dont  le  dévouc- 
»  ment  à  notre  personne  est  bien  établi  et  bien  coimu,  et  qui  voyagent 
»  pour  s'acquitter  des  obligations  de  leur  emploi.  Quant  à  vous,  en  cas 

>  de  besoin,  vous  vous  servirez  des  relais  partout  où  ils  sont  établis. 
9  Si  les  afîaires  demandent  que  vous  vous  détourniez  de  la  grande  route 
»  dans  quelque  voie  militaire  où  la  course  n'existe  pas,  vous  vous 

>  servirez  de»  chevaux  de  poste  discrètement  et  dans  la  mesure  néces- 
»  saire  pour  vos  gens.  8i  cette  prescription  n'est  pas  observée,  les 
»  gouverneurs  seront  responsables  des  amendes  que,  de  votre  propre 

•  autorité,  vous  infligerez  aux  contrevenants.  Du  reste,  des  contrôleurs 

>  ont  d^  été  envoyés  pour  l'exécution  de  cette  ordonnance.  Car  nous 
»  avons  pu  voir,  par  notre  propre  expérience,  de  quelles  vexations 

•  on  accable  nos  siyets.  Dans  nos  voyages,  que  l'intéi^  de  l'État  nous 
»  ftit  entreprendre,  à  peine  parvienten,  avec  tous  les  préparatift  et 
»  tous  les  eflbrts  possibles,  à  nous  procurer  vingt  chevaux  à  chaque 
»  rsiais.  > 

Peu  de  temps  «prè«,  il  était  obligé  de  réitérer  ses  ûijonetioiis  en  les 
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«piMqfaiit  de  nenaoes  sévèra.  H  lui  menait  de  tootet  perte  que  dee 
fiîmillee  étaient  rainéee  per  ke  levéee  fipéq^ 
nom»  et  queeerUonee  previneee  étaient  firt  irritéee  du  fturdean  qu'éllee 
apportaient;  lee  offiders  de  sa  maison  en  voyage»  les  légions»  les 
partienliers  même  abusaient  de  la  course  publique.  Aussi  dut-il  limiter 
i  deuK  angarîes  par  légion  et  deux  paires  de  bœufe  par  angarie  la 
réquisition  pour  le  transport  des  soldats  malades,  et  interdire,  même 
aux  préfets»  de  donner  anoune  lettre  d'éveetion  ni  diplômes  pour 
foblentioo  des  Binu  et  des  ilMs. 

La  fraude  se  mêlait  aiB  exactions  dans  les  postes.  Ceux  qui  obte- 
naient rautorisation  de  se  servir  des  chevaux  publics  cédaient  à  prix 
d'argent  ces  autorisations.  Constantin  l'apprit  et  punit  d'exil  l'acheteur, 
le  vendeur  et  les  mancipes  complaisants  qui  fermaient  les  yeux  sur  un 
pareil  abus.  Il  permit  néanmoins  à  tout  personnage  voyngeant  par  la 
TOurse  publique  de  s'adjoindre  un  compagnon  pour  sa  sûreté  pendant 
la  route,  et  de  prendre  dans  ce  cas  un  juinn crcdtis ,  ou  cheval  de 
renfort,  à  la  seule  condiliou  d  en  faire  lu  déclaraliou  d'avance  à  qui 
de  droit. 

Tout  individu  qui  prenait  de  force  un  bœuf  de  labour,  au  lieu  d'un 
bœuf  des  reluis,  devait  être  an  èlé  par  les  stalionnaires  pour  être  amené 
devant  le  préteur,  ou  livré  à  rentière  discrétion  d(\s  magistrats  de  la 
numicipalitc.  Si  la  dignité  du  contrevenant  était  telle  (ju'on  ne  put 
décemment  en  opérer  i'arreâtaliou,  son  nom  était  simplement  transmis 
à  l'empereur. 

Quiconque ,  arrivant  d'un  relais  à  un  autre,  avait  besoin  de  changer  de 
boeufs,  n'en  devait  point  prendre  lui-même,  mais  atte^idre  que  les  pale- 
freniers en  fissent  sortir  des  écuries,  il  interdit  aux  cochers  et  aux 
postillons  l'usage  des  bâtons  noueux  pour  frapper  les  animaux  des 
postes,  et  prescrivit  le  fouet  ou  la  baguette  munie  d'un  faible  aiguil- 
lon. De  la  sorte,  les  chevaux,  mules,  bœufs  ou  mulets,  n'étaient  [)oint 
surmenés  au  delà  de  leurs  forces.  <  Quiconque  enfreindra  cette  loi, 
•  écrivit  Constantin,  sera  dégradé  s'il  est  dignitaire,  révoqué  s'il  est 
»  fonctionnaire,  déporté  s'il  est  simple  siiyet  ou  soldat.  > 

Les  diplômesétaient  temporaires,  maissouvent  les  porteurs  en  proro- 
geaient la  durée  au  delà  des  limites  fixées  par  le  prince;  ou  bien  on 
prenait  plus  de  chevaux  qu'il  n'en  était  accordé.  A  ce  siyet,  l'empereur 
déclara  ce  genre  de  fraude  délit  capital,  rappela  qu'il  réservait  à  lui- 
même  ou  aux  maîtres  des  offices  la  concession  des  lettres  de  poste  et 
définit  amsi  le  porhipput  ou  cheval  d'excédant  :  c  Tout  voyageur  sera 
»  reconnu  avoir  un  cheval  en  trop  (parhippm),  lorsque  ce  voyageur. 
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»  auquel  un  ou  deux  fmedi  auront  été  accordés  et  portés  sur  le  pasae- 
»  port,  en  «joutera  un  aeeond  ou  un  troisième  è  son  ordre  de  eourse.  * 

Constantin  recommanda  aux  gouverneurs  dea  provinoea  de  veiller 
attentivement  aux  postes,  et  de  prendre  les  plus  grandea  précautiona 
pour  alléger  les  ciiarges  de  ses  sujets.  Les  particuliers  ne  pouvaient  se 
servir  ni  des  animaux  de  la  poste  ni  des  postillons  pour  leurs  attelagee 
ou  pour  le  transport  et  la  conduite  des  pienea  et  des  mariNres  de  con- 
struction. En  sa  qualité  d'empereur  chrétien»  il  exempta  de  la  charge 
de  mancipe  les  dercs,  les  évéquea»  les  gens  d'Église  en  général. 

Toutes  les  précautions  prises  par  Constantin  pour  sauvegarder  les 
postes  des  abus  auxquels  elles  étident  eiposées,  ftirent  renouvelées  par 
ses  successeurs.  Yalens,  Yalentinienet  Gratieo,  en  particulier»  s'occu- 
pèrent beaucoup  de  cette  partie  de  l'adumiistration,  et  nous  présente- 
rons sous  forme  de  règlement  unique  etgéoéral  les  lettres  qu'ils  nous  ont 
laissées. 

RÈGLEMENT  DES  POSTES 

a  Les  relais  établis  sur  les  chemins,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire 
romain,  sont  soumis  directement  à  l'autorité  de  l'empereur. 

»  Toutefois,  par  délégation  spéciale  et  commission  signée  de  notre 
propre  main,  notre  préfet  du  prétoire  est  mis  en  possession  de  pouvoirs 
étendus  concernant  l'organisation,  l'entretien  et  l'usage  de  nos  postes. 

»  Le  préfet  du  prétoire  seul  peut  requérir  les  chevaux  et  les  voitures 
de  course  publique,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
en  vertu  du  diplôme,  une  fois  conféré»  qu'il  reçoit  à  son  entrée  en 
fonction. 

>  Nos  lieutenants  auront  un  certain  nombre  de  lettres  d'évection, 
pour  foire  face  aux  obligations  de  leur  charge  dans  le  gouvernement 
des  provinces. 

>  Sont  admis  à  solliciter  des  diplômes  pour  user  des  postes»  les 
maîtres  de  la  cavalerie  et  de  rinfonterte  et  les  personnages  qui  se  sont 
iUustrés  dans  les  hautes  régions  administratives  et,  particulièrement» 
dans  le  service  des  relais. 

•  Les  gouverneurs  se  rendant  à  leur  poste  profiteront  de  la  course 
publique  jusqu'à  leur  province  exchisivement;  en  entrant  sur  le  terri- 
toire soumis  à  leur  autorité,  ils  devront  se  servir  de  leurs  propres 
chevaux  jusqu'à  la  ville  de  leur  résidence,  et  ce,  sous  peine  d'une 
amende  d'une  livre  d'or. 

i  Ua  vicaire  en  partance  pourra  prendre  trente  ânes  et  dix  chevaux; 
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6BU§e  plus»  il  eneoum  une  amende  de  diMioante  livtei  d'or. 

»  Nul  fondioiuiaire,  civil  ou  militaire,  leiraiié,  ne  se  aervira  des  relais 
sans  autorisation  spéciale,  quand  mdme  l'évection  lui  aurait  été  concé* 
dée  pendant  son  activité  de  service. 

t  Nous  nous  réservons  d'accorder  aux  Ibnctionnaifes  rappelés  de 
leurs  charges  la  faveur  d'enii)ioyer  les  postes  pour  revenir  à  Rome. 

»  Notre  maître  des  oflkes  pourra  exceptionneUement  donner  aux 
gouverneurs  des  provinces  rautorisation  de  faire  délivrer  aux  comtes 
en  voyage  quatre  veredi  avec  un  clieval  de  suppléiiicnl ,  trois  aux 
tribuns  des  soldats,  et  deux  seulement  à  nos  agentu  ta  reftw. 

»  Les  œllecteurs  d  iin^MJls  qui  requerront  la  poste  pour  le  transport 
des  deniers,  recevront  des  cIicvîjux  et  des  voitures,  selon  leurs  Ijesoins, 
pour  eux  el  pour  leurs  escorteurs.  Le  véhicule  fourni  sera  la  carpentum, 
et  deux  ou  trois  escorteurs  seulement  pouront  y  prendre  place. 

»  En  cas  de  convocation  du  Sénat  pour  la  discussion  des  affaires 
publiques,  ou  pour  quelque  fête  solennelle,  les  sénateurs  sont  auto- 
risés à  |)rendre  la  poste  pour  arriver  plus  proinj)tement. 

»  iSOs  \icaires  sont  chargés  d  organiser  dans  nos  voyages  le  transj>ort 
de  la  garde-robe  injpériale.  En  cas  d'absence  des  vicaires,  le  prél'et  du 
prétoire  s'en  chargera  ;  les  équijienients  militaires  sont  assimilés  à 
la  garde-robe  impériale,  et  devront  être  amenés,  au  moyeu  des  relais, 
jusqu'au  lieu  du  campenjent  des  troupes. 

9  L'entretien  des  postes  sera,  suivant  la  coutume  établie,  à  la  diarg^ 
des  curies,  selon  la  dignité  et  les  moyens  des  curiales. 

»  Les  vétérans  des  divers  emplois  do  l'armée  ou  de  l'administration, 
seront  tenus  de  s'acquitter  du  mancipat  dû  à  la  course  publique,  même 
dans  le  cas  où,  contrairement  aux  lois,  ils  auraient  obtenu  une  nou- 
velle charge,  ou  une  dignité  dans  les  élections. 

9  Sont  seuls  exceptés  de  la  charge  de  mancipea  ceux  qui  font  partie 
des  collèges  religieux,  ou  qui  tiennent  au  culte  par  quelque  emploi  que 
ce  puisse  être. 

>  Les  préposés  de  la  course  clabulaire  ou  pesante  (roulage)  seront 
choisis  parmi  les  anciens  courriers  retraités  avec  des  diplémes  bono- 
nires  et  les  anciens  agents  de  l'administration  publique.  Il  n'y  aura 
d'eiemption  qu'en  Ihveur  de  ceux  à  qui,  par  l'importance  même 
des  missions  qu'ils  auront  accomplies,  nous  aurons  accordé  les  pre* 
miers  privilèges  ou  que  nous  aurons  dotés  de  quelque  charge  an 
palais. 

»  Notre  préfet  du  prétoire  répartira  les  préposés  dans  les  mansions 
ou  à  de  plus  grande^  distances,  selon  qu  il  le  jugera  à  propos  ;  il  les  sur- 
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Te81a«,  les  punira  en  cas  de  négligence,  et  fixera  la  dorée  de  leurs 
obligations. 

t  Si  toutefois  le  nombre  des  vétérans  ne  soilsail  pas  an  emplois  de 

la  course  clabuiaire,  des  préposés  supplémentaires  seraient  pris  dans 

les  curiales. 

»  Nous  défendons  expressément,  et  pour  cause,  aux  officiers  du 
palais  d'exiger  des  sujets  soumis  à  la  réquisKion  postale,  des  frais  de 
réparations  pour  les  roues  des  voitures;  les  contribuables  ne  sont 
astreints  à  aurnn  irnpAt  de  cette  nature. 

j)  Les  niiik'liei-s,  cochers  et  palefreniers  attachés  h  la  course 
publi(pie.  ne  doivent  recevoir  de  personne  le  moindre  émolument  en 
dehors  dos  habits  et  des  vivres  (pie  nous  leur  fournissons. 

»  Quicon([ue  s'emparera  des  elïets  de  tenue  des  postillons  et  des 
palefreniers,  ou  les  aura  lacérés,  sera  mis  en  état  d'arreslalion  et 
déféré  à  notre  justice  pour  l'estimation  du  dommage  causé  et  de  la 
réparation  due. 

»  Quiconque  prendra  des  chevaux  de  poste  sans  lettre  d'évection,  ou 
en  excédant,  sera  arrêté  et  retenu  au  lieu  même  de  son  arrestation, 
jusqu'à  ce  que  les  chevaux  aient  été  ramenés  à  leur  point  de  départ; 
de  plus,  une  amende  de  5  livres  sera  payée  au  fisc. 

>  Les  itinéraires  prescrits  devront  être  rigoureusement  suivis;  tout 
voyageur  qui  s'en  écartera  de  plus  de  cinq,  cents  pas  sera  passible 
d'amende  et  de  punition  sévère. 

B  D'aucmift  mansion,  mutation  ou  dté,  il  ne  sortira  plus  de  cinq 
chevaux.  Tout  contrevenant,  soldat  ou  manctpe,  sera  condamné  à  une 
année  d'exil. 

*  t  La  durée  du  mancipat  des  postes  {eurmu  velox)  est  fixée  à  cinq 
ans,  avec  trente  joura  de  congé  par  imnée.  A  Texpiration  de  la  période 
quinquennide,  ceux  des  mancipes  qui  se  seront  fait  remarquer  par  leur 
intégrité,  leur  vigilance  et  leur  dévouement,  seront  exemptés  de  toute 
autre  charge  pour  le  reste  de  leur  vie. 

»  En  présence  des  avant  ages  de  l'organisation  postale  dans  les  Gaules, 
nous  avons  résolu  d'appliquer  à  l'Ulyrie  et  à  TBalie  les  règlements  en 
vigueur  dans  cette  contrée.  En  conséquence,  la  rMa  sera  chargée  de 
mille  livres  pesant,  les  Mmia  de  quinze  cents  livres,  le  camis  de  six 
isents,  et  la  prestation  d'un  reredus  ne  s'étendra  pas  au  delà  de  trente 
mille  pas  (44  kilomètres  envii^on). 

»  Il  pourra  être  im[)osé  trente  ou  lreule-(  iiiq  livres  aux  chevaux  por- 
teurs de  valises,  et  soixaidc  aux  chevaux  de  selle,  y  compris  la  selle  et 
les  harnais.  Tout  ce  qui  dépassera  les  poids  ci-dessus  énoucés  sera  con- 
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flaqué  au  profit  du  Trésor,  et  le  délinquaot  aeri  exilé  ai  e'eflt  m  cHoyiOBi 

condamné  aux  mines  à  perpétuité  si  c'est  un  esdate. 

»  Il  n'y  aura  d'exœptioii  que  dans  le  cas  où  les  collecteurs  d'imp6t9 
auront  besoin  des  voitures  publiques  pour  les  deniers  du  Trésor;  leur» 
bagages  particuliers  pourront  prendre  place  dans  la  rheda  ou  le  carjten" 
tum.  Les  convois  de  deniers  à  destination  de  notre  personne  renferme- 
ront au  plus  cinq  cents  livres  d'or  ou  mille  livres  en  argent.  Quant  aux 
convois  de  deniers  à  destination  du  Trésor  public,  ils  porteront  trois 
cents  livres  d'or  ou  cinq  cents  livres  d'argent,  ils  seront ,  en  outre, 
escorlés  de  deux  gardes  du  palais  et  de  trois  esclaves,  pour  cbacua 
desquels  il  sera  toléré  cinquant«^  livres  de  bagages.  « 

Tel  est  l'ensemble  des  premières  instructions  écrites  qui  nous  soient 
panenues  sur  les  postes.  L'usage  de  cette  institution  est  manifestement 
plus  fréquent  au  iv^  siècle  que  sous  Auguste,  mais  les  relais  n'ont  pas 
davantage  les  coéditions  vitales  qui  leur  manquaient  au  début.  C'était 
«a  privilège,  et  oem  qui  en  profitaient  ne  songeaient  qu'à  en  tirer  le 
OMilleiir  parti  possible  pour  eux-mêmes. 

c  La  part  légale  du  colon  était  lourde,  dit  M«  IHieellier  dans  son 
9  Histoire  des  datm  Uiborieuses.U  devait  la  capitation  penonnelle,<et» 

>  s'il  joignait  un  petit  métier  ou  un  petit  coonneree  à  aa  coltura,  le 
»  €hr$$9rgffn.  C'était  à  loi  qu'ineombaient  les  prestatHms  en  nature 
»  dues  aux  officiera  impériaux  en  tournée,  les  oorvéea  pour  FeBlielîaB 
»  des  rovtes  et  des  ponta,  lea  réipiiaiUoiia  non  pa^éea  de  bêlea  de 
•  aornine  et  de  voiturea,  al  lea  tranaporla,  tait  but  lea  RNilaf  que  aur 

>  les  traverses»  des  denrées  on  des  malériaux  léclamés  pow  la  servies 

>  des  camps.  » 

Entre  la  nation  et  la  poste  il  n'existait  d'antre  lien  que  celui  du 
eontribuabie  à  Timpôt,  du  travail  à  Teaclave.  Aussi  follait4l  aaua  cesse 
l'autorité  de  l'empereur  pour  ibrcer  lea  provincea  à  entretenir  lea  man* 

aions,  et  pour  arrêter  dans  leurs  déprédations  les  officiers  de  la  couronne 
en  voyage  ou  en  mission,  car  ils  abusaient  des  relais  jusqu'à  en  corn* 
promettre  l'existence. 

Depuis  Septime  Sévère,  les  postes  étaient  retombées  partiellement 
à  la  charge  des  sujets.  Certaines  provinces  même  les  entretinrent  conti- 
nuellement, tandis  (jue  dans  d'autres  elles  étaient  soutenues  aux  frais 
du  Trésor.  Julien,  Valentinien,  Arcadius  et  Honorius  ont,  à  plusieurs 
reprises,  formulé  des  règlements  répressifs  sur  cotte  matière.  LechilTre 
des  amendes  fut  fré([uemment  augmenlé,  et  les  contrevenants  payèrent 
jusqu'au  quadruple  de  la  valeur  des  chevaux  qu'ils  avaient  illicitcment 
enpioyéa.  Les  ofliciers  étaient  avertis  que  les  lettres  d'évection  qui  pou* 
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vaient  leur  être  dounées  étaieot  plus  à  titre  honoriflque  qu'aYaotageax. 
Florentinus,  préfet  de  la  ville,  avait  pris  deux  vmM  sans  «atorisatioii, 
et  il  dut  être  relevé  par  l'énipereur  même  de  la  peine  qu'il  avait  encourue, 
avec  menace  en  cas  de  réeidive.  Remistheus,  oommancfent  un  détache* 
ment  de  troupes  en  Arménie,  prenait  la  poste  sur  simple  éveetion,  qu'il 
signait  de  sa  pi  oprc  autorité  :  il  ftil  sévèrement  réprimandé  et  déclaré 
passible  d'une  amende  de  dix  livres  d'or  s'il  outrepassait  les  ordres  de 
l'empereur;  la  môme  amende  tievait  atteindre  les  maneipes  (jui  lui 
obéissident  dans  ee  cas.  (Juant  au  délit  de  elievaux  d'excédant  et  de 
ré4]|uisilions  iorcées  {paraveredi  et  parangariœ),  il  tut  taxé  à  trente  livres 
d'or. 

De  tenifis  à  autre,  des  insi)ecleurs  |»arlaient  de  la  cour  de  Rome 
pour  visiter  toutes  les  branches  de  l'adininist ration  des  provinces  et 
particulièrement  les  relais.  Sous  le  nom  de  mriosi  et  iïagtnites  in  rébus, 
ces  envoyés  spéciaux  étaient  payés  par  l'empereur;  mais  ils  percevaient, 
comme  trais  de  tournée,  un  sou  d'or  i>ar  voiture,  dans  les  provinces 
dégrevées  de  l'impôt  postal.  Ils  avertissaient  les  gouverneurs  des  abus 
à  réjirimer  et  pouvaient  agir  immétlialement  cl  en  tout  lieu,  grAce  à 
l'autorité  dont  ils  étaient  revêtus  et  à  la  menace  continuelle  d'une 
plainte  à  l'empereur.  Indépendamment  de  cet  appui  moral,  ils  avaient 
celui  de  la  force  armée,  représentée  de  place  en  place  par  des  soldats 
stalionnaires. 

■  liais  les  précautions  inouïes  successivement  prises  par  les  princes  de 
Borne  pour  étayer  Torganisation  des  postes,  furent  impuissantes  à  y 
conserver  le  bon  ordre,  la  bonne  gestion  et  l'intégrité.  La  course 
publique  s'évanouit  avec  le  trône  impérial  en  Occident.  Son  code  devint 
lettre  morte  pour  les  provinces  de  l'empire,  inondées  de  peuples  sans 
Iras  et  presque  sans  histoire,  repoussés  par  des  dissensions  intestines 
des  contrées  inexplorées  où  ils  vivaient  en  bart>ares. 

Du  reste,  à  part  la  Grèce  qui,  seule  entre  toutes,  eut  le  privilège  de 
rintelligence  et  des  arts,  les  nations  de  l'antiquité  n'eurent  qu'un  seul 
génie  :  celui  de  la  guerre  ou  celui  du  commerce. 

La  guerre  tue  le  commerce,  et  le  oonunerce  a  horreur  de  la  guerre. 
Alexandre  avait  détruit  Sidon,  Rome  renversa  Carthage.  U  n'y  avait 
«lors  que  ces  deux  villes  hors  d'Europe  qui  renfermassent  des  éléments 
énergiques  de  vitalité  et  d'avenir  par  le  développement  des  arts 
industriels  et  des  échanges  commereiaia. 

Rome  méprisait  l'industrie  et.  le  commerce,  qu'elle  laissait  aux 
esclaves  comme  une  occupation  indigne  d'un  liomme  libre  :  erreur 
grossière  qui  fut  fatale  ù  Rome  I  car,  après  avoir  promené  victorieuse- 
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ment  le  fer  et  le  hu  au  près  oomme  au  loin,  elle  subit  à  son  tour  les 
outrages  qu'elle  avait  prodigués  aux  Taineus,  et  vit  des  barbares, 
exclusivement  guerriers,  profaner  son  Gapitole  et  camper  sur  ses 
collines. 

Les  relations  entre  les  citoyens  n'avnient  point  cette  sorte  d'intimité 
qni  commence  par  des  échanges  ninlériels  et  se  translbi  meen  échanges 
d'idées  et  de  sympathie,  intimité  (jui  caractérise  les  éporpies  plus 
rapprochées  de  nous  et  qni  étend  le  cercle  de  la  tamille  par  les  liens 
de  Tamitié.  Les  correspondances  n'avaient  ni  la  périodicité,  ni  la 
sj>ontanéité,  ni  la  réciprocité  ({u'elles  ont  eues  depuis  en  France  : 
elles  étaient  presque  sans  suite,  inspirées  par  les  circonstances, 
commandées  par  l  iiitérét. 

Peut-être  ol)jectera-tH)n  les  lettres  de  Cicéron,  de  Sénèqne  et  de 
Pline?  Mais  elles  sont  une  preuve  de  plus  à  ra[)pui  de  notre  appré- 
ciation. (]oini»osées  dans  le  silence  du  cabinet,  avec  l'idée  préconçue 
de  les  léguer  à  la  postérité,  elles  mulent  pres(jue  toujours  sur  la 
politique  ou  la  philosophie.  —  Si  la  poste  aujourd'hui  ne  transportait 
que  les  lettres  traitant  de  pareilles  matières,  elle  i)ourrait  supprimer 
les  quatre  cinquièmes  de  son  personnel  et  réaliser  de  magniiiques 
économies. 

Ë.  JOSBPH  LABDDfj 
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SOUVENIRS  BE  L'ITALIE  MÉRIDIONALE' 


XiX 

Après  avoif  pourvu,  tant  bien  que  mal,  aux  premiers  besoins  de  nos 
troupes,  nous  rentrâmes  à  Santa-Maria  dans  la  soirée  du  i*'  octobre. 

J'étais  très-fiitigué.  Nos  logements  avaient  été  occupés,  en  notre 
absence,  par  d'antres  officiers,  et  la  figure  de  nos  hôtes,  si  bienveillante 
d'ordinaire,  était  si  sombre,  que  nous  jugeâmes,  avec  raison,  ne  pas 
pouvoir  rester  bien  longtemps  dans  leur  maison.  Je  pris  posisession  du 
logement  assigné  au  colonel  Fandella,  (lui  passait  sa  nuit  aux  avant- 
postes,  et  je  parvins  enfin  à  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain,  2  octobre,  tandis  que  la  place  était  encombrée  d'un 
grand  nombre  d'officiers»  qui  y  passaient  une  grande  partie  de  leur 
journée  lorsqu'ils  n'étaient  pas  de  service,  la  ville  fut  soudain  mise 
en  émoi  par  une  pani(jue  affreuse.  Une  masse  bariolée,  composée 
d'hommes  du  peuple  et  de  sokia(s.  se  précij)itait  comme  une  trombe 
de  la  porte  de  Capoue  vers  là  place,  pour  gagner  l'autre  issue  de  la 
ville,  la  porte  de  Caserte.  On  n'entendait  que  des  cris  confus,  parmi 
lesquels  je  distinguai  seulement  :  La  cavalerie  napolitaine! 

Les  ofïiciers  qui  se  trouvaient  sur  la  place  tirèrent  leurs  sabres,  mus 
par  un  même  sentiment,  et  tombèrent  à  coups  de  plat  de  sabre  sur  les 

>  VoirUiieMM|f«rinatu(pMde6i«'etidiiuti,  l^etlSjoiniSSi. 
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lu|$itifis.  Mais  rieo  n'y  Ut.  Se  baissant  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse» ils  échappaient  aux  coups,  et  toute  la  tourbe  des  soldats  sici- 
liens continua  à  rouler  vers  la  porte  de  Caserte.  11  fallut  bien  les  laisser 
courir. 

Tiirr,  qui  avait  un  cheval  tout  sellé  en  permanence»  partit  avec  un 
piquet  de  hussards,  et  se  dirigea  vers  la  porte  de  Capoue  pour  voir  d'où 
provenait  cette  panique,  et  rendre  du  courage  au  peuple,  en  opposant 
de  la  cavalerie  à  la  cavalerie  ennemie.  U  était  plus  que  probable  que 
c'était  une  vaine  terreur  car  nos  avant-postes  n'avaient  rien  signalé, 
et  Ton  n'entendait  pas  k  moindre  détonation. 

Je  me  rendis  moi-même  à  la  porte  de  Capoue,  et  j'y  trouvai  les  voi- 
tures chargées  de  provisions  destinées  aux  avant-postes,  auxquelles  on 
avait  Mi  tourner  bride  également,  enchevêtrées  les  unes  dans  les 
autres,  et  dans  un  désordre  indescriptible.  Je  remis  un  peu  d'ordre  dans 
ce  chaos,  et,  au  même  moment,  Tûrr  revenait  avec  ses  hussards  nous 
dire  qu'il  n'y  avait  pas  trace  de  cavalerie  napolitalae* 

En  lisant  les  anciens  auteurs,  je  m'étais  étonné  souvent  de  Timpor- 
tance  que  les  Grecs  el  les  Romains  attachaient  à  la  c  terreur  panique  » 
et  des  moyens  qu'ils  précnnisaieiil  pour  la  combattre. 

Je  les  œmpris  sfiilciiit'iit  alors. 

Un  fait  semblable  ne  se  serait  jamais  accompli  daiis  une  armée 
septeiilrionale. 

Comment  !  rinfaiilerie  était  abritée  par  ses  retranchements  contre  une 
alta«pic  de  cavalerie,  et  elle  abandonnait  son  poste  pn'cisénient  lors- 
qu'elle aurait  dù  y  rester,  si  la  cavalerie  napolitaine  s'était  réellement 
montrée  ! 

11  nie  l'ut  impossible  de  drcouvrir  l'auteur  ou  la  cause  de  cette  terreur 
panique.  Je  présume  que  les  premiers  cris  d'alarme  ont  dù  être  pous- 
sés ou  par  des  espions  des  troupes  royales,  ou  par  des  réactionnaires 
de  Caserte. 

Tous  les  magasins  étaient  fermés  ;  les  marchands  s'étaient  enfuis  ;  la 
cantinière,  chargée  du  soin  de  notre  dîner,  avait  disparu  également,  et 
il  iallut  renoncer  au  plaisir  que  nous  nous  promettions  do  faire  un  bon 
repas. 

Le  soir,  arriva  la  nouvelle  des  heureux  combats  de  Bixio  et  de  Sacchi, 
qui*  sur  les  hauteurs  de  Cascrta-Vecchia  et  deSan-Leucio,  venaient  de 
faire  prisonniers  3,000  hommes  de  troupes  royales,  dirigés  contre 
Caserte,  et  qui  étaient  arrivés  trop  tard. 

Au  milieu  de  tant  d'incidents,  je  n'avais  plus  songé  à  mon  logement, 
et  je  me  fis  ouvrir»  à  minuit,  par  le  syndic,  une  maison  dont  le  proprié- 
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taire,  M.  de  Carolis,  s'était  enfui  à  Naples.  Nous  nous  y  installànieB, 

mes  ofliciers  et  moi,  et  nous  y  passanifs  plus  do  «piinze  jours. 

Un  petit  drôle  s'offrit  pour  cuisinier.  Il  avait  servi  sous  Ferdinand  et 
sous  François  II,  et  ne  soulTrait  pas  (]u'on  insuitAten  sa  présence  ses 
ex-souverains.  Mes  oUicifTS,  du  rcsto,  étaient  gens  trop  bien  élevés  pour 
le  faire.  L'un  d'nix  rej)ondnnt  voulut  amener  le  petit  cuisinier  à  une 
rétractation;  mais  le  eoquiii  tint  Ikhi  el  ne  se  laissa  pas  démonter.  Son 
talent  cuhnaire  était  loin  de  nous  satisfaire,  et  je  crois  que  le  bon- 
homme, voulant  venger  ses  ninitres  de  leurs  défaites,  nous  volait  sur 
les  marchés.  Il  fallut  lui  donner  un  sueeesseur,  et  nous  primes  une 
ancienne  domesti([ue  de  la  famille  de  Carolis. 

La  maladie  de  Tiirr  avait  pris  de  nouveau  un  caractère  inquiétant  : 
il  fut  obligé  de  retourner  à  Naples,  dont  il  fut  nomme  commandant  mili- 
taire, malgré  son  état  de  saritc.  Il  ne  me  fut  pas  facile  de  comprendre 
comment  il  pouvait  être  chargé,  roalnde  eomme  il  l'était,  de  fonctions 
aussi  pénibles  que  celles  de  commandant  militaire  d'une  ville  telle  que 
Naples. 

Mais  il  se  passait  tant  de  choses  merveilleuses  dans  l'armée  méri- 
dionale, que  la  simple  raison  ne  pouvait  toujours  les  expliquer. 

Il  me  fallut  reprendre  le  commandement  de  ta  18*  division,  formée 
des  brigades  Spangaro,  Ëber,  de  Georgis  (Milano),  La  Masa  et  de  celle 
de  la  Basilicate  (Cor(e),  laquelle  nous  Ait  adijointe  pendant  quelques 
jours. 

La  brigade  La  Masa  était  travaillée  par  des  symptômes  d'insubordi- 
nation. 

La  Blasa  avait  l'ambition  de  voir  sa  brigade  passer  au  rang  de  divi- 
don. 

Fatigué  de  ces  menées,  j'en  écrivis,  d'accord  avec  TQrr,  au  ministre 
de  la  guerre.  Ne  recevant  pas  de  réponse,  je  cessai  de  m'occuper  de  la 
brigade  La  Masa. 

Elle  revint  plus  tard  à  la  15"  division  après  le  départ  de  La  Mnsn,  et 
sous  le  commandement  nominal  du  colonel  ('orrao,  bh^ssé  le  l*""  oelolji  e. 

La  brigade  Spangaro  était  cantonnée  à  Snn-Angelo;  les  brigades 
Éber  et  de  Georgis  à  Santa-Maria,  ainsi  (jue  la  brigade  La  Masa. 

Les  pluies  comniencèn'iit  nvec     mois  d'octobre. 

Nos  soldats  se  bAtirent  des  huttes  de  feuillage.  Us  étaient  bien  habil- 
lés, mais  il  était  nécessaire  aussi  de  penser  un  peu  à  leur  bien-i^tre  d'une 
autre  manière  ;  car  ils  étaient  astreints  à  un  service  très-fatigaut  aux 
avant-postes,  où  les  alertes  étaient  continuelles. 

Je  veillai  à  ce  que  les  soldats  de  ma  division  eussent  mie  double  por 
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lion  de  vio  et  du  café  tous  les  jours»  ce  qui,  grâce  à  rinteodanl  Ghi- 
glione,  ftil  bleD  vHe  réglé. 

Je  m'occupai  aussi  de  leur  trouver  des  distractions,  et,  quoique  les 
soldats  italiens  soient  beaucoup  moins  portés  vers  la  musique  que  les 
soldats  allcinaiuls,  je  lis  tirer  à  un  grand  nombre  d'oxeniplaires 
l'hymne  de  Garibaldi,  [)oiir  le  distribuer  aux  troupes  de  ma  division  ; 
elles  supportèrent  mieux,  grâce  à  toutes  ces  précautions,  les  mau- 
vais jours  (jue  nous  avions  h  passer. 

Je  vais  transcrire  ici  cet  hymne  remarquable,  que  nos  soldats  chan- 
tèrent avec  beaucoup  d'entrain  et  de  verve. 


INNO  Dl  GÂRIBALUl 

GAMTATO  on  CACCU10U  BILLB  AtH,  tOtUM  CàWÊàam  DBL  I8W  B  ML  1860. 

Si  idiiiidoii  le  tombe,  tiknraiio  i  norti 
I  martiiiiimtrisoii  'tnlli  rinwtit 
I  brandi  net  pagno,  gli  allori,  allechioM 
La  flanim.i  ed  il  nome  d'Ualia  nel  cor! 
Corriaino!  corriamo!  su  ({iovani  scliiere 
Su  al  veolu,  su  luUe  le  nustre  bandiere, 
S«  tntti  eol  fut»,  Ml  tutti  col  Aïoeo, 
Sa  tatti  col  fooco  dllelia  nel  eort 

Te  fiiori  dUelie,  t»  ftiori  ch'è  l'en 

V«ftioridlteHe,Y»  AMri,osti«iierl 

La  terra  de'  fiori,  de'  suoni,  de  carmi 
Ritorni  (jiial  cra,  la  \ott.i  ilt  ll'  ariiii! 
Di  icnto  catemi  le  avvins^T  la  mano, 
Bia  ancor  di  Legnanu  sa  i  ferri  brandir. 
BeMone  Tedeaeo  rilalla  non  don», 
IfoDcieseon  algiofo  le stirpi di  Rone 
tih  ritalie  son  vude  ctrameii  e  Uranni. 
Giâ  troppo  son  gli  anni,  ehe  dur»  il  servir. 
Va  fuori  d'Italie, 
Etc. 

Le  eese  d'Italia  son  fatte  per  noi, 
E  là  enl  IkamUo  U  eete  de^  twi. 
Ta  i  eempi  ei  fuaeii,  ta  il  peaeelnvitf , 
1  noitri  figlinoU  pernoî  U  voglieni 

Son  l'AIpi  c  i  doe  mari  dltalia  i  conflnit 
Gon  carro  di  fnoco  rompiam  gU  Appennini  t 
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Distruttu  ugnisigou  di  antica  barrient 
La  nostra  handiora  per  tatto  imialziaill. 
'  Va  fuori  d'ItalU, 

Eté. 

Sien  m«te  le  lingae,  lien  intMie  le  brMda! 

Soltanio  al  nonui-o  volffiamo  la  faccîal 
E  tosto  ollro  i  iiiHiiti  ni-  amlrri  lo  straniCfO. 
S«  tutto  un  ponsiiTo  l  llalia  sarà  ! 
KoQ  basta  il  trionfu  «li  barberc  spoglie; 
Ai  ladii  Han  dûoae  dttalia  le  Mglia  t 
Le  geati  dlulia  sien  tutteuMaolat 
Sien  tatte  una  aola  le  oeslo  città  I 
Va  fuori dltal in.  \  :ï  fuori  ch'èl'orat 
Va  fnori  dllalia  t  ra  fuori,  o  straoier  1 


UÏMJNË  A  GAHlBALDi 

CUANTL  PAH  LES  CUA:>SEl'RS  DES  ALPES  PENDANT  LA  CAMPAGNE  DE  1859  ET  DE  1860 

Les  tombeaux  sont  omrerts, 
Les  morts  ioat  nsMseilés; 

Les  martyrs  do  tous  nos  pays. 
Le  glaive  dans  la  m.iin  dnMle, 
La  tiHe  ceinte  d'une  cou ruuue, 
To saluent,  ù  Italie! 

EnaTantI  en  avantl 
Goliortes  trioniihanlos. 
Laissa  flotter  au  vont  voit  banniérai. 

Vos  viTitalih's  hanniiTt's! 
DdK>ut,  11*  fer  on  main, 
La  flamme  dans  le  cœur 

Pour  loi,  6  Italie  t 

Voici  l*heiiitt, 
Voki  rheure  oft  l'élraiiger  va  quitter  lltalie. 

J'avais  laissé  mon  doroealiqiie  Giovanni  à  Gaeerte,  eomine  mon  quar- 
tier-général, et  j'avais  doutant  plus  besoin  d'y  laisser  un  homme  sûr, 
que  la  place  pouvait  être,  d'un  jour  à  l'autre,  reprise  par  les  troupes 
royales. 

Le  2  octobre,  les  Napolitains  avaient  pénétré  jiKsc|ue  dans  les  rues  de 

Caserte. 

SilOt  que  Giovanni  avait  eu  connaissance  de  leur  approche,  il  avait 
rassemblé  tous  mes  ciïels,  les  archives  de  la  division,  avait  tout  eml)allc 
llaiib  une  voiture  que  j'avais  laissée  à  mon  ancien  quartier-général,  et 
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s'était  rendu  à  la  station  du  otiemin  de  fer,  où  un  train  spéciti  étfdt 

prêt  à  partir  pour  Naples. 

Les  troupes  royales  furent  repoussées;  Giovanui  revint  au  palais 
avec  sa  voiture,  et  remit  tout  en  {ilace. 

A  partir  de  la  fin  de  septembre ,  nous  avions  été  payés  sur  le  pied 
de  l'armée  piémontaise,  tant  pour  notre  solde  (jue  pour  les  accessoires 
de  solde.  Chaque  oflicier  eut  donc  subitement  en  sa  possession  une 
somme  assez  torte,  et  comme  nous  avions  été  payés  en  monnaie  d'ar- 
gent, j'en  avais  laissé  la  plus  grande  partie  sous  la  ;^arde  de  Giovanni. 
Plusieurs  de  mes  ofliciers  lui  avaient  é^iÇalemeid  coiilié  leur  petit 
pécule,  et  nous  n'ertnies  ipi'à  nous  louer  de  sa  lidélité  et  de  sa  probité. 

Notre  vie  à  Santa-Maria,  dans  la  maison  de  Carolis,  était  assez 
agréable.  Nous  avions  beaucoup  de  visites  ;  la  contessa  venait  nous 
voir  souvent,  et  faisait  de  la  musique  avec  Gattenacci  et  Gommenda. 
Nous  eûmes  aussi  la  visite  de  notre  propriétaire*  M.  de  Carolis,  qui 
venait  voir  les  Baskirs  qui  occupaient  sa  maison.  Il  nous  arriva  en  uni- 
forme de  garde  national,  pour  témoigner  sans  doute  de  ses  opinions 
libérales.  Nous  le  reçûmes  très-bien,  il  déjeuna  avec  nous,  et  je  crois 
qu'il  emporta  des  «  GmiMUimi  »  une  nieilleure  opinion  que  celle  qu'il 
s'était  formée surnous. 

Une  particularité  qui  rendait  le  service  très-fiitigant,  c'étaient  toutes 
les  histoires  saugrenues,  qui,  chaque  jour,  avaient  cours. 

Tantôt  on  avait  aperçu  des  fiintômes,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre; 
ou  bien,  un  arbre,  et  il  y  en  avait  beaucoup,  un  'arim»,  dis-je,  s'était 
changé  en  Garibaldien  pour  les  Napolitains  on  en  Napolitain  pour  les 
GarilMildiens.  On  l'accusait  de  vouloir  nous  assassiner  tous;  des  mai- 
sons se  changeaient  en  colonnes  :  plus  la  chose  était  hivraisemblable, 
plus  l'imagination  ftdsait  de  chemin. 

Un  bel  esprit  décliargeait  son  ftisil,  soit  de  ce  côté-ci,  soit  de  l'autre; 
on  lui  répondait  naturellement,  et  la  fusillade  éclatait  sur  toute  la  ligne 
des  avant-postes.  Les  brigades,  (jui  rorniaient  le  corps  de  soutien  de 
nos  avant-postes,  étaient  obligées  ih  prendre  les  armes,  quoique  les 
ofTieiers  fussent  bien  convaincus  (|u'il  n'y  avait  rien  ;  mais  le  voisinage 
de  Gapoue  nous  obligeait  à  nous  mettre  sur  nos  gardes,  tandis  que  les 
Napolitains  étaient  toujours  assurés  d'y  trouver  un  refuge. 

ïves  ofliciers  raisonnables  étaient  honteux  de  ces  folies,  mais  d'autres 
ofliciers  transformaient  en  bataille  cette  innocente  fusillade  et  en  fai- 
saient une  a<'l  ion  bcro'iquc.  Ces  balailles  et  ces  brilcs  actions  étaient 
col[>ortées  partons  les  journaux  de  rEurvtjM',  et  il  en  avait  surgi  une  foulo 
de  héros  que  toute  l'Europe  connaissait,  e.\cepté  1  arniée  méridionale, 
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Pour  ma  part,  je  restais  dans  mon  lit,  et  jeme  oontentais  d'envoyer 

un  de  mes  officiers  à  la  porte  de  Capoue  voir  ce  qui  en  était.  Nous 
avions  des  chevaux  tout  sellés  dans  la  cour,  et,  en  cas  d'alarme,  ma 
toilette  n'aurait  pas  été  longue  à  faire. 

Un  de  mes  olTiciers  se  plaignit  un  Jour  à  moi  de  ce  que  je  ne  l'en- 
voyasse jamais  en  mission  aux  avanl-postes.  Je  n'avais  [)as  une  haute 
idée  de  sa  bravoure;  mais  romine  cctlc  opinion  m'était  tout  à  fait  per- 
sonnelle, je  ne  m'y  arrêtai  pas,  et  je  chargeai  cet  oflider  d'un  message 
à  porter  à  Spangaro,  à  San-Angelo. 

La  nuit  coninicnçail  à  tomber  lors<ju"il  partit. 

II  revint  une  demi-heure  après,  et  au  même  moment  la  fusillade 
recommença  plus  fort  (pie  jamais.  Je  m'étais  eouehé  de  fort  bonne 
heure,  bien  fatigué  de  ma  journée,  lorsipie  je  vis  tous  mes  otliciere 
arriver  l'un  après  l'autie.  u)e  dire  (pie  les  .Napolitains  venaient  de  faire 
une  grosse  sortie,  et  que  le  combat  était  engagé  sur  toute  la  ligne*. 

Au  premier  qui  arriva,  je  donnai  l'oi*dre  de  faire  seller  nos  chevaux, 
au  second,  de  tâcher  de  s'assuixîr  si  le  combat  était  réellement  engagé  à 
la  porte  de  Capoue  ou  à  San-Angeio,  au  troisième  d'appeler  Cattcnacci, 
auquel  je  recommaudai  d'aller  voir  par  lui-même  où  en  étaient  lea 
choses. 

U  était  parti  depuis  un  quart  d'heure  à  peine,  qu'un  quatHème  offi- 
cier arriva  comme  un  tourbillon  m'anuoneer  que  les  Napolitains,  après 
avoir  forcé  nos  avant-postes,  se  trouvaient  en  ce  moment  à  la  porte  de 
San-Ângelo.  Gomme  la  chose  pouvait,  à  la  rigueur,  être  possible,  je 
me  décidai  enfin  à  me  lever,  et  au  moment  où  j'enfilais  ma  pronière 
chaussette,  GattenaccI  arriva,  et  nous  dit  tout  simplement  : 

—  Ce  n'est  rien  ;  ils  redeviennent  raisonnables. 

J'appris  plus  tard  que  j'avais  été  la  cause  involontaire  de  tout  ce  bruit. 

On  se  rappelle  ce  brave  officier,  que  j'avais  mal  jugé  par  instinct,  et 
auquel,  sur  sa  demande,  j'avais  confié  ce  môme  soir  un  message  pour 
Spangaro. 

Lorsqu'il  arriva  à  une  centaine  de  pas  en  avant  des  barricades  de  la 
porte  de  San-Angelo,  il  aperçut  des  formes  blanches  qui  semblaient  se 
mouvoir  entre  les  arbres.  C'étaient  les  tentes-abris  en  toile  blanche, 
que  nos  hommes  portaient  en  bandoulière  ;  il  se  trouvait  près  de  nos 
avant-postes,  et  il  lui  eût  sutïi  de  faire  ([uel(pies  pas  [»our  s'en  assu- 
rer. Mais  son  imagination  lui  fit  voir  sous  les  ai  bres  des  t'ranciseains  ; 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'en  approcher  davantage  et  revint  à  (oule 
bride.  Rencoiili  ant  le  vieux  général  Milbitz,  il  n'eut  rien  de  plus  jiressé 
que  de  lui  raconter  ce  qu  il  venait  de  voir.  iMilbitz  lit  dire  à  tous  les 
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avant-postes  de  aetooir  prêts  à  repouHer  rennemi.  —  Dès  km,  rien 
dï'tonnaiit  qu'une  sentinelle  avancée,  se  voyant  à  peu  de  distance  des 
Napolitains,  leur  tirât  son  coup  de  fusil.  Les  sentinelles  de  l'année 
royale  riposli  i  ont,  puis  les  avant- postes  tirèrent  des  deux  côtés,  sur 
des  ennemis  invisibles,  et  la  fusillade  s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Ce 
fut  un  miracle  que  nos  propres  hommes  ne  tirassent  pas  les  uns  sur 
les  autres,  dans  toutes  ces  alertes. 

La  pluie  était  incessante,  et  ce  mauvais  temps  était  très-préjudiciable 
à  la  santé  de  nos  troupes.  Le  nombre  des  malades  n*était  pas  trop  élevé 
dans  les  brigades  Éber  et  de  Georgis  (ftlilano)  ;  il  ne  dépassa  jamais  dix 
pour  cent  ;  mais,  dans  la  brigade  Spangaro  (Nicotera),  il  restait  à  peine 
500  hommes  valides,  et  Spangaro  me  disait  qu'il  craignait  voir  tous 
ses  hommes  entrer  à  rhdpital,  par  suite  des  fatigues  excessives  de 
leur  service  journalier. 

Les  médecins  attribuaient  le  grand  nombre  de  malades  de  eelte 
brigade  au  peu  de  soin  qui  avait  présidé  à  sa  formation.  Le  comité  dé- 
mocratique qui  s'en  était  oc€U|)c,  était  formé  d'ouvriers  appartenant  à 
des  professions  sédentaires  ;  ret  élément  y  lij^urait  en  majorité,  et  de 
là  un  grand  nuiiihie  il  lioiuiiics  serofuleux  et  raehitiques. 

li  était  urgent  de  preiidi  c  des  niesures  pour  é|>ar^iier  à  nos  soldats 
des  fatigues  au-dessus  de  leurs  lorces,  et  j  en  écrivis  iiumcdiatement  à 
Cosenz. 

Des  fortifications  avaient  été  élevées  aux  avant-postes  :  la  brigade 
Milano  éleva,  avec  Taide  de  paysans  pris  par  réquisition,  un  rttiauche- 
meiit  conqilet. 

Ntts  hommes  en  luisaient  un  jeu.  Le  major  Sersa  et  les  ollieiers  de 
la  eompaguK'  du  génie  de  .Milan  dirigeaicut  les  travaux,  et  je  donnais 
de  temps  en  lemjKS  un  eonsi.'il. 

Garibaldi  lit  encore  élever  un  autre  retranchement  à  la  gauche  do 
celui  de  la  brigade  Milano.  La  gorge  en  était  palissadée,  et  il  éimi  des- 
tiné à  être  défendu  par  le  canon.  Ce  retranchement  avait  pour  but 
d\-mpècher  les  Napolitains  d  elVectuer  un  mouvement  semblable  à 
celui  du  1^'  octobre,  et  il  devait  aussi  maintenir  les  communications 
entre  San-Angelo  et  Santa-.Maria. 

Des  fortifications  furent  aussi  élevées  à  San-Angelo;  mais  tous  ces 
ouvrages,  qui  ont  pour  but  d'épargner  aux  troupes  un  service  pénible 
aux  avant-postes,  ne  répondent  guère,  comme  on  sait,  à  ce  qu'on  en 
espère. 

J*eu8  une  grande  joie  le  12  octobre.  Je  reçus,  pour  la  première  fois 
depuis  mon  départ  de  Gènes,  des  lettres  de  ma  femme.  Tout  allait  bien 
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chez  moi,  et  ma  peUte  fllle  ^tait  à  sa  prière  do  loir  :  <  Mon  Dieu,  i 

prot^  mon  char  papa  en  Italîef  »  s 

Comment  la  protection  du  ciel  m'auraît-elle  fiiit  déHrat  après  tm  i 

teUe  prière  !  Et  je  venais  encore  de  traverser  henreusement  une  pénible  'i 
journée. 

Nous  perdîmes  deux  braves  officiers,  qui  mourarent  de  leurs  bles-  i 

sures  à  l'hôpital,  peu  de  jours  après  notre  retour  à  Santa-Maria.  > 

J'avais  voulu,  le  3  octobre,  leur  faire  une  dernière  visite,  lorsi^uc  je  •] 

rencontrai  la  oontessa  à  moitié  chemin  de  l'iiôpital.  ! 

Elle  me  raconta  que  l'entrée  lui  en  avait  été  reftisée  par  ordre  du  i 

médecin  en  chef  de  Tarméc  méridionale,  et  qu'un  avis,  placardé  dans  i 
l'hi^pital,  portait  ces  mois  : 

f  Uno  dnme,  se  nommant  la  conlessa  délia  Torre,  et  se  donnant  ' 
la  mission  de  soigner  les  malades,  ne  i)ourra,  sous  aucun  prétexte,  i 
pénétrer  dans  les  hr)pi(aux.  Des  ordres  donnés  à  qui  de  droit  assure- 
ront rexoeution  de  cet  arrêté,  etc.  etc.  »  I 

Et  la  contessa  me  priait  de  la  l'aire  entrer!  i 


Je  ne  pouvais  ^nère  lui  refuser,  el .  d'un  autre  erMé.il  était  bien  dillicile 
de  la  faire  entrer  malp^ré  l'onlre  f<ii  niel  du  médecin  en  chef  Ripari,  (jui 
assumait,  par  sa  position,  la  responsabilité  du  service  médical  dans  tous 
les  hôpitaux,  .le  savais  que  la  contessa  avait  en  sa  possession  un  docu- 
ment émané  deGaribaldi,  et  qui  autorisait  sa  mission  hospitalière.  Le 
médecin  de  l'hôpital  que  nous  allions  visiter  aurait -il  éj,Mrd,  ou  à  la 
lettre  du  Dictateur,  ou  à  la  défense  de  son  chef  ?  C'est  ce  que  je  ne 
pouvais  prévoir. 

Chemin  faisant,  nous  rencontrâmes  Mattel,  l'ancien  aumônier  de  hi 
division  de  Terrnnnva,  qui  m'apprit  qu'un  desjeunes  officiers  que  j'allais 
visiter  était  mort  la  nuit  précédente  dans  ses  bras. 

A  la  porte  même  de  rhôj)ital,  nous  rencontrâmes  un  cerbère,  sous  les 
traits  d'un  médecin,  qui  interdit  à  la  contessa,  de  la  manière  la  plus 
formelle,  de  pénétrer  dans  l'hôpital,  et  je  dus  me  résigneri  y  entrer  seul. 

Cet  hôpital  ne  contenait  que  des  malades  grièvement  blessés. 

Tout  y  était  en  concision  :  les  malades  n'avaient  pas  été  placés  suivant 
leurs  régiments  respectifs;  les  lits  ne  portaient  aucune  étiquette  men* 
tiennent  le  nom  des  malades  qu'ils  renfermaient. 

Appelé  de  plusieurs  côtés  à  la  fois  par  des  infortunés  qui  n'avaient 
phw  que  quelques  jours  à  vivre,  je  pris  note  de  leurs  noms  et  de  leurs 
antécédents,  et  je  donnai  avis  de  leur  situation,  ou  aux  corps  auxquels 
ils  appartenaient,  ou  à  leurs  fiimilles,  aAn  de  sauvegarder  ainsi  leurs 
intérêts. 
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L'artîOerie  me  donna  beaucoup  de  tracas  pendant  mon  séjour  à  Santa- 
BbtFia* 

Orsini  n'était  arrivé  à  Gaserte  que  le  1*  octobre;  le  colonel  Longo, 
ble8sé,  —  mort  dans  la  journée  du  1*'  octobre,  —  avait  eu  jusqu'alors 
le  commandement  de  notre  artillerie  de  campagne. 

Orsini  voulut  lout  organiser,  tout  réglementiT,  sans  avoir  aucun 
moyen  de  le  l'aire,  puisiiu  il  n'amenait  [►as  de  canonniers ,  et  il  me 
sembla  qu'il  df'sorfi(nii><iit  Im  aucoup  plus  qu'il  n'organisait. 

Du  cominencenient  de  juin  à  la  lin  de  septembre,  en  (juatre  mois 
par  conséquent,  il  y  avait  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  créer  un 
corps  de  canonniers,  et  même  de  soldats  du  train,  de  manière  à  assu- 
rer cà  nos  batteries  le  nombre  d  lionmics  ((ui  leur  était  nécessaire.  Rien 
de  tout  cela  n'avait  eu  lieu,  et  c  est  pourquoi  j'étais  fondé  à  redouter 
{"orijnnisntiun  dont  s'occupait  alors  Orsini. 

Tiirr,  en  quittant  Sanla-.Maria,  le  5  octobre  au  matin,  m'apprit  que 
Garibaldi  lui  avait  donne',  comme  souvenir  personnel,  les  deux  batt«Ties 
de  la  15''  division  (une  batterie  do  canons  rayés  et  une  batterie  de 
pièces  de  six). 

Ces  cadeaux-là  me  déplaisent  fort. 

Je  savais  qu'on  parlait  déjà,  pour  le  printemps  de  1861,  d'une 
insurrection  générale  de  la  ffongrie  et  d'une  campagne  sur  les  i  ôlcs  de 
Dalmatie,  afin  de  donner  à  la  révolution  hongroise  un  noyau  militaire. 
On  parlait  aussi  de  la  formation  d'une  grande  légion  bongroise  ;  mais 
je  connaissais  trop  bien  l'élément  slave,  qu'il  ne  faut  pas  oublier  dans 
toute  insurrection  hongroise,  pour  croire  que  cette  légion  serait  plus 
réelle  que  la  légion  hongroise  que  nous  avions  vue,  en  1860,  en  Italie  ; 
et  le  fait  était  tout  aussi  improbable. 

C'est  pourquoi  le  eadeau  fait  A  Tilrr  me  paraissait  d'une  nature  telle, 
qoe  je  pouvais  me  trouver  contraint  de  retirer  à  nos  batteries  toute 
espèce  d'organisation  active,  afin  de  ne  pas  les  voir  modifiées  dans  on 
aens  complètement  op{)osé. 

Peu  après  le  départ  de  TQrr,  le  major  Anghera  m'annonça  qu'il  était 
chargé  par  Orsini  d'inspecter  les  batteries  de  la  15*  division.  Je  lui  ré> 
pondis  que  cette  inspection  m'était  très-agréable,  et  qu'il  était  grand 
temps  qu'un  officier  supérieur  d'artillerie  visitât  nos  batteries,  et  s'as- 
surât de  ce  qui  pouvait  leur  man(juer.  Mais  je  lui  fis  observer  en  môme 
temps  qu'elles  appartenait  iit  au  général  Tiirr,  comme  propriété  par- 
ticulière, et  que  je  ne  permettrais  pas  qu'il  fût  distrait  la  moindre  chose 
de  leur  matériel. 
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Eniin,  le  14  octobre,  arriva  la  nouvelle  que  nous  étions  relevés  du 
service  dus  avant-postes. 

La  division  Bixio  parut  bionlôt  après.  Elle  venait  relever  les  deux 
brigades  de  Georgis  et  Ébcr.  J'envoyai  à  Bixio,  Ronchetti,  mon  ofB- 
cier  d'ordonnance  »  pour  lui  désigner  les  positions  que  nous  avions 
occupées. 

A  la  faible  division  Bixio,  succéda  un  régiment  piémontais,  arrivant 
de  Naples,  qui  venait  relever  la  brigade  Spangaro. 

Nous  reçûmes  l'ordre  de  retourner  à  Caserte,  où  nous  trouverions 
des  casernes  disponibles.  La  brigade  de  Georgis  partit  la  première; 
puis  la  brigade  Éber,  et  enfm  la  brigade  Spangaro,  qui  fut  relevée  la 
dernière.  Les  deux  batteries  d'artillerie  restèrent  dans  leurs  positions  ; 
.car  il  eût  été  bien  difficile  de  les  remplacer.  Elles  se  trouvèrent  ainsi 
en  dehors  démon  commandement,  et  échappèrent  à  tout  conflit  ulté- 
rieur avec  les  chefs  de  l'artillerie. 

J'abandonnai  mon  cheval  aux  soins  des  deux  vétérinaires  qui  traitaient 
la  pauvre  bête,  atteinte  d'un  coup  de  feu  le  i*'  octobre. 

Tout  étant  réglé  pour  le  mieux,  je  montai  à  cheval,  ainsi  que  les 
ofDciers  de  mon  état-migor,  et  nous  .reprîmes  la  route  de  Gaserte,  où  je 
retrouvai  au  palais  Tappartement  que  j'y  avais  occupé. 

Mon  domestique,  le  fidèle  Giovanni,  était  parti  en  avant  avec  la 
calèche,  nos  effets  personnels  et  les  papiers  de  Tétat-miyor. 


XX 

A  peine  étais-je  arrivé  à  Gaserte,  (jue  je  reçus,  le  octobre,  l'ordre 
de  Sirtori  de  faire  une  leconnaissance  sur  les  hauteurs  de  Caserta-Vecchia, 
et  dans  la  direction  de  Limatola. 

Tout  faisait  prcsagor  une  nouvelle  toiitativcde  la  part  des  Napolitains, 
qui  devaient  chercher  à  recommencer  l'attaque  du  I"  octobre,  d'au- 
tant plus  que  les  Piémonlais  avaient  (juillc.  le  9  octobre,  les  États 
de  1  Église  pour  entrer  dans  le  royaume  de  I^aples  et  se  diiigeaieut  vers 
le  sud. 

François  H  pouvait  vouloir  frapper  un  dernier  coup,  pour  nous  casser 
Téchine,  avant  l'arrivée  des  Picmontais. 

Garibaldi  avait  été  obligé  de  consentir  à  la  question  du  vote  ;  l'annexion 
de  l'Italie  méridionale  au  Piémont  était  r^lue,  et  le  Dictateur  avait 
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6xé  au  31  octobre,  pour  Naplet  et  la  Sidle,  le  jour  auquel  le  peuple 
devait  se  pronoiieer  par  oui  ou  par  dod. 

Yictor^inanuei  s'était  mis  enfin  à  la  tète  de  son  année,  pour 
épargner  à  Garibaldi  d'avoir  rien  à  démêler  avec  Fanti  »  son  ennemi 

intime. 

Notre  reconnaissance  s'effectua  sans  incident  ;  les  dispositions  des 
gens  (lu  pays  ôlaieiii  beaucoup  plus  hostiles  <jue  bienveillantes.  C'étaient 
eux  qui,  j»ar  des  chemins  détournés,  avaient  conduit  les  troupes  royales 
jus(jue  dans  Cascrtc  dans  les  journées  du  i*""  et  du  octobre. 

Nous  trouvant  ent»)urés  de  villageois,  je  dis  très-haut  à  Cattenacci,  afin 
que  tout  le  monde  renlendil,  que  si  les  Na|K)lifMins  essayaient  de  reve- 
nir, ils  seraient  encore  mieux  reçus  que  la  prennère  l'ois  ;  que  nos 
troupes  connaissaient  mieux  le  terrain,  et  que  tout  était  disposé  pour 
les  bien  recevoir. 

Il  est  permis,  en  campagne,  d'user  de  ruses,  et  de  jouer  au  plus 
fin. 

Ayant  un  jour,  à  Santa-Maria,  plusieurs  mend)re8  de  la  famille  de 
Carolis  à  déjeuner,  ces  braves  gens  me  demandèrent  avec  une  inno- 
cence parfaite  quel  pouvait  être  le  chiffre  véritable  de  l'armée  de 
Garibaldi.  Comme  je  savais  que  œs  messieurs  étaient  fort  bien  avec  les 
royaux,  je  répondis  :  Nous  n'avons  guère  plus  de  00,000  hommes,  et 
nous  sommes,  comme  vous  voyez,  à  peine  aussi  nombreux  que  les 
troupes  royales. 

Mes  ofliciers,  ou  n'avaient  pas  écouté,  ou  avaient  compris. 

Seul,  Ronchetti  me  regarda  d'un  air  très-compromettant.  Je  me  vis 
contraint  de  m'adresser  à  lui,  et  de  lui  dire  d'un  très-grand  sérieux  : 
Pensez- vous  que  mon  évaluation  ne  soit  pas  assez  forte?  Je  me  mis  lÀ* 
dessus  à  faire  le  compte  détaillé  de  notre  effectif,  compte  qu'il  me  serait 
difficile  de  recommencer  aujourd'hui.  Ronchetti  me  comprit,  et  quand 
nos  visiteurs  se  ftirent  retirés,  nous  causâmes  longuement  surjes 
«  mensonges  stratégiques.  » 

Ha  reconnaissance  était  à  peine  terminée,  et  nous  arrivions  de  Poe- 
cianello,  lorsque  Tttrr  me  donna  avis  que  Garibaldi  passerait  le  lende- 
main, 16  octobre,  la  revue  de  la  15*  division.  Mes  ordres  furent  de  suite 
expédiés  en  conséquence,  et  Je  pris  toutes  les  mesures  pour  que  la 
division  parût  à  la  revue  aussi  complète  que  possible. 

Je  vis  arriver,  dans  la  soirée  du  15  octobre,  sur  l'esplanade  du  château, 
un  corps  de  troupes  dont  la  première  vue  me  choqua  extrêmement. 

Les  hommes  de  ce  corps  étaient  cependant  magnifiquement 
habillés  :  ils  avaient  de  belles  tuniques  rouges,  et  tout  l'attirail  de 
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rigueur.  Mais,  en  dépit  de  leur  uniforme,  ils  avaient  l'air  de  yraia  Phi* 
listins  ;  on  aurait  dit  une  guilde  meclclembourgeoise  en  grande  tenue. 
En  avant  du  corps,  marchait  une  bande  de  fifres  et  de  tambours 

qui  Taisaient  une  musique  d'enragés.  Les  tambours  étaient  la  parodie 
de  ces  grands  tambours  sur  lesquels  Napoléon  ou  Fivdéric  sont  rcpré» 
sentés  assis  au  moment  décisif  de  la  balaille,  ou  bien  encore  cenx  sur 
lesquels  deux  pauvres  diables  perdirent  leur  vie  sur  un  coup  de  dé. 

Dideldi.  dideldi.  dideldi. 

\W\n,  ht  ni,  hem,  bem. 

Dideldi,  hcin,  hem,  bem. 

Telle  était  la  jolie  nmsi(|ue  de  la  troupe  en  (pieslion.  Or,  cen  élail  ni 
plus  ni  moins  que  la  fameuse  Lcginu  (imildise  (|ni  arrivait  de  Naples,  où 
elle  venait  de  déhîu'cpier.  (hélait  relte  cohorte  héroïque,  dont  les  jour- 
naux vantaient  les  hauts  faits  avant  inrme  ([u'olle  eût  (juitté  le  sein 
de  sa  mère,  la  vieille  Angleterre',  cnlKute  (|ui  gagna  une  foui(^  de 
bataill(*s,  l('S(iu<'lles  n'eurent  (jue  le  déliuil  de  ne  janiais  avoir  eu  lieu. 

Les  feuilles  lihérales  allemandes  n'eurent  rien  déplus  pressé  que  île 
relater  les  prouesses  racontées  j)ar  les  jnuinaux  anglais  sur  celte 
mirifique  légion,  tandis  (jue  ces  mêmes  feuilles  allemandes  se  faisaient 
un  plaisir  de  passer  sous  silence  ou  d  insulter  le  nom  de  leurs 
compatriotes.  Oui,  c'était  cette  vaillante  légion,  qui  fut  désavouée  par 
l'Angleterre  elie*môme,  et  nos  lecteurs  vont  trouver  ici  son  Odcle 
portrait. 

Le  16  octobre,  la  15"  division  se  réunit  en  bon  ordre  sur  l'Ësplanade, 
faisant  face  au  palais. 

Garibaldi  et  Turr  étaient  arrives  à  Qiserte. 

Après  avoir  donné  mes  ordres,  je  m'étais  |)orté  avec  mon  état-miyor 
à  l'extrémité  de  TEsplanade,  pour  y  attendre  le  Dictateur,  lorsque 
j'aperçus  eu  troisième  ligne,  en  arrière  de  la  brigade  Spangaro,  la 
légion  anglaise,  et  j'eus  le  pressentiment  qu'il  allait  se  jouer  sous  nos 
yeux  une  nouvelle  représentation  sur  le  thème  des  <  mUionalitA:  »  ce 
qui  ne  manqua  pas. 

.  Garibaldi  parut,  accompagné  de  Tilrr,  et  parcourut  au  galop  le  firent 
de  nos  lignes  ;  la  musique  joua,  on  présenta  les  armes  ;  bref,  ce  Ait  une 
vraie  parade,  telle  qu'on  les  voit  dans  les  armées  régulières;  mais  tout 
était  plus  beau  ici,  —  les  soldats  plus  aguerris,  beaucoup  de  rouge, 
des  uniformes  très-variiés.  Le  spectacle,  en  un  lùot,  était  plus  animé 
que  celui  d'une  parade  à  Vienne  ou  à  Berlin. 

J'ai  dit  que  Garibaldi  galopait  ;  ce  n'est  pas  le  mot  dont  j'aurais  dû 
me  servir.  11  parcourut  nos  lignes  avec  la  rapidité  d'un  tourtiillon. 
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Yigo  me  dit  ensuite  que  Garibaldi  passait  aiosi  toutes  ses  revues» 

et  il  ajouta  : 

€  Si  le  Dictateur  allait  lentement,  il  s'aporcevrait  de  beaucoup  àû 
choses  qui  manquent,  tandis  que  les  détails  défectueux  lui  écbappenti 
en  parcourant  le  front  des  troupes  comme  un  ouragan.  > 

Cette  observation  était  très-juste.  Certes,  Garibaldi  s'oocupant  de 
questions  de  détail,  n'aurait  pas  paru  aussi  grand  à  l'armée  méri- 
dionale. 

Les  officiers  fiirent  appdés  à  former  le  cercle  ;  le  Dictateur  mit  pied 
à  terre,  et  les  officiers  montés  en  firent  autant. 

Tous  les  officiers  présents,  même  ceux  de  la  l^;ioii  anglaise»  entou- 
rèreot  Garibaldi,  qui  fit  un  discours. 

n  parla  de  la  solidarité  de  la  liberté  chez  tous  les  peuples  Hon* 
grois  et  Anglais  —  (je  vis  alors  d'oii  venait  le  vent),  et  de  leurs  dfortâ 
pour  l'affranchissement  de  Tltalie.  A  leur  tour,  les  Italiens  devaient 
maintenant  venir  en  aide  aux  Hongrois  (pourquoi  pas  aux  Icnient  f 
medemandai-je)  pour  les  mettre  i  même  de  reconquérir  leur  liberté* 

—  Et  nous  le  féronst  nous  le  ferons  I  répéta  le  Dictateur,  comme 
conclusion. 

Garibaldi  parie  très-bien  et  très-fiidlement  d'ordinaire.  Ce  ne  Ait 
pas  le  cas  cette  fois-ci.  II  cherchait  ses  mots;  les  phrases  arrivaient 
saccadées;  il  marchait  dans  l'intervalle  de  ses  périodes.  Lorsqu'il 
ajouta  :  Nous  le  ferons  I  la  plupart  des  Italiens  restèrent  muets.  Les 
vrais  et  faux  Hongrois  cherchèrent,  [)ar  leurs  démonstrations,  à  sup- 
pléer à  ce  silence.  Les  Anglais  crièrent  leur  hip!  hip!  hipt  et  firent 
entendre  après  leur  bêlement  accoutumé. 

Mon  Dieu!  que  cette  scène  me  ïni  pénible. 

Je  n'ai  [)as  besoin  de  dire  que  je  ne  lus  pas  un  de  ceux  qui  crièrent  : 
—  «  Farcmo  !  » 

Pounpioi  Garibaldi  parla-t-il  si  mal  cl  si  dillicilement?  Garibaldi  est 
un  grand  homme,  et  avant  tout  un  grand  cœur.  Or,  la  reconnaissance 
est  une  qualité  (jui  en  est  inséparable.  Lorsqu'un  Hongrois  vient  lui 
dire  :  — Les  Hongn)is  ont  combaitu  pour  l  ltalie.  A  votre  tour  main- 
tenant à  aider  la  Hongrie  à  rnffrnncliir  du  joug  qui  l'opprime.  Et 
vous,  héros  de  l'Italie!  son  demi-dieu!  enseignez  aux  Italiens  que 
leur  devoir  est  de  nous  venir  en  aide.  —  II  est  impossible  que  Gari- 
baldi dise  non.  Mais  son  bon  sens,  son  jugement,  lui  disent  (|u'il  n'a 
pas  le  droit  d'employer  les  forces  vives  de  l'Italio  à  l'affranchissement  de 
la  Hongrie;  que  la  libetié pour  la  Hongrie  et  les  Hongrois  est  bien  diffé- 
rente de  la  iitrté  en  Italie. 
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Voilà  piun'ijiioi  ses  paroles  riaient  wnfuses  et  ombnprnssées,  et  (ju'il 
ne  s'exprimait  j)as  avec  sa  larilité  ordinaire.  Il  n'aurai!  pas  jiai  lé  du 
tout,  s'il  avait  pu  savoir  ce  ipie  c'était  que...  la  liberté,  pour  les  meneurs 
hongrois  :  ce  (fue  sijjnifiait  ce  mot  \h)uv  la  noblesse  bon^roisc.  lV)ur 
elle,  la  liberté,  c  était  l'oppressioa  des  Juifs,  des  Allemauds  et  des 
Slaves. 

Garibakli  i;4,norait  aussi,  à  ce  moment,  que  la  «  Légion  hongrom  » 
était  c^mpt)sée  e;i  grande  partie  d'Allemands. 

Après  le  coup  de  tam-tam  donné  pour  les  nationalités,  le  Dictateur 
ajouta  qucl  |ues  paroles  bien  seuties  sur  la  buuue  teuuede  la  brigade 
Milano  au  i"  octobre. 

Le  défilé  des  troupes  eut  lieu  ensuite,  et  on  donna  Tordre  de  les  faire 
défiler  par  la  gauche.  Je  ne  me  doutais  pas  que  cela  avait  été  arrangé 
pour  éviter  aux  Anglais  de  défiler  en  dernier  lieu. 

On  racontait  des  histoires  merveilleuses  de  cette  superbe  légion.  Us 
étaient  tous  fils  de  lords,  avaient  tous  de  l'argent  plein  leurs  jjoclies, 
et  tout  cela  avec  l'exagération  naturelle  aux  italiens.  Peard,  le  célèbre 
colonel  de  la  légion,  était  la  contre-partie  anglaise  de  Garilwildi. 

^  Sacrilège  1  — 

Je  présume  que  le  culonel  Peard  avait  fait  ses  études  militaires  avec 
les  garçons  brasseurs  qui  assommèrent  Haynau  à  Londres.  Mais  nous 
avons  le  temps  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  cette  belle 
légion  qui,  pendant  plusieurs  jours,  fut  placée  sous  mon  commande- 
ment spécial. 

Gosenz  m'avait  aussi  envoyé,  avec  une  lettre  de  recommandation,  un 
vieux  colonel,  pensionné  pour  ses  services  dans  les  Indes,  et  qui,  encore 
vert,  malgré  ses  soixante  ans,  était  arrivé  en  Italie.  Malgré  mon  aver- 
sion pour  les  états-majors  nombreux,  il  me  fallut  encore  comprendre 
le  colonel  S***  dans  celui  de  la  15*  division. 

Un  jour,  ne  sachant  quel  travail  lui  donner,  je  le  priai  de  relever  la 
hauteur  des  murs  de  Gapoue  et  la  profondeur  des  fossés  de  la  place. 
Il  me  fit  remarquer  que  cette  tâche  était  difUcile.  et  j'en  convins; 
il  me  remit  peu  après  un  rapport  par  lequel  il  me  faisait  connaître  que 
les  ofYlciers  du  génie  qu'il  avait  consultés,  présumaient  que  la  hauteur 
des  nnns  de  Capouc  devait  dire  de  tant...— et  la  profondeur  des  fossés 
de  tant...  Ce  n'étaient  pas  des  présomptions  (pi'il  me  fallait. 

Celui  (|ui,  comme  moi,  avait  vu  Capouc  de|>rès,  connue  je  l  avais  vu 
le  19  septembre,  savait  (jne  c'était  une  forteresse  dn  sy>tème  de 
Vauban,  et  connaissait  de  suite  j^ar  ce  seul  fait  la  hauteur  des  mu- 
rialles  et  la  profondeur  des  fossés;  d'autant  mieux,  que  depuis  ma 
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quatorzième  année,  je  m'étais  occupé  des  sots  mystères  du  noble  art 
des  fort ifico lions. 

Le  colonel  S"*  était,  du  resto,  un  très-aimablo  hommo.  On  lui  ofTrit 
aussi  le  commandoment  de  la  légion  anglaise;  il  aurait  pu  en  faire 
quelque  cliose  si  l'armée  méridionale  avait  subsisté  plus  longtemps; 
car  il  était  très-brave,  et  c'était  un  fort  bon  officier.  Cependant,  il  me 
dit  un  jour,  dans  un  moment  d'épanchement  :  Tout  au  monde  plutôt 
que  celât  Dieu  me  préserve  do  mes  compatriotes  en  pays  étranger! 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'eut  lieu  une  nouvelle  tentative  de  meurtre 
sur  Garibaldi;  mais  le  fait  est  peu  connu,  et  la  chose  resta  toujours 
enveloppée  de  mystère.  Je  vais  raconter  ce  que  j'en  appris  au  moment 
même,  par  les'voiesr  les  plus  sûres. 

GarifaÀldi  se  trouvait  à  Caserte;  il  était  seul  dans  sa  chambre  avec 
un  de  ses  officiers  d'état-major,  ({u'il  avait  amené  de  Sicile.  Soudain, 
celui-ci  s'écria  :  c  Enfln,  je  suis  seul  avec  toi;  depuis  trois  mois  j'attends 
cet  instant!  Meurs!  > 

En  disant  ces  paroles,  il  tira  un  pistolet  do  sa  poche  et  At  feu  à  bout 
portaat  sur  Garibaldi.  La  capsule  seule  partit. 

Le  commandant  des  guides  de  Garibaldi,  Missori,  se  trouvait  dans 
la  pièce  à  oAté.  Il  entendit  le  bruit  de  la  capsule,  et  entra.  Le  Dictateur 
qui  était  resté  assis,  dit  d'un  air  calme  à  Missori  :  «  Arrêtez  cet 
homme,  que  j'ai  aimé.  » 

Quelques  jours  après,  Caribnldi .  se  trouvant  sur  les  hauteurs  de 
San-Aiigelo,  rtait  à  ('(Tire  un  ordre.  Ifirsqu  un  ofTirier  entra,  et  annonça 
que  X*"  venait  nu  moment  même  de  tomluT  du  haut  d'un  rorher.  et 
qu'il  s'était  tué  dans  sa  chute.  Garibaldi  s'arrêta  un  moment,  comme 
par  pure  [)olitesse,  et  dit  «  .\h  î  »  puis  contiiuia  d'érrire. 

Quelques-uns  des  assistants  trouvèrent  fjne  (Inrihaldi  avait  montré 
une  grande  dureté  de  r<eur  en  apprenant  la  mort  d'un  des  ofliciers 
de  son  état-major.  Les  initiés  savaient  ce  qu'il  en  était,  et  le  lende- 
main, il  n'en  fut  plus  (jneslion. 

Je  lus  obligé  (le  l'aire  alialtre  mon  beau  cheval  bai,  que  j'avais  laissé 
e!i  traitement  à  Santa-Maria.  bles^t'*  d'un  coup  do  U'w  A  la  hanche. 
J'allai,  le  10  octobre,  av«M'  les  trois  clievaiix  qui  me  icslaient,  rendre 
les  derniers  devoirs  à  mor>  brave  clicval.  l'n  ollicier  (pii  i»erd  un  che- 
val tué  par  reunemi,  reçoit,  suivant  le  règlement  piémontais  \ 
450  f'r.  Or,  tout  le  monde  .sait  qu'il  est  impossible  de  se  procurer  un 
cheval  passable^  à  ce  prix.  Les  choses  devraient  être  réglées  de  telle 

•  L'rilocHion  eit  tt  mèM  «n  Fnnre  pour  m  cheval  mé  par  rmnemi.  (Nolê  dm  traimiêwt.) 
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manière  qu'un  Mckit,  parce  qu'il  s'est  bravement  oonduiU  ne  fikt 
pas  obligé  de  supporter  une  perte  matérielle  souvent  considérable.  Ou 
ïesoflBdert  qui  font  leur  devoir,  et  qui  ne  pensent  à  ménager  ni  leur 
vie,  ni  leurs  biens,  seront  lésés  dans  leurs  intérêts;  ou,  pour  échapper 
à  ce  dommage  matériel,  ils  monteront  de  mauvais  chevaux,  et  feront 
mal  leur  service  ;  ou  bien  encore,  s'ils  sont  bien  montés,  ils  chercheront 
à  épar<,nier  leurs  chevaux  plus  encore  qu'eux-mêmes. 

le  signale  ce  fait  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  seraient  en  position 
de  pouvoir  y  porter  remède. 

En  restant  misérablement  sur  la  défensive  vis^-vis  des  troupes 
royales,  comme  nous  le  faisions  depuis  quatre  semaines,  malgré  les 
victoires  du  i^'etdu  2  octobre,  il  eu  résulta  que  la  crainte  prit  le  do»* 
suSj  et  les  fantômes  coururent  les  rues. 

On  ne  pouvait  nier  rexistence  d'un  parti  réactionnaire  dans  la  terre 
de  Labour;  mais  ce  qu'on  en  voyait  prouvait  seulement  qu'il  n'était  ni 
bien  nombreux  ni  bien  courageux.  Il  était  fort  probable  que  ce  parti 
était  en  correspondance  réglée  avec  les  troupes  royales  à  Capoue  et 
sur  la  rive  droite  du  Volturne.  Mais  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  si 
important  à  se  connnuniquer  était  pour  moi  une  énigme,  et  nous  n'a- 
vions rien  à  en  redouter  si  le  service  de  nos  avant-postes  était  bien 
fait. 

Déjà,  à  Santa-Maria,  on  m'avait  persécuté  avec  les  histoires  de 
signaux  échangés  la  nuit  par  des  feux  conveims;  cl  j'eus  l'occasion  de 
me  convaincre  plusienrs  fuis  que  dos  étoiles  qui  se  levaient  vers 
les  hauteurs  de  Monte-Tifata  avaient  été  prises  pour  des  feux  de 
signaux.  Poussé  à  bout  par  un  de  mes  onieiers,  qui  venait  me  raconter 
une  nouvelle  histoire  du  môme  genre,  je  lui  ortionnai  de  monter  immé- 
diatement à  cheval  et  d'aller  trouver  l'endroit  où  il  avait  cru  voir 
le  signal.  U  arriva  le  lendemain  matin,  à  moitié  mort  de  fatigue, 
parce  qu'il  avait  couru  toute  la  nuit  sans  pouvoir  trouver  sur  la  terre 
ce  qu'il  aurait  dû  chercher  aux  cieux. 

Sur  l'ordre  de  Sirtori,  je  lis  établir  un  poste  d'observation  dans  les 
combles  du  palais,  afin  de  surveiller,  la  nuit,  les  signaux  qui  pourraient 
être  échangés;  mais  notre  poste  n'eut  rien  à  signaler,  parce  que« 
grftce  à  sa  position,  il  pouvait  distinguer  le  ciel  de  la  terre. 

Afin  que  le  service  fûit  organisé  la  nuit  comme  le  jour,  j'avais  ordonné 
qu'il  y  eût  toujours  deux  lampes  allumées  dans  ma  chambre,  et  deux 
dans  une  pièce  voisine»  où  i'oflicier  de  service  passait  la  nuit  tout 
habillé,  en  ayant  toutefois  la  hititude  de  dormir.  Les  corridors  et  le 
bureau  étaient  également  éckûrés  toute  la  nuit. 
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Un  MÎT,  je  m'étais  coudic  de  bonne  tieure.  Je  me  réveillai  vers 
oiiie  heures  dans  Tobscurilé  la  plus  complète.  Je  me  lem,  m'habilini 
comme  je  pus,  et  je  me  dirigoni  à  tintons  vers  la  pièce  qui  précédait 
ma  rhambro  à  coucher.  ËUe  était  également  dans  une  obscurité  pro* 
fonde,  et  roflieicr  de  service  ronflait  à  loisir.  Tout  était  sombre  dans 
les  corridors  et  <ians  le  bureau.  Je  vis  dans  cet  incident  un  coup  monté) 
et  je  me  iiàtai  de  réveiller  les  olOciers  et  les  sous-efliciers  qui  cou- 
chaient là.  Je  me  fis  amener  le  concierge  du  palais,  et,  après  l'avoir 
vertement  réprimandé,  je  lui  dis  que  si  dans  un  quart  d'heure  tout 
n'était  pas  rétabli  conformément  à  mes  ordres,  je  le  ferais  ftniller  sur 
fesplanade  du  château.  Un  sous-oflkier  bien  armé  et  de  haute  stature 
accompagna  pas  à  pas  le  concierge,  jusqu'à  l'entier  acoomplisiement 
de  mes  ordres,  et  cet  incident,  qui  m'avait  inspiré  de  Justes  soupçons, 
ne  se  renouvela  pas. 

Je  reçus,  peu  de  jours  après,  la  visite  de  mon  chapelain,  le  jeune 
Pamco.  Il  me  présenta  k  veuve  du  colonel  Resaroi,  tué  en  défendant 
Venise  en  1840.  M**"  Rosarol  désirait  obtenir  une  audience  du  Dicta* 
teur.  Elle  y  parvint  par  mon  entremise,  et  Garîbaldi  lui  aeoordh  sur- 
le-champ  une  pension. 

Je  m'amusai,  ce  même  jour,  à  équiper  en  guerre  mon  chapelaîn. 
Je  possédais  une  belle  chemise  rouge  toute  neuve,  qu'il  enfila  sous  sa 
soiitano,  et  dont  il  rabattit  les  manches  par-dessus  les  siennes.  Je  lui 
dnimai  en  (uitie  mon  chapeau  calabrais,  que  je  n'avais  porte  que  deux 
t'ois,  la  prcmirre  à  notre  départ  de  Gènes,  le  13  août,  et  le  i.i,  en 
rade  de  Cn*]^linri,  lorsque  Garihaldi  vint  h  notre  bord.  Je  lui  donnai 
encore  mon  ('chnrpe  tricolore;  elle  avait  lliit  jiarlie,  à  l'origine,  de 
i  unifV»ruie  de  l.'i  division  de  Terra-Nova  ,  mais  je  ne  la  |M>rtais  i>his 
defniis  que  je  savais  les  l'icinontais  enlics  «lans  le  royaume  de  Naples. 
Mon  rlia[)rlain  était  donc  habillé  de  j)icd  en  cap.  Une  chemise  rouge 
sons  >a  soiilant'  noire,  une  écharpe  IrK'olorc.  des  culottes  de  drap 
noir,  des  bas  de  soie  noirs,  di's  souliers  à  IkuicIcs,  cl,  pour  couroniUT 
le  tout,  sur  la  tèle,  mon  chapeau  calabrais  à  ^ance  d  iu'.  .h'  lui  enjoi- 
gnis de  rctoiH'ner,  ainsi  équipé,  à  Naples,  on  il  séjournait  habitiielhs 
ment.  Il  résista  un  peu.  ear  il  était  encore  imbu  des  préjugés  de  sa 
caste;  il  Unit  «•ependant  par  céder. 

Nous  avions  perçu  d'une  manière  régulière,  depuis  la  lin  de  septembre, 
tous  nos  arrérages  de  solde  et  d'accessoires  de  solde  :  rations,  vivres 
de  campagne,  etc.  Nos  jeunes  oniciers  se  trouvèrent  donc  riches  tout 
d'un  coup,  et  il  faut  dire  à  leur  louange  qu'ils  n'avaient  jamais  songé 
à  l'argent.  JMais  quand  Us  en  eurent,  il  Tallut  le  dépenser.  Peu  d'ofll* 
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ciers jouèrent,  et  quant  aux  femmes,  qui,  d'ordinaire  font  dépenser  tant 
d'argent,  il  ne  fallait  pas  y  songer  à  Caserte,  et  il  était  très-difficile  à 
nos  officiers  d'aller  souvent  à  Naples.  On  ne  dépensa  pas  d'argent 
non  plus  jwur  du  vin;  car  les  Italiens  sont  d'une  très-grande  sobriété. 

Par  contre,  un  grand  luxe  de  vertement  s  s'introduisit  dans  l'armée, 
en  dehors  des  prescriptions  réglementaires  de  l'uniforme.  Aiasi,  des 
gilets  de  soie  rouge ,  bordés  d'or ,  portés  sous  la  fameuse  cbeniae 
rouge  ;  des  bottes  à  l'écuyère,  fort  belles  et  fort  chères,  des  manteaux 
de  fantaisie,  etc.  etc.  Je  remarquai  surtout  un  manteau  blanc»  bordé 
de  soie  rose,  garni  de  tresses  et  de  glands  roses.  Je  présume  que  le 
susdit  manteau  avait  dû  être  établi  pour  une  dame,  et  qu'il  provenait 
d'un  des  magasins  de  modes  de  Naples. 

De  bonnes  armes  ne  fiirent  pas  oubliées,  et  l'on  s'en  procura  fiicile- 
ment  à  Naples  contre  argent  comptant. 

Je  n'échappai  pas  non  plus  à  la  contagion  de  ce  lùxe,  et  sur  les 
mstances  de  mes  jeunes  officiers,  je  m'achetai  une  chemise  rouge  et 
des  pantalons.  Je  dus  aussi  envoyer  mon  sabre  à  Naples,  pour  y  ftire 
mettfe  un  fourreau  neuf^  car  le  mien  avait  été  presque  mis  hors  de 
service  dans  la  journée  du  10  septembre. 

Les  Piémontais  étaient  entrés  le  9  octobre  dans  le  royaume  de 
Naples,  ét  s'apprêtaient  à  venir  récolter  ce  que  nous  avions  semé. 

Gflribaldi  n'avait  pu  rien  empêcher,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
susciter  une  guerre  civile.  Hais  on  pouvait  voir  que  le  fait  lui  était  peu 
agréable,  et  on  croira  llicilement  qu'il  était  loin  d'avoir  appelé  les  Pié- 
montais. Il  savait  parfaitement  que  le  moment  approchait  où  il  allait 
disparaître  de  la  scène,  pour  céder  la  place  à  Cavour. 

«  La  guerre  poétique  est  terminée,  s'écria-t-il  ;  la  guerre  prosaïque 
des  Fanti  et  des  Cavalli  va  commencer  !  » 

Les  appréciations  étaient  très-diverses  dans  l'armée  méridionale  sur 
les  Piémontais.  Quelques-uns  de  nos  ofliciers,  fatigués  de  leur  service, 
aspiraient  au  repos  et  voyaient  avec  plaisir  l  arrivée  des  Piémontais, 
qui  allaient  les  relever.  Beaucoup  croyaient  que  les  Piéniontrus  et  l  ar- 
mce  méridionale  n'auraient,  à  eux  deux,  <ju'un  cceur  et  ({u'u'^e  àme, 
et  que  ceux  de  nos  ofliciei  s  qui  jiasseraient  dans  l'armée  piémontaise 
y  trouveraient  une  boime  position. 

Pour  mol,  je  savais  (pie  Garibaldi  pourrait  bien  difficilement  rester; 
car  on  ne  lui  accorderait  jamais  ce  qu'il  était  de  son  devoir  de  deman- 
der pour  qu'il  pût  rester. 

Je  n'avais  rien  décidé  de  ce  que  je  ferais  personnellement.  J'y 
réflécliis  alors,  puisque  le  moment  approchait  où  il  me  faudrait 
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prendre  une  dérision,  et  je  uic  promis  de  ne  continuer  à  ser\'ir  dans 
l'armée  italionuo  (in  iuitant  que  (inribaldi  y  resterait. 

Cavour,  preiiaîit  le  (h^ssiis,  suivrait  nécessairement  une  ligne  poli- 
tique qui  no  pourrait  fho  convenir.  Si  (Cavour  conservait  l'armée  méri- 
dionale, il  (M)  ferait  un  instrument  de  i)o!i('e  contre  ce  même  peuple, 
qui  nous  avait  si  bien  accueillis,  et  je  courrais  le  danger,  à  un  moment 
donné,  de  porter  les  armes  contre  l'une  on  l'autre  de  mes  deux  patries  : 
l'Allemagne  et  la  Suisse.  Il  me  parut  donc  plus  sage  de  «piitter  l'armée 
en  même  temps  que  Garibaldi.  Je  ne  cacherai  pas  cependant,  que  je 
serais  resté  avec  plaisir  au  service,  si  Garibaldi  avait  été  nommé  gouver- 
neur général  des  Deux-Siciles,  avec  des  pouvoirs  illimités.  Je  me  se- 
rais voué  avec  ardeur  h  la  nouvelle  organisation  de  l'année  et  au  dé- 
veloppement intellectuel  et  moral  de  ce  peuple  si  bien  doué  et  que 
j*avais  pris  en  grande  alTection. 

Le  20  octobre  eut  lieu,  par  oiti  et  non,  le  vote  sur  l'annexion. 

La  question  étant  posée  ainsi,  il  était  bien  diflicileà  ceux  qui  étaient 
d'une  opinion  différente  de  dire  non. 

L'année  vola  également.  La  15*  division  arriva  vers  midi  ;  les  troupes 
étaient  sans  armes,  et  votèrent  succesaivement  par  régiment  à  la  M u- 
nieîpalité,  en  déposant  des  bulletins  imprimés. 

Lorsque  ce  ftit  au  tour  de  Tétat-miyor,  beaucoup  d'hommes  étran- 
gers à  Tarroée  se  glissèrent  parmi  les  officiers ,  et  leur  remirent  des 
bulletins  de  vote  avec  le  si  consacré.  Il  en  résulta  qu'au  dépouillement 
du  scrutin,  on  trouva  167  bulletins  pour  51  votants,  qui  même  ne  se 
trouvaient  pas  tous  à  Gaserte  ce  jour-là. 

Je  fus  pris,  le  Jour  du  vote,  d'une  diarrhée  qui  eut  tous  les  caractères 
de  la  dyssenterie.  Grâce  à  la  médication  énergique  de  Ziliani,  je  ftis 
promptement  remis,  et  je  m'en  félicitai  d'autant  plus  qu'ayant  reçu 
Tordre  de  nous  porter  le  lendemain  en  avant  de  siin-Ângelo,  il  nous 
firiiiît  nécessairement  passer  le  Yoltume. 

Le  23  octobre,  la  brigade  La  Masa  revint  à  la  15^  division.  Son  com- 
mandant, La  Masa,  accusé  d'une  foule  de  méfaits,  et  calomnié  près  de 
Garibaldi,  s'était  retiré  du  service.  Il  somma,  un  peu  plus  tard,  ses 
adversaires  de  préciser  leurs  accusations,  atiii  qu'il  pût  se  défendre. 
Je  crois  que  personne  ne  lui  répondit,  et  les  choses  en  restèrent  là. 

La  brigade  était  commandée  par  le  lieulenant-colonel  La  Porta,  et 
n'était  jias  dans  une  brillante  situation.  Klle  [uit  ses  quartiers  à  Ca- 
sanova et  San-l*risco,  où  elle  procéda  à  son  épuration. 

Charlks  m:  RonERTSAU. 
{TraduU  de  l'alietmnd.)  (la  mite  à  un  prochain  numéro.) 
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A  MADAMK  Al1N£  BEHiNAHD 

« 

■ 

Yummt  •  nai  1888. 

i\ft  compte  plus  sur  uioi,  cIhtc  Aliiio,  mnis  no  te  hâte  pns  trop  de 
me  taxer  (le  folie.  Ainsi  tpi«'jrt«*  l  annoiirMis  dans  ma  (Icriiière  lettre, 
je  suis  partie  de  (îarlan,  dimanche.  Arrivée  mardi  à  Vannes,  je  viens 
d'y  passer  (jualre  jours  avec  Laure,  et  j'en  re|)ars  ce  soir.  Seulement, 
au  lieu  de  poursuivre  mon  voya<j:e  vers  Nanties  el  vers  toi.  je  m'en  re- 
tourne à  (jarlan.  bien  triste,  je  n'ai  pas  besoin  de  te  le  dire,  di'  ne 
pouvoir,  e»i  usant  et  en  abusant  même  de  ton  bospilalit«'',  te  prouver 
ainsi  qu'à  .\f .  Hernard.  conihien  je  suis  sensible  aux  projets  de  bon 
aw'ueil  que  m  atmoricait  votre  amitié. 

Ce  clian^emenl  inattendu  (tans  mes  résolutions,  est  (<msc  par  un 
bille!  laconi(pie,  énigmatique.  et.  par  suite,  un  |)en  iiupiiétant  que  j'ai 
revu  <'4^  matin  de  ma  mère.  Qu'on  penses-tu?  Elle  m'(Vrit  : 

«  Ne  vous  alarmez  pas,  ma  fille,  mais  ajounu^z,  je  vous  en  prie,  votre 
voyage  à  Nant(»s.  Dieu  merci!  nous  nous  portons  tous  bien  à  Garlan, 
et  paurlant,  votre  présence  m'y  est  absolument  nécessaire  en  ce  mo- 
ment. -*  Votre  mère,  — >  Cioriude  de  Keraven,  née  de  Garlan.  » 
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Avec  toute  autre  femme,  ceiiv.  signalure  offîciellc  et  solennelle  serait 
assez  rassurante.  Dans  des  circonstances  rcellement  graves,  on  ne  met 
pas  d'ordinaire  tant  de  di^^niilé  cérémonieuse.  Mais  je  coiuiais  trop  la 
manie  d'étiquette  aristo('rati(iue  de  ma  mûre,  |)our  me  lier  à  cet  indice. 
Fût-elle  menacée  ou  atteinte  des  plus  grands  malheurs,  elle  oublie- 
rait plus  facilement  de  signer  :  «  votre  mère,  »  (pie  d'ajouter  à  sou 
nom  de  femme,  sofi  nom  de  lille.  Que  peut-il  donc  être  survenu  à 
Garlan  depuis  mon  départ  ?  Voilà  la  cent  et  unième  fois  que  je  m'a- 
dresse cette  question,  sans  y  pouvoir  trouver  une  réponse,  seulement 
à  moitié  satisfaisante.  L'an  dernier,  l'arrivée  de  quelques  iKHes  eût 
tout  expliqué.  Mai»  depuis  que  Renée  est  revenue  de  pension,  ma 
mère  peut  se  passer  de  moi  pour  faire  les  lumneurs  du  chàtMu,  ainiî 
qu'elle  s'obstine  à  qualifier  notre  prosaïque  bic^ue.  Ma  sœur  s'ea 
acquitte  fort  bien,  et  aujourd'hui,  son  amie,  Marcelle  de  Gury,  qui  est 
près  d'elle  depuis  quinze  jours,  l'y  aiderait  au  besoin.  Ce  né  peut  done 
être  eela.  Mais  quoi  donc,  alors?... 

Quand  j'ai  quitté  Garlan,  tout  y  allait  comme  à  l'ordinaire,  c'est-à* 
dire  le  mieux  du  monde.  Ma  mère  s'occupait  exclusivement  de  l'admi- 
nistration de  nos  propriétés,  pour  son  propre  compte,  pour  celui  de 
Renée,  dont  elle  est  la  tutrice  légale,  et  pour  le  mien  ;  car  je  me  suis, 
tu  le  sais,  empressée,  à  la  mort  de  M.  de  Meslay,  de  foire  rentrer 
dans  la  communauté  la  part  que  mon  mariage  en  avait  distraite.  Notre 
excellent  oncle,  le  chevalier  Hector  de  Plourin,  s'obstinait,  malgré 
ses  soixante-dix  ans,  k  foire  rimer  boeoffe  ayea  village,  kirbette  avec  cmh 
èntte,  et  fougère  avec  bergère,  au  grand  scandale  de  sa  soeur,  qui  pro« 
fesse  pour  tous  les  vers,  bons  ou  mauvais,  et  pour  toute  espèce  de 
littérature  en  général,  le  dédain  le  plus  profond,  mais  à  la  grande  joie 
des  lecteurs  de  VAbHUe  de  MoHair,  qui  trouvent,  avec  raison,  cette 
versification  galante  et  surannée,  plus  amusante  en  somme  que  les 
éhicubrations  byroiiiennes  et  sépulcrales  de  collégiens  échappés  dont 
on  les  régale  le  plus  souvent.  Notre  vieille 'bonne  Françoise  ,  —  ({ui 
me  parle  bien  souvent  de  toi,  —  grondait,  «çeignait,  trottait  de  la  cui- 
sine à  l'étable,  et  du  jardin  à  la  basse-cour,  malmenant  un  peu  chacun 
de  nous  en  paroles,  mais  nous  adorant  tous,  et  faisîint,  à  elle  seule, 
plu8  de  beso{j;ne  que  les  trois  ou  quatre  fonctionnaires  domestiques  dont 
elle  cumule  les  attributions. 

Quant  à  Henée,  elle  se  bornait  à  être  belle  comme  un  ange,  forfe  et 
souple  comme  une  jeune  cavale  et  gaie  c(tmme  un  ciel  d'avril.  Tu  ne 
saurais  te  Ugurer  cette  activité  rieuse,  cette  exubérance  de  vie,  celL^ 
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audace  de  bonheur.  Cette  enfant  de  dix-sept  ans  me  repr<^sente  la 
jeunesse  dnns  son  épanouissement  le  {)lus  complet  et  le  plus  radieux. 
Elle  a  dans  le  regard,  dans  la  voix,  dans  la  démarche,  des  grâces,  des 
harmonies,  des  séductions  qui  soraitMit  inquiétantes,  si  la  virginale 
ignorance  de  l'âme  ne  tempérait  et  n'innocentait  l'éclat  presque  provo- 
cant des  dons  extérieurs.  Ce  rayonnement  moral,  que  les  rigueurs  de 
ma  destinée  m'ont  fait  perdre  si  vile,  et  que  ma  sœur  possède,  me  met 
à  Taise  pour  achever  son  portrait  d'un  mot,  qui,  sans  cela,  serait  peu 
modeste,  après  ce  que  j'ai  dit  de  sa  beauté  :  Renée  me  ressemble  d'une 
façon  effrayante;  seulement,  elle  a  de  plus  que  moi  le  bonheur. 

Son  amie,  Marcelle  de  Gury,  aussi  jeune,  également  belle,  quoique 
d'un  autre  genre  de  beauté,  et  tout  aussi  folle  â  l'occasion,  est  pour* 
tant  plus  compliquée  et  plus  difHcile  à  analyser.  Nature  d'une  précocité 
physique  et  morale  un  peu  factice  et  hâtée  peut-être,  elle  a  dans  les 
traits  et  dans  le  regard  une  netteté  et  une  assurance,  et  dans  l'esprit 
et  la  parole  une  précision  qui  en  font  une  femme  déjà,  lorsque  Renée 
n'est  encore  et  ne  seraprobabrement  longtemps  encôre  qu'une  enfant. 
Celle-ci  charme  et  attire;  l'autre  s'impose.  Ma  sœur  se  laisserait 
peut-être  faire  reine,  son  amie  voudrait  gouverner. 

En  attendant,  ce^deux  graves  personnes  semblaient,  au  moment  de 
mon  départ,  occupées  â  comploter  quehiue  usurpation  sur  les  domaines 
oomi)li({ués  de  Françoise,  qu'elles  font  enrager  plus  que  de  raison. 
Elles  avaient  ensemble  des  eonférences  à  voix  basse,  pour  lesquelles 
elles  recherchaient  volontiers  les  coins  les  plus  reculés  du  salon  et  les 
allées  le  plus  mystérieusement  sombres  du  parc.  Pauvre  Françoise!... 

Qui  sait,  pourtant?  IN'ut-i'tro  ost-ce  le  crrur  qui  commence  à  s'é- 
veiller dans  ces  jeunes  poitrines.  Les  amies  de  pension  ont  toutes  dc-s 
frères  ou  des  cousins:  et,  à  détiuil  de  réîiiités,  n'n-t-on  pas  les  chi- 
mères? Malgré  la  l»;iii(le  noire  des  xieillaids  d'années  ou  d'idées,  l'Ks- 
pagne  auia  loii;;lenn»s  encore  des  cliàlenux  hosj)itnliers  pour  les 
|»èlerins  IiasardtMix  de  Tidénl,  et  n'en  leslàt-il  plus,  il  ne  manque  pas 
au  moins  de  cliauFuirres  pour  abriter  deux  ('(rurs. 

Allez  donc,  :un;»;  roinanesques  et  croyantes î  Vous  vous  tromperez 
]>eut-étre  et  pleurerez  eu  découvrant  ((ne  les  princes  charmants  sont 
rares,  et  (|ue  |»lusicurs  sont  aujourd'hui  sans  couioiuies,  inén»e  de 
tleurs:  mais  cela  vaut  encore  mieux,  croyez-moi,  que  d'arriver  au 
veuvag(»  sans  avoir  coiuui  l'amour. 

Voilà  Laure  (|ui  m'ap[)elle  pour  diner.  Adieu.  Je  tends  la  main  à  ton 
mari,  à  toi  mes  deux  joues,  à  tes  deux  petits  anges  mes  lèvres.  Je 
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vous  aime  bien  fous  ;  mais  quami  vttus  vorrai-jc  drsorniais  ?  Je  t'écrirai 
dès  mon  arrivée  à  Garlaii,  pour  l'expliquer  le  m)stère.  —  Je  suis 
rcelieuieiil  inquiète  t 

Jank. 


A  MoNSiEcrR  Raoll  Saimkr 

Ch&lcau  de  Gariaii  (par  Morlaix),  7  mai  1H58. 

Et  surtout»  insupportable  croquant  que  tu  es,  ne  vas  pas  t*aviser 
d*oinettre,  sur  l'adresse  de  ta  réponse  à  la  présente,  cette  mention 
magique  de  château,  sans  laquelle  on  ne  pénètre  ici  que  sous  les  plus 
fôclieux  auspices.  Tu  me  brouillerais  infailliblement  avecla  châtelaine, 
et,  pour  des  raisons  que  je  te  donnerai  au  long  ci-dessous,  il  est  néces- 
saire  que  je  me  Tasseau  moins  tolérer  par  elle. 

Je  nie  vois  pourtant  forcé  de  t'avouer,  mais  entre  nous,  que  ce  pré- 
t*'ndii  château  est  un  aiïreux  parallélipipède  de  maçonnerie,  ayant  tout 
juste  autant  de  style,  de  miyestéet  d'apparence  que  le  premier  maga- 
sin à  fourrage  venu..  Hais  dans  ce  pays  où  les  anciennes  demeures 
seigneuriales  tombent  en  ruines  ou  sont,  par  économie,  abandonnées 
aux  paysans,  cette  déplaisante  caserne  ne  s'en  appelle  pas  moins  un 
château,  par  la  seule  raison  que  c'est  grand  et  habité  par  des  bour- 
geois... Ah!  bénédiction!  quel  blasphème  viens-je  d'écrire  lâ?  si  la 
descendante  de  tous  les  Garlan  du  monde  s'en  doutait,  en  m'entendant 
constater  ainsi  sa  dérogeance,  elle  me  fermerait  â  l'instant  au  nez  son 
€œur  et  sa  maison,  —  son  diâteau,  veux-je  dire,  —  qui  ne  me  sont 
plus  guère  qu'entre-baiUés,  tout  fils  unique  de  sa  sœur  unique  que  Je 
sois,  et  si  bonne  qu'elle  soit  elle-même,  en  dehors  du  chÂpitre  des 
distinctions  sociales. 

Tu  ne  te  doutais  guère,  mon  cher  Raoul,  que  le  noble  sang  des  Gar- 
lan coulât  dans  les  veines  île  im  très-|)eu  arislo''ra(i(|ue  ami.  II  est  vrai 
que  je  n  .li  jamais  soii^^'  à  le  le  dire,  n  ayant  pu  découvrir  encore  en 
quoi  consistait  1  ilkistralinii  dcuia  raniille  niateriielle.  Les  hauts  l'ails  des 
(iarlan  se  jierdcnl,  en  elïct,  si  littr'ralciiicnl  dans  la  nuit  des  temps, 
qu  i!  est  alisoliiiucnt  impossible  d"en  retrouver  la  iiiuiii(lre  ti-aee.  Aussi, 
serais-je  plus  lier — si  je  p»Kivais  m'enoi'^ui'illir  des  inéi  iles  desaulres, 
—  delà  iJiodole  v'I  reecnb' ^loii'e  de  mon  aietd  paleriiel  (pii,  juge  de 
pai\  de  son  caiiloii.  >e  lit  destituer  par  Na|tiil(''oii,  après  s'être  fait  em- 
prisoimcrel  presque  j^uiiiot  in er  pur  Kobespicrre,  que  des  droits  plus  ou 
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moiiis  réels  des  vicomtes  de  Garlan  à  monter  dans  les  carrosses  du  roi, 
droits  qui  étaient  trop  souvent  accordés  en  échange  de  services  d'une 
utilité  ou  d'une  moralité  douteuses. 

Malgré  la  tendresse  et  la  vénération  que  je  garde  à  la  mémoire  de 
ma  mère,  il  m'est  absolument  impossible  de  ne  pas  sourire,  pour  ne  pas 
foire  pis,  au  souvenir  de  son  père,  le  dernier  vicomte  de  Garlan.  —  Ce 
gentilhomme,  après  avoir  été  l'un  des  plus  folâtres  voltigeurs  dç  la 
folfttre  armée  de  Gondé,  ne  brilla  que  par  son  absence  sur  les  champs 
de  bataille  de  la  Vendée,  ce  dont,  comme  Français,  je  ne  lui  ferais  pas 
un  crime,  si  ses  constantes  intrigues  royalistes,  à  la  môme  épo<|ue,  ne 
démontraient  clairement  qu'il  y  eut,  dans  celte  abstention,  plus  de 
I)riulence  que  (le  patriotisme.  Il  n'en  réussit  pas  moins,  je  ne  sais  par 
quels  moyens,  à  redrer  de  l'Indemnilé  une  centaine  de  mille  francs, 
lesi|iicls  auraient  dù,  en  bonne  justice,  être  donnes  à  ses  créanciers  qui, 
seuls,  avaient  été  réellement  lésés  par  les  confiscations  révolutionnaires. 
Ils  eussent,  dans  tous  les  cas,  été  plus  utilement  employés,  lesditsccnl 
mille  tVancs  n'ayant  servi  <à  mon  aïeul  qu'à  reprendre,  aussitôt  qu'il 
fut  rentré  dans  le  domaine  de  ses  pères,  la  vie  de  vulgaires  et  niais  dé- 
sordres q\ii  avaient  conduit  la  petite  noblesse  de  France  au  suicide, 
bien  avant  que  la  Terreur  l'envoyât  à  l'échafaud.  Si  bien  (pi'en  1830,  il 
ne  restait  plus  au  viconitc  de  Garlan,  rien  que...  trois  enfants  ou  plu- 
tôt deux,  —  le  chevalier  de  Plourin  étant  issu  d'un  premier  mariage 
de  ma  •^rniidnièrc,  déjà  veuve,  quand  elle  éi)0usa  mon  aïeul:  — 
M"**  Clorindeel  Claire  de  Garlan.  Or,  nos  gentilshommes  campagnards, 
oisifs  par  conviction,  ne  pouvant  épouser  des  filles  sans  dot,  les  deux 
pauvres  descendantes  de  tant  de  preux  anonymes  n'auraient  eu  d'autre 
ressource  que  le  couvent,  si  des  motifs  bien  différents  ne  les  avaient 
décidées  à  déroger.  Claire,  la  cadette,  aima  mon  père,  avoué  de  la  . 
famille,  et  qui,  malgré  ses  idées  avancées,  ne  craignit  pas  d'épouser  une 
lille  noble,  en  qui  il  avait  deviné  et  a  trouvé  une  noble  iîlle.  Qnnni  à  Clo- 
rinde,  Talnée,  elle  prit,  en  désespoir  de  cause  et  par  dépit,  M.  de  Ke- 
raven,  un  de  ces  bourgeois  transfuges,  dont  la  noblesse  accepte  volon- 
tiers le  dévouement  ;  auxquels  elle  affecte  d'accorder,  en  échange,  une 
particule  usurpée,  et  dont  elle  se  moque  sans  pitié  dès  qu'ils  ont  le  dos 
tourné.  Ces  deux  mariages  ne  se  firent  pourtant  qu'après  la  mort  de 
mon  grand-père  qui,  tout  en  foisant  dans  ses  actes  très-bon  marché  de 
la  noblesse  des  sentiments,  resta  jusqu'au  bout  intraitable  sur  le  cha- 
pitre de  la  noblesse  de  nom.  Dans  le  monde,  cela  s'appelle  :  des  pr^u- 
gés  respectables.  Je  le  veux  bien  ;  mais  je  m'étonne  de  moins  en  moins 
que  le  respect  s'en  soit  allé. 
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Ouff  diras4u.  fit  moi  doocf  Ce  n'est  pas  pli»  pour  mon  plaisir  quê 
povr  le  Uen  que  fentie  dans  ces  ilétails  généalogiques  qui  font  ressem- 
bler ledébutde  ma  lettre  à  celui  d'un-  roman.  Mais  ils  étaient  absolu* 
ment  nécessaires  à  Tintelligenoe  de  ce  qui  va  suivre  ;  —  car»  il  ne  (Siut 
pas  te  le  dissnnuler:  je  commence  àpeme.  Il  n'est  guère  plus  d'orne 
beures;  la  nuit  est  d'une  douceur  infinie,  et  il  ftiudrait  avoir  le  coeur 
bien  ni;il  placé  pour  songer  à  dormir,  quand  on  a  de  par  le  monde  un 
ami  pour  lire  les  lettres  que  l'on  écrit  soi-même,  la  fenêtre  grande  ou- 
verte sur  un  grand  pare  d'où  montent  de  Mches  bouffées  de  brises  et 
des  chants  de  rossignols.  J'ai  d'ailleurs  à  te  narrer  des  choses  du  plus 
palpitant  intérêt,  et  qui  te  dédommageront  largcniont  dos  trois  pages 
assez  arides,  jel  avoup,  que  je  t'ai  forcé  de  parcxjurir.  Je  ne  commence 
peut-être  |)as  aussi  bien  que  les  sirènes  ;  mais  je  finis  mieux:  écoute 
plutôt  ma  chanson. 

Dès  que  j'ai  eu  tt  riiiiiié  les  affaires  très-ennuyeuses,  tu  le  s{iis.  qui 
m'avaient  appelé  à  Moi  laix.  j'ai  éprouvé  nn  énorrric  désir  de  dire  adieu 
à  mn  ville  natale.  Ce  n'est  ()asque  jen'v  aie  cncdfp  rpiclques  vieux  et 
toujours  cliers  amis  (jue  j'aime  à  voir  et  (|ue  je  vois  le  plus  souvent  |>os- 
sible  :  mais  ce  qui  m'a  toujours  j^àlé,  en  province,  les  relations  volon- 
taires, cosonl  les  relations  forcées.  T'est-il  arrivé,  mon  cherRaoïd,  de 
retrouver,  depuis  qjie  tu  es  homme,  certains  camarades  d'enfance  ou 
d'adolesceuee,  avec  les(|uels  tu  avais  vécu  des  jours,  des  mois  el  des 
années,  dans  la  plus  étroite  et  la  j)lus  af^réahle  ininnité,  et  d'être  tout 
surpris  en  t  apercevant  qu'il  te  serait  désormais  impossible  de 
passer  un  quart  d'heure,  sans  mourir  d'emmi,  avec  ces  inséparables 
d'autrefois,  que  tu  avais  crus  nécessaires  à  ta  vie?  Ah  !  que  j'en  ai  revu, 
ces  derniers  jours,  de  ces  amis  de  collège  que  je  tutoie  parce  qu'ils  me 
tutoient,  et  avec  lesquels  je  suis  incapable  d'échanger  quatre  paroles 
en  dehors  du  chapitre  intéressant,  mais  borné,  de  la  pluie  et  du  beau 
temps.  Gomment  ai-je  pu  aimer  des  êtres  qui  n'ont  avec  moi  aucun 
point  de  contact  dans  les  idées  ni  dans  les  sentiments?  qui,  d'eux  ou  de 
moi,  a  changé  à  ce  point  ?. . . 

Or,  quoique  ma  tante  de  Keraven  n'ait  jamais  pu  souffrir  mon  père 
à  cause  de  ses  opinions  libérales,  et  qu'elle  me  trouve  moi-môme  assez 
méprisable  à'moir  préféré  être  peintre  à  Paris  qu'avoué  à  Morlaix,  je 
savais  bien  qu'elle  ne  me  pardonnerait  pas  d'avoir  passé  quinze  jours 
i  une  lieue  de  son  chêteau  sans  aller  lui  rendre  mes  devoirs  de  neveu 
indigne  mais  empressé  ;  et  je  ne  crus  pas  pouvoir  me  dispenser  de 
lui  feire  au  moins  une  visite  la  veille  de  mon  départ.  Sachant,  d'ail- 
laurs,  qftm  ma  cousine  Jane,  sa  fille  aînée,  élait  revenue  habiter  Garlan 
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depuis  la  mort  de  son  mari,  j'étaîa  curieux  de  faire,  en  sa  personne, 
sur  le  soxc  féminin,  une  expérience  qui,  à  l'égard  de  l'autre  sexe,  était 
depuis  longtemps  pour  moi  très-concluante.  Car  tu  sauras  que  j'ai  été 
à  peu  près  élevé  avec  Jane,  soit  chez  ma  mère,  soit  chez  la  sienne,  — 
laquelle,  au  milieu  de  beaucoup  de  travers  d'esprit,  avait  et  a  encore  de 
grandes  qualités  familiales.  Enfant,  je  Tavais  préférée  à  tous  mes  autres 
compagnons  de  jeux;  Jeune  ûlle,  je  l'avais  un  peu  aimée  d'amour, 
comme  il  convient  de  cousin  à  cousine,  et,  quoique  je  n'eusse  jamais 
osé  lui  révéler  ouvertement  t  ma  flamme,  •  je  m'étais  très^érieuse- 
ment  considéré  comme  trahi  par  elle  le  jour  où,  à  seize  ans,  elle  épousa 
M.  de  Mesiay,  un  monsieur  quelconque,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Rennes,  lequel  ne  me  sembla  naturellement  avoir,  et  n'avait  réeUemeni 
sur  moi,  d'autre  supériorité  que  d*étre  ridie  quand  j'étais  pauvre,  et  de 
toucher  à  la  cinquantaine  au  moment  où  je  courais  encore  après  ma 
nuyorité.  Tu  comprendras  donc  que  je  fusse  curieux  de  revoir,  à  cinq 
ans  d'intervalle,  la  femme,  t  celle  qui  la  première  avait  fait  battre  mon 
cœur,  >  ne  fôt-ce  que  pour  constater,  dans  les  amours  de  la  jeunesse, 
les  mêmes  mirages  que  je  venais  de  découvrir  dans  ses  amitiés. 

Je  partis  donc  un  matin,  à  pied,  —  la  voiture  m'ayani  toiqours 
semblé  un  moyen  de  locomotion  à  peine  supportable  pour  les  infirmes 
ou  les  gens  pressés,  et  les  chevaux  de  louage  de  Ifôrlaix  exposant  les 
voyageurs  sensibles,  comme  j'ai  la  prétention  de  l'être,  à  l'envie  de 
renouveler  un  des  épisodes  d'une  des  |)liis  jolies  fables  du  faux  bon- 
homme Lafontaine  :  Le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane.  Je  savais  d'ailleurs 
combien  la  e^iiipaf^ne  est  charmante  de  Morlaix  à  Garlan,  soit  que 
l'on  suive  la  ruulc  (jui  conduit  à  Laimion,  et  dont  les  p^rands  accidents 
de  terrain  rendent  les  aspects  si  inij)révus  et  si  pilloresques;  soit  que 
l'on  prenne  [)ar  la  traverse,  —  un  cliennn  au\  allures  fantasli(iues  et 
capricantes,  couvert  d'ombre  en  été,  coupé  de  fondrières  en  hiver; 
courant  en  toute  saison,  connue  un  vert  lézard,  entre  les  champs,  les 
bois,  les  landes,  les  prairies,  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche, 
rarement  jtlat,  jamais  direct;  mais  toujours  adoral)le  de  couleur, 
d  eiiscnihîe  et  de  détails.  J'eus  la  iMjnne  insjiiralion  de  prendre  cette 
dernière  voie  et  la  chance  de  n'être  attendu  |>ar  persoime:  car  il  ne 
me  fallut  |)as  moins  de  quatre  heures  i)our  IVanchir  une  dislance  qui 
n'en  demande  pas  à  la  rigueur  plus  d'une.  Mais  aussi  (juels  gazons 
drus  et  lins  j'ai  foulés!  (pielies  chaumières  baroques,  chancelantes, 
lépreuses,  dépenaillées  j'ai  enirevues  sous  l'abri  des  chênes  conlre- 
fails!  quelles  claires  sources  j'ai  entendues  gazouiller  j)armi  les  scolo- 
pendres et  les  cressons  1  dans  quels  tunnels,  aux  parois  de  mousse  et 
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aux  dômes  de  feuillage,  je  me  suis  engage,  au  grand  effroi  des  merles 
et  des  lézards  1  quelles  gammes  de  tons ,  quels  kaléidoscopes  de 
lumière!...  Ah!  mon  cher  ami,  que  la  nature  est  belle,  surtout  dans 
ses  aspects  les  plus  dôdaignrs  î  (|ue  nous  avons  bien  fait  do  la  j)roiulro 
pour  maîtresse  !  mais  combien  il  nous  reste  encore  à  la  regarder,  pour 
connaître  la  moitié  de  ses  splendeurs  ! 

On  a  beau  flâner  en  route,  quand  on  va  quelque  part,  on  linit  toujours 
par  y  arriver.  Je  me  trouvai  donc,  vers  trois  heures  de  i  apn's-midi, 
brusquement  arrôt«''  par  renceinle  assez  vaste  du  parc  de  Garlan.  Quand 
je  <lis  arrêté,  c'est  uniquement  jiour  ne  |)as  me  donner  la  peine  de 
chercher  un  mot  moins  prétenlirnx;  car  cette  enccinlc,  ne  consistant 
qu'en  un  talus  gazonneux  peu  élevé,  planté  d  ajones  et  de  coudriers,  est 
un  obstacle  purement  moral  (|ue  ne  respectent  guère  les  maraudeuis. 
ainsi  que  le  constatent  de  nondu  euses  traces  de  Impientes  escalades. 
Il  m'eût  donc  été  facile  d(^  gagner  dix  minutes  démarche,  en  franchis- 
sant la  haie  et  en  coupant  à  traversées  bois,  ainsi  que  je  le  faisais  jadis, 
au  lieu  d'aller  chercher,  à  l'entrée  du  bourg,  la  grille  oiricielle.  Pour- 
tant, connaissant  le  fanatisme  de  correction  de  ma  tante,  et  n'ayant 
aucun  motif  de  le  froisser  trop  ouvertement,  je  me  résignai  à  prendre 
le  dernier  parti.  Mais  il  était  écrit  que  je  m'introduirais  dans  la  demeure 
de  mes  n6b\6&  aïeux  d'une  façon  non  prévue  par  le  code  de  l'étiquette. 

Je  suivais  donc,  sans  songer  à  mal,  un  étroit  sentier,  longeant,  à  la 
lisière  des  blés,  la  rustique  clôture,  lorsque»  tout  près  et  au-dessus  de 
moi,  du  eôté  du  parc,  une  voix  jeune  et  sonore  prononça  très-distinc- 
tement les  paroles  suivantes  : 

<  Aht  TOUS  voilà  enfin  I  J'attends  depuis  plus  d'une  heure.  Avez- 
vous  quelque  chose  pour  md?  » 

Et  eomme  je  ne  répondais  naturellement  pas  à  une  demande  qui  ne 
pouvait  m'élre  adressée,  avant  que  j'eusse  levé  les  yeux,  un  petit  cri 
d'effroi  se  fit  entendre,  suivi  du  bruit  qu'occasionne  sur  le  gazon  la 
course  d'un  pied  léger.  J'escaladai  à  moitié  le  fotsé,  et,  caché  derrière 
un  épais  buînon,  je  jetai  un  regard  dans  l'enceinte.  A  l'extrémité  de 
l'allée  Intérieure  qui  suit  parallèlement  le  sentier  où  je  me  trouvais,  et 
dans  hi  direction  du.  château,  deux  femmes  étaient  arrêtées,  et  sem- 
blaient discuter  vivement,  en  regardant  fréquemment  de  mon  cété.  A 
leur  pantomime,  car  je  ne  pouvais  entendre  leurs  voix,  ni  même  bien 
distinguer  leurs  visages,  je  crus  deviner  que  l'une  s'efforçait  de  rassurer 
l'autre  et  même  de  k  ramener  vers  le  point  où  je  me  trouvais.  Celle-ci 
hésitait,  mais  finit  par  céder,  et  toutes  deux  so  rapprochèrent  lente- 
ment, mais  non  sans  s'arrêter  souvent  pour  regarder  et  écouter,  comme 
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si  elles  craignaient  une  surprise.  11  ne  iSiUait  pas  être  précisément  un 
Œdipe  pour  deviner  que  l'on  revenait  attendre  le  messager  pour  lequel 
on  m'avait  un  peu  légèrement  pris  d'abord.  Or,  corieox  de  pénétrer 
plus  avant  dans  le  petit  mysière  féminin  où  le  hasard  m'avait  ftit 
mettre  le  pied,  et  pensant  que  ma  préseiKM?,  si  elle  était  connue,  y 
nuirait  beaucoup  et  m'empèelierait  de  rien  apprendre,  j'abandonnai 
mon  poste,  et,  me  glissant  dans  le  sillon  le  plus  rapproché,  je  me 
dissimulai  assez  bien  dans  les  blés  déjà  hauts.  J'y  étais  à  peine  depuis 
cinq  minutes,  lors<iu  un  pas  lourd  et  pressé  résonna  dans  le  sentier.  A 
ce  bruit,  les  branches  s'a;(itèrent  sur  le  l'ossé,  et  la  téte  brune  d'une 
jeune  lîlle  parraitement  belle,  mais  qui  m'était  absolument  inconnue,  se 
montra  au  travers.  Je  n'eus  d'ailleurs  pas  le  temps  d'examirici-  beaucoup 
cette  cliarmante  apparition,  car  le  nouveau  passant,  dont  j'avais  sans 
doute  usurpé  le  rôle,  atteignit  le  point  où  il  était  attendu,  et  je  recon- 
nus runilorme  peu  splendide  d'un  facteur  rural.  On  lui  adressa  la 
même  question  qui  m'avait  été  adressée:  il  répondit  négativement,  et, 
sans  s'arrêter,  poursuivit  sa  roule,  tandis  (jue  la  jeune  iille  disparais- 
sait elle-même,  non  sans  avoir,  par  un  geste  expressif,  manifesté  son 
vif  mécontentement. 

Je  pus  alors  sortir  de  mon  repaire,  et,  tout  en  cheminant,  je  me  mis 
à  rélléchir.  La  petite  scène  à  laquelle  je  venais  d'assister  avait,  malgré 
son  peu  de  complications,  un  parfum  de  roman  assez  alléchant,  et 
j'avoue  que  je  suis  romanesque  en  diable.  Jo  sais  bien  que  cela  est 
très-mal  porté  aujourd'hui;  mais  tant  de  choses  vulgaires,  bètes  oa 
ignobles,  se  pavanent  en  ce  temps-ci,  au  soleil,  aux  acclamations  de 
la  foule,  que  j'aime  assez  ne  pas  être  comme  tout  le  monde.  Le  grand 
grief  que  1  on  fulmine  contre  c^s  pauvres  romans,  de  ne  pas  ressem- 
bler à  la  réalité,  fait  précisément  leur  charme  i  mes  yeux.  La  réalité 
de  l'heure  actuelle  n'est  pas  d^à  si  séduisante  que  je  me  désole  outre 
mesure  quand  une  occasimi  se  présente  d'en  sortir,  ne  (ÙtHse  qu'en  rêve, 
et  les  romans, —je  parle  des  bons, —me  procurant  cet  avantage,  je  les 
adore.  Aussi,  quand,  au  lieu  d'être  forcé  de  les  chercher  dans  les  livres, 
j*ai  le  bonheur  de  les  renoontrer  dans  la  vie,  ma  fbi!  en  cela  comme 
en  toutes  choses,  j'ai  le  courage*  de  mon  opinion.  Les  femmes  roma- 
nesques, c'e8t*à-dire  enthousiastes  en  matière  de  sentiment,  sont  asses 
rares  aujourd'hui  pour  qu'il  ne  soit  pas  au  moins  curieux  d'en  rencon- 
trer, et  celle  qui  voudrait  bien  faire  des  folies  pour  moi,  peut  être  sûre 
que  je  suis  trop  peu  modeste  pour  la  soupçonner  bêtement  d'être 
capable  d'en  fidre  autant  pour  le  premier  venu. 

Ne  va  pas  croire  pourtant  que  ces  réflexions  me  fussent  suggérées 
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pur  aucun  iiiolil'  pcrsounel.  Il  eût  l'allu  être  plus  iiillaininable  (|ue  je  ne 
le  suis  pour  me  trouver  déjà  épris  de  la  jcuue  lille  que  je  venais  de 
surprendre  dans  une  démarche  qui  pouvait  la  Taire  80Upc<>«nier  de 
correspondance  clandestine,  et  partant  amoureuse.  Puisque  la  place 
était  prise,  il  n'y  avait  d'ailleurs  rien  à  espérer  de  ce  côté.  Mais  si  con- 
nue que  me  fût  la  ténacité  ô^c  la  province  à  l'égard  de  certains  pr^ugés, 
j'étais  agréablement  surpris  d'y  trouver  en  honneur  des  traditions  que 
le  beau  sexe  de  Paris  m'avait  donné  lieu  de  eroire  absolument  disparues 
de  la  surÊMe  de  la  terre.  Le  voisinage  d'un  cœur  de  femme,  qui  bat- 
taity  même  pour  un  autre,  me  semblait  doux  et  sain  à  habiter,  ne  fût-ce 
que  quelques  lieures,  et  j'avais  hâte  de  me  trouver  eu  iîMse  de  ce  phé* 
nomène.  Je  presiais  done  le  pas,  husque  des  éelals  de  rire,  psrtaotde 
la  liBoètra  ouverte  d'un  paviUoii  aitué  entre  le  pare  et  le  parterre,  vinrent 
eneofo  n'arrêter,  et  l'étrange  conversation  suivante  arriva  jusqu'à 
neseieilles: 

•  Akl  ah  I  ja  vousy  prends,  «  nénastrel  félon!  t  s'écria»  sur  un  ton 
desMnaoe  oonrique,  la  voix  que  j'avais  déjà  entendue  à  deux  reprises 
quelques  nrinntoa  avant,  t  Je  parieraia  que  vous  rimes  un  rondeau  ou  une 
vilanelie,  pour  c  quelque  bergère  de  ces  vallons  ;  >  quand  vous  ra'a- 
vîas  juré  de  me  eonsacrer  etehnivement  c  votre  luth.  » 

^  Noo,  c  eraelle  Iris,  i  répondit  une  autre  voix  un  peu  chevro- 
tante  mais  toujours  grasseyante,  de  moi  bien  connue  — *  celle  de  mon 
oncle,  le  chevalier  Hector  de  Plourin,  surnommé  c  le  MétêUni,  »  jtu 
devines  probablement  pourquoi  ;  —  non,  malgré  «  vos  rigueurs  »  je 
ne  cesserai  de  faire  redire  «  aux  éclios  d'alentour  *  le  nom  de  celle 
pour  qui  je  veux  vivre,  si  elle  le  permet,  ou  mourir,  si  elle  l'or- 
donnef 

—  Que  laisiez-vous  donc  là,  seul  dans  la  t  Tour  duxNord?  » 

—  Une  romance  ù  la  gloire  des  «  beaux  yeux  qui  me  tiennent  en 
servage.  » 

—  Eh  bien  !  eliantez-Ia  moi. 

—  Ulumi  î  chantez-la  nous,  mon  oncle,  répéta  une  troisicuie  voix 
qui,  d  aprèb  son  timbre  et  le  litre  (ju'elle  donnait  au  clievîilier,  me 
sembla  devoir  être  celle  de  Jane,  si  étran^ti  (|u  il  nie  parut  de  trouver 
de  complicité,  dans  I Cscapade  dont  je  venais  d'être  témoin,  une  fennne 
que  son  mariage,  .sinon  le  nombre  de  ses  années,  devait  me  l'aire  sup- 
poser beaucoup  plus  raisoiiiialtle. 

—  Clianler  !  chankr!  c  est  facile  à  dire,  répli(pia  le  chevalier.  Mais 
j'ai  fait  mes  vers  sur  ceux  d  une  autre  romaiicc  dont  je  ne  sais  pus 
l'air. 
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—Gomment  l'appelei-vous,  cette  romance? 
^  ParttmtpmrlaSfrie. 

—  Je  ne  le  sais  pas  non  plus,  »  dirent  presque  ensemble  les  deux 
Toix  féminines. 

Une  idée  foUe,  mais  inspirée  par  la  situation,  me  passa  par  la  tète. 
Cet  air  était  celui  que  préférait  ma  nourrice,  sans  se  douter,  ni  se  sou- 
der beaucoup,  les  eût-elles  connues,  des  destinées  auxquelles  il  devait 
êlre  appelé  plus  tard,  et  il  avait  été  le  premier  ornement  de  ma  mé- 
moire musicale.  Je  me  plantai  donc  sous  la  fenêtre  du  pavillon,  en  vrai 
troubadour  de  pendule,  c'est-à-dire  le  jarret  tendu,  les  yeuxen  coulisse 
et  tigurant  avec  ma  canne  le  <  luth  »  absent,  et  je  me  mis,  au  risque 
de  me  faire  jeter  deux  sous,  à  beugler,  de  la  voix  que  tu  me  connais, 
la  langoureuse  musique  demandée.  D'abord  un  religieux  silence,  causé 
sans  doute  par  la  surprise,  se  fit  parmi  mes  auditeurs  encore  invi- 
sibles ;  puis  deux  éclats  de  rire  frais,  perlés,  sonores,  s'élevèrent  à 
l'unisson  ;  puis  enfin,  deux  visages  curieux  se  montrèrent.  Dans  l'un, 
je  reconnus  la  demoiselle  qui  m'avait  pris  pour  le  facteur,  dans  l'autre, 
Jane  —  niais,  chose  étrange  !  Jane,  aussi  jeune  et  peut-être  encore 
plus  belle  ([ue  lorsque  je  l'avais  vue,  six  ans  avant,  pour  la  dernière 
(bis.  Je  la  conlemplais  avec  une  vraie  stupéfaction,  lorsque  le  chevalier, 
se  penchant  au-dessus  de  ses  deux  jeunes  compagnes,  et  ne  me  recon- 
naissant pas,  me  demanda  assez  sèchement  : 

«  Que  voulez-vous,  l'ami? 

—  L'hospitalité,  dans  ce  noble  castel,  pour  un  pauvre  immgier  en 
voyage,  répondis-je,  en  reprenant  dans  mes  termes  et  mon  accent,  la 
plaisanterie  que  j'avais  interrompue. 

—  Par  les  neuf  chastes  vierges  du  Permcssc  !  s'écria  le  chevalier, 
après  m'avoir  examiné  attentivement  ;  c'est  ce  coquin  de  neveu,  que 
ma  sœur  prétendait  être  mort  à  l'hôpital.  Mais  viens  donc,  mon  pauvre 
Apelles  ;  viens  donc  vite,  que  je  te  serre  dans  mes  bras  i 

—  Je  veux  bien,  répondis-je  ;  mais  par  où? 

—  Parbleu  !  par  la  porte.  Tu  ne  l'as  pas  oubliée,  j'imagine? 
—Non  certes  ;  mais  j'aimerais  mieux  une  échelle  de  soie,  ou  seule* 

ment  une  main  secouraûe,  pour  escalader  ce  balcon,  et  vous  rejoindre 
plus  tôt.  » 

Les  deux  jeunes  châtelaines,  qui  avaient  chuchoté  à  voix  basse 
pendant  ce  dialogue,  se  reprirent  à  rire,  probablement  de  ma  méta- 
phore du  balcon,  et  me  tendirent  spontanément  quatre  petites  mains 
que  le  peu  d'élévation  de  la  fenêtre  me  permettait  d'atteindre  très- 
Aicilement.  J'en  pris  donc  une  à  chacune  d'elles,  et  posant  le  pied  dans 
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lUêciefam  de  to  muraille  aaaciébréehée,  je  piiBMMir  le  barre  des 
?olet8. 

c  Prends  garde,  Benéel  dit  à  sa  compagne  ei  ense  reenlant  elle- 
même  pour  me  Aiire  place,  ladeadoiaelleott  la  dame  à  la  lettre. 

~  Renée?  m'écriâhje ,  comprenant  enân;  et  m'avancent  vera  la 
jeone  aow  de  Jane,  dont  j'ara»,  IHeu  me  pardonne  I  oublié  l'euslence  ; 
j'iQOUtai  :  Quoi  t  c'est  toi,  ma  petite  cousine  d'autrefois  ?  Alors,  ma- 
demoiaelle,  permettea-moi  d'embrasser  quand  même  la  belle  et  grande 
cousme  d'aïqourd'Inri.  » 

Et  j'avais  déjà  donné  ui  commeneeaBent d'exécution  à  cette  menace, 
lorsque ,  à  la  porte  du  pavilk»,  apparut  la  nujestueuse  et  étonnée 
figure  de  ma  tante  de  Kèraven,  la  dernière  des  Garlan  I  Elle  était 
pourpre... 

Mais  je  tombe  de  sommeil  et  la  situation  me  semble  assez  dramatique 
pour  qu'à  l'exemple  d'un  romancier  en  feuilletons,  je  remette  c  la  suite 
au  prochain  numéro,  »  c'est-à-dire  à  une  autre  lettre.  Tu  me  diras 
que  je  [>ourrais  reprendre  ce  récit  demain  et  te  l'envoyer  tout  entier  à 
la  fois.  Oh  !  que  non  p.ns,  mon  cher  ami  !  Je  te  connais.  Ta  juste  curio- 
sité une  fois  satisfaite,  tu  oublierais  totalement  de  me  répondre  ;  tandis 
que  tu  vas,  au  contrnire,  j'y  compte,  m'écrire  de  suite,  j>our  avoir  la  tin 
de  cette  étonnante  aventure.  Je  vais  d'ailleurs  demain  à  Morlaix  pour 
atTaires  urgentes.  (Ju'il  te  suffise  de  savoir,  (ju'ayant  eu.  ainsi  que  tu 
peux  le  prévoir,  beaucoup  de  peine  à  me  l'aire  admettre  ici,  je  n'en 
tiens  que  davanl.ij^e  à  y  rester,  et  le  plus  longtemps  possible.  Jane  est 
absente.  L'amie  de  Renée  se  noninv"  M""  Marcelle  d(^  (iury  .  et  elle 
ci)ntinue,  je  crois,  à  aller  chaque  jour,  sans  plus  de  succès,  au-devant 
du  facteur.  (Juant  à  Renée...  Ah  !  qu  elle  est  belle  !  nion  cher  Raoul... 
Décidément,  je  ne  te  dis  rien  déplus.  Mais  ces  demoiselles  chucho- 
tent beaucoup  et  me  lorgnent  du  coin  de  l'œil  ;  moi,  je  rôde  autour 
d'elles...  Bonsoir. 

Ouvi£R  Malët. 


A  Madame  Ali.në  Beknard 

GtTl«a,9niulS6S. 

Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  t'écrire  hier  soir,  ma  chère  Aline. 
L'aurai-je  ce  matin?  Je  ne  sais  trop,  mais  je  vais  essayer.  La  situation 
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oA  je  me  trouve  est  si  étrange,  si  oompliqaée»  si  impiéfiie  Bvioni  ;  elle 
m'apparalt  d'un  moment  à  Tautre  sous  des  aspects  si  divers  et  si 
opposés,  que  je  ne  puis  m'y  reeomitttre.  Dans  le  peu  de  temps  qui  s*est 
écoulé  depuis  mon  arrivée  id,  j'ai  pnsé  tant  de  ibis  de  k  joie  à  la 
tristesse,  et  des  appréheosioas  les  plus  doukwrenes  aux  espérances 
les  plus  foUes,  que  j'en  suis  brisée,  sans  savoir  si  e'eal  de  bonfaew  oii 
d*amertnme  que  mon  cœw  déborde. 

Je  te  répàerai  ce  que  m'écrivait  ma  mère  l'antre  jour:  c  Ne 
t'alarme  pas.  >  Non,  mais  tends-moi  la  main;  car,  au  miUeu  de  ces 
alternatives  d'éclatante  lumière  et  d'obscurité  absolue,  je  merche  en 
aveugip,  i^orant  s'il  est  jour  ou  nuit;  si  je  dors  ou  si  je  veille;  mais 
désirant  et  redoutant  à  la  fois  presque  autant  le  rôve  que  la  réalité.  Ne 
t'impatiente  pas  do  ne  point  comprendre;  je  ne  comprends  guère 
moi-môme.  Je  ris  et  je  pleure  en  même  temps,  et  les  larmes  me  sont, 
je  crois,  anssi  douces  que  le  rire  m'est  douloureux... 

Parmi  toutes  les  suppositions  <jue  m'avait  sug{,^érées  le  billet  de  ma 
mère,  celle  que  j'avais  le  plus  entièrement  rejetée,  c'est-à-dire  l'arrivée 
d'un  hôte  à  (iai-lan,  est  précisément  celle  qui  devait  se  réaliser.  Mais 
cet  liôfe.  le  seul  peut-être  que  je  désirasse,  était  aussi  le  seul  que  je 
n'eusse  jamais  osé  espérer.  .Te  l'attendais  depuis  si  lon^^l<Mnps,  que  je 
ne  croyais  plus  à  la  possibilité  <le  sa  venue,  et  que  c'est  à  peine  si  j'y 
crois  encore  en  ee  moment.  Et  pourtant,  il  est  ici;  nous  nous  sommes 
revus,  après  six  ans  d'abseiuu*;  nous  nous  sommes  embrassés,  et  j'ai 
senti  tout  mon  cieur  passer  dans  cette  étreinte.  Mais  lui?..,  «  Qui  donc? 
qui  donc?  »  t'enlends-jcî  demarider  avec  une  juste  impatience.  Ali! 
pardonne-njoi.  Aline,  non  pas  mes  divagations  présentes,  mais  mon 
silence  passé.  Tu  t  es  imaginée  avoir  toujours  lu  dans  mon  cœur,  ainsi 
que,  depuis  notre  enfance,  tu  m'as  laissé  lire  dans  le  tien.  Eh  bien!  si 
je  ne  t'ai  jkjs  menti,  je  ne  t'ai  pas  tout  dit.  11  est  un  coin  de  ce  cœur 
où  personne,  \m  mémo  toi,  n'a  jamais  pénétré  depuis  longtemps, 
parce  que  je  n'osais  moi-même  y  regarder,  tant  je  craignais  la  fascina- 
tion de  l'abîme,  et  tant  surtout  jo  l'aimais.  Aujourd'hui,  le  danger  est 
pour  moi  le  même;  mais  que  m'importe  désormais»  puisque  rentrée  en 
possession  de  mon  être,  je  n'ai  plus  à  rendre  compte  qu'à  ma  con» 
science  de  mes  douleurs  ou  de  mes  joies  I...  Â  ma  conscience  et  à  toi, 
douce  compagne  de  mon  enfance,  qui  es  restée  ma  sœur  d'élection;  à 
toi  qui,  ayant  pris  le  vrai  chemin,  m'as  épargné  les  reproches  inutiles, 
lorsque  tu  m'as  vue  engagée  dans  une  voie  sans  issue,  où  j'étais  entrée 
sans  te  consulter,  et  d'où  rien  ne  pouvait  me  faire  sortir.  Ahf  c'est  le 
sentiment  de  cette  impuisBanoe  qui  m'a  interdit  la  pltiate,  mtea  avec 
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kÂt  ifÊM  qali  m'cBcoMide  te  Itltsercfoireque  ]n  pusse  être  mèmt 
résignée  à  la  lilMllon  que  je  m'étais  firite,  en  plutôt  laissé  Mre. 

Aline,  toi  qv  ne  oonsais,  aMo  Jamais  déceuveii  eo  liioi  on  instiml 
eopkle?  Et  poortant,  ayant  épousé  malgré  m  pauvreté,  cetiri  que  teil 
eœur  amit  entre  loos  dioisi,  et  ayant  accepté  avec  joie,  et  bravement 
supporté  ta  pari  de  ses  épreuves ,  qu'as-tu  peusé  de  moi,  en  me 
voyant,  à  seize  ans,  sans  nécessité,  sans  contrainte,  au  moins  appa* 
rente,  associer  ma  vie  à  celle  d  un  homme  qui  avait  trois  foin  mon  ftge, 
et  aucune  supériorité  morale,  aucune  auréole  de  gloire  ou  de  mal- 
liour  uc  rendait  dij^ne  d'un  enthousiasme  qui,  s'il  ne  peut  remplacer 
tout  à  l'ait  l'nmour,  en  peut  faire  nu  uioiiis  oublier  l'absence?  Sans 
cesser  de  m  aimer,  je  le  sais.  n"as-tu  pas  un  peu  douté  d'un  (  (rur  à 
qui  les  éblouissi'meiits  dr  la  fortune  faisaient  si  facilement  oublier  les 
iKîiles  chimères  (jui  avaieut  peuplé  nos  rêves  déjeunes  filles?  Oui,  n'est- 
ce  pns?  Je  le  sentis  à  la  tristesse  de  ta  réponse  à  la  lettre  où  je  t'annon- 
çais rn<in  mariage.  Tu  acceptais  le  fait  areompli:  riinis  tu  flép!(trais, 
sans  me  le  dire,  qu'il  fût  trop  tard  pour  m'avertir  et  pour  urarréter. 
Je  le  eomf)ris,  ce  blâme  murt.  ft  j'hésitai  un  niorticiit  :  mais  je  ne  crus 
pas  qu'il  me  fût  [)0ssible  de  reculer  :  je  ne  l'osai  [)as,  r[  je  ne  me  rendis 
compte  de  mon  suicide  que  lorsipi  il  était  déjà  consommé. 

Oh!  c'est  odieux!  Arracher  unn  enfant  h  ses  jeux:  al)user  de  son 
ig^Dorance  de  la  vie  ;  tuer  la  candide  foi  de  son  cœur  h  peine  éclos, 
à  coups  de  lieux  communs  grossiers  ;  évoquer  tous  ses  instincts  encore 
endormis  <l  ambition,  de  cupidité,  d'orgueil,  et  profiter  de  son  trouble 
el  de  son  effroi  pour  la  jeter  aux  bras  d'un  vieillard.  Non  !  il  nVst  pas 
de  noagiatrat,  il  n'est  pas  de  prêtre  qui  puisse,  aux  yeux  de  Dieti,  légi- 
timer nae  aenblable  profanation,  —  j'adoucis  le  mot  ;  —  et  le  monde 
qaà  rwaqite  et  qui  mène  l'encourage,  a'il  n'est  pas  bien  infirme,  CvSt 
au  HBoinaUeD  naîvenent  eorromput...  Te  l'avooeral-je,  Aline?  depuis 
ee  jour,  je  ne  pals  ptua  aimêr  ma  mère,  rai  beau  me  dire  qu'en  me 
peoaMt  à  ee  riche  mariage,  eUeacru  sincèrement  agir  en  mère  pru- 
dente, défwée  «vmt  tout  à  Tintérêt  de  ses  enfiints;  je  ne  puis  lu- 
pardonner  d'avoir  assea  peu  estimé  mon  cœur  poor  le  croire  capable 
de  ae  eonteater  d'nn  tel  bonheur.  Si  c'est  là  de  Forgueil,  c'est  alors, 
le  noble  orgueil  d'une  àme  honnête  qui  se  révolte  d'avoir  été  méconnue, 
le  pbôna  ma  mère  d'avoir  pensé  autrement,  et  je  lui  pardonne;  mais 
je  ne  retrouve  plus  en  moi  la  tendresse  enthousiaste  et  conflante  que  je 
ressentais  pour  elle  autrefois. 

Qimnt  à  M.  de  Mèslay,  depuis  qu'il  est  mort,  je  m'efforce  de  ne  plus 
penser  à  lui  et  j'y  réussis  assez  bien.  Qu'il  dorme  en  paix!  mais  j'aime 
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mieux  l'oublier  que  de  haïr  jusqu'au  souvenir  de  celui  qui  m'a,  sans  le 
savoir  peut-^tre,  mais  bien  réellement  ravalée  à  mes  propres  yeux,  en 
me  forçant  à  mentir  aux  autres  comme  à  lui.  Je  t'ai  souvent  écrit 
qu'il  était  bon  pour  moi,  et  cela  ctaiL  rigoureusement  vrai.  11  n'a  jamais 
eu  qu'un  tort  à  mon  égard;  mais  un  tort  que  toutes  les  vertus  du  monde 
n'auraient  jamais  rendu  excusable:  celui  de  m'avoir,  pendant  quatre 
ans,  imposé  un  amour  qu'il  m'était  impossible  de  partager.  Les  fana- 
tiques de  morale  toute  faite,  me  diront  que  je  l'avais  librement  acce|ité. 
NonI  mille  fois  noni  Et  la  preuve,  c'est  qu'il  ne  m'avait  jamais  parlé 
de  cet  amour,  pressentant  bien  que,  malgré  mon  ignorance,  l'instiiiot 
seul  m'eût  fiiit  le  refuser.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  d'aiilears  qu'on  pro- 
cède en  pareille  circonstance.  On  fait  circonvenir  la  pauvre  enfant  sur 
laquelle  on  a  daigné  fixer  les  yeux,  ]Mir  tous  ceux  qu'eUe  aime,  qu'elle 
respecte  et  en  qui  elle  a  confiance;  on  prend  soi-même  avec  elle  des  airs 
paternels  et  inofîensifs;  on  l'appelle  volontiers  son  enfant  chérie,  l'ange 
consolateur  de  ses  dernières  années;  on  effleure  à  peiœ  d'un  baiser  œ 
chatte  froDt  dont  le  sourire  est  tout  ce  que  l'on  andiitionne...  Elle,  par 
faiblesse,  par  pitié,  par  respect,  cède  à  cette  voix  qui,  sans  troubler  le 
cœur,  caresse  les  Onéreuses  aspirations  de  Tàme  ;  elle  croit  se  dévouer 
à  un  père  :  et  c'est  trop  tard,  avec  honte,  avec  désespoir,  avec  stiqieur 
qu'eUe  s'aper^it  qu'elle  s'est  donnée  à  un  homme  dont  un  contrat  assure 
les  droits  !...  0  misère,  humiliation,  servitude!  Subir  nonaeulementsans 
amour,  mais  avec  répugnance,  la  loi  du  mariage!  Ne  pouvoir  repousser 
des  caresses  qui  révoltent,  et  se  reprocher  de  ne  savoir  pis  asses  mentir 
pour  les  rendre  t  Appartenir  toute  entière  à  quelqu'un  qui,  vous  ayant 
achetée  corps  et  âme,  peut,  quuid  il  lui  plait,  vous  demander  compte 
de  l'une  comme  de  l'autret  L'esclave,  au  moins,  si  rude  que  soit  sa 
chaîne,  reste  en  pleine  possession  de  son  ftme;  il  peut  maudire  son 
maître  tout  bas,  ou  même  tout  haut,  à  ses  risques  et  périls.  Mais  la 
femme  mal  appareillée,  même  sans  son  consentement  raisonné,  le  seul 
qui  soit  valable,  doit  aimer  quand  môme,  ou  du  moins  feindre  d'aimer, 
tant  qu'il  n'a  pas  de  torts  matériels  envers  elle,  l'homme  auquel  on  l'a 
liée;  et  il  lui  est  interdit  de  songer  une  seconde  à  celui  que  son  coeur 
eût  peut-être  choisi,  si  l'on  avait  laissé  à  son  cœur  le  temps  de  naître 
et  de  s'interroger.  Oh  !  pourquoi  ne  ni'a-t-il  pas  maltraitée,  cet  homme 
dont  la  bonté  et  l'amour  ont  fait  pendant  quatre  ans  mon  supplice? 
J  aurais  pu  le  haïr,  au  moins,  et  le  mépriser  ouvertement,  et  le  quitter 
peut-être,  au  lieu  de  me  torturer  le  cœur  de  scrupules  à  propos 
d'une  répugnance  que  je  ne  [)ouvais  vaincre ,  et  de  me  surprendre 
quelquefois  avec  horreur  à  me  dire  que  sa  mort  serait  l'affranchis- 


Digilized  by  Google 


LBS  FILLES  &0MANSSQUE8.  121. 

flement  de  tout  mon  être  qui  ne  «mît  ni  se  donner  ni  se  révoltert 
Pourtant,  Dieu  sait,  et  toi  aussi,  qui  as,  de  loin,  mais  jour  par  jour, 
assisté  à  ma  vie;  Dieu  sait  que,  durant  cet  incessant  martyre,  pas  un 
en  ne  m'e^  échappé  qui  trahit  ma  secrète  souffrance.  Mais  ce  que 
je  caehabà  tous  par  dignité,  c'était  par  orgueil  que  je  tenais  à  ne  pas 
te  laisser  deviner  à  toi.  Quelque  sûre  qiio  je  fusse  de  te  trouver  toujours 
sympathique  à  ma  destinée,  je  ne  voulais  pas  mettre  mes  opulentes 
misères  en  lace  de  tes  humbles  félicités;  et  si  je  romps  aujourd'hui  le 
silence  sur  ce  sujet,  si  je  te  montre  enfin  à  nu  ce  cœur  que  tu  n'as, 
depuis  longtemps,  connu  que  sous  un  masipio.  c'est  ([ue  j'ai  besoin 
de  me  réhabihter  à  mes  yeux,  aux  tiens  et  surtout  à  ceux  d'un  autre. 
Crois-tu,  Aline,  que,  telle  que  je  suis  pour  tous,  c'est-à-dire  une  femme 
qui,  sans  l'excuse  de  la  misère  ou  de  reuthousinme,  a  fait  un  mariage 
riche  mais  sans  amour;  crois-tu  que  je  sois  dij^nie  encore  d  inspirer 
à  Olivier...  Ah!  son  nom  à  la  lin  m'échappe,  ce  nom  que  mes  lèvres 
se  sont  si  longtemps  interdit  de  prononcer.  Au  silence  obstiné  que 
j  ai  ^'ardé  sur  lui  pendant  ces  six  aiuiées,  tu  as  dù  penser  (|ue  je  l'avais 
complètement  oublié,  ce  bon.  ce  gai,  ce  charmant  compagnon  de 
jeunesse,  pour  lequel  ma  préférence  exclusive  allait  sans  doute  changer 
de  nature,  lorsque  l'on  crut  utile  à  la  conspiration  matrimoniale  qui 
s*o!irdissait  déjà  et  de  longue  main  autour  de  mon  ign(»rance,  de  dé- 
truire une  affection  qui  pouvait  d'un  mot,  d'un  geste,  d  un  regard,  se 
transformer  en  amour.  Selon  ma  mère,  Olivier  était  un  jeune  homme 
perdu,  uniquement  parce  qu'il  avait  renoncé  à  se  faire  avoué  pour 
devenir  peintre.  A  vrai  dire,  je  ne  comprenais  pas  du  tout  [Murquoi  un 
artiste,  si  surtout  il  avait  du  talent,  devait  nécessairement  déshonorer 
sa  famille.  Mais  on  me  répondait  par  un  argument  irrésistible,  en  déci- 
dant qu'il  n'aurait  jamais  de  talent,  et,  lorsque  j'insistais,  on  me  rédui- 
sait au  sUenee,  en  me  disant  que  j'étais  trop  jeune  pour  comprendre 
eertainea  choses.  Si  bien  que,  n'y  entendant  réellement  rien,  je  Unis 
par  me  figurer  que  ces  clioses  mystérieuses  pourraient  bien  être  d'assez 
vilains  mystères,  et  que,  sans  cesser  d'aimer  le  souvenir  d'Olivier,  je 
m'habituai  à  le  considérer  comme  absolument  perdu  pour  moi,  ainsi 
qu'il  paraissait  i'étre  pour  tout  le  monde. 

Mais,  si  depuis  mon  mariage,  je  ne  t'ai  jamais  parlé  de  lui,  c'est 
que,  du  jour  où  f^pparltm  malgré  moi  à  un  autre,  je  m'aperçus  que 
c'était  à  lui  seul  que  j'aurais  voulu  me  donner.  L'odieuse  et  kimentable 
parodie  de  l'amour  dans  laquelle  on  m'imposait  un  rôle,  m'avait 
révélé,  trop  tard,  hélas  1  le  jeune,  le  chaste,  le  saint,  le  vrai  amour, 
celui  dont  on  n'avait  pas  assez  bien  étouffé  en  moi  le  germe,  pour  qu'il 
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ii'«Avahlt  pat  OHm  «oeur  tout  eiiiier,  à  la  première  dcmleur  qui  l*y  ré» 
veilieiwft.  Ah!  avec  quel  déseapoir  je  via  m'appanltre  cette  vision 
radieiueqMi  m'eM  quelquea  josra  avant  retenue  au  bord  de  l'ablmet 
Mais  avec  quelle  ivreaae  je  me  réftigiai  par  la  peaeée  dans  ce  paradis 
perdu  du  paeiét  où  il  m'était  si  doux  d'ouUier»  quelques  heures,  les 
amertmnes  de  Tenlbr  présent  f  Pfcis  était  désormais  impossible  la  réa- 
lisation de  ce  rêve,  plus  je  m'y  plongeais  avec  joie  et  avec  confiance. 
Si  j'avais  été  expoaée  à  rencontrer  Olivier,  j'aurais  eu  peur  de  lui,  et 
plus  encore  de  moi-même.  Hais  il  était,  alon,  en  Italie,  où  un  grand 
prix  de  peinture  lui  avait  permis  d'aller  poursuivre  ses  études.  Gomme 
je  l'y  suivais  du  oonir,  jour  par  jour,  [)as  ù  pas  t  comme  je  m'associais 
à  ses  espérances,  oorame  je  prenais  ma  part  de  ses  découragements 
passagers!  conune,  sans  qu'il  en  ait  rien  su,  j'étais  constamment  pré- 
sente à  sa  vie,  et  comme  je  le  ramenai  d'autres  fois  se  cacher  avec 
ipoi  dans  nos  familièrt^s  retraites  de  Garlan,  |xniry  revivre,  niais  em- 
bellies désoniiais  des  radieuses  lueurs  de  l'amour,  nos  heureuses  années 
de  iValernelIc  amitié!  Tu  l'as  connu,  Aline,  et  tu  en  relis  encore  chaque 
jour  qu»'l(|iie  page,  ce  magnifique  poème  de  la  tendresse  partao:(^e. 
Moi,  je  n'ai  pu  qu'en  devin«T  les  spliMideurs  ;  mais  les  angoisses  de  la 
réalité  d'où  je  jetais  à  peine  lin  regard  lurtit'  sur  l'idéal  qui  aurait  pu 
être,  m  en  taisfiient  plus  (pi'à  loi,  |)eut-étre,  comprendre  les  inahonla- 
bles lélicités.  Tendresse  partagée? ai-je dit.  M'aimait-il,  lui?  Eh!  qu'im- 
porte! je  sa\ais,  je  sentais  (\\ï"û  m'avait  aimée,  à  son  insu  fientn'tre, 
comme  moi-même,  et .  à  qui  raveniri'tait  à  jamais  fermé,  le  passé  suHisait. 

Ij^i*s(|ue  la  mort  di»  M.  de  Meslny  mVut  rendu  une  liberté  (jue  je 
croyais  |»erdue  pour  lnujours,  ce  doul(^  sur  les  sentiments  d'Olivier  à 
mon  égard  me  l'ut  moins  facile  à  supporter.  L'espérance  avait,  en  re- 
veii.Mit,  ramené  la  crainte,  et  je  ne  me  résignais  plus  autant  à  une 
absence  qui  prolongeait  une  incertitude  dont  j'avais  pourtant  peur  de 
sortir.  Je  savais  Olivier  de  retour  en  France,  et  je  lui  en  voulais  de  ne 
pas  avoir  l'idée  de  revenir  là  où  il  devait,  me  semblait-il,  se  savoir  si 
impatiemment  attendu.  Mais  en  voyant  s'écouler  les  jours,  les  mois  et 
les  années,  j'avais  fini  par  me  convaincre  que,  s'il  m'avait  jamais  aimée, 
il  avait  dû  être  justement  désillusionné  par  mon  mariage,  et  ne  phis 
tenir  beaucoup  à  un  cœur  (]ui  n'avait  pas  su  deviner  le  sien.  En  se  pro- 
kmgeant,  le  doute  incline  plus  au  désespoir  qu'à  l'espérance.  Aussi,  sans 
renier  mon  amour,  je  m'étais,  je  crois,  interdit  d'attendre  pour  lui  tonte 
ohanoe  tlivorabic,  lorsque  hier,  en  arrivant  ici,  la  première  personne 
quej'ai  rencontrée,  ^*a  été  précisément  celui-là  auquel  f  avais,  non  sans 
amertune»  «Mis  presque  complètement  renoncé. 
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iiest  des  joieg  si  aiguës,  qu'elles  produisent  d'abord  le  ménieeOét 
que  la  plus  vive  douleur.  Je  sentis  donc  les  Jambes  et  le  cœur  me  Bwo- 
ipierà  kfois,  quaod,  k  peine  dewendue  de  voiture,  A  la  grille,  jereooo- 
nu8,  sous  le  costume  de  travail  qui  Teût  rendu  mécomiussable  à  toute 
antre,  Olivier  qui  venait  au-devant  de  moi,  à  travers  le  |Mrterre;  et  Je 
me  serais  certainement  évanouie  si  ses  bras  qui  m'entouraient  ne 
m'eussent  soutenue  et  ranimée.  Je  ne  sais  s'il  s'aperçut  de  moq  trouble, 
ai  s'il  en  soiqiconna  la  cause;  je  ne , me  rappelle  ni  ce  qu'il  me  dît 
d'abord*  ni  ce  que  je  lui  répondis;  je  ne  comprenais  qu'une  seule  chose, 
e'estqu'il  était  enfin  revenu,  et  que  la  vie,  si  longtemps  interrompue  en 
moi,  me  gonflait  de  nouveau  le  ccNir,  sous  son  étreinte  à  lui,  et  sous  son 
baiser.  Quand  je  repris  un  peu  d'empire  sur  moi-même,  je  sentis  ma 
main  dans  la  sienne,  et  je  compris  qu'il  me  disait  : 

<  Afin  que  je  vous  pardonne  tout  à  fait  d'être  partie  la  veille  de  mon 
arrivée,  laisses  ma  vanité  se  figurer,  ma  chère  Jane,  que  je  suis  pour 
quL'i<iue  chose  dans  votre  retour  inattendu.  » 

Pourquoi  n'eus-je  pas  le  courage  de  lui  dire  la  vôritô.  c  esl-à-dirc  que 
j  i;4noraissa  présence  à  (iarlaii INmrquoi  me  scn(is-je  lieureiise  de  ce 
qu'il  ne  me  tutoyait  plus,  ainsi  (jii  il  le;  l'aisail  encore  quand  nous  nous 
vîmes  pour  la  dernière  fois,  six  mois  avant  mon  mariago?  Pourquoi 
voulus-je  me  persuader  que  si  sa  main  me  semblait  froide  (juand  la 
mienne  tremblait,  c  est  (|ne  la  violeiiee  de  i\um  émotion  nrenq)ècli;nt 
de  discerner  si  elle  élail  ou  mm  j»ai  lagée  /  Pourquoi  enfin  l'anvieiL^i; 
attention  que  je  |)orlais  à  raccent  de  s(^s  parolrs,  m'en  taisait-clh^  lais- 
ser échapper  le  sens?  Ah!  demande-moi  pounjuoi  j'étais  ivre  de  Ixjn- 
henr  et  aussi  d'angoisse,  quoique  mon  pauvre  cœur  ([ui  se  faisait  de 
fnul  (le  graves  symptômes,  translormfd  cependant  tout  et  rien  en  espé- 
nuices  î ...  En  arrivant  à  la  porte  du  salon,  il  s'arrétji  et  me  dit  en  souriant  : 

«  Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous  accompagner  plus  loin.  Mon  costume 
m'interdit  absolument  vos  domaines  mondains.  Mais  à  bientôt,  n'est- 
ce  pas?  » 

£i  m'ayant  de  nouveau  serré  la  main,  il  s'éloigna,  me  laissant  en 
présence  de  ma  mère  qui  était  seule  an  salon.  Renée  et  son  amie  étant 
aUées  à  lioriaix,  sous  la  conduite  de  roncie  tiector.  Ma  mère  m'embrassa 
gravement,  me  montra  un  fauteuil  en  face  d'elle  et  me  dit  : 

«  Ma  fille,  je  vous  ai  priée  de  revenir  pour  surveiller  un  peu  votre 
sœur  et  MP**  de  Gury,  pendant  le  séjour  au  chftleau  de  notre  Raphaël. 

pour  les  trois  quarts  de  la  province  et  pour  ma  mère  en  particulier, 
Uns  les  peintres,  fussent-ils  paysagistes,  sont  des  Raphaël.  —  Ces  de- 
moiseUcs-là  sont  très-romanesques,  et  asscs  naïves  pour  se  hiisser 


Digilized  by  Google 


HEVUE  GE&MAl^IÛUE. 


prendre,  de  si  mauvais  ton  qu'elles  soient,  aux  fiicons  excentriques  de 
ce  garçon.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'en  occuper.  Le  chevalier,  avec 
ses  fiidaises  rimées,  ne  pourrait  qu'aider  à  ce  que  je  redoute.  El  comme 
ce  beau  monsieur  est  ^abli  ici  pour  Je  ne  sais  combien  de  temps... 

—  Est-ce  qu'il  y  serait  resté  malgré  voust  demandai-je  naïvement. 

—  Non  certes!  j'aurais  bien  voulu  voir  celai  J'aurais  autant  aimé 
qu'il  sedispensàtde  venir.  Mais  puisque  je  ne  pouvais  décemment  re- 
fluer de  le  recevoir,  j'ai  saisi  cette  occasion  de  lut  ftâre  restaurai  nos 
portraits  de  famille  qui  étaient  dans  un  état  réellement  déplorable.  Pour> 
tant,  je  ne  me  soucie  pas  qti'il  profite  de  mes  occupations  pour  tourner 
la  tôte  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  enfants-là.  C'est  bien  assez  qu'elles 
l'entendent  à  table  et  au  salon,  le  soir,  parler  de  toutes  sortes  de  niai- 
series poétiques,  artistiques  et  sentimentales,  et  ])rofesser  des  opinions 
très-inconvenantes  sur  les  choses  les  plus  dij^nes  de  respect... 

—  Oh!  nia  mère,  interronipis-je  vivement  ;  croyez- vous  donc  Olivier 
capable  d  une  jxn  eille  absence  dr  tact  ? 

—  Mon  Dieu!  ce  n'est  jias  (|u  il  nîan(|ue  de  décence  dans  la  forme. 
J'ai  même  été  surprise  de  le  trouver  anssi  convenable  quand  il  le  veut. 
Mais  la  caqne  sent  toujonrs  le  haren;^%  et  monsieur  son  père...  Enfin, 
je  crains  pour  Her)ée  et  pour  son  amie  (jui  m'est  confiée,  rinfiuence  de 
ses  idées  et  anssi  de  ses  allin  es.  Il  est  entré  ici  comme  on  n'entre  nulle 
part;  il  serait  très-beau  garçon  sans  cette  alTreuse  barbe.  Mais  les 
Tlemoiselles  d'aujourd'hui  aiment  anssi  cela.  Renée  et  Marcelle  sont  un 
peu  familières  avec  Ini  :  il  est  rem|>li  d'attentions,  de  beaucoup  trop 
d'attentions  pour  elles.  Ces  petites  tètes  travaillent  si  vite... 

—  Est-ce  qu'il  s'occuperait  particulièrement  de  l'une  d'elles?  de- 
mandai-je, avec  une  a tTreuse  anxiété. 

*  Qui  sait  ?  avec  les  principes  qu'il  a  reçus,  on  est  capable  de  tout; 
et  je  vous  prie,  ma  lille,  tl'y  veiller  sérieusement.  » 

Malgré  l'étrange  et  pénible  doute  que  les  paroles  de  ma  mère  me 
mettaient  au  cœur,  je  ne  pus  m'empècher  de  sourire,  en  songeant  que, 
pour  satisfaire  à  bon  marché  une  fantaisie  de  vanité,  elle  retenait  chez 
elle  un  homme  qui  lui  inspirait  si  peu  de  confiance;  et  je  montai  dans 
ma  chambre,  moins  pour  changer  de  costume  que  pour  me  remettre  on 
peu  des  émotions  si  différemment  puissantes  que  je  venais  d'éprouver 
coup  sur  coup. 

A  l'heure  du  dîner,  j'ai  retrouvé  Olivier  au  salon,  et  nous  avons  beau- 
coup causé.  Quel  esprit  jeune  et  charmant!  Quelle  distinction  de  sen- 
timents et  de  manières  t  Que  de  franchise  et  de  natural  I  Quelleabsenee 
complète  d'afléctation  et  de  banalité  t  Je  comprends  bien  que  ma  mère 
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qui,  dans  son  fiuulisme  nobiliaire,  prond  volontiers  pour  type  de  i'âlé- 
ganee  le  premier  hobereau  titré  du  voisinage,  en  trouvant  Olivier  si 
différent,  l'aecuse  de  n'être  pas  comme  tout  le  monde  ;  mais  que  je  lui 
sais  gré,  mol,  de  n'être  ni  grossier  comme  certain  baron,  ni  ignorant 
oomme  certain  comte,  ni  grotesque  comme  certain  marquis  que  je 
pourrais  nommer,  si  je  ne  craignais  de  mourir  d'ennui  rien  qu'en 
songeant  à  ces  fiers  représentants  des  saines  traditions  aristocratiques. 
—  Puis,  si  ma  mère  m'entendait  t 

Des  éclats  de  rire,  partant  du  parc,  viennent  de  m'attirer  à  la  fenê- 
tre. C'est  Olivierqui  cause  avec  Renée  et  Marcelle.  Allons,  il  faut  com- 
mencer le  rôle  de  duègue  que  ma  mère  m'impose.  Mais  I  est-ce  bien  pour 
lui  obéir  seulement  que  je  le  ferai  ?  Oh  !  non  !  je  le  sens;  c^ir  c'est  ma 
destinée  tout  entière  qui  est  eu  jeu  en  ce  moment  ;  tout  est  pour  moi 
contenu  dans  le  terrible  mot  d'ilamlel  :  «  Être  ou  n'être  pas. .  . 
aimée.  »  Adieu. 

Jan£. 

P.  S.  —  Au  moment  de  remettre  ma  lettre  au  facteur,  je  la  rouvre 
pour  faire  à  M.  Bernard  une  réi)onse  que  j'avais  compté  lui  donner 
de  vive  voix.  Qu'il  dispoaecomme  il  l'entendra  des  cent  mille  francs  de 
mon  douaire  que  je  lui  ai  confiés,  mais  que,  surtout,  il  ne  m'en  parle 
jamais.  Je  ne  me  déciderai  jamais  à  user  pour  mon  compte  de  cet 
argent.  Madot  mesuflit,  et  je  ne  veux  rien  garder  de  cet  homme,  pas 
même  son  nom,  quand  je  puis  m'en  dispenser.  Je  songe  quelquelbisen 
frissonnant  que  si  j'avais  été  mère,  il  m'eût  peut-être  été  impossible 
d'aimer  «on  enfimt. 


A  MO.NSIKCH  liAOL'L  SaU.NIËR 

Château  de  Garlan,  13  mai  18B8. 

Ah!  homme  de  peu  de  courage!  tu  ne  me  réponds  pas.  Aurais-tu 
par  hasard  osé  concevoir  l'espérance  qu'en  négligeant  de  me  donner  la 
réplique,  tu  réussirais  à  éviter  tout  à  fait,  ou  du  moins,  à  me  faire 
.abréger  mes  confidences?  Que  tu  connais  peu  le  cœur  humain,  en  géné- 
ral, et  le  GCBur  de  ton  ami,  en  particulier,  si  tu  l'as  pu  croire  !  Où  as-tu 
vu  qu'il  fttt  possible  d'écbap|)cr  aux  confidences  d'un  poète  ou  d'un 
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aiiioiireiix?...Car  je  l'aime,  celle  beUe,  cette  blonde,  cette  naïve,  cette 
fWuDcbe  et  un  peu  sauvage  Renée,  et  sa  mère  aura  beau  finoncer  son 
soureil  olympien,  et  Jane,  qui  est  revenue  bien  proni])tement  et  bien 
malè  propos,  aura  beaurdder  autour  de  nous,  avec  des  airs  de  Minerve 
mélancolique,  elles  ne  m'empècberont  [)lus  que  toi  d*adorer,  quand 
je  Fai  enfin  rencontrée,  ni  de  forcer  à  m'aimer  tdt  ou  tard,  celle  qui 
m'a  été,  j'en  suis  sûr,  destinée.  La  passion  vraie  est  douée  d'une  énergie 
que  nul  obstacle,  de  quelque  part  ((u'il  vienne,  ne  saurait  abattre. 

Oui,  elle  est  de  retour,  cette  Jane,  plus  belle  peut-être,  plus  sérieuse, 
plus  lemuic  que  lorsque  je  l'ai  mm6o  ;  ninis  je  n'ai  plus  retrouvé  en 
mon  cfeur,  du  sontiinciit  qu'elle  m'a  jadis  irispiré,  que  l'amitié  trater- 
nellc,  —  à  condition,  luulcrois,  ([u'aprcs  n  avoir  pas  su  comprendre 
l'amour  d'autrefois,  elle  ne  cherche  [wis  à  ni'cinju'i  lier  d'atteindre  celui 
d'aujourd'hui,  car  alors!...  Ah!  c'est  en  la  revoyant  que  j'ai  réellement 
compris  l'irrésislible  rascinalido  (|u"e\erce  sur  l'âme  la  sainte  vir{j;initt'\ 
Certes,  pour  qui  ne  lui  demanderait  (pi  une  satisfaction  des  yeux  et  de 
l'esprit,  Jane  est  supérieure  à  Renée.  Sa  heanlé  est  jtius  complèle,  plus 
tinie  — pour  me  servir  d'un  mot  du  mélier;  —  elle  possède  dans  les 
contours  cette  harmonie  qui  n'est  encore  (ju  ébauchée  dans  sa  s(eur. 
Je  cause  jthis  volontiers,  plus  librenuMd  avec  elle;  son  intelli«;ence a 
des  éclairs  là  où  celle  de  Renée»,  au  moins  é«'ale,  n'a  encore  que  des 
lueurs.  Et  pourtant  ,  nïon  cti'ur.  fioid  près  de  la  femme,  se  trouble  et 
s'enivre  rien  qu  à  la  vue  de  1  enfant.  C'est  que  de  ces  deux  fronts  l'un 
rêve  quand  l'autre  se  souvient;  de  ces  deux  regards  l'un  demande  tout 
ce  que  l'autre  dit  ;  de  ces  deux  âmes  enfin,  —  pages  jumelles  d'un 
même  livre  —  l'une  est  blanche  encore  quand  l'autre  est  reni|kUft.  Or» 
en  supposant  que  celle-ci  contienne  un  chef-d'œuvre,  il  n'égalera  jamais 
celui  dont  ma  fantaisie  à  moi,  si  petit  que  je  sois,  fait  resplendir  celle- 
là.  En  amour  comme  en  art,  chaque  homme  a  droit  à  son  feuillet  blanc; 
si  informe  que  soit  la  création  qu'il  y  trace,  elle  aura  toiyouis  sur 
toute  autre  l'inappréciable  mérite  d'être  à  lui. 

Cela  dit,  je  reviens  à  mon  récit. 

Elle  était  donc  pourpre,  ma  noble  tante  de  Keraven,  née  de  Garlan, 
en  voyant,  à  son  arrviée  dans  le  pavillon,  un  monsieur,  entré  elle  ne 
savait  par  où  dans  son  château,  en  train  d'embrasser  sa  fille. 

«  Me  dtrez-vous,  monsieur  le  chevalier,  ce  que  signifie  tout  cela? 
s'écria-t-elle  en  s'adressant  d'un  ton  aussi  imposant  que  peu  gracieux 
à  son  frère  interdit. 

—  Je  vous  rexpli(]uerai  bien  mieux  moi-même,  belle  tante,  répondis- 
je,  pour  venir  au  secours  de  mon  vieux  et  excellent  complice,  et  en 
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baisant  d'm\  air  tout  à  tait  '^nUxni  la  main      la  clKUplaiiie  merioranle. 

—  Ah  î  c'est  vous,  nionsicnr  .' rqtrilH'lle  sans  se  radoucir.  J'aurais 
(lu  vous  reconnaître  plus  tôt  à  ces  laçons  d  a«[ir  qui  n'ajjpartienuent 
qu'au  monde  où  vous  vivez.  Voudriez-vous  m  expliquer  par  quelle  Tan- 
taisie  vous  vous  introduisez  au  cliAteau,  sans  vous  faire  présenter,  ou 
tout  au  moins  annoncer  comme  tout  le  monde? 

—  Je  ciiarge  donc  de  la  j)rcsentation  nos  aïeux  communs  que  voilà, 
r»'pliquai-je  en  désij^nant  du  geste  une  douzaine  de  déploral)les  crorttes, 
déc/)rées  du  nom  de  portraits  de  famille,  (jue  leur  état  de  délabrement 
a  fait  rclé^nicr  sur  les  murailles  du  pavillon. 

—  Épargnez  au  moins,  monsieur,  vos  railleries  de  mauvais  goût  à 
d'honorables  ancêtres  que  vous  ne  respectez  guère. 

—  Ma  foi  !  ni  vous  non  plus,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  belle 
tante,  puisque  vous  les  laissez  comme  les  voilà.  Mais  il  ne  sera  pas  dit 
qu'il  y  aura  eu  un  peintre  dans  la  fomille,  et  qu'il  aura  été  le  oompiiee 
d'uo  pareil  abandon. 

—  Que  voulez- vous  dire  ? 

—  Que,  si  vous  daignez  me  Icpertnettre,  je  réparerai  «du  temps  Tir* 
féparabie  outrage  >  à  l'égard  de  ces  précieux  représentants  du  passé, 
lesquels,  si  Ton  n'y  porte  remède  promptement,  menacent  de  ne  re- 
pitenter  bientôt  que  le  néant  des  grandeurs  humaines.  > 

La  proposition  chatouillait  trop  agréablement  la  vanité  de  ma  tante, 
pour  qu*dle  tint  compte  du  ton  assec  lestement  goguenard  dont  elle  avait 
étélUte. 

«  Vous  vous  eroyes  €  capable»  de  restaurer  ces  portraits?  me  de* 
nanda-t«Ue  très^sérieusement»  mais  en  se  radoucissant  beaucoup. 

—  Je  respère,  répondis-je  modestement,  en  m'eflbrcant  à  grand 
peine  de  ne  pas  me  départir  du  sérieux  qu'un  doute  pareil,  à  l'égard 
d'une  collection  de  cette  valeur,  aurait  ftiit  perdre  au  plus  Ignorant 
rapin. 

—  Et,  quand  celat 

—  De  suite  si  vous  voulez,  belle  tante. 

—  Alors,  vous  nous  donnerez  quelcpies  jours,  monclier  Olivier  ;  mais 
vous  avouerez  tjue  c'est  uïi  peu  votre  faute  si  ma  réception  n'a  pas  été 
d'abord  ce  (prelie  aurait  voulu  être. 

—  Je  l'avoue  et  vous  remercie  d'une  indulgence  que  je  veuxnrelTor- 
cer  (ir-sormais  de  mériter,  »  dis-jepouren  Unir. 

Ma  tante  sourit  de  ma  soumissioti  ;  le  chevalier,  d'aise  de  se  voir  dé- 
livré di'  la  peur  elTroyable  qu'il  avait  encan  début  decetle  scène  d'être 
vertement  tance  par  sa  sœur  ;  moi,  de  me  trouver  admis  dans  la  place. 
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au  momenl  où  j'avais  lieu  de  m'en  croire  à  jamais  eiclu,  et  quand  Je 
tenais  le  plus  à  y  rester.  Je  ne  sais  pas  de  quoi  sourirent  Renée  et  sa 
ji  une  amie;  mais  je  i)arierais  bien  que  ce  ne  Ait  pas  dedéplaisir.  Ceci 
n*est  p.'is  de  la  fetuité,  ainsi  que  tu  feras,  peut-être,  semblant  de  le 
croire.  En  supposant  que  le  cœur  de  Tune  de  ces  jeunes  filles  flkt  occupé 
ailleurs,  il  en  restait  toi^ours  une  autre,  pour  qui  j'étais,  comme  l'eût 
été  n'importe  qui  à  ma  place,  l'inconnu  I 

En  rentrant  au  château,  ma  tante,  que  les  égards  témoignés  par  moi 
è  nos  aïeux  avaient  rendue  tout  à  fait  aimable,  m'apprit  que  lane  était 
partie  la  veille,  pour  aller  passer  un  mois  à  Nantes,  avec  ufie  de  ses 
amies  ijui  a  «  fait  la  folie  d'épouser  un  jeune  homme  qu'elle  aimait, 
malgré  sa  famille  à  elle,  et  malgré  sa  modeste  position  à  lui.  »  C'est  seu- 
lement dojjuis,  (jue  je  me  suis  rendu  compte  de  la  satisfaction  égoïste 
que  j'éprouvai  à  la  nouvelle  de  cette  absence,  laquelle,  coimue  la  veille, 
m'eût  pourtant  ennièclié  de  faire  cette  visite  à  ma  tante.  A  mes  ([ues- 
tions  au  sujet  de  la  jeune  |)ersoiuie  qui  nous  suivait  en  compagnie  de 
Renée  et  du  chevalier,  M""'  de  keraven  répondit  qu'elle  se  nonmic  Mar- 
celle de  Gur\ ,  (|u  elle  a  été  eu  pension  avec  Renée  à  Rennes,  et  est  (ille 
d'un  chef  d  t  scuidron  d  artillerie  sans  fortune,  lequel  se  trouvant 
en  tournée  d  inspection,  avec  le  général  lioimet,  dans  le  département, 
a  laissé  sa  tilIe  à  Garlan,  et  doit  la  repmidre  dans  quelques  jours,  pour 
la  ramener  à  Paris,  où  il  est  attaché  au  ministère  delà  guerre. 

11  fut  convenu  que  je  retournerais  aju-ès  le  diner  à  Morlaix,  atin  de 
me  munir  d'un  attirail  de  [)eintre,  et  que  je  viendrais  le  lendemain 
habiter  le  château,  jusqu'à  l'achèvement  de  mon  travail.  J'y  suis 
depuis,  et  tu  rirais  pendant  huit  jours  sans  désemparer,  mon  cher 
Raoul,  si  tu  soupçonnais  seulement  l'étrange  besogne  que  j'ai  sollici* 
tée,  d'abord,  et  sans  m'en  rendre  bien  compte,  pour  apaiser  le  courroux 
de  ma  tante,  et  que  je  poursuis  depuis,  et  prolonge  même  autant  que 
possible,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  partir.  Aht  mon  ami,  quelles 
peintures,  mais  quelles  figures  !  Je  ne  crois  pas  que  le  vieux  Poquelin 
ait  jamais  entrevu  des  marquis  de  Mascarille  et  des  comtesses  d'Es- 
earbagnas,  aussi  maniérés,  aussi  pincés,  aussi  grotesques.  Mais  il  fiuit 
avouer  que  i  on  courrait  bien  des  barraques  de  la  foire  avant  de  trouver 
un  peintre  de  la  force  des  conik^rea  qui  ont  été  chargés  successivement 
de  reproduire  les  traits  de  ces  illustres  personnages.  Je  me  plais  à 
croire  que,  dans  un  siècle  de  progrès  comme  le  nôtre,  on  fera  tdt  ou 
tard  des  lois  sévères  contre  les  malfaiteurs  qui  se  permettent  de  sem- 
blables monstruosités  I  Avec  quoi  diable  ça  peut-il  être  peint?  La  oou« 
leur  n'adhère  pas  à  la  toile  et  s'enlève  par  plaques,  si  bien  qu'il  manque 
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àTun  de  mes  aïeux  une  oreille,  à  l'autre  Ir  noz,  à  un  troisième  le  men- 
ton. A  celui  que  je  tiens  en  oe  moment,  il  ne  restait  absoliimoitt  qu'un 
œil  de  tout  le  visage.  Mais  cooune  c'était  le  grand-père  de  ma  tante, 
elle  a  entrepris  de  me  le  faire  reconstruire  ti'après  ses  souvenirs  et  ses 
prétendues  eonnaissances  en  l'art  d  ApeUes,  ainsi  que  dirait  le  cheva- 
lier. Gomme  pendant  au  précieux  ceil  qui  nous  reste,  lequel  est  de  fiice, 
elle  en  a  donc  ébauché  un  autre  de  trois  quarts.  A  peu  près  entre  les 
deux,  elle  a  campé  un  nés  aquilin  de  pro6l,  et  au^lessous  une  bouche 
dans  une  situation  inappréciable.  Le  reste  est  à  l'avenant.  Mais  elle 
assure  que  le  tout  est  d'une  ressemblanoe  frappante  et  me  défend  d'y 
lien  changer.  Je  ne  sais  par  quelles  épreuves  me  fe»  passer  Renée 
avant  de  m'accorder  son  amour,  et  il  n'en  est  aucune  que  je  ne  ion 
prêt  à  accepter  ;  mais  je  la  défie  bien,  si  fantasque  qu'elle  puisse  être» 
de  m'en  imposer  jamais  une  plus  héroïque  que  ma  complicité  actueUs 
dans  de  pareils  crimes. 

Je  serais  déjà  mévitabiement  devenu  idiot  ou  enragé  de  dégoCtt  de 
ce  travail  et  de  honte  de  moi-même,  si  le  paviUon  où  je  m'y  livre  ne 
s'illuminait  parfois  de  la  présence  de  Renée.  Elle  connaît  trop  le  rigo- 
risme de  convenances  de  sa  mère  pour  s'y  hasarder  seule;  aussi  M"*  de 
Gury  et  elle  induisent-elles  tous  les  jours  le  chevalier  à  les  y  conduire  ; 
mais  le  <  Ménestrel  »  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  distrait  des  hommes, 
ne  tarde  pas  à  sortir  sans  y  penser,  et  à  s'égarer  dans  les  t  bocages  » 
à  la  poursuite  de  quelques  rimes  champêtres  et  insullisantes,  destinées 
à  la  belle  Marcelle,  dont  l'ainiJiblc  vieillard  s'est  plus  sérieusement 
je  crois,  qu'il  ne  se  l'imagine  lui-niènie,  constilué  le  dévoué  patito,  et 
les  deux  jeunes  (illes  restent  seules  avec  moi,  ma  tante  étant  trop  con- 
stamment occupée  de  l'adininistralion  de  sa  propriété  |X)ur  s'apercevoir 
de  celte  infraction  aux  règles  de  la  bienséance.  Eli  bien!  moi,  qui,  tu 
le  sais,  agis  assez  lestement  avec  les  créatures  que  vous  avez  là-bas  le 
tort  d'appeler  des  t'ennues,  je  me  sens  vis-à-vis  de  ces  innocences 
beaucoup  plus  timide  qu'elles  ne  le  sont  avec  moi.  Je  ne  trouve 
moyen  de  sortir  avec  elles  d'un  silence  absui  de,  qu'en  les  faisant  rire, 
comme  deux  petites  folles  (ju'elles  sont,  de  nos  fredaines  de  ra[)ins  — 
celles,  biencFitendn,  que  peuvent  entendre  de  candides  oi-eilles.  Tu  vois 
que  si  j'aime  le  romanesque  dans  la  vie,  les  mèi'cs  prudentes  n'ont  pour- 
tant pas  à  redouter  que  j'essaye  de  fasciner  les  jeunes  âmes  |)ar  des  airs 
penchés  et  des  phrases  à  panache.  Lors  donc  (|ue  Renée  ne  serait  pas 
d'une  nature  trop  vivacement  saine  pour  étrt^  bien  sensible  à  l'amour 
poitrinaire  ou  épileptique,  il  me  serait  inqhissible  de  l'attaquer  par  ces 
procédés  entièrement  en  dehors  de  mes  moyens. 
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J«  né  me  ferai  pourtant  pas  plus  désintéressé  que  nature,\en  te 
dissimulant  que  je  ne  manque  aucune  oecasion  de  laisser  entrevoir, 
non  par  des  déclamations,  mais  par  des  exemples,  que  fart  marche 
aujourd'hui  au  moins  de  pair  avec  toutes  les  ilhistrations;  et  queUe 
pari  enviable  une  femme  aimée  peut  prendre  à  l'enfentement  de» 
cheb*4'(Btt?re  l  désormais  de  vivre  <te  mon  talent,  je  ne  crois  pas 
manquer  de  délicatesse  en  essayant  d'associer  une  femme  à  une  car- 
rière qui,  si  elle  n'est  jamais  glorieuse,  sera  toujours  au  moins  honorable 
pour  elle  comme  pour  moi.  Renée,  phis  encore  que  son  amie,  semble 
goûter  asses  ce  siqet.  Elle  m'écoute  avec  un  étonnement  naïf  et  en 
fliant  sur  moi  ses  grands  yeux  bieuB  dont  l'absence  de  timidité  me 
trouble,  quoi  que  j'en  aie.  Puis,  quand  elles  m'ont  quitté,  je  les  vois  par 
la  fenêtre  ouverte,  s'en  aller  bras  dessus  bras  dessous,  le  long  des 
ailées  du  parc,  et  souvent  leurs  regards,  retournés  de  mon  côté,  me 
prouvent  qu'elles  parlent  de  moi. 

De  moi  et  d'un  autre;  ear  je  vois  très-bien  aussi  sans  en  avoir  l'air, 
se  renouveler  chaque  jour  le  petit  manège  de  M""  Marcelle  avec  le  fac- 
teur, et  je  dois  proclamer  à  sa  décharge,  que  si  elle  ne  nian(jue  pas  de 
bonne  volonté  pour  (pi'il  en  soit  autrement,  le  résultat  est  pourtant 
toujours  le  môme,  c'est-à-dire  négatif.  Voilà  un  amoureux  bien  pares- 
seux à  écrire.  Quoiipi'elle  ne  me  plaise  pas  beaucoup,  j'avoue  (jue 
M"*  de  Gury  mériterait  cependant  i)ius  d'empressement.  Je  lui  sais  gré 
d'ailleurs  d'aimer.  L'esprit  d'imitation  est  si  fort,  que  ses  confidences 
inspireront  peut-être  à  Renée  la  bonne  pensée  de  songer  aussi  —  faute 
de  mieux  —  à  c^lui  qui  est  là  sous  sa  main,  et  qui  ne  lui  fera  pas,  par 
conséquent,  tant  attendre  une  réponse. 

Ris,  tant  que  tu  voudras,  sceptique  que  tu  es,  de  mes  innocentes 
amours  d'éeolier  en  vacances  ;  toutes  les  railleries  du  monde  ne  pour- 
font  feire  que  je  n'en  sois  pas  heureux.  —  Je  devrais  pourtant,  pour 
être  plus  vrai,  parler  au  passé  ;  car,  depuis  que  Jane  est  de  retour,  elle 
semble  prendre  plaisir  à  me  faire  enrager.  Elle  ne  quitte  presque  plus 
les  deux  jeunes  filles  et  les  gène  probablement  beaucoup  pour  puier 
de  ton  ami,  comme  elle  me  gène  dans  mes  petits  manèges  pour  forcer 
Kenée à  s'occuper  de  moi.  Pourquoi  ma  chère  cousine  est-elle  revenue 
aM  bout  de  huit  jours  d'un  voyage  qui  devait  durer  un  mois?  Je  sotip- 
ftnne  là-dessous  quelque  manœuvre  machiavélique  de  la  dernière  des 
Garlan,  qui  aura  voulu  avoir  une  sous-mattresse  plus  vigilante  qu'elle- 
même.  Moi  qui  m'arrangeais  si  bien  d'elle  et  du  chevalier!  Mais  avec 
lane,  c'est  une  autre  chanson.  Elle  nous  suit  constamment  des  yeux« 
Renée  et  moi,  et  si  le  mariage  très-peu  romanesque  qu'elle  a  feit  jadis 
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eUe-même  ne  me  rassnniit  sur  les  entraînements  présents  de  sot 
cœop,  je  croirais,  le  diable  m'emporte  !  que  M"*  de  Mesiay  se  rappelle 
un  peu  trop  ce  qui  Ait  —  et  ce  qui  n'est  plus  !  Mais  pm  cc  qu'elle  n'a  pai 
voulu  de  moi.  Jadis,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  empêche  sa 
sœur  d'en  Youloir  aujourdliui.  A  moins  qu'elle  ait  ta  prétention  de  la 
marier  cowmablement  aussi!  Quoi  qu*H  en  soit,  Jane  peut  se  vanter  dè 
m'étre  une  cousine  bien  amère.  On  ne  se  met  pas  plus  obstinément  et 
d'une  feçon  plus  agaçante  en  tiers  là  où  l'on  Va  que  fiiire.  Mais  je  né 
nis  pas  homme  à  rafuser  un  cartel,  et  si  elle  veut  la  guerre  —  quoi- 
qu'il m'en  coûte  et  quel  qu'en  soit  le  motif  —  nous  aurons  la  guerre. 

Bah  î  à  part  ces  petites  contrariétés  et  In  (|pj)!orabIe  besogne  à  lacjut'Ile 
je  me  suis  condamné  dans  le  pavillon,  ma  vie  ici  est  des  plus  agréables. 
Ah!  combien  je  re^a'(*tle  {)eii,  depuis  que  j'ai  quitté  Morlaix,  notre 
existence  haletante  de  Paris,  où  les  plaisirs  sont  encore  des  fatigues,  et 
oii  le  repos  nous  use  autant  au  moins  que  le  travail.  Hélas!  moi  qui  suis 
pres(|ue  né  aux  champs,  j'avais  oublié  la  joyeuse  et  matinale  chanson 
dont  les  merles  saluent  chaque  jour  mon  réveil.  Aussi  avec  quelle  joie 
je  l'ai  entendue  la  première  fois,  et  encoïc  depuis!  Avec  quelle  ivresse 
mes  yeux  attristés,  chaque  matin  là-bas,  par  la  vue  de  froides  murailles, 
se  plongent  dans  les  horizons  verdoyants  qui  se  <lérnulent  devant  ma 
fenêtre  !  Je  m'habille  à  la  hâte,  j'allume  un  cigare  et  descends  au  jaidin, 
où  les  tleurs  s'enf  r'ouvrenf  pour  recevoir  la  [)remière  visite  des  abeilles. 
J'y  rencontre  souvent  Jane,  et  nous  nous  promenons  quelquefois, 
une  heure  ou  deux,  le  long  des  allées  droites  et  couvertes  de  sable  de 
mer,  où  les  arbres  fruitiers,  encore  chargés  de  rosée,  laissent  pleuvoir 
çà  et  [k  une  perle.  Nous  causons  de  tout  et  de  rien,  de  choses  sérieuses 
ou  puériles,  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  selon  l'état  du  ciel  ou  celui 
notre  esprit.  Nous  nous  rappelons  mutuellement  nos  souvenirs  d'en- 
fance, et  nous  en  rions  encore  comme  des  enfants. 

Quelle  femme  charmante  que  M"^  de  Meslay  !  surtout  quand,  en  l'ab- 
sence de  sa  sœur,  elle  reprend  avec  moi  toute  la  grâce,  tout  l'abandon 
atfectueux  et  toute  la  liberté  d'esprit  que  son  rôle  de  mentor  soupçon- 
neux de  Renée  lui  fait  perdre  trop  souvent  en  d'autres  moments  !  Ëlle 
comprend  ou  devine  si  bien  tout  en  art,  en  littérature  et  surtout  dans 
la  pratique  sans  vulgarité  de  la  vie  ;  nous  nous  rencontrons  si  souvent 
dans  nos  préférences  et  dans  nos  aspirations,  que,  en  retrouvant  déve- 
loppés et  mftris  en  elle  tous  les  germes  que  j'aime  à  voir  à  peine  indiqués 
chez  sa  sœur,  je  me  surprends  quelquefois  à  me  dire  :  Pourquoi  n'a-t- 
elle  pas  voulu  m'aimer  jadis  ?  Mais  si  l'été  est  la  certitude  de  tout  ce 
dont  le  printemps  n'est  que  ki  promesse,  l'impression  de  celui-ci  n'en 
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est  pas  moins  plus  séduisante,  et  dès  que  Renée  m'apparatt,  dans  la 
virginale  floraison  de  sa  beauté  et  de  son  âme»  je  n'ai  plus  de  regards 
et  d*aniour  que  pour  elle. 

Ce  sont  les  soirées,  surtout,  qui  sont  charmantes  ici.  Après  le  dîner 
qui  réunit  toute  la  famille  dans  une  causerie  générale,  où  le  chevalier 
se  joint  à  moi  pour  soutenir  et  porter  haut  le  drapeau  de  la  jeunesse, 
de  la  poésie  et  du  sentiment,  en  fiioe  de  Thostilité  déclarée  de  ma  tante, 
de  la  réserve  un  peu  affectée  de  Jane  et  de  l'abstention  pas  du  tout 
impartiale,  je  crois,  de  Renée  et  de  Blaroelle,  nous  fiiisons  de  longues 
promenades  dans  les  petits  chemins  capricieux  qui  coupent  en  tous 
sens  la  campagne  autour  du  château.  M~  de  Keraven  s'en  dispense,  et 
je  ne  m'en  plains  pus  ;  car  sa  présence  me  gêne  toiyours  un  peu,  mat- 
gré  la  complète  innocence  de  ma  conduite  vis-à-vis  de  Renée.  Rien 
n'est  charmant  comme  ces  flâneries  sans  but,  où,  tour  à  tour,  chacun 
s'oublie  en  arrière,  à  regarder  un  insecte,  à  cueillir  une  fleur,  ou  à 
rêver  peut-être;  où  Ton  se  rejoint  un  moment,  pour  se  disperser 
encore;  où  la  conversation  suit  les  caprices  de  la  route,  tandis  que  le 
f  iel  s'éteint  (x'u  à  peu,  que  le  crapaud  lance  des  fossés  sa  note  mélan- 
colique, et  que  les  phalènes  et  les  scarabées  étourdis  vous  effleurent  le 
visage  de  leur  vol  bourdonnant  et  efTaré. 

A  quoi  pensent  ces  jeunes  lilles,  lorsqu'au  lieu  de  se  rapprocher,  elles 
se  tiennent  au  contraire  à  l'écart  l'une  de  l'autre?  M"^  de  Gury,  je 
m'en  doute  ;  mais  Renée?  L'autre  jour,  elle  effeuillait  une  pâquerette, 
d'un  air  distrait. 

<  Eh  bien  !  lui  demandai-je  en  haut,  pour  ne  pas  effiiroucher  Jane, 

comment  vous  aime-t-il? 

—  Qui  donc  ?  »  rép!i(|ua-t-elle  avec  un  étonnement  si  peu  joué  qu'il 
était  impossible  d  en  suspecter  la  sincérité. 

Elle  n'aime  évidemment  personne  ;  mais  n'importe  I  II  y  a  de  l'amour 
dans  l'air,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'en  tomberait  pas  un  peu  sur 
moi. 

De  retour  au  château,  on  fait  quelquefois  de  la  musique  au  salon,  les 
fenêtres  grandes  ouvertes,  aux  murmures  et  aux  tièdes  haleines  du  pare. 
Ces  dames  sont  foutes  trois  musiciennes;  mais  chacune  selon  son  carac- 
tère propre.  M""  de  Gury  joue  la  difficulté  avec  beaucoup  d'entrain  et 
de  brillant .  mais  sans  la  science  réelle  et  le  goût  irréprochable  que 
Jane  déploie  dans  le  cliant  large  et  expressif.  Quant  à  Renée,  fort 
maladroite  pianiste,  elle  a  une  petite  voix  claire,  perlée,  suave  et 
émue  qui,  malgré  ses  hésitations  ou  peut-être  â  cause  de  cela,  vous 
va  tlroit  au  coeur.  Peut-être  devrais-je  dire  seulement  :  m  ra,  car  je 
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suis  forcé  d'avouer  que  des  ju^es  sérieux  pourraient,  sans  Hre  injustes, 
se  montrer  pour  elle  sévères;  mais  passons;  je  n'ai  pas,  Dieu  merci!  la 
sotte  manie  de  me  chicaner  mon  bonheur. 

L'exhibition  que  font,  tour  à  tour,  à  ma  prière,  ces  trois  rlinrrnantes 
personnes,  de  leurs  petits  ou  grands  talents,  me  fournit  des  surprises 
bien  enivrantes,  lorsque  je  trouve  chaque  soir,  comme  par  hasard,  sur 
le  pupitre,  les  œuvres  dont  il  m'est  arrivé  de  parler  la  veille.  Quand 
j'en  remercie  Renée,  celle-ci  s'en  défend  gauchement,  et  Jane  nous 
regarde  d'un  air  plein  d'inquiétude  et  de  reproches  attristés.  Ali  !  ma 
chère  cousine,  vous  vous  déliez  décidément  trop  de  moi;  car,  j'en 
atteste  le  ciel,  mon  habileté  de  séducteur  ne  mérite 

•  WwtfMétdTiQMMwigelleilMiipril*.  » 

Tu  ne  saurais  te  figurer  de  quelles  attentions  excellentes  je  suis  d'ail- 
leurs l'objet  de  la  part  de  tout  le  monde  ici,  même  de  ma  terrible  tante. 
Ah  !  comme  cette  hospitalité  est  bonne  à  nous  autres,  habitués  à  cette 
vie  de  cbaeim-€hez-6oi  de  Paris,  qui  rend,  si  franche  qu'elle  soit,  l'ioti* 
mité  impossible ,  par  la  géne  que  l'on  craint  toiyours  d'imposer  en 
Tacoeptant.  Ici,  on  va,  on  vient,  on  sort,  on  rentre,  on  mange  quand 
on  veut  et  où  Ton  veut,  et  M""  de  Keraven  elle-même,  si  fanatique 
de  rétiquette,  est  la  première  à  vous  mettre  à  l'aise  sur  ce  point,  ie 
vois  se  ftiner,  le  soir,  dans  les  vases  de  ma  chambre,  les  fleurs  que 
Renée  a  cueillies  le  matin  dans  le  jardin,  et,  quoiqu'elles  me  donnent 
quelquefois  un  peu  de  migraine  la  nuit,  je  les  baise  avec  bonheur,  ces 
fleurs  que  sa  main  a  touchées.  Adieu. 

OuviBR  Malet. 


A  Monsieur  Kaoul  SAUMbH 

Cliàtcui  de  GotUd.  19  mai  ISSB. 

Ta  t'oiwtineB  à  ne  pas  me  répondre  ;  je  m'obstinerai  à  l'écrire.  Si  tu 
ne  lis  pas  mes  lettres,  tu  en  payeras  au  moins  le  port;  car  je  ne  suppose 
pas  que  tu  pousses  l'abomination  jusqu'à  les  refliser,  au  risque  de  laisser 
tomber  mes  dières  confldmices  dans  le  sein,  peu  discret  peut-être, 
des  employés  des  postes  chargés  des  rebuts.  Si  donc  je  ne  reçois  pas, 
courrier  par  courrier,  une  longue  réponse  à  ki  présente,  je  te  mets  au 
régime  de  dix  pages  tous  les  jours,  et  nous  verrons  qui  se  lassera  le  pre- 
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micr.  li  est  pou  probable  que  ce  soit  moi.  Mes  affaires  tournent  bien»  et 
lé  bonhoiir  roiui  bavard,  je  t'en  préviens. 

Ce  n'est  pas  qu'il  se  soit  rien  passé  de  grave,  au  moins  pour  ceux  qui 
ne  considèrent  que  les  faits  matériels;  et  pourtant,  au  découragement 
oui  m'avait  envahi  ces  derniers  jours,  a  succédé»  depuis  hier,  «  le  plus 
doux  espoir.  » 

.  Hier  matin,  donc,  en  flânant  dans  ie  parc,  je  m'étais  assis  et  un  peu 
assoupi,  je  crois,  adossé  extérieurement  à  un  banc  de  gazon  circulaire 
surmonté  de  buissons  de  genêts  très^pais,  lorsque  j'ai  entendu  une  dis- 
cussion s'élever,  ou  plutôt  se  continuer,  tout  près  de  moi,  entre  Renée  et 
son'atoie,  qui,  grftce  à  la  mousse  épaisse  des  allées,  y  étaient  entrées  èt 
s'y  étaient  assises  sans  que  je  m'en  fbsse  aperçu. 

c  Tu  es  follet  //  ne  psnae  pas  à  ani,  Mit  Renéé  d'un  ton  de 
regret. 

.  ^  n  faut  le  forcer  à  y  penser,  répondit  Marcelle. 
'  —  Gomment? 

—  Gomment,  comment?  Tout  t'embarrasse,  toi.  le  te  promets  que, 
si  je  n'avais  pas  d'autres  projeu,  je  l'aurais  déjà  fiiit,  et  pour  mon 
pro[)rc  compte.  //  en  vaut  bien  la  peine. 

Oui,  certes.  Mais  tu  sais  bien  que  je  n'ai  pas  d'imaginatioa  du 
tout,  moi,  et  cela  me  semble  si  impossible... . 

—  Impossible,  non  ;  difficile,  peut-être  ;  mais  ce  n'en  serait  que 
plus  amusant  à  essayer.  Voyons!  tu  as  dix-sept  ans,  tu  es  très-beÛe, 
pas  si  sotte  que  tu  veux  bien  le  croire,  ou  plutôt  le  dire,  et  tu  n'ose- 
rais même  pas  tenter  ce  que  nous  voyons  des  femmes  sans  jeunesse, 
sans  esprit  et  sans  beautr  accomplir  tous  les  jours?  Il  fnudrnit  (|u  <7 
fût  bien  farouche  pour  no  pns  s'occuper  de  toi  qu  ind  il  \crra  que  tu 
t'occupes  do  lui.  Le  tout,  c'est  de  lui  en  doiuier  I  id^'c,  on  supposant 
(ju'il  ne  l'ait  pas  eue  dt'jà,  et  (juc  la  crainte  d'échouer  ne  Tait  pas, 
.seule,  connue  toi,  unipèché  de  le  montrer.  Avant  de  partir  d'ici,  je 
veux...  » 

La  cloche  du  déjeuner  s'est  fait  entendre,  et  toutes  deux  se  sont 
éloignées  en  causant.  J'ai  fait  un  crochet  dans  les  taillis  et  les  ai 
rejointes  à  quelques  jmis  du  chàtwiu.  Renée  a  beaucoup  rougi  eu  me 
reconnaissant,  et  a  semble  craindre  que  j  eusse  entendu  les  dernières 
paroles  de  Marcelle,  ce  ijui  m'a  coulirmé  dans  l'opinion,  peu  modeste 
mais  très-llalteuse,  (pie  cVtait  de  moi  (ju'il  venait  d  èlre  question. 
A  dîner,  M"*"  de  Gury  a  adressé  lu  usqueuuMit  à  Uenée  cette  question» 
qu'il  m'eût  semblé  plus  natmcl  de  me  faire  à  moi-mùme  : 
.  <  Monsieur  Maiei  couuail-ii  la  culieclion  de  M.  de  Goatluiei? 
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—  NcHi,  mademoiselle,  ai-jo  l'épondu;  et  je  le  regretterais  beaucoup 
si  je  ne  me  déliais  un  peu  des  merveilles  qu'oo  iii'«b  %  (tites  à  Morlaix; 
.  —  Bien  n'est  plus  facile  que  de  Y«m  convtiiwie  de  prévention.  Le. 
marquis  est  le  plw  aimable  antiquaire  que  Ton  puisse  troirrer;  Coa- 
thuel  est  à  trois  quarts  de  Ueiie  d'ioi»  et  ei  Af«*  de  Meslay  a^  lÂ 
bonté  de  nous  y  oonduife,  je  reverm,  pour  oit  péri»  tout  cetoam 
grand  itlaisir.  » 

Oo  arrangea  iainédiatanent  cette  promenade  pour  la  leadaniain^aft 
aiy'ourd'hui»  par  une  aprèe-nidi  aplendide,  et  apièa  avoir  tnmsé 
l  etroite  et  riante  vaUée  du  Boia  de^la-Boche,  aaaa  lea  ebaniMs  om» 
iea  fdua.noibreia  et  en  aoupaat  lea  praiffîaa  las  plw  étiAcalantaa  dè 
fleurs,  notre  petite  earavao^  caaopaaée  de  Héoéa»  MarcaHe,  lana^  la 
chevalier  et  «oi,  pénétra  dBM  les  grands  beia  aè  se  aaehe  la 
Goatbad.  Benée^  sous  prétexte  da  bottnm  neurn,  avait  pris  Dm  1^ 
cehiî  du  cbavilier  ayant  étéaocaparô  par  sa  <  belle  iris,  •  ffâ  écoutait  an 
feine  adorée,  rmus  lîilleiise,  les  fMem  traditiomellea  aar  la  t  mugb  » 
des  oiseaux  qui  peuplaient  le  <  bodige.  t  hm  marohait  aaole»  cooune 
il  coovientà  nnevenve  inoonsolalile...  Tea-tu  jamais  promené  dans  laa 
bols,  ayantan  bras  une  femme  aimée?  Tu  me  répondras  oui,  et  tu 
me  citeras  H^Mimi  on  11^  Muselle.  U  me  seiait4ès  km  imiiiie  de  te 
parler  d'un  bonbeur  que  tu  ne  saurais  comprendre,  toi,  dont  les  yeux 
païens  s'obstinent  à  ne  pas  voir  transparaître  l'âme  sous  le  contour.  Je 
ne  te  dirai  donc  pas,  de  peur  que  tu  le  profanes,  l'enivrement  où  m'avait 
plongé  cette  simple  promenailc,  durant  laquelle  rien  de  signincatiCne 
fut  pourtant  échangé  entre  Uénée  et  moi,  par  la  parole  ni  par  le 
regard,  lorsque  nous  atteignîmes  le  château,  —  une  assez  jolie  petite 
Djachinc  du  xiv  siècle,  dans  un  état  de  conservation  sufîisant.  Dès  que 
nous  eûmes  fait  retentir  la  ('k)che,  le  marquis  de  Coalhuel  lui-même 
s  avança  au-devant  de  nous,  dans  le  petit  pivnu.Tu  ne  peux  rien  imagi- 
ner d'aussi  sec,  d'aussi  pointu,  d  auHsi  disl<jqué  que  le  susdit  maifjuis. 
A  cliaque  mouvement  de  ses  grands  bras  et  de  ses  maigres  jambes,  il 
semble  qu  il  va  se  casser  comme  un  {>antin  de  bois,  ri  l'on  croit 
entendre  le  bruit  de  scsarlii  ulalions  mal  graissées.  Nul,  en  l'evanelm, 
ne  |M>unait  rivaliser  avec  lui  de  galanterie  vieillotte,  mufMfnéc,  nlam- 
biquée,  et,  en  somme,  il  faut  en  convenir,  parfaitement  aimable,  si  le 
grotesque  de  la  forme  n  en  faisait  trop  oublier  ie  fond.  Figure-tui  uu 
Grassot  gentilhomme,  et  (u  ne  seras  encore  qu'en  deçà  de  la  réalité. 
Cb  bien  !  avec  cet  extérieur,  avec  son  âge  qui  doit  dépasser  le  demi- 
siècle,  avci'  son  poil  teint  et  sestlenis  <1  une  blancheur  suspt'cte,  avec 

aoo  biredouiliejncnt  dç  pai'ulc  prciM|uc  iitcomprébeiisible,  le  marquis  no 
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se  flatte  pas  moins  d'ètio  très-compromettant  pour  les  plus  jeunes  et 
les  plus  jolies  femmes,  autour  des(juelies  il  papillonne  sans  cesse,  pen- 
sant, avec  raison,  que  les  femmes  mûres  sont  trop  accaparées  par  les 
ycéens.  Il  parait  qu'en  cela  M.  de  Coathucl  ne  fait  pourtant  qu'une 
erreur  de  date  ;  car  on  m'a  assuré  qu'il  avait,  —  on  ne  peut  soupçon- 
ner par  quels  maléfices,  —  obtenu  dans  l'aristocratie  du  pays  des 
succès  féminins  assez  llalteurs.  Ce  mystère,  concernant  le  cœur  de  la 
femme,  je  ne  me  charge  pas  plus  de  l'expliquer  que  de  le  comprendre. 

Mais  comme  ce  n'est  pas  de  ce  Lovelace  empaillé  que  je  m'oc- 
cupe» je  poursuis  mon  récit.  Le  marquis  salua  profondément  les 
dames,  serra  la  main  au  chevalier,  s'inclinaaussi  gracieusement  que  la 
chose  lui  est  possible,  devant  moi,  et,  offrant  son  bras  à  Jane,  nous 
introduisit  au  salon,  où  quelques  rafraîchissements  nous  furent  offerts. 
Le  chevalier  me  présenta  dans  toutes  les  règles  ;  le  marquis  me  félicita 
sur  mon  <  beau  talent  >  dont,  je  le  parierais,  il  n'a  pas  la  moindre 
idée;  puis,  après  un  échange  de  banalités  d'un  quart  d'heure,  on  pro- 
céda à  l'examen  de  la  collection.  J'y  ai  fait  trop  peu  d'attention  pour 
rien  affirmer  ;  mais  il  m'a  semblé  qu'elle  consistait  en  un  fatras  de  brio- 
à-brac  assez  vulgaire,  au  milieu  duquel  se  perdent  quelques  objets 
réellement  curieux,  des  émaux  de  Limoges,  entre  autres,  dont  le  mar- 
quis ne  parait  (ms  d'ailleurs  foire  plus  de  cas  ni  connaître  plus  la 
valeur  que  du  reste.  Hais,  je  le  répète,  je  ne  jetai  sur  tout  cela  qu'un 
regard  distrait,  préoccupé  que  j'étais  de  la  manière  d'élre  tout  à  fiût 
inusitée  de  Renée.  En  s<Mrtant  du  salon  pour  passer  dans  la  galerie,  elle 
avait  pris,  soit  erreur,  sdt  intention,  le  bras  que  le  marquis  offrait  à 
Jane,  ainsi  qu'il  le  devait,  celle-ci  étant  la  seule  femme  de  la  soeiAé, 
llaroelle  s'était  empairée  du  mien,  et,  pendant  qu'elle  me  retenait  en 
arrière  pour  regarder  des  objets  plus  ou  moins  insignifiants,  j'enten- 
dais avec  surprise  Renée  répondre  aux  compliments  du  marquis  avec 
une  coquetterie  provocatrice  que  je  ne  lui  connaissais  pas.  Je  surpre- 
nais quelqudbis  son  regard  dirigé  vers  moi,  dont  die  remarquait 
l'attitude  un  peu  étonnée.  De  qui  se  noquaitpeile?  de  lui  ou  de  moi  ? 
Je  ne  le  compris  pas  bien  d'abord  ;  mais  ce  manège  ressemblait  trop  à 
eelui  de  Marcelle  avec  le  chevalier,  —  manège  qui  n'empêchait  pas 
M""  de  Gury  d'aimer  ailleurs,  ainsi  que  le  constataient  ses  expéditions 
à  la  rencontre  du  facteur,  —  pour  que  je  ne  me  rassurasse  pas  prompte- 
ment.  Si  Renée  n'était  pas  tous  les  jours  aussi  brillante  qu'elle  se 
montrait  en  œ  moment  avec  le  marquis,  c'est  qu'elle  était  moins  à  Taise 
avec  moi,  qui  n'étais  peut-être  déjà  plus  |)our  elle  tout  le  monde.  J'ai 
bien  moi-même  plus  d'esprit  en  causant  avec  Jane  qu'en  le  faisant 
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avec  elle.  Elle  voulait  donc  uniquement  se  servir  d'un  autre  pour  me 
prouver  qu'elle  rrétait  pas  la  petite  provinciale  niaise  que  l'on  aurait 
pu  croire,  et  je  ne  pouvais  me  défendre  d'être  iieureuxde  ce  qui  m'avait 
un  moment  inquiété. 

Dès  que  le  marquis  nous  eut  quittés,  après  nous  avoir  reconduits 
jusqu'à  la  limite  de  ses  bois,  Renée  reprit  mon  bras  et  conserva,  jus- 
qu'à notre  arrivée  à  Garlan,  l'exubérance  de  verve  folle  et  de  co(piette- 
rie  innocente,  mais  d'autant  plus  séduisante,  qu'elle  venait  de  me 
révéler  pour  la  première  fois.  Elle  semblait  si  gaie,  si  vivante,  si 
heureuse,  que  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  en  faire  la  remarque. 

«  G:)mment  ne  serais-je  pas  p;aie?  me  répondit-elle.  Notre  promo- 
nade est  charmante  ;  le  marquis  de  Coathuel  nous  a  très-bien  reçus, 
et... 

^  Et  il  vous  a  fait  beaucoup  de  compliments,  ajoutai-je  en  riant. 

—  Mais  oui,  ainsi  que  vous  avez  pu  l'entendre,  répliqua-t-elle  sur  le 
même  ton. 

—  Vous  aimez  donc  beaucoup  les  compliments,  Kenée?  * 

—  Pas  plus  qu'une  autre  :  mais  pas  moins  non  plus. 

—  Et  savez-vous  i>ounpioi  je  ne  vous  en  fais  jamais,  moi?  »  lui  dis-je 
en  baissant  la  voix  et  en  ralentissant  un  peu  le  pas. 

Elle  me  regarda  fixement  de  ses  grands  yeux  naïfs  et  interrogateurs  ; 
puis,  me  quittant  le  bras  à  la  grille  de  Garlan,  elle  me  lança,  dans  un 
éelat  de  rire,  ces  parolea  qui  avaient  tout  l'air  d'une  provocation  : 
«  Parce  que  vous  ne  tenez  guère  à  me  faire  plaisir,  {irobablement.  > 
Qu'a-t-elle  voulu  dire?  Trouve-t-elle  que  je  tarde  trop  à  me  pro- 
noncer, et  a-t-elle  essayé  de  m'y  contraindre  aujourd'hui  en  excitant 
ma  jaloosie?  Le  soir,  elle  paraissait  plus  sérieuse  et  aussi  plusatten* 
drie.  Deux  ou  trois  fois,  j'ai  surpris  son  regard  arrêté  sur  moi  avec  une 
expression  étrange.  Elle  échangeait,  avec  M"*"  de  Gury,  des  sourires 
d'intelligence.  Àhl  je  parlerai,  je  parierai!  En  m'en  abstenant  jusqu'ici, 
j'ai  réaisté  uniquement  à  moi-même,  dans  la  crainte  d'effaroucher  sa 
SMDte  candeur  ;  mais  puisqu'elle  a  compris  mon  silence,  mes  lèvres 
kn  diront  les  insflUMes  paroles  qui  murmurent  depuis  si  longtemps 
en  mon  eœm  et  voudraient  s'en  échapper. 

Olivier  Malet. 
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Pirit,  «.niai  18S8. 

.  Écoule  une  histoir»,  6 bon jeiioe bonnet 

Dans  l'antiquité,  voilà  bien  six  a»  de  cela»  et  j'en  avais  dix-neyf 
ouà  peu  près,  il  advint  à  ton  a«rani  d'être  léiv  de  la  flaBMwiaptaB 
pure  pour  une  eofonti  non,  m  ange  exilé  dans  notre  fenge.  TiensI  in 
rime.  Sylvie  était  son  nom  parmi  iea  bannie;  Lespervenobee  a'avaîeni 
pas  tant  d'aïur  que  tes  yeux;  la  kne était beaiMseapneiasbbiade que 
sa  cbevelure;  Téther  en  personne  n'était  pas  aussi  étbéré  qp»  se» 
àme.  Oh!  que  de  pâquerettes  nous  effeuillâmes t  quelles  bottes  de  ver*, 
giss-mein-nicht  nouscoiisonimàmcs  î  Quels  nombreux  volumes  de  prose 
et  (le  vers  mous  lûmes  !  Décidément,  j  aurais  dû  aller  plus  souvent  à  la 
ligne,  (.a  aurait  fait  une  élégie.  Un  jour,  jour  fatal  !  nous  dûmes  nous 
séparer.  Nos  larmes  coulèrent  et  nos  lèvres  se  jurèi'ent  que  nous  nous 
adorerions  toujours.  Elle  tint  parole...  jusqu'au  jour  où  un  huissier, 
laid  mais  rhauvc,  mit  à  ses  |»iedssii  cravate  blanche,  ses  lunettes  d'or 
et  ses  exploils.  J'ai  revu  l'an  dernier  celte  créature  adorée  mais  déce- 
vante. Elle  me  parla  avec  enthousiasme  des  peintures  du  musée  de 
"Versailles,  et  elle  avait  le  In^ut  du  nez  rouge  au  desi>erl  1... 
Écoule  une  autre  histoire,  ù  excellent  jeune  homme I 
Dans  des  temps  plus  rapproches  de  notre  ère  —  il  y  a  trois  ans 
environ, —  celui  qui  écrit  ces  lignes,  toujours  candide,  soupira  pendant 
trois  mois  pour  une  enlumineuse,  laliorieusc  et  vertueuse,  perchée  sur 
les  toits  voisins  du  sien.  Œillades  meurtrières,  baisers  livrés  à  l'haleine 
des  zé{)hyrs,  jwulets  parfumés  et  incandescents  conliés  à  la  petite 
poste,  lleurs  en  pots  et  en  bouquets  transmis  par  l'Auvergnat  du  coin, 
il  n'épargna  rien  pour  attendrir  l'inhumaine.  Elle  fut  insensible  à  tout. 
Poussé  à  bout  et  réellement  épris,  le  diable  m'emporte  I  je  l'attendis 
un  jour  au  passage  et  je  lui  fis  les  propositions  les  plus  exorbitantes  : 
4e  itti  Ursr  son  portrait  en  miniature  !  de  la  conduire  en  avant^seèee 
aux  Funambules  !  de  l'épouser  par-devant  M.  le  inire  d'un  arrondis* 
sèment  toléré  par  la  morale  !  de  me  laisser  nommer  à  l'Institut,  section 
de  peinture  !  de  lui  présenter  Grasset  que  je  ne  connais  pas  !  d'intri- 
guer pour  lui  faire  obtenir  la  couronne  de  rosière  à  Nanterre  t  <  —  Pour 
un  mot  de  vous,  rien  ne  me  sera  impossible,  lui  dis-je.  Que  voulez- 
vous?  »  Elle  me  regarda  attentivement,  hésita,  puis,  répondit  cnfm  :  * 
c  une  crinoline  tf...  »  Tu  penses  bien  que,  malgré  mon  antipathie  pour 
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Qft  ngin  léinMiia,  je  me  hâtai  de  combler  m  ywx,  et  ell6  m'wéotà 
ea  consiJence  pendant  Um  nois«  Mtw  alon»  «b  earabÎB  dëpittvé  htl 
tffmi  offert  de  remplacer*  par  un  chapeao  du  paiiM^  du  SmuDon^  !• 
petit  bonnet  qu'elle  avait  porté  jiii%«a^  elle  me  quitta  pONTle  wiVft 
au  Quartier  iatinl... 

boBunea? 

.  Bappelle-toi  eeti»  adanUa  eniuil  ^  noua  mgaidMW  «vae  uià 
fdnîittion  ai  MadaleuBe  aux  Itriian»  rhiver  damier.  Stte  avait 
mfl  aia»  «a  naiUiaB  de  dot»  elle  était  belle  eonoaiB  leaftea,  et  eaA% 
taaaB..«EUBa  épouaébiar,  pour  être  diiobaaaa  daX...  ea  vieux  aatyra 
wahain  4e  nerpa  et  d'toe,  qui  a'eat  vawtaià  laua  lea  partie  trioanpbaata 
et  qui  leaa  toua  trahia au  jour  delà  déhita I...  RappeiMoi  oette  brune» 
flèrô  et  aenlpturale  oréature  qui  a  ioipiré  de  m  nagniflqttea  vwt  «t 
uaeiî  réeUa  paiaioB,  à  notre  pauvre  giîad  poëte,  Étieiine  Duval.  Stta 
vient  de  la  planter  II»  pour  avoir  bâtai  al  équipage  dana  la  penanna 
du  banquier  2...  deux  Ibia  banqueroutier  mais  trois  foia  miflîonMHrel 
Étienne  est  fou  de  désespoir»  et  on  craint  de  ne  pouvoir  réveiller  oette 
noble  intelligence. 

Que  signifie  et  que  prouve  tout  cela?  me  dcroanderas-tu.  Cela  prouve 
que  Icare  voulant  eso^ilader  le  ciel,  les  Ain.uiis  thercliant  le  saint  Graal, 
Don  Quichotte  l'annet  de  Mamhrin,  les  alcluuiisle.s  la  pierre  philoso' 
phale,  et  les  matliématiciens  la  quadrature  du  cercle,  étaient  bien 
moins  naïfs,  bien  moins  Ibus,  bicu  moins  absurdes,  bien  moins 
les<iues  que  toi,  ô  mon  grotesque,  absurde,  fol  et  naïf  ami ,  te 
livrant,  au  milieu  du  xix''  siècle  et  en  pleine  terre  de  France,  à  la 
poursuite  des  jeunes  filles  romanesques.  Mais,  animal  que  lu  es  1  il  n'y 
a  plus  que  les  femmes  de  (jnaranle-cin<|  ans  qui  daignent  s'apercevoir 
encore  qu'un  homme  est  jeuiie,  beau,  honnête,  intelligent,  et  qu'il  a  au 
front  1  auréole  ou  le  pressenlinienl  du  génie.  11  n'y  a  plus  qu'elles  qui 
aiment  et  veulent  être  aimées;  (jia  comprennent  et  apprécient  la 
nature,  l'art,  la  vertu,  le  génie,  et  eix^ore  sont-elles  forcées  de  s'en 
cacher,  dejjeur  d'être  souperHinées  de  vei'silication  et  de  légèreté  dans 
leur  conduite.  Quant  aux  jeunes  tilles,  voilà  longtemps  qu'elles  ont 
changé  tout  cela.  Quelques-unes  font  bien  semblant  encore  d'adorer 
les  fleurs,  la  musique,  les  vers,  la  unnpagne,  les  oiseaux  et  le  laitage. 
Mais  si,  par  hasard,  elles  révent  à  (pielque  chose,  c'est»  sois-en  sûr,  uni- 
quement à  quelque  vieux  magot  catliareux»  goutteux,  quinteux,  booau» 
boiteux,  lépreux,  grainchcux,  peu  importe,  pourvu  qu'il  leur  donne 
beauaoup  de  b^W  btlM«  <lo  banque»  do  idéaux  bétels»  de  ûringanta 
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équipages,  des  diamants,  des  cachemires,  des  dentelles  et,  si  c'est  pos- 
sible, la  considération  qui  s  attache  à  tout  cela.  En  as-tu  à  leur  ofTrir, 
voyons?  Non?  Alors,  ne  t'obstine  pas  à  une  lutte  d'où  tu  sortirais 
vaincu,  c'estMire  ridicule  certainement  et  peut^tre  malheureux. 

Est-ce  qu'il  est  une  seule  femme  aujourd'hui,  —  en  supposant  qu'il 
y  en  ait  eu  jamais, —qui  vaille,  je  ne  dirai  pas  les  larmes  qu'elle  fait 
verser  à  un  homme  raisonnable,  mais  mAme  le  temps  qu'elle  lui  ftût 
dépenser  bêtement? Quelques  poètes  prétendent  que  oui;  mais  c'est 
uniquement  par  habitude  de  la  rengaine,  oonune  ils  s'obstinent  à  finre 
<  filer  les  étoiles  »  et  <  se  coucher  le  soleil,  •  tout  en  sachant  très- 
bien  que  ces  deux  hérésies  astronomiques  leur  auraient  valu  un  bon 
jMMttf»  au  collège.  Les  moralistes  à  ailes  de  pigeon,  — qui  traitaient 
le  beau  sexe.  Dieu  sait  comment  t  —  prétendent  qu'en  ce  temps-ci  on 
ne  respecte  plus  les  femmes.  Sdt  ;  mais  à  qui  la  finite?  Tandis  que 
l'antiquité  en  Ihisait  des  esclaves,  le  moyen  âge  des  machines  à  repro- 
duction, et  le  xvm*  siècle  des  instruments  de  plaisir,  notre  temps  a 
essayé  sérieusement  d'en  faire  les  compagnes  et  les  égales  de  l'homme. 
Leur  a-t-on  assez  parié,  —  et  en  quel  magnifique  langage  souvent  t  •— - 
de  leurs  droits,  de  leur  dignité,  de  leur  pureté,  de  leur  sainteté?  A-t- 
on asseï  exalté,  -—  et  très -sincèrement,  —  la  splendeur  de 
leur  intelligence,  l'infinité  de  leur  cœur,  la  noblesse  de  leurs 
instincts?  Tant  qu'il  ne  s>st  agi  ([ue  de  renifler  l'encens  qu'on  leur 
brûlait  sous  le  nez,  les  femmes  ont  très-bien  joué  le  rôle  d'idoles  qu'on 
leur  imposait,  quoiiju  «  Iles  fussent  probablement  les  premières  à  rire 
entre  elles  de  leur  divinité.  Mais  au  lieu  de  l'aire  éclater  ladite  divinité 
par  les  miracles  de  tendresse,  de  dévouement,  de  sacrilice  qu'on  avait 
la  naïveté  de  leur  supposer,  elles  ont  imaginé  qu'il  serait  plus  proli- 
tablc  de  tirer  parti  de  la  crédulité  masculine  au  moyen  du  petit  rai- 
sonnement suivant  :  «  Puis(|ue  nous  sommes,  à  ce  qu'il  parait,  des 
saintes  et  des  anges,  messieurs  les  mortels  ne  sauraient  trop  faire 
pour  nous  forcer  à  oublier  leur  grossière  humanité.  Or,  toutes  les 
divinités  du  monde  ayant  de  tout  temps  apprécié  la  sincérité  et 
l'ardeur  de  la  dévotion  de  leurs  adorateurs  au  prorata  de  leurs 
oITrandes,  nous  prétendons  ne  pas  déroger  à  cet  usage  antique  et  bien 
entendu.  Donc,  celui  qui  voudra  aspirer  à  nos  faveurs,  devra,  en  vertu 
du  proverbe  connu  :  «  Les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié,  » 
acquérir  les  nôtres  au  prix  coûtant.  Quant  à  la  tendresse,  au  dévoue- 
ment, au  sacrilice,  ces  vertus  difliciles  sont  évidemment  imposées  par 
le  catéchisme  aux  croyants  et  non  pas  aux  dieux.  Il  sera  donc  permis 
aux  hommes  de  les  pratiquer  envers  nous,  après  qu'ils  auront  toutefois 
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rempli  les  devoirs  essentiels  tiors  lesquels  il  n'est  pas  pour  eux  de 
salut,  savoir  :  Nous  nipper  splendidemeot,  nous  loger  largement,  nous 
nourrir  délicatement,  noua  amuser  constamment,  nous  obéir  aveuglé- 
ment. Quiconque,  jeune  ou  vieux,  beau  ou  laid,  spirituel  ou  béte,  aeci 
en  mesure  de  réaliser  ce  programme,  sera  libre  de  nous  offrir  son  amour, 
et  noua  ie  lui  rendrons...  comme  nous  pourrons.  Quant  aux  antrea, 
ftissent-ils  doués  de  tous  les  charmes  et  de  toutes  les  vert  us,  noua  serons 
forcées  de  leur  dire,  comme  dans  les  petites  affiobea  :  hmau  iê  u 

N'est-ce  pas  vni,  voyons?  et  ces  préceptes  que  les  lorettes  seules 
osent  énoncer,  ne  voyons-nous  pas  chaque  jour  des  femmes  dites  hon- 
nêtes les  mettre  en  pratique,  —  par-devant  le  mairo  et  le  cuvé,  qui 
ont  lieu,  en  certains  cas,  il  fiiut  l'avouer,  d'être  bien  fiers  de  la  besogne 
qu'on  leur  impose?...  Tiens,  je  ne  veux  plus  rieu  dire  sur  ce  sujet.  U 
me  vient  an  bout  de  la  phune  des  termes  très-précis,  mais  trop  vrais 
pour  un  monde 

•  Dont  tOQtd  la  pudear  n'est  qne  dans  les  paroles.  • 

Ne  va  pas  croire  au  moins  que  je  sois  assez  l)êtc  pour  mépriser,  à 
cause  (le  cela,  le  sexe  féminin.  Non  !  c'est  raulro  sexe  jiiulôt  ;  celui  dont 
nous  faisons  partie,  que  je  trouve  un  peu  bien  de  son  villaf^e  de  vouloir 
pêcher  des  perles  dans  une  gouttière,  et  cueillir  des  raisins  sur  un  mht 
de  cocagne.  C'est  nous  ipii  cherchons  midi  à  (fuatorze  heures  avec  ces 
«  jolis  animaux  »  que  le  ciel  nous  a  donnés  pour  le  charme  de  nos  yeux 
et  la  douceur  de  nos  lèvres,  et  que  nous  voulons  à  toute  force  détourner 
de  leur  vocation,  qui  est  d'èire  beaux,  pioprcs,  bien  ni[)i>és,  de  faire 
la  roue  au  soleil  pour  se  faire  enrager  les  uns  les  autres,  et  de  nous 
regarder  nous  danmer,  nous  abrutir,  nous  ruiner,  nous  .-jvilir  ou  nous 
couper  la  gorge,  imbéciles  que  nous  sommes!  pour  des  faveurs, 
qu'avec  un  peu  de  patience  il  nous  serait  si  facile  d'acheter  jilus  tard, 
pour  peu  que  nous  sussions  devenir  assez  vulgaires,  assez  plats,  assez 
fripons  et  assez  lAches  pour  y  mettre  le  prix.  Mais,  en  attendant,  rési- 
goons-nous  à  être  sacrifiés,  nous  qui  n'aurions  à  offrir  ((ue  de  l'amour, 
au  premier  pleutre  veau  qui  pourra  l'aire  l'entrée  triomphale  de  Jupiter 
chezDanaël 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  des  demoiselles  honnêtes 
et  bien  situées  dans  le  monde  :  celles  qui  ont  ime  mère  non  adonnée 
au  perroquet  et  au  petit  verre;  celles  qui  gardent  dans  la  rue  leurs 
doux  regards  et  leurs  na'ifs  sourires  pour  les  gants  clairs  ;  celles  qui 
lisent  exclusivement  k.  littérature  saine  et  abomlante  de  la  maison 
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Manie,  hiwreté»  par  NN.  SS.  les  évèquos:  celles,  en  un  mot,  (kmt  le 
petit  cœur  ae  permet  à  peine  de  battre  dans  le  trajet  entre  la  mairie  et 
i'égiiae.  Quaftt  ai»  loiettee,  mie  oatAgorie  bien  sacrifiée,  et  aux 
griaettes,  vm  raoe  qui  se  perd  oomBie  iea  Peaux-Rouges,  —  il  s'y 
jraneoBtie  eneoie,  parnà,  pa^là,  queliiuea  otéaturea  dévei^tondéea  qid 
«ioanmencépar  taedonnen  à  quelque  gueux  de  netre  espèce,  Hai- 
qaeaMaipareeque  ee gueux  leiurplaisaît  aveeev  saBaraisoo.etqiriiie 
ae  aoBt  léûgaéea  anx  grandea  spéculations  ci-dessus  mentioiméeâ 
qu'après  de  longues,  nombreuses  et  infructueuses  tentativea  de  ceba^ 
bîlaikm  «m  la  iraehe  ewagée.  Biais  cellea4à  asnt  mépriaéea,  et  c'est 
Ite  int,  la  beauté  n'ayant  évidemment  é«é  donnée  à  la  fnune  que 
peur  être  vendue,  n'importe  dans  qurt  anondiaaenwnt,  nsîs  toi^ows 
en  plus  oArant  et  dernier  encbérisseur. 

An  lien  donc  de  chercher  dans  tes  châteaux  ce  merle  blanc  <pie 
fen  neasme  l'amonr,  reviene  vite  et  imite-mei.  I*al  Mt,  au  moyen 
d'une  salade  de  homard  offerte  à  propos,  la  conquête  d^m  petit  mam* 
mifère,  répondant  au  nom  mythologique  d'Aglaé.  C'est  joli,  gai,  gour- 
mand, frais,  ignorant,  propret,  coquet  et  béte'oomme  une  pleine  cloyère 
d'buUres.  J'ai  fiûlU  la  manger  dana  ce  dîner,  qui  a  triomphé  de' ce 
qu'elle  appelle  son  cœur.  Elle  m'ennuie  à  crever  après  une  heure  de 
ti&te-à-tèle.  Aussi  ai-je  soin  d'avoir  toujours  un  oncle  mourant  ou  une 
cousine  en  couches  à  la  soixantième  minute.  Elle  me  jure  qu'elle 
m'adore,  et  je  la  crois...  à  i)eu  pris.  Que  m'importe,  du  reste?  Je  la 
mets  bien  au  dèli  de  me  tromper,  —  sinon  en  m  étant  tidèle.  Elle 
ne  me  rendra  donc  jamais  mallieureux,  et  ue  me  fera  pas  perdre  mon 
temps  à  la  pleurer. 

Quant  à  l'amour,  lorsque  j'éprouve  le  besoin  d'aimer,  —  un  vice 
que  nous  a  donné  la  civilisation,  — je  vais  au  Louvre,  au  théâtre,  ou  je 
prends  un  livre.  Monna  Lisa,  Violante,  la  Vénus  de  Milo  et  leurs 
immortelles  sœurs,  me  sourient  d'aussi  bonne  grâce  que  si  j'étais  mil- 
lionnaire. Desdémona,  Marguerite,  Edmée  de  Mnuprat,  aiment  et 
vivent  ou  meurent  de  leur  amour,  sans  s'informer  si  Bernard,  Faust  et 
Otltello  ont  des  iictions  du  Oédit  mobilier  ou  des  Petites  Voitures,  — 
et  mon  c^eur  bat  plus  [)our  c*s  nobles  chimères  qu'il  ne  tressaillerait  en 
étreignant  la  plus  belle  des  réelles  poupées  de  carton  que  je  rencontre 
de  par  le  monde.  —  Va  au  diable,  troubadour! 

Raoul  SAinion. 

(Lu  suite  a  un  prochain  nuinéi  o.) 

Jules  KBReoMAan. 
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Mon  cher  Directeur, 

Je  devrais  vous  parler  en  roinmenrant  de  rKxposition,  du  palais  de  VF.xhibx' 
tion,  de  la  ci^rémonie  tl'inatif/iiralion  ;  mais  la  vérité  m'oblige  à  confcr^ser  que 
Je  n'ai  pas  assisté  à  la  ci^rémonie  de  l'inauguralioi),  et  que  de  TExposition,  je  ne 
coDDais  encore  qae  fort  peu  de  chose.  Gomme  avec  les  hommes,  j'aime  à  faire 
eomiaisnoee  lentement  avec  \m  éhoees  :  je  me  auto  donc  promené,  à  mon  aisr^ 
tu  iMrdv  nos  catalogue,  dam  ce  gigantesque  palala  où  Ton  poomit  bâtir  mié 
ville.  Ce  nonument,  dû  à  un  capHaine  dlngéotenta,  on,  comBe  on  dirait  eii 
Fkance»  du  génie,  H.  FOwlu^  ne  laine  pas  an  preorior  iostaal  une  Impreaii^ 
giandenr.  U  ae  compose  d*une  nef  et  d'une  série  de  lna-e6léa  ;  dans  la  nef,  lé 
regard  8*arrête  de  toutes  parts  contre  de  gigantesques  trophées  qui  bonenC  It 
vue;  dans  les  bas<côlés,  on  perd  de  vue  la  nef.  Aux  deui  bouts,  sont  émt 
dOmes  en  verre  :  c'e«t  en  arrivant  sous  ces  vastes  coupoles  qu'on  éprouve  une 
émotion:  ces  hémisphères  transparoTit?,  teintés  de  bleu,  azuré?,  hardis,  ont  quel-* 
que  chose  de  féerique;  cela  ne  sert  a  rien,  dit  on.  C'est  vrai  ;  mais  sans  tes  deux 
dûmes  des  extrémités,  le  palais  ne  serait  qu'un  immense  hangar.  Ou  devait,  dans 
les  plans  primitifs,  inellre  au  milieu  de  la  uef  un  troisième  dôme,  plus  grand 
encore,  dominant  les  deux  autres  ,  l'œuvre  alors  eût  été  complète,  mais  on  a 
abandonné  cette  idée,  crainte  de  ne  pouvoir,  en  si  peu  de  leuips,  laire  d'assea 
solidcb  [uiidalioiis  pour  supporter  un  poids  si  lourd. 

Après,  ou  peut-être  même  avant  Veipoeiliou,  le  priucipal  sujet  de  conversa' 
tioA  cal  id  en  ce  moment  fourni  par  une  médianle  pièce  de  IMAtMi  qui  ae  Joue 
dans  Heymarket,  et  qui  a*intttule  «  tht  Amtrtem  oowAi,  >  le  Gouiln  américaio. 
U  p/k»  mérite  A  peine  une  analyse;  mais  un  des  rôles,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
des  aoleura,  en  a  Mt  révénemeni  de  la  smson.  lord  DMdrmint  est  le  type  du 
Jeune  élégant  de  la  haute  aociété  angiaiae,  de  ce  qu'en  argot  de  Londres,  on 
nomme  un  wwll;  parlbilement  slupide,  d'une  lenteur  de  conception  prodigieuse, 
riant  cinq  mlnulea  ajvéa  une  plaisanierie,  comme  unefusée  qui  part  après  le  feu 
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d'arlifice,  ijauflie,  cmbarrass»'  de  sa  personne,  sans  autre  souci  que  celui  de  ses 
favoris,  de  ses  cheveux,  de  ses  mouchoirs  parfumés,  de  ses  lonfines  et  blanches 
mains;  ridicule,  eu  un  mot;  ne  cessant  jamais,  toutefois,  d'être  parfaitement 
cooTenable  et  gentleman»  Il  excite  le  rire,  et  cependant  ne  soulève  pas  le  mé- 
pris; il  bégaie,  sait  à  peine  acbever  aoe  phrase,  mais  ii*«xpriiDeaoeini  MotimeDt 
bas»  Vous  foyes  le  canicldre;  mais  ce  qui'iie  se  peut  peindra,  c'est  Tacleur;  daos 
ce  rôle  difficile  et  étrange,  il  est  admirable  de  Tdrilé,  de  gaucberie  noble,  de 
niaiserie  aimable  —  chose  d'autant  plus  curieuse,  qall  est  Américain  et  qu*il  a 
réussi  ft  reproduire  sur  le  tlié&tre  un  caractèra  qu'on  ne  renoooire,  à  Londres, 
que  dans  les  salons  de  la  haute  aristocratie.  Ce  qui  est  peut-étn  plus  amusant 
que  la  pièce,  c'est  d'entendre  tout  le  monde  nommer  des  lord  Dundreary  parmi  ses 
amis  et  connaissances;  si  j'en  croyaia  tout  ce  qui  m'a  été  dit,  l'Angleterre  en  se« 
rait  peuplée. 

L'Angleterre  a  toujours  mêlé  les  affaires  aux  plaisirs.  La  soirée  commencée  au 
Parlement,  s'achève  au  l)al  pendant  celte  saison,  qui  est  pour  les  insulaires  de  ce 
pays  ce  que  le  traiuing  e^l  pour  les  chevaux  de  course.  Le  commencement  de 
la  session  a  été  remplie  par  les  débats  sur  l'éducation  populaire.  Chaque  jour,  les 
colonnes  du  Tinm  se  font  remplies  de  discours  sur  cette  grave  question,  et  la 
patience  du  ia  Chambre  a  fini  ))ar  s'en  lasser,  ce  qui  explique  peut-être  l'ioco- 
bérence  des  décisions  auxquelles  elle  a  Uni  par  s'arrêter.  En  Angleterre,  on  le 
sait  ou  je  supposerai  qu'on  le  sache,  TéducatioD  publique  est  livrée  piesqua  en- 
tièremenlà  llnitialive  indiTidueUe  etau  prosélytisme  religieux  ;  l'État  nlntervinnt 
que  pour  encourager  les  efforts  des  oorpoiations  et  des  particuliers.  Le  CimttU 
prM  a  un  budget  qu*il  répartit  entre  les  diverses  écoles  qui  sont  le  plus  dignee 
d'être  secourues.  C'est  ici  que  l'embarras  commence  :  on  a  établi  en  Angleterre 
des  écoles  communales,  dont  les  élèTes  passent  des  examens,  à  la  suite  des- 
quels ils  reçoivent  des  brevets  ou eer/z/tr^ /s:  dans  l'anciensystëme  du  Prwy  Coun- 
ei{,  les  dons  ou  grants  appartenaient  de  préférence  au  maître  d'école  breveté  ; 
mais  ce  personnage,  assez  instruit,  assez  cultivé,  |)araU  avoir  blessé  les  suscep- 
tibihtés  du  syuire  anglais,  (pu  aujourd'luii  encore  se  pique  souvent  plus  de  son 
habileté  à  lu  clia.-se  a  la  courre  que  de  liltiTdiure,  et  l'on  a  projeté  de  diminuer 
l'importance  sociale  des  représentants  les  plus  autorisés  de  l'éducation  popu- 
laire. Les  tories  ont  accepté  avec  faveur  un  nouveau  projet,  par  lequel  la  répar- 
tition des  secours  du  Privy  Cmncil  dépendrait  principalement  de  l'issue  des  exa- 
mens passés  dans  lus  diverses  écoles  par  des  inspecteurs  spéciaux.  Après  des 
débats  très  confus,  on  a  adopté  un  terme  moyen:  on  ne  met  point  abeolument 
de  cOlé  l'andoi  systéoBe  ;  le  cerliflcat  du  maître  d'école  est  conservé,  mais  de- 
vient seulemsnt  honoraire.  Les  examens  fourniront  des  données  pour  la  répar* 
titioo  des  secours,  sans  lier  formellement  par  leurs  résultats  riodépendanoe  du 
PHvy  ComeU,  Ce  système  b&tarU  n'a  rien  qui  paraisse  recommandable.  Il  ne 
mérite  guère  d'être  étudié  et  sera  sans  doulo  prochainement  révisé.  Ce  qui  est 
plusdigne d'attention,  c'est  le  tonde  la  presse  anglaise  dans  cette  question.  Les 
nouveaux  maîtres  d'école,  sortis  des  écoles  normales,  n'ont  éveillé  que  peu  de 
sympathies:  te  Timet  a  été  jusqu'à  regretter  le  bon  vieuse  <enqM,  oii  l'éducation 
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était  liYTée  partout  à  quelques  bonnes  femmes,  ou  à  des  soldats  impotents^  tu^ 
dis,  que  dans  tous  les  autres  pays,  on  s'Utache  à  rehausser  la  position  dn  mallrâ 
d*éco1e,  il  est  étnnge  qu'on  la  ravale  en  Angleterre.  C'est  au  nom  du  free  trad^ 
que  le  Time$  a  commencé  celte  campagne  s  il  n*a  que  des  dédains  pour  les  mal- 
trc?  secourus,  protégés  par  rfitat,  et8*en  rapporte,  sur  ce  point  comme  sur  tonè 
les  autres,  à  la  libre  concurrence. 

Comme  l'an  dernier,  la  question  la  plus  importante  de  la  session  a  coïncidé 
exactement  avec  celte  pramle  fêle  nationale  qu'on  nomme  le  derhy  :  la  question 
du  cabinet  a  (  là  posie  la  veille  même  des  courses  d'Epsom;  les  lories  se  sentent 
très-en  force  dans  la  Chambre  ;  toutefois,  il  y  a  eu  comme  un  accord  tacite,  au 
début  de  la  session,  pour  ne  point  donner  à  la  reine,  plongée  dans  les  douleurs 
de  son  veuvajîe  inattendu,  les  soucis  et  les  embarras  d'un  changement  de  cabinet. 
Les  tories,  d'ailleurs,  bien  qu'ils  aient  obtenu  d'assez  grands  avantages  dans  des 
élections  partielles,  ne  se  sentent  pas  prêts  à  constituer  un  ministère,  et  Vou- 
draient volontiers  laisser  ft  leurs  adTersaires  la  solution  de  certaines  questions 
très-difOciles.  Cette  sorte  de  trêve  parlementaire  avait  6té  beaucoup  d'intérêt 
aux  premiers  débals  de  la  session  ;  aussi  fut-on  asses  étonné,  durant  les  derniers 
jours  du  mois  de  mai,  d'apprendre  que  lord  Derby  convoquait  ses  amis  et  envoyait 
ses  bérauls  d'annes,  ceux  qu'on  appelle  ici  les  wM^pert  âi,  recruter  tous  ses 
adhérents.  Le  sujet  qui  servit  de  prétexte  pour  attaquer  le  ministère,  fut  Text- 
gératiou  des  dépenses  publiques  :  celle  question  était  mal  choisie  à  un  certain 
égard,  en  ce  qu'au  fond  whigs  et  tories  sont  bien  décidés  à  suivre  à  peu  prés 
les  mêmes  errements  sur  ce  point;  bien  choisie  à  un  autre  point  de  vue,  parce 
qu'en  attaquant  les  grandes  dépense?  faites  par  les  armements  de  l'Angleterre, 
les  tories  mett^iient  momentanément  de  leur  cûlé  le  parti  des  Gobden,de8  Brigbt, 
et  de  tous  les  radicaux,  amis  de  la  paix. 

Toutefois,  les  débals  révélèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  vraiment  de  peu  sérieux 
dans  le  dissenlmienl  entre  le  cabmet  et  les  tories,  et  se  ternnna  par  le  triomphe 
de  lord  Palmerston,  qui  n'eut  qu'a  poser  la  question  de  cabinet,  pour  voir  se 
grouper  autour  de  lui  la  majorité,  inquiète  d'une  dissolution  et  de  nouvelles 
élections. 

Le  lendemain,  lord  Derby  oubliait  le  Parlement,  les  fortifications  d'AMerney  et 
tout  ce  qui  la  veille  agitait  encore  la  Chambre  des  communes,  dans  la  tribune 
d'Epsom,  où  il  était  uniquement  occupé,  comme  tous  ceux  qui  l'entouraient,  des 
dievaux  qui  allaient  courir  U  derby.  Cette  course  a  été  cent  fois  racontée;  mais 
rien  n'en  peut  donner  une  idée  quand  on  n'y  a  pas  assisté. Sur  les  premières  col- 
lines des  terrains  crayeux  qui  dominent  la  vaste  nappe  d'argile  sur  laquelle  Lon- 
dres est  baiic,  s'étend  une  sorte  d'ampbitbéàtre  nalurel,  sans  arbres,  couvert 
d'un  pré.  D'un  côté  sont  les  tribunes;  en  face  d'elles  est  ce  qu'on  nomme  le 
hill  ou  la  colbne.  Dans  les  tribunes  se  presse  la  foule  élégante  et  payante,  qui 
attire  à  peine  cepeiulanl  l'alti  iilion  des  nombreux  parieurs,  groupés  dans  le  ring 
ou  l'anneau,  espace  ouvcil  qui  8  étend  an-dessons  de  la  tribune.  Sur  le  hill  est  la 
foule  libre,  non  payante,  amassée  pittoresquemeut  devant  des  tentes  et  sur  des 
voitures.  Là  se  pressent  les  UUes  de  joie,  les  boliémieus,  les  pick-pokets,  les  fiai- 
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leun  de  tours;  ecot  mille  personnes  s'y  mêlent  dans  nne  indescriptible  ooofti» 
sion.  En  arrivant^  on  se  demande  où  la  course  aura  lieu,  car  la  foule  bariolée 
déborde  partout,  et  Ton  n'aperçoit  aucun  espace  vide.  Tout  à  roup  cependant  la 
Cloche  sonne,  et  presque  sans  que  la  police  s'en  mé\v,  la  foule  se  range  t  t  laisse 
ouverte  la  route  que  suivront  les  chevaux.  Un  imminse  cordon  de  deux  milles 
de  long  s'ouvre  t  n  cercle  depuis  le  haut  de  la  colline  jusqu'en  face  des  tribunes; 
on  aperçoit  encore  quelque  temps  des  tnfauts  qui  ranias.-ent  sur  cet  espace  vide 
les  pelures  d'oranpes,  le?  bouchons,  le>  morceaux  de  pnpier,  tout  ce  qui  pourrait 
faire  obstacle  au  pied  des  chevaux.  Hulin,  ceux-ci  arrivent,  montés  par  les  mai- 
gres jockeys  aux  voyantes  couleurs  ;  ils  passent  devant  la  fouie  en  faisant  leur 
galop  d'essai  etTont  se  ranger  au  sommet  de  la  colline.  Celte  foule,  jusque-là  si 
bruyante,  si  désordonnée,  concentre  ion  attention  :  on  n'entend  plus  que  les  voix 
des  parleurs  qui  se  jett<*nt  encore  les  uns  aux  autres  des  mots  ft  peu  près  incom- 
préhensibles pour  ceux  qui  ne  sont  point  initiés  aux  mystères  du  turf.  A  la 
course  du  derfty,  il  y  avait,  celte  année,  34  chevaux  engagés:  je  les  vis  partir 
comme  un  trait  du  haut  de  la  colline,  monter  en  colonne  serrée  la  hauteur  pour 
redescendre  en  se  rapprochant  des  tribunes.  Un  cri  de  plus  en  plus  sonore  an- 
nonce leur  approche;  sous  un  soleil  ardent,  toutes  les  tôtes  s'ctaient  dôi'ouvertes  : 
les  voilà!  les  voilà!  chaque  œilctierclie  à  distinguer  de  loin  lacouleur  des  jockeys^, 
pour  reconnaître  le  vainqueur.  Kuiin,  ils  passent  comme  des  traits,  et  le  hurra 
formidable  retentit  devant  eux  avec  une  force  et  une  pui>s;ince  dont  rien  ne 
peut  donner  l'idée.  Ils  sont  trois  en  tète,  deux  favoris  :  Marquis  et  liuckxtone,  et 
un  cheval  nouveau,  Ca raclât  us,  Wmr  a  |teu  près  inconnu.  Sou  jcckey  se  retourne; 
il  jette  un  regard  prompt  comme  l'éclair  sur  ccuk  (jui  le  suivent,  et  en  (juelques 
Iwnds  prodigieux,  lance  la  noble  bôte  qu'il  monte  au  boutde  l'arène.  Caraclucus 
est  vainqueur  !  A  ce  moment,  je  me  retourne  et  je  vois  les  mains  crispées,  les 
ligures  blêmes  et  décomposées  de  la  foule  des  parieurs,  fin  deux  minutes,  des 
fofe'tnoes  s'étaient  fàites  et  des  ruines  accomplies  l  .\près  cette  crise  du  derby^  il 
est  inutile  de  rester  à  Bpsom;  le  reste  de  la  journée  est  donné  aux  fèstins  im- 
provisés: dans  les  voitures,  par  terre,  on  ne  volt  que  paniers  défoncés  et  bou- 
teilles de  Champagne.  C'est  la  grande  orgie  annuelle  de  TAngleterre;  le  retour 
à  Londres  est  une  descente  de  la  Courtille  qui  dure  huit  à  dix  heures,  et  entraîne 
un  flot  de  cent  mille  personnes.  Ce  peuple,  d'ordinaire  si  froid,  si  tranquille,  a,  ce. 
jour-là,  son  jour  de  folie;  tout  le  long  du  chemin,  les'populations  sont  amassées; 
les  enfants  saluent  de  hourras  frénétiques  ceux  qui  reviennent  d'Epsom;  le  télé- 
graphecnvole  le  nom  du  cli  jval  vainqueur  ii  tous  les  coin?  de  l'Angleterre,  et  dans 
la  nuit  on  imprime  des  milliers  île  mouchoirs  avec  le  portrait  et  le  nom  du  héros 
du  turf.  Dans  ce  jour,  le  pcujile  anglais  parait  dans  toute  sa  grandeur  et  sa 
misère  :  sur  la  tribune,  ou  pi'Ul  aihuirer  les  renies  de  raristocialie,  ia  plus  riche 
et  la  plus  puissante  que  le  monde  ait  jamais  connue,  et  parmi  les  voiluresoù  l  ou 
boit  et  où  Ton  mange,  on  voit  se  glisser  des  hommes  etdes  femmes  en  haillons, 
qui  ramassent  par  terre  les  bribes  du  fcsthi  et  qui  partent  sur  leurs  sinistres 
visages  les  traces  de  la  douleur  et  de  la  farni. 

Pmuws. 
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L'nmumaii  nipiBiàii  a  h'EXtoBmm  ra  Lohdus. 

On  se  souvient  du  succès  de  l'Imprimerie  impériale  à  l'exposition  de  Paris 
en  1835,  et  de  sa  splendide  Imitation  de  J^fsm-Christ  in-folio,  avec  des  orne- 
ments dans  le  style  des  manuscrits  italiens  du  xv^  sicVlc.  Ciiracti^res,  impression 
et  gravures  sur  boir^,  tout  était  parfait.  Aujourd'hui,  sans  chercher  à  lutter  avec 
elle-môuic,  l'Inipriiucrie  impériale  a  envoyé  à  Londres  une  traduction  des 
Évangiles  par  Le  Maislre  de  Saci,  qui  reproduit  les  caractères  et  le  format  de 
Vlmilation,  avec  des  encadrements  nouveaux  et  des  gravures  sur  bois  dont  les 
deniiit  oatété  fouroto  par  des  arttetes  illustres,  tels  que  MM.  Barias,  Bouguereau, 
BteoDoury  et  Ubman.  Oa  louera  la  fermeté  pure  de  cesdeasbu^qui  ont  pour  ooui, 
eoire  autres  mérites,  celui  d*étre  de  leur  temps  et  de  ne  pascopier  les  miniatuies 
du  moyen  Age.  A  chaque  époque  son  art,  et  la  nai? été,  cbarmante  quand  elle 
est  spontanée,  risque  fort,  quand  on  laoontrebdt,  de  n*étie  plus  que  niaiserie. 

Si  le  choix  des  textes  pouTait  entrer  pour  quelque  chose  dans  l'appréciation 
des  spécimens  typographiques,  nous  féliciterions  l'Imprimerie  imp'^riale  d'avoir 
quitté  celte  fois  l'imitalion  pour  l'Évangile.  On  a  l&ché  de  faire  de  l'Imitatioa  notre 
livre  religieux  national,  notre  Bible,  à  tort  selon  nous.  Cet  ouvrage,  si  pur  et  si 
élevé  qu'il  suit  d'ailleurs,  est  bon  pour  engourdir  les  souffrances  des  malades  et  les 
chagrms  des  désespérés,  mais  il  ne  s'adresse  pas  utilement  aux  esprits  sains  et 
actifs.  Écrit  dans  le  cloître,  (|u  il  y  suit  lu,  qu'il  console  les  douleurs  incurables. 
Nous,  qui  vivons  dans  le  monde,  qui  avons  pour  destinée  et  pour  devoir  de  prendre 
part  à  ses  luttes  et  d'entrer  en  Sun  tourbiliuu,  fuyons  ce  mysticisme  énervant, 
et  Usons  l'Kvangile,  qui  nous  enseigne  la  fraternité  et  nous  fait  demander  à  Dieu 
le  pain  da  chaque  jour,  c'est-à-dire  la  bénédtetkm  du  tiifaii. 

A  côté  de  cette  œuvre  ezoepUonneile,  qui  est  comme  son  clief-d*œufre  dana  le 
sens  où  Tenlendaient  les  anciennes  oorporalions,  J*lmprimerie  impériale  expose 
les  produits  de  son  travail  courant.  Us  sont  de  plusieurs  sortes,  car  ce  grand  éta* 
liUssement  répond  à  plusieurs  exigences.  11  a  pour  but  direct  llmpreraion 
des  doGumenis  officiels,  administralib  et  politiques;  à  cet  égard,  il  est  rÉiat  se 
faisant  imprimeur  pour  luiroéme.  Ce  sont  des  rapports,  des  chiffres,  des  tableaux 
de  dispositions  si  variées  que  l'écriture  i-eule  semblerait  pouvoir  en  venir  à  bout. 
Dieu  sait  quelles  difFicultés  pratiques  il  faut  vaincre  pour  les  exécuter  lypogia- 
phiqueraenl!  En  fait  de  composition,  c'est  le  necplus  ultra  du  métier. 

De  plus,  l'Imprimerie  impériale  est  en  possession  de  mellre  au  jour  la  plupart 
des  travaux  savants  de  la  France,  d'abord  parce  que,  seule  chez  nous  ou  à  peu 
près,  elle|x>s&ède  des  types  orientaux  conipU  ls,  et  ensuite  parce  qu'elle  offre  l'im- 
pressiou  gratuite  à  une  foule  d  ouvrages  érudits  qui,  sans  celle  faveur,  ne  ver- 
raient paâ  le  jour.  Ou  pourra  voir  dans  cet  état  de  choses  un  excès  de  ceutralisa- 
Uod;  mais  il  parait  juste  d'en  accuser  le  public,  qui  sUntéresse  trop  peu  aux 
ouvrages  sérieux  pour  en  payer  les  Irais  en  lesadietant.  A  début  de  llntervention 
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des  parttcatiien,  l'État  ne  fait  que  «m  defoir  en  contribuant  à  entretenir  le  feu 
lacré  des  bantes  étndei. 

11  résulte  de  «tle  situation  que  le  catalogue  des  livres  publiés  par  rimprimerie 
impériale,  depuis  1851$,  et  qu'elle  a  exposés  à  Londres,  fournit  un  tableau  fidèle, 
sinon  un  iu?entaire  complet  (car  il  fuut  faire  la  part  de  l'industrie  priviH'),  de  ce 
que  la  France  a  produit  de  travaux  érudits  depuis  cette  époque.  Ce  font  d'ubord 
les  grandes  collections,  telles  que  la  Coflrcdon  orii  ntnle  et  relie  des  Dm  uments 
inédits  sur  l'histoire  de  France;  les  historiens  de  I-'unuc  et  des  i taules,  cunlîniiés 
après  les  bénédictins  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  des  textes 
et  traductions  d'auteurs  orientaux  et  grecs,  tels  que  le  grand  poeine  indieu  du 
Ràmûyana,  pnl)lié  cl  traduit  en  italien  par  l'abbé  Gorresio,  en  10  volumes,  aussi 
beaux  par  la  forme  que  parle  luiid;  la  Relation  des  pèlerins  bouddhistes^  de 
M.  Stanislas  Julieuj  ks  Phiiosophumenaf  attribués  à  Origëne,  texte  grec  et  traduc- 
tion de  V.  Gruice;  les  œu?r6s  médicales  d'Oribase,  texte  grec  et  traduction 
de  NU.  Daremberg  et  Bussemaker.  En  fût  de  dissertations  sur  l*Orient  et  sur 
rauiiquiié,  nous  citerons  le  beau  travail  d*un  des  proies  de  limprimerie,  M.  Pihan, 
sur  les  signes  dé  numération  usités  cbei  les  peuples  Orienlaux;  il  en  était  ques- 
tion dernièrement  dans  la  ilsous  Vffittohre  dm  ïanguei  timUiqMi,  de  M.  Renan; 
les  Étudié  fitr  la  géographit  du  mrd'ouut  de  ntuti^  par  notre  collaboratenr, 
ll.ViTiendeSaiut-Martin;  la  Méthode  powr  déehfffer  les  mots  sanscrUs  éer&s  en 
chinois,  de  M.  Stanislas  Julien;  les  Mucri^lmu  romainet  de  VMgèrie,  recueillies 
par  M.  Léon  Rénier,  et  les  oeuvres  du  grand  épigraphisle  Borghesi,  deux 
ouvrages  pour  lesquels  l'Imprimerie  inaugure  une  superbe  série  de  caractères 
dits  autfu^faux;  le  Uicliounaire  siamois  de  PalIcfToix;  les  Gratnmaires  mandarine 
de  Bazin,  tibétaine  de  I-oucaux,  tamaclu  ke  de  llanuleau,  uolulTe  de  labbé  Boilat. 
En  fait  de  travaux,  collections  et  dissertations  de  toute  espèce,  relatifs  aux  temps 
modernes,  1  Inventaire  de  la  collection  de  sceaux  cons-rvée  aux  Atcbives,  avec 
représentation  des  signes  sigillograpbiques,  les  Ihi  liuunaui'S  loiiograidiiques  et 
arctiéologiquesdcâdépartemeuls,  les. Lettres  et  Memoireà  du  Culburt,  la  lÀ)rrcâpou- 
dance  de  Napoléon     etc.  etc. 

11  fàut  s'arrêter  dans  cette  énumération  et  renvoyer  à  la  notice  des  objets 
exposés.  On  y  retrouvera  un  écbo  fidèle  de  Tactivité  intellectuelle  dans  les  dnq 
dernières  années.  Ce  que  nous  avons  &  considérer  id,  c'est  la  netteté 
de  llmpression  et  la  fermeté  avec  laquelle  l'Imprimerie  impériale  mdn« 

•  Vtiy^'Z  l\evue  (jer  ma  nique,  n"'  du  1"  avril  cl  du  10  mai  1802.  Nous  profilons  de  rvUc  oora- 
sion  pour  répondre  u  une  iolcr{M>llution  qui  nuus  a  cic  faite  pur  l'auu-ur  d(;  ces  articlo».  M.  Ca- 
mille Daresle  nom  deaiaode  (n*  da  16  mal  180S,  p.  tSi)  »ur  quelles  preuves  nous  fondons 
notre  a.sscrlion  relatiteàroriKino  d<>s  chilTres  dévanâgâris  du  15  di'ccnibre  1861,  p.  410), 
qui,  selon  nous,  di-rivoraicnl  do  l'i'critun*  cl  ne  s«^raif'nl  que  les  leUros  initiales  des  iimi^  ipif 
désignent  Ici  nouibres,  abn  gi  es  et  reduUes  par  1  u.s;ige  à  des  furuie.s  de  plus  en  plus  sini{di- 
fiées.  Tdle  était  Topiniott  d'Eugène  Borobuf;  mais,  indépendaininent  de  cette  avtorité,  qui  ne 
repose  pins  anjonrd'hni  que  sur  nos  souvenirs,  nous  pouvons  renvoyeràlaoomparaison  directe 
desleUre.Het  des  chiffres,  qu'on  ffra  aisi  nx'iit  avec  loulr<  les  «.'ramm  lires  .sanserites.  La  tc-- 
aeoiblancede  l'I  avec  \'i  (èkd'u,  du  i  avec  le  di'  (dn).  du  '.\  a\ec  le  Ir  {trayat),  du  avec  le  p 
{fanca)f  ne  nous  scmLle  laàsict  aucun  doute  dès  la  prcraioreiospecUon.  F.  U. 
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tient  ses  types,  en  dépit  de  la  mode,  qui  retourne  aujonnThui  fera  les  caractdres 

du  passé.  Nous  indiquons  seulement  ces  tendances  contraires,  sans  décider  lesquels 
il  faut  préférer,  des  tyi>(>s  des  Didotetde  rimpriinerie  impériale  qui  grossissent  les 
pleins  et  amincissent  les  déliés,  ou  des  caractères  maigres  et  à  peu  près  égaux 
dan>  tout  le  corps,  dont  les  Klzeviers  ont  offert  les  plus  beaux  moclèles  (voyez, 
par  exemple,  la  belle  édilion  du  Corpus  jnris,  in-folio,  ififill),  et  auxquels  revien- 
nent à  l'heure  qu'il  est  des  im|irlmeurs  artistes  tels  que  MM.  Perrin  de  Lyon  et 
Hérissey  dT.vreiix.  I.a  perfection  peut  exister  des  deux  côtés,  et  il  n'est  pas  mal 
que  la  diversitt^  ?e  produise. 

Une  des  utilités  de.  l  lmprimeric  impériale,  la  plus  incontestable  peut-être,  c'est 
qu'elle  sert  d'école,  et  pour  ainsi  dire  de  champ  d'expériences  aux  établissements 
privds.  A  ce  titre,  nous  devons  encore  citer  avec  éloges  ses  essais  d'éleetrotypie 
et  dimpression  de  la  musi()ue  par  ua  procédé  imité  des  plaucUeâ  plates  qui 
impriment  sur  étoffes.  Cette  dernière  tentative  se  recommande,  non-seulemeot 
par  la  beauté  des  prodoits,  mais  encore,  à  ce  quil  parait,  par  leur  extrême  boR 
marché.  Ce  serait  un  grand  progrès  pour  l*art  musical,  si  les  partitions  dea 
raattrsB  étaient  mises  k  la  portée  des  bonrieB  modestes  autremeat  que  par 
d'affreuses  petites  (éditions  illisibles.  L'Imprimerie  impériale,  qui  est  au-dessus 
de  l'intérêt  particulier,  est  moialemeot  Qblîgée  à  divulguer  son  procédé  et  à  en 
iaire  jouir  le  public 

F.  BAUDav. 
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Au  momeotméine  où,  dans  ces  colonnes,  nous  rendions  compte  de  VHtitoIre 
dê  lacMlUatUm  m  Angliterre  \  l'auteur  de  ce  lim  remarquable  mourut  (le 
31  mai)»  loin  de  ses  amis  et  de  ses  admiiateurs,  dans  TOrieul  oft  il  allait  recher- 
cher les  vestiges  des  annales  primitif  es  de  rbumanité.  La  mort  de  M.  Buckle  est 
me  perte  irrépaiable  pour  les  lettres  et  pour  la  cause  de  la  liberté.  Où  trouver 
no  boomie  enthousiaste  et  convaiocu  qui  possède  au  même  degré  la  patience 
des  investigations  minutieuses,  la  foi  dans  les  principes  éternels,  le  courage  des 
opinions  hardies  et  inébranlables?  Dans  le  délire  de  la  fièvre,  il  s'écriait  doulou> 
reusement,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir:  <  Oh!  mon  livre,  mon  livret  je 
ne  finirai  jamais  mon  livre!  »  Ce  regret  cuisant  sera  partagé  par  les  nombreux 
lecteurs  qui  se  sont  passionnés  jwur  ce  grand  ouvrage.  Pourquoi  ne  lui  ful-il  pas 
donné  de  l'achever,  ce  livre  avec  lequel  il  s'ùlail  personnilié,  qu'il  portail  tout 
complet  dans  sa  pensée,  qui  formait  le  sujet  do  toutes  ses  aspirations  et  de  tous 
ses  rêves?  Hélas! 

•  D  élait  de  ce  monde  où  les  plat  btllesdiMSi 
•  Ootlepiiedesliat  ■ 

Car  il  est  mort  jeune,  avant  d'avoir  atteint  Tàge  de  quarante  ans,  à  Damas,  au 
moment  ot  U  se  préparait  à  reveDir  en  Europe.  L'agouie  de  la  mort  ne  fut  rien 
pour  lui  eu  présence  de  cette  pensée  terrible  qu'il  ne  pourrait  accomplir  la  mis* 
sion  qall  s'était  imposée.  Le  public  intelligent  y  perd  plus  que  l*auleur  lui- 
même;  car  le  premier  volume  de  son  ouvrage,  celui  qui  cootieot  son  exposé  de 
principes,  et  la  critique  de  l'histoire  telle  qu'on  l'écrivit  jusqu'à  ce  jour,  —  suffit 
à  sa  gloire  :  fl  rendra  le  nom  de  Buckle  immortel  dans  la  littérature  anglaise,  et 
les  autres  nations  apprendront  également  à  le  vénérer. 

Gomme  M-  Grote,  le  profond  historien  de  la  Grèce,  aujourd'hui  vice-chancelier 
de  l'université  de  Londres,  M.  Buckle  est  sorti  de  la  classe  des  commerçants.  Les 
livres  qui,  récemment,  ont  eu  le  plus  grand  relenlissemenl  en  Angleterre,  sont  les 
œuvres  d'hommes  (\m  n'ont  pas  ret^u  d'éducation  universitaire,  et  qui,  par  suite, 
ont  été  d'autant  moins  entravés  dans  leur  essor  par  K  s  niées  acceptées  et  Ks 
formules  étroites  de  i'ecule.  Le  père  de  M.  Buckle,  dont  il  était  l'associé,  lui 
ayant,  en  1840,  légué  une  belle  fortune  et  une  bibliothèque  choisie,  il  quitta  le 
cumptoir  pour  se  consacrer  à  l'étude.  11  est  mort  à  lu  peine,  heureusement  nou 
pas  sans  avoir  laissé  à  ses  contemporains  une  preuve  iKilpable  de  la  vigueur  de 
son  inlelUgenoe  et  de  la  générosité  de  ses  principes.  Il  est  tombé  sur  le  champ 
de  bataille  de  la  science,  et  nous  ne  connaissous  pas  pour  lui  de  plus  belle  épi- 
laphe  que  les  paroles  prononcées  par  MonlecuculU  à  propos  djs  la  mort  du  gnuid 
Tuienne  :  <  U  est  mort  un  homme  qui  fiiisait  honneur  à  rhomme.  » 

TU,  Kabcbbu 

•  V«ir  te  AMpetMMjgiiidn  l«  jam  IMt. 
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HISTOIRE 

Jl^mota  fvr  Cmst,  pir  m»  nu.  —  Seconde  ptrtie.  —  Pegnerre»  éditeur. 

H.  Hippolyte  Cemot  continue  eveeièl^  et  succès  k  publier  les  Mimim  sur  la 
vie  de  son  père.  Sa  méthode  oonsisie  h  suivre  pas  à  pas  la  biographie  de  l'homme 
célèbre  qui  a  laissé  un  des  noms  les  plus  purs  de  la  Révolution,  et  à  t*éclairer, 
par  des  documents  inédits  ou  peu  connus,  per  des  souvenirs  de  foyer  et  de 
bmille.  Cette  méthode,  qui  rappelle  les  autobiographies  si  abondantes  de  la  litlé- 
rature  anglaise,  a  l'avanlsge  de  mêler  la  vie  publique  à  la  vie  privée  et  de  donner 
plus  de  ramiliaritc  au  langage  ordinsirement  sévère  de  la  majestueuse  Clio,  la 
plus  majestueuse,  avec  Molpomrno,  dos  miisos  nutiriiies.  Il  serait  ù  désirer  que  les 
livres  de  cette  sorte  fussent  plus  iioiiibi  oux  cliez  iinus  .  nous  les  préférons  de  hoau- 
coup  aux  numnires.  t'(Tiis  pnr  les  hoiiiines  [)iiMii  s  oux-mémcs,  sur  leur  propre 
vie,  et  qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'une  complaisante  apothéose  de  leur  personne 
sacrée. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  Carnet  avait  pour  principal  intérêt  la  pein- 
ture de  la  vie  de  famille  des  Carnet,  avant  la  Révolution,  dans  une  petite  ville 
obseore  de  province;  elle  Taisait  revivre  les  mceurs  de  ces  Ibmilles  bourgeoises 
sévères,  patriarcales,  jansénistes,  pour  ainsi  dire,  d*où  sortit  en  grand  nombre  la 
génération  révolutionnaire.  La  seconde  psrtie,  publiée  aujourdlioi,  prend  Carnot  è 
son  entrée  b  bi  Gonventioo,  et  le  conduit  b  le  Constitution  de  l'an  m.  C'est,  à 
proprement  parler,  quoique  Carnot  ait  été  depuis  directeur  et  deux  fois  ministre, 
le  plus  solennel  moment  de  sa  vie,  celui  dont  la  France  se  souvient  avec  le  plus 
d'admiratioa  et  de  reconnaissance. 

Somle  rapport  politique,  la  biographie  de  son  (Ils  ne  donne  pas  ù  Carnot  un 
caractère  autre  que  celui  qu'il  a  reçu  de  l'histoire.  Seulement,  elle  nous  fait  mieux 
comprendre  ses  motifs,  et  développe  avec  plus  de  détail  que  ne  le  fait  l'histoire 
générale,  par  quels  [>rinci|»('N  |et  eu  vertu  de  qucîls  sentiinenLs  Irès-raisonnés, 
il  dirigeait  ses  o{iituons,  dans  un  temps  où  les  liomines  dbéissaient  ù  une  impul- 
sion plus  passionnre  que  ri'-niTlilc.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  ('arnot  sur  ce  terrain, 
qui  fournirait  rnuliere  a  une  iro[)  ample  discussion  :  il  faudrait  parler  cl  du 
procès  de  Louis  XVI  et  de  la  poliiKiue  des  Ciirou<iins;  et  l'on  sait  que  sur  ces 
questions  il  est  plus  facile  de  commencer  que  de  finir. 
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La  partie  la  plus  iostnictive  et  la  plus  nouvelle  de  rauioliiognphie  de  Ganiol, 
est  celle  qui  retraee  son  rôle  politique  dans  rinlérieur  du  Comité  de  aalut  public. 
Camot  n'y  entra  pas  par  le  mouvement  du  31  mai;  il  était  absent  de  Paris  lors  de 

ce  coup  d'État,  et  quoique  rien  ne  le  forçât  k  se  compromettre,  il  écrivit  de  l'armée 
du  Nerd  une  lettre  où  il  n'était  pas  approuvé.  Il  entra  donc  au  Comité  de  salut 
public,  non  comme  Montagnard  déclaré  mais  par  la  force  des  choses  et  parce 
qu'on  avait  besoin  de  sa  capacité.  Il  y  joua  poliliqncinent  et  autant  qu'on  le 
pouvait  alors,  un  rôle  de  iiiodéralion,  conforme  à  son  opinion  sur  le  'M  mai. 
Ainsi  il  s'opposa  à  de  nouvelles  proscriptions  do  la  Cotivenlion  ;  il  osa  dé- 
fendre Danton,  qu'il  n'aimait  pas  cependant,  au  mouienl  où  UubespitM-re  tout-puis- 
sant voyait  une  rébellion  dans  une  objection.  M.  Caruot  a  conservé  les  propres 
paroles  que  son  père  prononça  dans  le  Comité,  et  nous  lésa  transmises:  «  Vous 
accusez  Danton  de  trahison,  et  vous  n'avez  pas  une  preuve  contre  lui.  Nul  n'est  à 
l'abri  de  aoupçoot  eakHonieux,  et  je  n'enteoda  alléguer  tel  que  dN  soupçons. 
Ifélevoos  pas  des  querelles  sanglantea  entre  les  bommea  qui  ont  travaillé  ensemble 
à  fonder  la  République.  Ces  proserlptioDS  sont  plus  dangereuses  pour  elle  que 
les  conspirations  même  que  Ton  prétend  punir.  Songez-y  bien,  une  léie  comoie 
celle  de  Danton  en  entraîne  beaucoup  d'autres.  Sans  doute,  vous  êtes  asses  puis- 
sants pour  envoyer  à  la  mort  celui  qu'il  vous  plaira  de  désigner;  mais  si  voua 
frayez  le  chemin  de  l'échafaudaux  représentants  du  peuple,  nous  passerons  tous  par 
le  môme  chemin.»  M.  Carnol  nous  transmet  é^'alementsurles  dissensions  du  Comité 
et  spécialement  sur  celles  de  Carnol  et  de  Uobespierre,  des  détails  que  les  histoires 
générales  ne  donnent  pas,  et  qui  son!  d'un  très-j^rnnd  intérêt.  Ils  sont  tirés  des 
conversations  de  Prieur  (de  la  Co(c-d'Or)  auudc  l^aruut  etqui  suivilla  même  poli- 
tique.Carnot,  Prieur  (de  la  Cote  d'Or)  clLindet,  enscvclisdansleurs bureaux, ne  s'oc- 
cupaient guère  que  de  leur  spécialiié.  Quant  aux  mesures  politiques,  ils  donnaient 
leur  signature  pour  forme,  et,  tout  en  acceptant  la  responsabilité  efTeclivo,  ils  en 
laissaient  la  responsabilité  morale  à  ceux  qu'on  appelait  les  hommes  de  haute 
main  :  Robespierre,  Billaud,  Saint-Just,  etc.  Cette  nuance  semble  indiquée  dans 
les  paroles  de  Camotcitées  plus  bauu  II  dit  :  Vous  êtes  assez  puissants  pour  envoyer 
ë  la  roor^  il  ne  dit  pas:  Nous  sommes  assez  puissants.  Hais  siCarnot,  dana  l'inté- 
rêt de  la  concorde^  alors  si  nécessaire,  s'abstenait  de  prendre  une  part  active 
à  la  politique  du  cabinet,  Robespierre  et  SaInt-Just  ne  s'abstenaient  pu 
de  prendre  part  aux  aiïairea  de  hi  guerre.  Os  attaquèrent  Camot  et  Prieur 
(de  la  Céte-d'Or)  avec  une  ftpreté  qui  prouve  leurs  desseins  ambitieux  plus 
peut-être  que  toutes  les  autres  manceuvres  dont  on  les  a  accusés,  car  il 
n'y  avait  aucune  raison  pour  attaquer  la  conduite  de  la  guerre,  au  moment 
où  la  victoire  se  prononçait  pour  nous  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Prieur 
(de  la  Côte-d'Or)  raconte  plusieurs  scènes  caractéristiques  et  qui  jettent  sur 
l'intérieur  du  Couiité  une  vive  lumière.  En  voici  une  qui  est  le  type  de  toutes  les 
autres  :  *  Au  comniencement  de  floréal,  Saint-Just  attaqua  tout  les  membres  du 
Comilt''  qui  dirigeaient  les  affaires  de  la  guerre,  el  uianifesia  contre  eux  son  ani- 
mosité  dans  les  termes  les  plus  amers.  Carnol  répliqua  avec  leraicte  ;  puis,  prenant 
roffeosive,  il  dévoila  énergiquement  les  desseiuâ  ambitieux  de  nos  accusateurs 


Digilized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGHAPHIQUE  ET  CaiTIQUE,  168 

et  leur  reprocha  des  aetes  de  cruauté.  SaiiU-Just  entra  dam  une  fureur  eKiréae. 
C'est  uù,  dit-il  à  Caraot,  qui  es  lié  avec  les  ennemis  des  patriotes  ;  sache  qu'il  me 
sufUrail  de  quelques  lignes  pourdrcsser  ton  aele  d'accusalion  el  le  fiiiro  fxuillolinor 
dans  deux  jours.  —  Je  l'y  invite,  répondu  Iroidemenl  Carnol;  je  provoque  conlre 
moi  loules  les  rigueurs,  je  ne  te  crains  pas,  ni  loi,  ni  les  amis;  vous  èles  dos 
diclaleurs  ridicules.—  Saiiil-Jusl,  de  plus  en  plus  exaspéré,  demanda  sur-le-cliamp 
et  en  présence  même  de  son  adversaire  son  expulsion  du  Comilé  :  c'élait  un  arrêt 
de  mort.  Mais  Carnot  se  coalenla  de  reprendre  avec  un  terrible  sang  froid  :  Tu  en 
aortiiM  «viBI  moi.  Saint^ust  aorlil  en  meoaçant;  Robespierre,  épuisé  par  cette 
lotie,  se  trouva  naL  Le  Coniié  était  frappé  de  stupeur.»  Four  blet  ae  repréaaoter 
l*inlérét  dramatique  de  ces  querelles,  il  faut  songer  qu'elles  avalent  aloia  pour 
sanction  le  tribunal  révolutionnaire. 

NalureUemeot»  H.  Camol  s'étend  sur  les  travaux  nililairao  de  son  père,  mais  il 
a  le  bon  goût  de  n'en  parler  qu'avec  aobriété  et  d'Inaister  parliouilèreinent  sur  les 
points  les  moins  connus.  Ainsi  il  donne  de  nombreux  fragments  de  la  correapon- 
daiu-c  de  Carnot  avec  les  généraux,  qui  prouvent  combien  sont  injustes  les  repro- 
ches  de  despotisme  que  les  écrivains  royalistes  et  miUtaireaadreaaaot  au  Comité. 
Carnot  écrit  aux  généraux  avec  ménagement;  il  les  encourage,  les  console  de 
leurs  échecs,  les  protège  conlre  les  soupçons  el  les  accusations  des  représen- 
tants; il  maintient  dans  leur  grade  el  sauve  du  tribunal  révolutionnaire  Monla- 
leinberl,  Darcon,  Marescol,  el  d  iuUres  ofliciers  nobles,  dont  la  naissnnce  excitait 
la  deliance  toujours  en  éveil  des  iiatriotcs.  Il  résulte  aussi  de  celte  correspon- 
dance qu'il  est  impossible  d'attribuer  à  d'autres  qu'à  Carnol  le  système  do 
l'attaque  en  masse ,  il  le  recommande  dans  presque  toutes  ses  instructions  aux 
généraux,  fl  le  développe,  l'analyse,  en  fait  sentir  les  avantages  et  les  consé. 
quencea  avec  une  précision,  une  force  qui  mootrent  bien  que  ce  système  chez 
lui  n'était  paa  un  instinct,  mais  la  fruit  de  longues  réflexions,  c  II  semble,  dit 
M.  Caraot,  que  le  nouveau  mode  de  combat  avait  de  la  peine  à  se  faire  aecepter 
par  lea  généraux,  si  l'on  en  juge  par  les  innombrables  variétés  de  forme  dont  il 
était  obligé  de  rovétir  sa  maxime  fevorile  au  Comité  :  Il  faut  abolir  les  petits 
paqnela.  »  Napoléon  appliqua  plus  tard  ce  système  avec  supériorilé;  mais  ce  n'est 
paa  lui  qui  l'a  inventé,  comme  le  disent  certains  bislorieasy  nous  ne  savons 
pourquoi.  £.  llABOfr. 


LITTÉRATUBfi 

Uonk,  St$ai  ^éêneaiion  par  le  roman,  précédé  dHim  kttn  âeM.dt  lamorHn», 
par  M"»  EuoiKB (Uacut  (Bupbémie  Yaulbicr).  —  2*  édition.  Bruxelles,  ches 
Lacroix. 

A  dira  Trai«  nous  préférons  une  école  à  un  régiment  ;  des  garçons  et  fillettes 
épèlaBi  tant  bien  que  mal  leur  abécédaire,  nous  intéressent  davantage  que  la 
ehaigB  ea  donia  tampa  exécntée  par  des  conscrits;  et,  pour  notre  part,  un  Uvre 
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d'instruction  nous  semble  bien  plus  utile  à  l'humanité  qu'une  frégate  nouvelle 
couverte  de  six  pouces  île  fer.  —  Ce  qui  nous  dôsole,  c'est  de  voir  la  France  con- 
vaincue que  l'uistruclion  gratuite  et  obligatoire  est  une  utopie  socialiste,  je  ne 
sais  quelle  fantaisie  révolutionnaire  inventée  par  Sainl-Just  et  ses  pareils.  Et  ce- 
pendant, la  reine  Jeanne  avait  déjà  décrété  rinstruclion  obligatoire  dans  son 
petit  royaume  de  Navarre.  La  Prusse  l'a  réalisée,  le  Wartembcrg  aussi,  l*Ao- 
tricbe  la  téilise  raiourd'hui.  Que  dis-je,  TAntriclie!  LHimtracHoii  grataite  et 
obUgaloire  a  été  mise  en  vigueur  à  Honolulu  par  Raméaméa  IV,  roi  des  Iles 
Sandwich;  et  tandis  que  nos  soldats  et  nos  foneiionnalTes  portent  épée  aa  côté, 
les  haUtants  d*Arracan  et  de  Tchitatong  sont  assez  ands  des  lettres  pour  porter 
un  encrier  à  leur  ceinture  1 

C'est  donc  avec  sympathie  que  nous  STons  ouvert  le  livre  de  Litmi»,  EsutC 
dtéiumiîon  jyar  /eromon»  9»  érfttloii.NousToyons  avec  plaisir eetlementioQ  d'une 
seconde  édition;  l'ouvrage  est  bon,  et  ce  qui  est  plus  rare  encore,  il  est  accepté 
comme  tel.  —  Ce  sous-litre  d'Éducation  par  le  romau  no  nous  plaît  qu'à  demi. 
Il  nous  dit  que  l'œuvre  est  par  son  auteur  classée  dans  un  penre  intermédiaire 
que  nous  ne  croyons  pas  suffisamment  artistique.  Les  traités  de  morale  peuvent 
être  intéressants,  lénionis  ceux  de  Ficlite  et  de  S()inosa  ;  les  romans  peuvent 
être  moraux;  mais  à  quoi  répond  un  Uoman-Momte?  —  Ce  n'est  pas  que 
nous  soyons  partisan  de  l'absurde  fantaisie:  l'art  pour  iari:  —  mais  nous 
croyons  que  la  morale  qui  se  montre  trop,  prend  avec  le  pharisai.sme  de 
ftehenx  aiis  de  ressemblance.  La  morale  la  plus  eFlicace  et  la  plus  puissante  sur 
les  cœurs  est,  selon  nous,  celle  qui  découle  tout  naturel leroent  du  récit;  landis 
que  la  morale  moralisante  nous  excède  et  noue  ennuie.  La  morale  a  d'ailleurs 
cela  de  commun  avec  la  beauté  :  elle  doit  s'ignorer  eile-méme. 

Cette  ,  réserve  faite,  nous  croyons  que  M»*  Garcin  a  tiré  de  son  sujet  tout  le 
parti  possible.  Sous  prétexte  de  roman,  elle  nous  déveloptte  de  fort  intéressantes 
réflexions  sur  rinstruclion  en  général,  sur  l'éducation  drsfemmeseo  particulier, 
sur  les  janJius  d'enfants  de  Frœbei,  sur  le  rôle  spécial  de  la  femme,  sur  le  ma- 
riage et  sur  l'amour,  bile  a  pris  pour  cadre  l'histoire  de  trois  demoiselles  lancées 
dans  le  monde  au  sortir  du  pensionnat.  —  La  première,  L('0(ne.  e^t  pauvre  d'ar- 
gent, mais  riche  d'mslruciiou  et  de  tpialilés;  esprit  sensé,  ferme  et  élevé,  c'est 
une  àtne  forte.  —  Sdii  amie,  lii'ruiiirere,  est  ri(  lie  d  eeiis,  pas  méchante  au  fond 
et  deploral)lem«'iil  Irivoie.  —  Ht  Ki)suniuiide,  son  autre  eompagiie,  est  une  artiste 
de  talent,  au  jeu  bi  iliaui,  mais  superliciel;  elle  est  belle,  mais  vaniteuse  et  am- 
bilieuâe  a  l'excès.  iNuui  voyous  ces  trois  caiaclères  se  développer,  nous  assistons 
aux  allées  «tt  venues,  aux  actions  de  ces  trois  personnages  dans  le  monde,  comme 
aux  mouvements  de  trois  dames  sur  un  damier.  La  conclusion  se  devine.  Léonie, 
toujours  rorteet  parfaite,  traverse  victorieusement  les  épreuves,  et  tinit  par  trou* 
ver  le  bonheur  et  par  i*épouser  eu  la  personne  de  H.  Pierre  Uesmars,  un  médecin 
émérile.  —  Bérangère  épouse  sollemeut  un  sac  d'écus,  un  prince  russe  de  ren- 
contre; et  quund  la  mort  l'eu  débarrasse,  elle  se  réfugie  vers  Léouie  et  son  mari. 
— Klle  y  avdiléié  précédée  parUosamonde.  Vratment,  nous  trouvons  (pie  la  Pro- 
videuce,  par  le  ministère  de     Garciu,  a  départi  à  cette  pauvre  tUie  un  bien  triste 
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sort.  Ambition  et  vanllé,  voilà  oerteB  de  irilaiw  défiuili  ;  mérileiiMlB  eepndmt 
Ici  Gh&timeDis  les  plus  craeIsT  De  chute  en  chute,  l'artiste  déçue  voit  son 
père  8'exiler  on  ne  sait  où,  sa       mourir  de  douleur,  et  finalement  la  dgile 

Rosamonde  n'ayant  plus  que  t  la  misère  pour  compagne  et  le  déscpoir  pour 
guide  »  so.  réfugie  auprès  de  la  fourmi,  sa  voisine,  pour  mourir  de  fièvre  et  de 
chagrin.  Et  dans  son  agonie,  elle  a  pour  dernier  crève-cœur  le  spectacle  du  bon- 
heur que  dame  Lt^onic  trouve  avec  M.  Pierre  Desmar-î,  l'homme  dont  elle  avait 
refusé  l'amour,  pour  aller  courir  les  concerts  de  ville  en  ville.  —  Est-elle  morale, 
nous  le  demandons,  la  punition  qui  est  plus  grande  que  le  diHit?  —  Sans  doute, 
nous  voyons  des  fautes,  de  petites  fautes  amener  parfois  sur  leurs  auteurs  des 
chàtimeots  disproportionnés;  mais  cette  injustice  ne  devrait  pas  être  consacrée 
pu  on  romaa-morale,  qui  doit  éviter  à  la  fols  le  réalktmo  et  les  tiluatioos 
exoepUoonelles  de  la  Tie,  pour  n'eu  leproduiro  que  le  oMé  idéaliile  et  vraiment 
nofinaL  Jamais  homone  o^aurait  eu  le  oourago  d'cae^ater  cette  joHe  et  mal- 
benreuee  Rosamonde  avec  une  logique  aussi  froide;  une  femme  seule  pouvait 
accomplir  une  aussi  pénible  immolation  avec  celte  sérénité  d'Ame  el  cette  infleû* 
bilité  souveraine  1 

Voilà  pour  la  donnée.  Quant  h  In  mise  en  navre,  nous  sommes  firappé  par  la 
netteté  du  dessin,  par  la  vérité  des  caractères,  surtout  celle  des  personnages 

féminins.  Ijéonie,  Berangère  et  Rosamonie  se  détachent  sur  le  fond  du  roman 
comme  h  l'emporte- pièce.  Au  niveau  des  sentiments  que  l'auteur  se  propose 
d'inspirer,  le  style  est  élevé  et  soutenu;  la  diction  est  ferme,  correcte,  pure, 
élégante  el  incisive;  elle  est  en  même  temps  empreinte  d'une  mélancolie,  d'une 
morbidesse  et  d'une  acuité  vraiment  indélinissahles.  Nous  aurions  liésin;  seule- 
ment que  l'auteur  adoiicll  el  estompât  l'ensemble  par  un  peu  plus  de  laisser-aller 
dans  le  style  et  par  un  plus  fréquent  emploi  des  demi-teintes.  Cette  œuvre,  aussi 
distinguée  par  le  fond  que  par  la  forme,  Ctit  donc  un  grand  honneur  àll«*Gar- 
dn  ;  ei  certes,  plusd'un  littérateur  serait  eochanté  de  finir  comme  a  conuneocé 
l'aulsurdeMMils. 

ÉLU  RiCLi». 


BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE 
PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 

M!itMhm(fen  du  Dr  Petermann.  486f .  N«  4. 

Le  groupe  des  munis  des  Uoen-Tauer,  daprès  les  études  locales  du  lieutenant 
A',  dé  Son&tor,  jus(pra  Tannée  iStîi.  —  Voyages  de  M.  de  Heurmann  en  >ubie 
et  au  Soudan,  i8(K)-61.  IV.  De  Souakin  à  Kassela.  Ce  chapitre  des  notes  de 
voyage  de  M.  de  Beurmsnn  contient  des  détaib  topographiques  ot  bydrogra- 
phiqueasur  le  Ttta.*  jrerOs  IFogiisr,  voyage  dans  l'Ultérieur  de  llaibme  de  San- 
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Blas  et  de  la  Cordillère  do  Cliopo,  province  de  Panama,  iiarliculièrement  au  point 
de  vue  des  rapports  li\  psomi  triques  et  de  la  question  du  Canal  (avec  une  carte). 
Celle  cludo  de  l'isthnie  a  vir  l'aile  au  mois  de  mars  1858;  outre  ses  résultats 
hypsomt'tririiies,  elle  a  Olr  pour  le  voyau;oiH"  l'occision  d'intéressantes  remarques 
sur  les  indigènes. —  Voyage  de  M.  //t'«;//i/j,  du  Dr  Strwhier  el^h)  M.  P.  S<  hiibert, 
d'Adouo  à  Axoum,  au  mois  de  novembre  1861.  Ce  récit,  tiré  d'une  lettre  de 
M.  de  Heuglin,  datée  d'Adoa,  40  décembre  1861,  est  le  premier  Truit  de  l'excur- 
sioii  que  M.  de  Heuglin  a  voulu  faire  en  Abyasinie  avant  de  gagner  Khartoum  el 
de-s'enfoDper  dans  le  Soudan  oriental,  excursion  dontjiolre  préoédent  iMiUetin  a 
feit  oonoaltre  les  conséquences  par  rapport  à  M.  de  ReugUn  et  ii  l'expédition  dont 
le  comité  de  Gotha  lui  avait  confié  la  conduite.  Ce  que  la  lettre  renferme  de  plus 
important,  ce  sont  des  remarques  archéologiques  et  géographiques  sur  l'inscrip- 
tion grecque  du  roi  Atzanas  ë  Axoum.  Parmi  les  identifications  que  croit  pou- 
voir proposer  le  voyageur,  il  y  en  a  qui  appelleraient  des  observations;  mais  ce 
n'est  pas  ici  qu'il  convient  d'aller  an  fond  d'un  pareil  sujet.  Wetkmd,  sur 
l'extension  géographique  de  l'élan  {cemis  alces)  en  Norvège.  Nouveau 
voyage  du  Dr  T.  Kotsiliy.  Le  savant  botaniste,  dans  cette  nouvelle  excursion,  se 
propose  d'étudier  le  nord  de  la  Syrie  et  l'Anianus.  —  Sinhiiinamoi  Ilodoud  (dos- 
criiition  d'un  voyage  aux  fronlières),  note  du  Dr  ^fo|•dt^nann,  envoyée  de  Constan- 
linople.  L'ouvrage  dont  il  est  ici  question  a  pour  auteur  Méhémed  Kourchid- 
ElTeudi,  qui  remplissait,  en  18:{9  el  ^0.  les  lonrtions  de  secrétaire  près  de  Der- 
vich-Pacha,  le  commissaire  turc  adjoint  à  la  commission  mixte  lurco-persaue- 
européenne  qui  fut  chargée  d'étudier  sur  place  et  de  rectilier  la  frontière  com- 
mune de  la  Turquie  et  de  la  Perse.  Le  livre  contient  la  description  géographique 
et  atatistique  des  sfac  gouvemements-firontière  de  Bâsra,  Bagdad,  Chehrzor, 
Hossoûl,  YàoetBaïazîd;  il  donne,  en  particulier,  des  notions  étendues  sur  les 
tribus  pastorales  qui  les  habitent.  M.  Hordtmann  exprime  le  vœu  qu'une  traduc- 
tion, ou  tout  au  moins  de  bons  extraits,  Tassent  entrer  dans  la  circulation  scienti- 
fique de  l'Europe  ce  que  l'ouvrage  contient  de  neuf.  Qui  pourrait,  mieux  que  le 
savant  orientaliste  lui-même,  s'acquitter  de  cette  tâche?  —  Relevé  trigonomé- 
trique  du  Tibet  occidental  par  les  ingénieurs  anglais.  Conquête  du  Ghilghit  par 
le  Hahàràdjah  du  Kachinir.  Résumé  d'une  notice  du  capitaine  Montgomeric  sur 
les  opérations  trigonomélriques  dont  il  avait  la  direction  dans  le  Kachmir  et  le 
Tihel  occideninl.  et  sur  la  récente  annexion  au  royaume  du  Maharadjah  de  plu- 
sieurs des  pelits  territoires  de  rflimlou-Koh  oriental,  sur  la  partie  du  Sindh  qui 
coule  au  X.-O.  du  Kniiimir.  Le  capitaine  MoiilgoiiiPrie  doit  pousser  la  triaugula- 
lion  au  nord  du  Petit-Tibet,  d'im  côté  jusqu'à  la  frontière  des  provinces  chi- 
noises, de  l'autre  jusqu'au  point  où  se  sont  arrêtés  les  travaux  des  ingénieurs 
russes  dans  leTurkestan,  vers  le  lac  Issikoid.  Cette  grande  opéralion  ne  peut  que 
fournir  de  très-importants  éléments  de  rectification  pour  nos  caries  encore  si 
peu  aûiee  de  ces  partiea  Intérieures  de  l'Asie.  —  Deux  voyageurs  allemands  à 
Rachgar.  Cette  note  est  comme  le  complément  de  la  précédente.  Les  deux  voya- 
geurs dont  il  est  ici  question  sont  M.  Gustave  Raddé  et  le  baron  Richthofèn.  Le 
premier  est  déjà  bien  connu  par  aes  courses  de  naluralisle  en  Dcoûogarie.  Son 
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projet  de  voyage  dans  le  Turfceslan  chinois  est  déjà  ancien  ;  on  annonce  qu'il  esi 
mainlenant  tout  à  fait  décidé.  II  compte  se  mettre  en  roule  au  commencement 
de  l'été.  H.  Ferdinand  de  Richthoren  est  un  géologue  distingué.  11  accompagnait 
Texpédition  prussienne  au  Japon;  mais  11  s'en  est  séparé  k  Bangkok,  d'où  il  se 
propose  de  pénétrer,  par  l'Iode,  dans  la  Tartarie  occidentale.  —  F,  Sekmidi, 
noUces  botaniques  sur  I  ile  de  Sakhalm.  M.  Schinidt  voyage  depuis  longtemps 
dëja  dans  les  pays  li*'  rAiiioùr,  avec  les  inslruciions  du  Muséum  d'hisloire  natu- 
relle de  Sainl-Pùlersbourg  cl  de  l'Acadrinie  impériale.  Sa  lettre  est  datée  de 
Nikolaievsk,  \  mars  18(51.  Il  arrivait  do  Sakhalm,  dont  il  avait  ex;»loré  la  côle 
occidenlale  à  pou  pn';s  dans  loiile  son  éleiidue,  ainsi  (ju'unc  partie  nolablc  de  la 
cùte  orieiiliile.  —  Missions  prolestanles  en  Chine.  Ces  njissions  s'cleinienl  rri|)i- 
deim-iiL  diiijs  riuinicur  des  [iruviiiLCS.  —  Voxa^e  de  Tien-lsin  il  Moulvden,  capi- 
tale de  la  Mandciiom  ie.  Ce  vova^'c  a  elc  l'ail  l'an  dL-niier  j)nr  nn  oFlicicp  anglais,  à 
l'époque  uù  1  occui  alion  de  Tieii-bin  perinellail  d'assez  longues  excursions  dans 
la  contrée  environnante.  La  relation  est  eiiipruniee  uu  Sorth-China-lkrald.  La 
ville  deMoukden,  qu'une  composition  put H  iuede  l'empereur  Kièn-iong,  traduite 
en  français  parle  P.  Amyot,  a  rendue  célèbre,  n'avait  été  vue  par  aucun  euro- 
péen depuis  le  temps  des  Jésuites,  c'est-à-dire  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi. 
La  note  énumère  les  localités  principales  de  la  route,  et  décrit  succinclement 
Moukdèn  elle-même.  Le  nom  sous  lequel  la  désignent  communément  leshabilanit 
est  Chèn-yang,  quoiqde  sa  dénominaibn  chinoise  ofiictelle  actuelle  soit  Foung- 
tièn-rou.  Le  nom  mandchou  de  Moukdèn  est  à  peine  connu.  Voyage  du 
îït  OoMan  au  pays  Barmah.  Le  Dr  Basliau,  de  Drênie,  déjà  connu  par  un 
voyage  au  Congo,  était  dans  le  pays  Barmah  au  mois  de  novembre  dernier. 
Son  intention  élait  d'essayer  de  pénétrer  de  là  dans  la  province  chinoise  de 
Yun-nan.  —  Ascension  du  pic  Clarenoe,  dans  l'Ile  Fernando-Po.  Celle  ascension 
a  «  le  laiie  par  un  bolanisle  aii;j:lais,  M.  Gustave  Mann,  au  mois  de  mars  180O.  — 
Excursion  en  bateau  à  vapeur  dans  l'inU  rieur  de  l'Australie  (sur  le  Darling),  par 
le  capilainc  h<ui'ld.  —  Travaux  du  Dr  Jfcruidt  .>nr  Mexico.  Le  Dr  Hcrendl 
habile  Vera-Cruz  depuis  neuf  ans,  et,  dans  (^el  iiitcrvalle,  il  a  lait  de  longues 
excursions  en  diverses  parties  du  Mexique,  lanldans  i'inlerieur  que  sur  lescôies, 
toujours  occupé  à  réunir  des  notes,  des  observations,  des  documents  imprimés 
ou  inanuaerita,  des  livres,  des  cartes,  elc»  Il  a  envoyé  au  directeur  des  MUthei^ 
Imgen  plusieurs  mémoires  importants,  qui  seront  prochainement  publiés.  Le 
Dr  Berendt  dit  dans  sa  lettre  :  c  Le  défaut  de  notions  du  monde  européen  au 
siijetde  ce  pays,  les  vues  erronées  et  les  lourdes  méprises- que  les  savants,  aussi 
bien  que  les  journaux,  mettent  en  circulation  sur  Mexico,  m'ont  souvent  frappé. 
Là  oû  le  Mexique  est  mentionné,  on  est  presque  sûr  de  trouver  une  erreur  ou  une 
absurdité.*  ~  Création  d'une  nouvelle  province  (Llanquihue)  au  Chili.-»  Aperçu 
général  de  la  slatisii  jue  des  colonies  et  des  possessions  de  la  couronne  britan- 
nique en  1859.  Tiré  des  documents  parlementaires.  —  Mines  d'argent  deTUlah 
occidental.  —  Aperçu  des  récentes  publications  géographiques. 

V.  S.  M. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  POLITIQUE 


La  toile  vient  de  tomber  sur  la  session  parlementaire,  laissant  dans  les  limbes 
des  bureaux  un  assez  grand  nombre  de  projets  de  loi,  qui,  pour  se  produire  au 
grand  jour,  eussent  réclamé  une  proro^aiion  nouvelle  d'une  session  déjà  fort 
allongée,  quoique  peu  féconde.  Il  semble  qu'il  y  ait  décidément  quelque  chose  à 
réviser  dans  le  règlement  de  la  Chambre.  Actuellement  tout  se  passe  entre  les 
commissions  et  le  conseil  d'Étal,  et  l'assemblée  chôme  à  peu  prés  les  deux  tiers 
de  la  session;  d'où  il  résulte  que  des  projets  de  loi  très-importants,  après  avoir 
été  laborieusement  étudiés  par  les  commissions,  sont  souvent  reportés  d*UDe 
année  à  l'autre.  Td  est,  cette  fois,  le  cas  des  deux  projets  sur  la  réforme  du 
Code  pénal  et  sur  les  sociétés  commerciales. 

Le  dernier  épisode  de  la  session  a  été  la  di-ciipsion  sur  le?  afT.iires  du  Mexi- 
que. Mais  est-ce  bien  du  nom  de  discussion  qu'il  faut  ai)[>ek'r  ce  dialogue  sans 
conclusion?  M.  Jules  Favre  a  parlé,  M.  Billault  a  répondu,  et  tout  a  été  dit.  La 
Chambre  a  écouté  et  applaudi;  mais  elle  était  dans  Tiropuissance  absolue  de  don- 
ner une  expression  précise  à  son  opinion.  Le  crédit  à  propos  duquel  se  produisait 
le  débat  a?ait  été  voté  il  y  a  quinte  joun,  runaoinité;  et  il  n'y  avait,  à  pro- 
prement parler,  rien  en  question.  Dans  des  occasions  pareilles,  nos  anciennes 
chambres  avaient  la  faculté  de  dore  la  discussion  par  un  ordredu  jour.  Peut-être 
en  avaient-elles  un  peu  abu.sé;  mais  nous  pensons  que  dans  cette  alTairedu  Mexi- 
que, un  ordre  du  jour  n'eût  peut-être  pas  été  déplacé.  Les  hommes  politiques  ne 
doivent  JamaiB  avoir  l*air  déparier  simplement  pour  l'amour  de  parier;  un  ordre 
du  jour  eut  donné  une  raison  d'être  et  une  conclusion  naturelle  au  débat,  et  en 
outre  il  eut  eu  le  double  avantage  de  faire  parvenir  un  encouragement  de  plus 
aux  soldats  que  nous  avons  envoyés  au  Mexique,  et  d'exprimer  nelte?nent  la 
pensée  de  la  Chambre  sur  la  [  oliti(|ue  du  gouvernement.  Nous  voyons  bien  jiar 
le  Moniteur,  que  la  Chambre  a  Ijéquenunent  applaudi  M,  Billault,  mais  ce  qui  ne 
sera  donné  à  personne,  c'est  de  faire  dans  ces  applaudissements  la  part  du  luieut 
de  Toraleur  et  celle  de  la  po  iiique  qu'il  défendait^  et  à  laquelle  il  ne  nous  parait 
pas  avoir  réussi  à  donner  une  expression  dégagée  de  toute  obscurité.  M.  Billault  a 
rappelé  exactement  le  véritable  objet  de  Hntervenlioii  commune,  eu  ces  termes: 
€  Le  but,  c'est  la  n'-parutiou  des  dommages,  la  protection  des  nationaux  ;  le 
»  moyen,  la  conlraiule  par  la  guerre;  la  guerre  non  pas  limitée  absolument 
*  aux  ports,  mais  au  besoin  frafipant  un  coup  à  l'intérieur,  et,  par  suite  de  ce 
»  coup,  destiné  à  nous  donner  satisfaction,  Tespérancc  et  le  désir  qu'un  contre 
»  coup  amène  la  nation  mexicaine  elle-même  à  se  délivrer  de  qucl({ues  ccntai« 
»  nesd'uppicsscurs  qui,  depuis  trente  ans,  sont  les  tyrans  du  pays,  et  à  so  don- 
■  ncr  eiilin  un  gouvernement  fort  cl  régulier.  » 

Teîlc  était,  en  eOful,  sinon  la  teneur  expliciledo  la  convention  de  Londres,  au  • 
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moins  la  portée  réelle  des  notes  échangées  entre  les  trois  puissances  pendsnt  la 

durée  des  négociations.  Aucune  des  trois  ae  répuguuil  à  uu  diangemeut  de  ré> 
girae  au  Mexique,  mais  la  perspective  de  ce  changement  tHail  placée  tout  à 
fait  à  rarriért-plaii;  lu  réparation  des  doinmau'-'s  et  la  |»rotLctiun  des  nalio- 
ouux  n'y  étaient  point  subordonnées;  ces  objets  étaient  uu  contraire  placés  en 
premiôre  ligne  et  devaient  être  obtenus,  en  tout  état  de  chose,  au  moyen  de  la 
guerre  poussée  au  besoin  jusque  dans  Hnlérieur.  Quantaucbangemcntde  gou- 
Temement.ii  ne  se  présentait  que  comme  une  éventualité  possible,  comme  une 
conséquence  désirée  ou  acceptée,  mais  nullement  obligée.  Comment  doncM.Bil- 
lault,  après  avoir  ainsi  rappelé  l'e^pril  de  la  convonlion  de  Londre?,  a-l-il  pn  ilire 
ensuite  qui;  l'expéiiitutn  îiuil  eiUiiTe  était  bàlie  sur  la  rhute  du  {.'uuvfrucineut 
de  Juurez  '!  h.videuuueiil,  uiusi  que  l  a  fuit  observer  M.  Jules  Fuvic,  le  gouverne- 
ment fiançais  avait  été  mal  renseigné  par  les  Ueaicaiiis  intéressés  a  la  chute  de 
Juares,  et  ces  renseignements  erruuûs  lui  avaient  donné  la  cunviction  que  Juares 
ne  résisterait  i>as  à  rap()aritiou  des  forces  alliées  sur  le  territoire  du  Mexiquo, 
que  la  population  s'insurgerait  contre  lui  à  la  simple  vue  ilo  notre  drapeau,  et 
(ju  il  tomberait  dès  ledéb  it  dt*  l'intcrventioii.  C'<  st  iiiiisi  que  se  sont  associées  et 
confondues  pour  nous  l'idée  des  réparations  à  obtenir  et  celle  du  chaii'îement  de 
régime.  Aujourd'imi  IVxpérieiicea  complèlemeut  donné  tort  aux  prédictions  du 
général  Almontc;  mais  uous  nous  trouvons  engagés.  Il  ressort  clairement  du  dit- 
cours  de  M.  Billault  que  nous  Irons  à  Mexico,  et  que  nou9  y  convierons  le  peuple 
mexicain  à  se  prononcer  sur  la  forme  du  gouvenuMiient  parla  voie  du  suffrage 
universel.  Cupeuilaut  l'idée  de  la  rég-  néialioii  du  Mexique  ne  l  araii  pas  non  plus 
euliéreuu  ut  iiiamtenue,  car  si  nous  réussissons  a  l'aire  proclamer  iin  change- 
ment de  régime  uu  .Mexique,  il  ne  semble  pus  que  nous  devions  y  rester  pour 
défendre  Tceuvrc  à  laquelle  nous  aurons  Cuulribué.  Sur  la  convocation  du  peuple 
mexicain  dans  ses  comices,  U.  Billault  a  été  assez  explicite,  mais  il  n'a  rien 
dit  de  la  conduite  que  tiendrait  la  France  apiés  le  résultat  du  scrutin,  et  (Inalc- 
ment  il  s'est  borné  à  faire  dos  vœux  sincères  pour  la  régénération  du  Mexique, 
en  ajoutant  que  si  cette  nation  épuis-'c  tic  trouvait  plus  en  elle-même  le  courage 
de  son  salut,  nous  uous  ferions  jus^ticu  à  nous-mêmes  et  rabaodonnerions  à 
son  malheureux  sort. 

Il  n*y  a  pas  à  douter  le  moins  du  monde  que  nous  n'allions  à  Mexico,  et  que 
nous  oe  réussissions  à  renverser  Juares  et  à  faire  parler  le  suffrage  universel. 
Mais  nous  nous  demandous  s'il  sulfit  de  le  faire  parler  pour  transformer  les 
mœurs  du  pay^,  supprimer  les  pailis  et  régénérer  le  Mexique.  Le  suffrage  uni- 
versel serait  irop-beau,  s'il  avait  la  vcrlu  de  faire  en  un  jour,  et  inéiiie  en  plu- 
sieurs lustres,  un  pc  u[)lu  deciluycns  de  ces  populations  proi'oudémeDl  ignorantes 
et  depuis  si  longlcinps  dévolues  à  l'anarchie. 

Du  premier  coup  on  peut  assurer  qu'il  ne  changera  rien  du  tout;  il  n'impiofi* 
sera  pas  des  conditions  de  stabilité,  qull  faut  chercher  dans  le  caractère  des 
peuples  bien  plus  encore  que  dans  la  législation.  Les  partis  évincés  seront 
d'ailleurs  d'autant  moins  disposés  à  s'incliner  devant  l'élu  de  la  majorité,  qu'ils 
auront  à  produire  contre  le  scriilm  rarguineul  toujours  plausible  de  l'interven- 
tiou.  Nous  n'oserions  donc  rien  nous  promellre  du  moyen  préconisé  |)ar  M. 
LilUull,  même  si  les  premières  appurencesdu  résultat  devaient  être  iavurubles; 
et,  a  motos  que  le  gouvernement  ne  trouve  le  moyen  d'mterdîre  au  commerce 
français  de  fonder  des  élibUasements  au  Mexique»  il  y  aura  longtemps  encore 
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lieu  d'^pprébeoder  le  retour  des  complications  d'aujourd'hui.  Il  y  aurait  bien  une 
Issue  où  les  destioéesdu  Mexique  semblent  incliner  naturellement,  c'est  Tabsorp- 
tion  de  cet  État  par  les  États-Unis;  iiiai>  la  perspective  de  ce  dénoûment  ne  paraît 
pas  jouir  d'une  frrande  Tavpur  auprès  des  gonvememenls  de  France  et  d'Angle- 
terre. Nous  ronii)rL'nt)ns  parfaitement  les  répugnances  de  l'Angleterre,  diminui^e 
par  tout  ce  (pii  [)eul  grandir  les  Ëlal:^  Unis;  nous  comprenons  beaucoup  uiciu:} 
celles  de  la  France,  à  moins  qu'elle  ne  se  croie  tenue,  en  sa  qualité  de  principale 
nation  de  la  race  latine,  de  tenir  en  bride  l'ambition  anglo-saxonoe.  Nous  ne 
savons  pas  trop  ce  que  les  races  peuvent  signifier  dans  Tiiquilibre  politique  du 
monde;  mais  puisqu'il  y  a  des  publicisles  qui  s'en  préoccupent,  et  des  plus  émi- 
nenls,  il  n'et^t  pas  inutile  de  faire  observer  que  la  race  latine  possède  en  Amérique 
mènie,nolaninient  dans  le  Brésil  et  dans  le  Chili,  autour  desquels  se  grouperont  tôt 
ou  lard  tous  les  Étals  de  l'Amérique  du  Sud,  des  éiémeats  de  résistance  que  les 
États-Unis  n'absorberont  jamais.  L*Amérique  du  Sud  est  dévolue  avec  autant  de 
certitude  à  la  race  latine,  que, l'Amérique  du  Nord  à  larace  anglo-saxonne. 

Si  nous  rentrons  dans  Tanciên  monde,  nous  y  rencontrons  toute  une  série  de 
ces  symptômes  peu  salisfaisanls  pour  les  esprits  pacifiques.  Kn  dépit  des  proto- 
coles qui  proclament  rintégrité  de  l'empire  ottoman,  la  tpicslion  d'Orient  ne  vent 
point  encourir  la  prescription,  et  se  rappcKe  par  (le<  signes  importuns  à  l'allen- 
tiondcs  diplomates.  L'agitation  des  Slaves  du  Danube  devient  des  plus  sigmtlca- 
lîTes.  En  Grèce,  la  dé&ite  de  l'insurrection  armée  est  très-Idn  devoir  ramené  le 
calme  dans  les  esprits.  Hais  c'est  surtout  en  Russie  qu'ont  eu  lieu  des  manifes- 
tations redoutables  et  imprévues,  il  paraît  que  les  incendies  de  Saint-Péters- 
bourg ont  été  quelque  peu  exagérés,  et  que  la  perte  pécuniaire,  d'abord  éva- 
luée à  plus  de  cent  millions  de  roubles,  doit  être  réduite  au  moins  des  quatre 
cinquièmes.  Les  laits  n  en  gardent  pas  moins  une  immense  gravilé,  et  jettent  la 
lueur  lapins  sinistre  sur  l'état  politique  cl  social  de  la  Russie,  ^'ul  ne  doute  que 
les  incendies  ne  soient  l'arme  d'une  opposition  politique  ;  ils  coliiddent  ifse 
l'apparition  d'un  déluge  de  proclamations  clandestines  du  caractère  le  plus 
excessif.  Mais  tandis  que  les  uns  y  voient  la  tentative  d'un  parti  révolution- 
naire extrême,  les  autres  les  attribuent  aux  nobles  rétrogrades,  qui  voudraient 
empêche:  par  la  terreur  le  gouvernement  de  persévérer  dans  les  réformes  qu'il 
a  entreprises.  Dans  tous  les  cas,  et  quels  que  soient  d'ailleurs  h's  coupables,  il 
faut  ilétrir  ces  moyens  odieux»  qui  malhcurcusemcnl  mcuacent  ùeja  de  porter 
leurs  fruits.  Il  y  a  lieu  de  craindre  que  la  reconnaissance  du  royaume  dltaUe^ 
récemment  résolue  par  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  ne  se  trouve  ajournée 
de  nouveau.  Le'  cabinet  de  Turin ,  dont  la  situation  s'affaiblit  visiblement, 
comptait  un  peu,  en  attendant  mieux,  sur  ce  succès  (iiplomali{jue  pour  calmer  les 
impatiences  italiennes.  Le  revirement  tlti  cabinet  russe  serait  d'autant  plus  fâ- 
cheux que  sa  résolution  enlrainail  probablement  ct.'llo  de  la  Prusse,  et  que, 
d'un  autre  côté,  l'Italie  semble  moins  autorisée  que  juuiuis  à  compter  sur  une 
prompte  solution  de  la  question  romaine.  U  faut  que  l'Italie  se  résigne  encon  à  '9^ 
prolonger  le  miracle  de  vivre  dans  le  statu  çuo,  A.  Nirrrua. 


Charles  DoLLFUi», 
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Quand  la  postérité  jugera  notre  siècle,  —  el  le  jugement  commen- 
cera dans  trente-liuit  ans,  —  la  fçrandour  des  résultats  écartera  toute 
sévérité,  et  le  verdict,  on  peut  le  prévoir  dès  à  présent,  sera  une  action 
de  grâces.  Que  nos  pessimistes  pensent  et  soutiennent  le  contraire, 
c'est  leur  droit,  et  le  devoir  du  métier;  mais  le  siècle  prochain,  fer- 
mant roreille  aux  déclamations  des  rhéteurs,  ira  droit  et  logiquement 
aux  laits,  et,  d'après  les  faits,  il  appréciera  notre  é|)oque,  laquelle  n'est 
pas  purement  transitoire,  comme  on  se  plaît  à  le  redire,  mais  transfor- 
matrice. Dans  ce  milieu  où  s'agitent  avec  nous  nos  contciiiporains, 
toutes  ciioscsse  motlilient.  changent  et  se  renouvellent  ;  c  i-st  propre- 
ment une  régénération  iiiiinense  et  comme  Taurore  d'une  vie  nouvelle. 
La  lumière  éclatante  ipii  s'étendra  sur  le  monde,  nos  yeux  ne  la  verront 
paa  ;  maiâ  ils  eu  percevront,  eu  perçoivent  déjà  les  premières  lueurs, 
«un  sut.  il 
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Nous  ne  mourrons  point  dans  les  ténèbres,  et  il  nous  sera  donné,  avant 
le  départ,  de  sourire  sans  amertume  à  la  joie  des  générations  qui 
arrivent.  Les  pépies  renaissent,  les  races  s'unissent,  les  nations  s'as- 
socient, les  vieilles  institutions  croulent  de  toutes  parts,  et  l'Occident 
s'organise  en  une  grande' fiimiUe,  pour  inaugurer  une  civilisation  vrai- 
ment sociale  et  essentiellement  humaine. 

Le  Nord  a  eu  sa  réforme,  et  il  a  opéré  son  évolution  conformément  à 
ses  tendances;  le  tour  du  Midi  e$t  venu  maintenant,  et  quiconque  a  des 
yeux  pour  voir  et  une  intelligence  pour  comprendre,  peut  contempler, 
non  sans  étonneraent,  cette  renaissance  tardive,  prodigieuse,  inespérée. 
Les  trois  péninsules  de  l'Europe  méridionale  ne  doraient  plus  d'un 
sommeil  séculaire,  et  leur  réveil  simultané  est  le  signe  infaillible  d  un 
florissant  avenir.  Autour  de  la  .Méditerranée,  que  les  Romains,  au 
temps  de  leur  souveraine  puissance,  ajipelaient  notre  mer,  mare  nos- 
trum,  autour  de  la  Méditerranée  se  reforme  le  ecrcle  brillant  de  ces 
fortes  races,  si  bien  nommées  novo-latines.  et  (|ui  vont  concourir  avec 
les  races  du  Nord  à  fonder,  non  plus  l  empire  romain  dans  son  unité, 
mais  l'union  et  la  concorde  dans  la  paix  rèvçe  <jt  entrevue  par  l'éïQri- 
vain  latin  :  Jmmenm  romanœ  pacis  majestute. 

C'est  un  grand  et  merveilleux  spectacle  que  celui-là,  et  bien  digne  de 
fixer  la  réflexion  des  penseurs.  Quant  aux  beaux  esprits  qui  se  lamen- 
tent élégamment  et  déplorent  en  phrases  académiques  ce  qu  ils  ai)pellent 
l'abaissement  et  la  décadence,  ils  feraient  mieux,  —  si  toutefois  on 
peut  attendre  d'eux  quelque  chose  d'utile,  —  de  regarder  ce  qui  se 
passe  et  de  rechercher  quel  sera,  dans  un  avenir  très-proctiain,  ieidie  de 
ces  nationalités  nouvelles  ou  de  ces  nations  régénérées  qui  viennent, 
jeunes  de  forte  activité,  accroître  la  grande  famille  occidentale.  Le 
nipp^flt  est  venu  d'interroger  le  passé  sur  la  vie  intérieure,  de  ces.tfi* 
iHilieumi^éAOA^  4oot  la  vjtalili^  i»bu»te.a  réai8|4,à.miUe.cauaea^diei 

U  ma  9*ag!it  ppinti  d9  savoir  ce  qu'elles  étaienl.  à  la  surfiice;  depuis^ 
loAgteiii»  nws  1q  savpns  pv  1^  révélations  de  Tlwsloire  diploioatiqiiek 
Ot  politiflMe..  Ù'eesmtifel.est  d'écartei;  dps  apparences,  le  plus,  souvent. 
'  ftyMauae^  ^  <l!aUer  jii6(iii!au  fbpd  de*  choses.  G'esf;  par  l'^uuneii  di;.. 
comx  dos  entrailles  et  du  cerveau  qu'on  poursuit  le  seeeet  de  la  vie, 
iptiiQ9^^.  et  qiie.  l'on  panri^nt  à.  cmyrdopner  avec,  inielligenoe.  tei 
foocUops  «^péricma*  C'est  la  méthode  dea  nfitur^liate8».la  hoope  mé- 
thode, la  seule  qui  pouiiNi  conduire  à,uiae  systématisation  philosophique, 
on  mim».à  1«  viiaie^  physiioljog^e  comparatiye  des  nations.  Un  grand* 
eapi!it,d|i  i(vi*4i^|s.a      tpu^.un  syst^  s^  cet^e  cpncjBptpA  origi- 
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ittfe,  et  son  essai,  qu'un  j)eut  dire  sans  précédents,  n'a  p^iière  eu  de- 
puis d'imitateurs.  Quand  ce  qudn  appelle  un  peu  piématurénuMit  la 
philosophie  de  l'histoire,  aura  é(  hapi)é  à  la  tradiliun  scolaslique  et  doc- 
trinaire, les  historiens  phiIos(»[)lics  reviendront  naUirellement  à  la  voie 
in(Ji({uée  et  tracée  en  partie  par  le  médecin  espagnol  Huarle,  dont  le 
nom  n'est  point  déplacé  ici,  puisqu'il  s'agit  de  l'Espagne,  ce  pays  sé- 
paré de  la  France  par  une  chaîne  de  montagnes,  et  que  la  France  ne 
connaît  point,  on  peut  l'afTu'mer  sans  hésitation,  car  Titlée  qu'on  st>  fait 
généralement  de  l'Espagne,  en  deçà  des  Pyrénées,  est  radicaieotent 
fausse,  comme  toute  illusion  de  l'esprit. 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  les  étrangers  reprochent  aux  Français 
de  savoir  peu  et  mal  ce  qui  se  l'ait  et  surtout  ce  qui  s'est  fait  dans  le 
passé  au-delà  des  frontières  ;  et  le  reproclic  est  encore  plus  fondé  de  la 
part  des  Espagnols,  qui  se  plaignent  à  bon  droit  qu'on  les  juge  tout  de 
travers,  c'est-à-dire  sans  les  connaître.  Le  mot  de  Louis  XIY,  tant 
Tanté,  n'est  <pi'mie  vaine  métaphore  r  les  mutations  introduites 
par  un  cliangement  de  dynastie  n'ont  pdS  été  telles  que  le  dési- 
rait l'ambition  de  l'orgueilleux  monarque;  et  on  exémple  de  plus  à 
prouvé  que  la  volonté  absolue  des  rois  est  impuissante  à' modifier  l'es 
peuples,  ta  famille  royale  des  Bourbons  a  remplacé  su)r  le  trOne  d'Eis- 
pagne  la  fiâmille  impériale  d'Autriche;  et  la  race  ibérîqoë  est  restée  la 
même,  en  attendant  des  jours  meilleurs  et  foecasion  piy»picé. 

On  sait  de  quoi  cette  race  est  capable  et  «somment  elle  repousse  toute 
atteinte  à  son  indépendance.  Cette  race  est  si  fortement  trempiée,  qu'elle 
a  pu;  sons  en  mourir,  tolérer  pendant  tirois  siècles  On  systénie  poli- 
tique d'oner  absunfité-  révoltante;  un*  réghne'  ultérieur  i)arniitemettt 
inepte,  un  pouvoir  théocratique  sans  flpehr  et  deux  dynasties  détes- 
tables. Âpres  une  épreuve  si  longue  et  si  périlleuse,  le  peuple  espagnol 
peut  être  proclamé  vaillant  et  héroïque,  pour  avoir  gardé  jusciue  dans 
l'abjection  le  sentiment  de  sa  dignité  et  la  conscience  de  sa  valeur 
native.  <  Ce  peuple  est  hri,  écrivait  Lamennais,  d&ns  une  de  ses  lettres, 
et  sans  le  bien  connaître,  je  l'aime  è  cause  de  cela.  »  Et  moi  aussi, 
j'aime  cette  bonne  et  noble  parole  de  ce  dur  Breton,  qui  avait  en  lui  je 
ne  sais  quoi  de  l'ardeur  inquiète  et  des  passions  véhémentes  de  la  race 
ibérique.  Il  disait  bien  et  vrai;  l'Espagne,  aujourd'luii  comme  autre- 
fois, a  son  caractère  à  elle  et  sa  |)hysionomie  propre,  tandis  que  chez 
la  plupart  des  nations,  caractère  et  piiysionomie  s'eilacent  visible- 
ment. 

Rechercher  les  causes,  étudier  les  manifestations  diverses  d'une  ori- 
ginalité tellement  puissante,  c'est  un  grand  et  inépuisable  siyet,  encore 
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tout  neuf,  malgré  les  heureuses  explorations  des  plus  diligents  investi» 
gafeurs.  La  condition  sociale  de  l'Espagne  dans  les  siècles  écoulés 
n'est  guère  mieux  connue  que  sa  culture  intellectuelle,  ou  du  moins, 
celle*ci  n'est  connue  que  de  quelques  érudits,  qui  ne  spnl  pas  tous  des 
philosophes,  car  les  philosophes  ne  séparent  pas  l'histoire  des  lettres 
de  l'histoire  des  sociétés.  Entre  les  deux  l'alliance  est  étroite,  et  cette 
alliance  intime,  la  criti(iuc  littéraire  doit  raccei)ter  et  la  resserrer,  si 
elle  veut  comprendre  la  marche  de  la  civilisation  et  suivre  sûrement 
révolution  intellectuelle. 

il  ne  siillit  i)oint  de  répeter  sur  tous  les  tons  que  la  civilisation 
se  fait  par  les  lettres,  —  c'est  là  un  lieu  commun  que  les  rhéteurs 
ont  retourné  à  plaisir;  —  la  grande  civilisation  se  fait  surtout  par 
les  sciences,  qui  redressent  la  raison  par  lac([uisition  de  vérités 
nouvelles,  et  améliurciil  la  vie  humaine  par  des  applications  hicn- 
faisanles.  Mais  les  lettres  ennoblissent  Thumanilé,  elles  la  charment 
et  la  moralisent.  La  littérature  ne  dépend  pas  de  la  raison  pure  , 
qui  est  impersonnelle  pour  ainsi  dire,  et  partout  la  même  ;  elle  répond 
à  des  facultés  individuelles,  moins  disciplinables,  éminemment  spon- 
tanées, et  par  cela  même,  elle  est  l'interprète  naturel  des  instincts, 
des  sentiments,  des  passions  et  des  croyances.  De  là  son  importance 
en  tant  qu'organe  et  expression  des  natures  diverses;  et  de  là  aussi 
k  nécessité  de  l'étudier  dans  ses  relations  de  milieu,  c'est-à-dire, 
dans  ses  rapports  avec  les  temps  et  les  circonstances  où  elle  se 
produit.  11  faut  la  prendre  telle  qu'elle  se  manifeste  partout  où  elle 
parait,  sans  vouloir  la  soumettre  à  des  règles  inflexibles  ni  à  la  ri- 
gueur étroite  d'un  système,  mais  non  sans  rechercher  si  ses  mani- 
festations concordent  ou  coïncident  avec  certaines  droonstances  bien 
déterminées. 

Les  synchronismes  et  les  antécédente  sont  d'un  grand  poids  dans 
une  telle  recherche,  pourvu  que  les  illusions  de  l'esprit  n'altèrent 
en  rien  la  réalite  des  choses;  car  là  est  l'écudl,  et  la  critique  litte- 
raire,  depuis  qu'elle  a  pris  des  allures  philosophiques,  s'est  fourvoyée 
bien  d^  fois  pour  avoir  voulu  subordonner  l'histoire  des  lettres  à  la 
logique  sévère  (pà  semble  régler  l'histoire  même  de  la  civilisation.  H 
y  a  là  une  erreur  de  principe  et  une  aberration  de  méthode  dont 
il  serait  intéressant  de  rechercher  l'origine ,  mais  dont  nous  ne  vou- 
lons pour  le  moment  que  signaler  les  eiïets,  en  examinant  avec  indé- 
pendance l'introduction  que  M.  Amador  de  lus  Rios,  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Madi  id,  a  mise  en  tête  du  premier  volume  de  son 
Histoire  vrUi({ue  de  la  lUkrature  espagnole. 
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Cet  oumge  parait  sous  les  auspices  de  la  reine  d'Espagne;  la  dédi- 
cace explique  sulfisamment  pourquoi,  en  termes  quelque  peu  cour-  . 
tisanesques,  qui  rendent  trop  bien  les  sentiments  de  reconnaissance 
et  d'humilité  de  l'auteur.  Cette  pièce  liminaire  en  dit  assez  et  peut- 
être  plus  qu'il  ne  faudrait;  mais  l'écrivain  prouvé,  apparemment 
d'un  autre  avis,  a  trouvé  moyen  de  redire  inutilement  comment  il 
avait  sollicité  et  obtenu  la  protection  royale,  et,  à  cette  occasion,  il 
laisse  entendre,  avec  infimment  de  goût  etd'à-propos,  qu'un  si  haut 
patronage  pourrait  Inen  lui  valoir  (piclques  morsures  de  la  médisante 
envie.  Nous  verrons  bientôt  si  M.  Amador  de  los  Rios  est  un  homme 
digne  d'envie,  et  nous  lui  promettons,  sans  nous  arrêter  davantage 
à  sa  dédicace  ni  à  ses  précautions  oratoires,  de  dire  rondement  et 
carrément  ce  que  nous  pensons  de  sa  littérature.  Il  sait  par  expé- 
rience que  nous  aimons  la  vérité  sans  masque  et  que  ce  n'est  point 
la  franchise  qui  manque  à  rexpression  de  notre  pensée. 


Il 

Histoire  veut  dire  témoignage,  et  le  sens  du  mot  indique  très  bien 
le  rôle  de  l'historien.  Recueillir  des  informations,  ap{)eler  des  témoins, 
contrôler  leurs  dépositions,  interroger  avec  discernement  et  prononcer 
en  conséquence,  tel  est  son  devoir,  en  deux  mots  ;  savoir  et  juger. 
De  ces  deux  conditions  indispensables  à  quiconque  évoque  le  passé 
pour  faire  une  enquête  consciencieuse,  de  ces  deux  conditions,  M.  de 
k»  Ries  remplit  incontestablement  la  première.  11  sait  beaucoup, 
mais  comme  un  curieux  bien  plus  que  comme  un  savant,  car  son 
savoir  un  peu  cquAis,  pour  ne  pas  dire  indigeste,  ressemble  à  celui 
de  ce  Margitès  qu'un  vers  d'Homère  a  rendu  immortel.  Un  long 
travail  préparatoire  a  sans  doute  absorbé  toutes  ses  facultés;  main- 
tenant que  le  moment  de  l'exécution  est  venu,  l'épuisement  se  Mt 
sentir,  et  si  bien,  que  le  lecteur  le  moins  expérimenté  devine  l'em- 
barras d'un  esprit  qui  est  accablé  et  comme  écrasé  sous  le  poids  des 
matériaux  amassés. 

Amasser  beaucoup  est  chose  nécessaire  en  de  pareils  travaux;  mais 
digérer  et  s'assimiler  les  jprovisions  acquises,  est  chose  non  moins  im- 
portante. Far  malheur,  ils  sont  rares  ceux  dont  les  forces  digestives 
peuvent  supporter  les  grands  festins  de  l'érudition.  Lire  une  grande 
quantité  de  livres,  les  extraire,  les  dter,  chacun  le  peut  s'il  le  veut; 
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moiSi  dan?  la  mise  en  QBOTTie»  le  labenret  lapatieaceaimlmeBSoirts; 

reuentiel,  c'est  1<|  oQoceptîoo  et  rordooDance* 

Il  serait  prématuri^  déjuger  à  ce  deuble  poiot  de  vue  un  ouvrage 
ai}8si  considérable  que  celui  qui  nous  occupe»  puisqu'il  n'aura  pas. 
moins,  selon  toute  apparence»  d'une  douzaine  de  volumes,  si  l'on  peut 
se  fiiire  une  Idée  approximative  des  proporUons  et  de  l'économie  do 
l'ensemble,  d'après  le  commencement.  Aussi  ne  sera-tnl  pas  question 
içi  du  plan  que  l'auteur  a  brièvement  esquissé,  ni  des  divisions  qu'il 
a  indiquées  plutôt  que  nettement  établies.  Le  plan  se  déroulera  de 
lui-même  à  mesure  que  l'œuvre  avancera,  et,  d'ailleuis»  ce  n'est  point 
le  cadre  qui  nous  importe,  mais  la  manière  dont  il  sera  rempli.  Un 
auteur  distribue  ses  matières  comme  il  Tentend  ou  comme  il  lui  plait, 
et  ce  n*est  pas  là^dessus  que  doit  porter  la  critique,  pourvu  que 
la  lumière  rende  les  objets  visibles  et  les  montre  eu  évideiico  à  la 
place       leur  convient. 

M.  Amador  de  los  Rios  a  consacré  son  premier  volume  de  riiistoirc 
de  la  littérature  espagnole  à  l'examen  des  auteurs  latins  issus  de 
l'Espagne,  dans  la  période  romaine,  et  à  ceux  qui  ont  bien  ou  mal 
continué  la  tradition  latine,  durant  la  domination  des  Yisigoths.  Nous 
aurons  occasion  de  reprendre  ces  jîujets  pour  les  étudier  à  notre  tour, 
et  sans  blâmer  l'auteur  de  ce  (|u'il  a  fait,  nous  démontrerons  aisément 
que  les  cinq  cents  i)ages  ([iii  résument  l'histoire  des  lettres  latines 
en  Espagne,  sous  1(S  Romains  et  sous  les  Visigoths,  auraient  pu,  sans 
dommage,  se  réduire  à  un  chapitre  unique.  C'était  là  Tinlroduction 
véritable  à  l'étude  du  génie  littéraire  de  l'Espagne,  car  la  littérature 
espagnole  proprement  dite  ne  commence  pas  avant  les  oi*Âgioes  de  la 
lan^e  castillane. 

Que  les  firères  iMohedano,  écrivant  une  histoire  littéraire  de  l'Espa- 
gne, aient  consacré  dix  volumes  considérables  à  l'appréciation  de  la 
culture  latine,  on  le  conçoit  à  la  rigueur,  non  sans  frémir  de  l'immense 
étendue  de  leur  plan,  les  deux  savants  religieux  s'étant  arrêtés  à 
liUcain.  Toutefois  une  histoire  de  la  littérature  doit  être  conçue  dans  des 
proportions  plus  restreintes;  car  il  ne  s'agit  pas  de  dérouler  patiem- 
ment les  annales  littéraires  fm  peuple,  mais  de  tracer  le  chemin 
parcouru  par  les  esprits,  sans  négliger  les  phases  diverses  et  les 
vicissitudes  de  l'évolution.  En  d'autres  termes,  un  historien  de  la  litté> 
rature  espagnole  devrait,  selon  nous,  bien  déÂnir  avant  tout  les  limites 
de  spn  domaine^  et  ne  pas  s'exposer,  faute  d'une  démarcation  préli- 
minaire, à  s'égarer  dans  l'histove  littéraire  ou  dans  l'histoire  de  la 
cîyilisatiQii.  Autrement^  sa  tâche  serait  infinie»  et  beaucoup  trop  forte 
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poar  m  seul  homme.  Si  M.  Amador  de  los  Bios  s'avise  dè  fÛrè  p<^ur 
lei  auteum  espagnol  qiii  ont  écrii  en  hébreu  où  en  arabë,  cé  qu'il  a 
Voulu  faire  pour  oetoffol  ont  écrit  en  latin,  son  tiistoire  dé  la  littéra- 
tûrr  espagnole  sera  me  osBfrè  monstraensè,  et  eflhiyànté  par  ta 

Confusion. 

iSans  étendre  davantag(d  oèiB.oobaidérations  indispensables,  nous  esti^ 
ttonsdèBàpréaeilt,  que,  parmi  les  qualités  qui  distinguent  l'auteur,  il 
ne  font  pas  compter  la  puissance  de  conception,  la  netteté  d'esprit  et 
le  Jugement  solide.  G'esl  bien  â  notre  gfàhd  déplaisir  que  l'histoire  dé 
la  Itttérattire  espagnole  se  trouve  eh  déiiiut  dès  le  titre  même.  La  flnité 
MfeslàM.  Amadof  de  lobBios,qui  a  prodamé ihéOnlidêi^ment què 
son  histoire  était  avant  tout  un  travail  de  critique,  é  Historla  eritieà 
de  b  Ktératutè  espêfiolé,  »  telle  eét  lliisèHptioîi  du  frontispice.  Or, 
Tensemble  du  vohime  ne  répond  èn  aucune  ftiçon  au  fhmtispicè,  et 
quand  le  frontispice  dirait  vrai,  le  niot  efiHqnê  serait  toujoui^  parMte- 
ment  inutile.  De  Ihit,  puisque  histolfè  signifie  témoignagé,  H  Va  de  sol 
que  l'historien  doit  pdsèéder  avant  tohtune  judiciaire  robuste,  Oar  le  dis- 
cernement est  iluKspensable  pour  apprécier  et  juger.  GeM  il'a  pak 
liesoin  de  démonstration;  mais  ce  qui  reste  démônftré»  après  lectinrè^ 
c'est  que  M.  de  los  Rios,  qui  n'a  pas  manqué  d'orner  le  tHi^  dé  Ébrf  hîs^ 
toire  d'un  adjectif  plein  de  promesses,  a  parf^iitemeiit  oublié  de  tenir 
ces  promesses,  en  écrivant,  je  ne  dirai  pas  son  pWmiëT  Volume,  mai^ 
celte  énorme  inlroduction,  (|ui  n'est  autre  chose  qu'un  essai  historiquè 
sur  la  critique  littéraire  on  Espagne. 

'Certes,  le  sujet  est  neuf  et  curieux,  et  s'il  était  convenablement 
traite,  on  pourrait  pardonnor  à  l  auteur  de  ne  l'avoir  pas  mis  h  sa 
place;  non-seulement  ce  niorcenn  est  déplacé,  mais  il  est  encore  très- 
faible,  très-incom])let,  dé[H>urvu de  profondeur  et  de  nouVeauté,  malgré 
toutes  les  citnfions  entassées  an  bas  des  pa«;es.  Cette  dissertation  assez 
lourde  a  été  évidemment  composée  en  vue  de  justifier  le  ti(re,  mais  de 
façon  à  le  démentir;  car  c'est  en  traitant  de  la  critique  en  (>articulier, 
que  M.  Amadorde los  Rios  nous  a  paru  sin  touf  économe  de  jugement; 
économe  n'est  point  assez  fort,  c'est  avare  ((u  il  faudrait  dire. 

Cette  dissertation  est  ime  thèse  dans  les  règles,  dont  la  conclusion 
implicite  se  réduit  à  ceci  :  la  criti«]uc  littéraire  n'a  jamais  existé  en  Es- 
pagne, elle  y  est  inconnue.  De  cette  conclusion,  l'auteur  conclut  â  son 
tour,  en  termes  couverts,  mais  transparents  en  dépit  des  périphrases, 
et  d'une  affectation  de  modestie  foncièrement  andalouse,  que,  puisque 
la  critique  littéraire  est  inconnue  en  Espagne,  il  aura  le  premier  Thon- 
tseat  de  la  fliirtf  connaître  et  de  l'y  introduire. 
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Quand  la  premiàre  ooncluaion  serait  exacte,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que 
la  seconde  dût  Fétre  nécessairement.  Elle  l'est,  si  peu  à  nos  yeux,  que 
nous  serions  marris  que  la  critique,  en  supposant  que  TEspagne  n'en 
eût  point  connaissance,  fût  introduite  dans  ce  pays  par  un  guide  telle- 
ment inexpérimenté,  qu'il  ne  la  voit  pas,  ne  l'aperçoit  pas  quand  il  la 
rencontre.  Si  M.  Amador  de  los  Bios  était  un  esprit  ingénieux  et  subtil, 
on  pourrait  croire  qu'il  a  voulu  soutenir  un  paradoxe.  Mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  méprendre  sur  ses  intentions,  et  si  le  lecteur  hésitait  tant 
soit  peu,  il  serait  bientôt  ramené  au  sentiment  de  la  réalité  et  au  véri- 
table point  de  vue  de  l'auteur,  par  des  avertissements  infaillibles,  et 
notamment  par  (juchiucs  déclamations  de  mauvais  goût  contre  la  philo- 
sophie du  xvui"  siècle. 

11  serait  oiseux  de  répondre  sérieusement  à  ces  diatribes  vulgaires, 
et  de  songer  seulement  à  réfuter  des  arguments  parfaitement  ridicules. 

Après  avoir  bien  approfondi  la  thèse  en  question,  nous  avons  cher- 
ché à  deviner  de  quelle  école  ou  de  quelle  coterie  pouvait  Itiei»  relever 
M.  de  los  Rios;  mais  n'ayant  pu  rien  découvrir  de  certain  à  ce  sujet, 
nous  avons  pensé  que  des  traditions  scoiastiijues,  des  habitudes  de 
professeur,  avec  des  opinions  soi-disant  monarchiques  et  religieuses  ; 
nous  avons  pensé  que  tout  cela  ensemble  avait  pu  contribuer  à  égarer 
le  jugement  de  notre  auteur,  et  quand  il  juge  les  autres,  et  quand 
il  se  juge  lui-même,  (^ela  soit  dit  sans  j)ortor  aucune  atteinte  à  la 
considération  personnelle  et  au  mérite  réel  du  doyen  de  la  l'acuité  des 
lettres  de  Madrid. 

Au  surplus,  nous  ne  prétendons  nullement  à  l'infailUbilité,  et,  après 
tout,  il  y  a  peut-être  dans  cette  grande  introduction,  un  sens  profond 
qui  nous  échappe.  S'il  en  était  ainsi,  nous  regretterions  bien  vivement 
le  premier  titre  que  M.  Amador  de  los  Bios  voulait  donner  à  son  his- 
toire ;  car  on  pourrait  accorder,  dans  ce  cas,  qu'elle  n'est  point  critique 
à  la  vérité,  mais  qu'elle  est  en  revanche  éminemment  philosophique  ; 
on  accole  volontiers  cet  adjectif  d'un  emploi  usuel  à  tout  ce  qui  est  de 
ioï  confus,  obscur  et  creux. 

11  importe  d'autant  plus  de  signaler  cette  malheureuse  manie  de  cri* 
tiquer  et  de  plûlosopher  quand  même,  que  la  philosophie  nuageuse  et 
inintelligible  a  été  dans  ces  derniers  temps  introduite  en  Espagne,  au 
grand  détriment  de  la  raison.  Aux  subtilités  de  la  vieille  scoiastique  ont 
iniocédédes  théories  ténébreuses  qui  pervertissent  les  intelligences  et 
les  détournent  de  la  droite  voie  du  sens  commun.  L'imitation  intempes- 
tive de  quelques  systèmes  insensés,  a  gftté  et  corrompu  la  judiciaire 
dé  bien  des  docteurs  qui  enseignent  dans  la  chaire  et  qui  dogmatisent 
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dMlB de  très-gros  livres  :  o(  la  corruption  a  fait  des  propjrt's  désastreux, 
dans  un  pays  où  l'émancipation  inteiloctuelle  la  plus  hardie  ne  va  pas 
jusqu'à  l'onéantissement  de  quelques  préjuges  rances  et  de  misérables 
scrupules  de  conscietice.  De  là  un  scepUcisma  DÎais  ou  uo  édecUame 
infécond,  qui  n  aboutit  tout  au  plus  qu'à  des  compromis  équivoquM. 
De  là  aussi  cette  paralysie  générale,  qui  iminobiliae  les  forces  vives  en 
les  empêchant  de  s'organiser  pour  produire. 

L'occasion  se  présentera  de  revenir  sur  cet  état  des  esprits  et  sur  les 
conditions  du  milieu  où  ils  s'agitent  inutilement,  et  l'on  verra  alors  à 
quelles  causes  internes  et  externes  l'Espagne  contemporaine,  dans 
l'ordre  des  idées,  doit  rapporter  ce  malaise,  ou  plutAt  l'engourdisse- 
ment  et  la  torpeur  qui  l'accablent.  L'origine  du  mal  est  multiple;  les 
influences  héréditaires  ne  sont  pas  les  seules  qui  agissent  désastreuse- 
ment.  Le  génie  espagnol  a  été  tellement  égaré,  qu'il  est  encore  loin  du 
point  de  départ  où  il  doit  revenir  pour  s'orienter  et  reprendre  sûrement 
sa  marche.  L'ineertitude  et  rindédslon  se  révèlent  dans  la  plupart 
des  écrivains  espagnols  qui  traitent  de  l'histoire  ou  de  la  littérature  na- 
tionale, et  M.  de  les  Bios,  km  de  faire  exception,  parait  plus  incertain 
et  plus  indécis  que  tous  les  autres.  La  base  sur  laquelle  il  prétend  fon- 
der son  grand  édiflce  ne  porte  point  d'aplomb;  elle  vacille,  elle  est 
inconsistante  et  ruineuse.  Dès  les  premières  assises,  on  aperçoit  le  vice 
radical  des  fondations,  et  l'on  devine  que  cette  histoire  de  la  littérature 
espagnole  sera  purement  et  simplement  une  œuvre  de  compilation,  re- 
commandable  par  le  long  travail  aussi  bien  que  par  le  nombre  et  la 
variété  des  recherches,  mais  absolument  dépourvue  de  vitalité.  Il  est 
usé  de  prévoir  dès  à  présent  que  dans  les  volumes  (jui  suivront,  si  ces 
volumes  ressemblent  au  premier,  comme  il  est  probable,  il  y  aura  des 
dissertations  j>lus  ou  moins  littéraires,  beaucoup  de  notices  et  de  curio- 
sités tant  biographiques  que  bibliographiques,  des  ^^'héralités  vagues  et 
de  longues  déclamations  ;  mais  l'unité,  la  progression  logique,  l'entente 
du  sujet,  la  clarté  et  la  lumière  feioiit  également  défaut.  Ou  aura  non 
pas  une  histoire  de  la  littérature  espagnole,  mais  une  collection  de  do- 
cuments pour  s(Mvir  à  cette  histoire. 

Il  serait  désirable  que  de  telles  prévisions  fussent  complètement  dé- 
routées, et  elles  le  seraient,  si  l'auteur,  par  une  conversion  imprévue  et 
apparemment  impossible,  s■en^^^geait  résolument  dans  une  autre  voie. 
Il  est  certain,  qu'avec  des  principes  et  des  procédés  diiïérents  de  ceux 
qu'il  a  mis  en  usage,  les  ré.sultats  seraient  tout  autres.  Malheureuse- 
ment, on  ne  \yeul  que  s'attendre  de  sa  part  à  une  suite  tout  à  fait  con- 
forme au  commencement.  Quelques  considérations  ne  seront  pas  inu- 
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tiles  pour  justifier  nos  appréhensions  et  motiver  notre  premier  jugement. 

L'introduction  générale  doM.de  los  Rios  fournirait  ample  matière  à 
la  Mesure,  si  elle  était  soumise  à  un  examen  sérieux  ;  non  pas  qu'il  y  ail 
beaucoup  à  reprendre  dans  les  détails,  mais  ces  détails  sont  trèa-ineoili*- 
plets,  et  Tordonnance  de  l'ensemble  est  trèsHléfectoeuse.  Ilnamsiif* 
flra  d'examiner  les  points  saillants  et  de  discuter  les  conclusions,  autant 
du  moiiis  qu'il  est  possible  d'extraire  des  conclusions  d'un  travail  (pri 
ne  se  reoomiMnde  ni  par  la  puissance  de  démonstration,  ni  par  la 
darté.  Prenons-le  tel  qu'il  est,  et  allons  tout  de  suite  au  fond  dei  cho' 
ses,  droit  au  oosur  de  la  question. 


III 

La  pensée  fondamentale  de  l'bitroduction  de  M.  de  los  Rios,  dégagée 
de  son  enveloppe  autant  que  foire  se  peut,  se  réduit  à  une  assertion 

que  nous  traduisons  ainsi  :  «  La  critique  littéraire  a  fait  défaut  en  Es- 
paj^ne  parce  que,  à  partir  de  la  renaissance  des  lettres,  la  littérature 
nationale  et  indigène  a  été  oubliée  ou  nr;;ligée.  » 

A  c/^ttc  allirmation  aventureuse,  il  serait  loisible  de  répondre  par  une 
négation  absolue,  si  l'absolu  était  de  mise  dans  un  sujet  tellement 
complexe.  Mais,  dans  le  domaine  des  lettres,  tout  est  contingent  et 
relatif,  et  voilà  pouniuoi  il  importa  grandement  de  s'entendre  sur  la 
valeur  des  termes,  avant  de  s'engap^er  dans  la  discussion. 

L'élément  pojtulaire  est  considérable  dans  les  monuments  écrits 
de  la  littérature  esj>a^nole;  mais  on  en  a  tellement  e\a;.!;«Té  l'inipor- 
tanee  dans  ces  deniièi  es  années,  en  Espagne  et  borsde  I  Kspagne,  (pi'il 
est  bon  de  se  placer  ici  au  véritable  point  de  vut\  afin  rjue  le  sentiment 
de  la  réalité  chasse  les  illusions.  Sans  remonter  aux  origines  de  la  lan- 
gue, ni  aux  rudiments  de  la  culture  littéraire,  un  esprit  désintéressé 
dans  la  recherche  du  vrai,  peut  trouver  bon  nombre  d'arguments  con- 
tre l'assertion  dont  M.  de  los  Rios  s'est  fait  l'interprète,  et  dont  nous 
avons  en  quelque  sorte  dégagé  la  formule. 

Le  seul  monument  de  la  littérature  espagnole,  proprement  dite  po*> 
pulaire,  est  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  RonuoMero,  terme  géné- 
rique et  un  peu  vague,  puisqu'il  s'applique  indifféremment  à  des  colleo- 
tbns  très-diverses  de  petits  poèmes,  dont  les  sujets  sont  très-variés: 
diants  d'amour  et  chants  de  guerre,  récits  d'un  caractère  religieux  ou 
dievaievesque,  n totions  historiques,  ou  mieux,  légendes  brodées  sur 


Digilized  by  Google 


LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  m 

de»  éTéoements  réels  ;  yoilè  en  peu  de  mots  le  fonds  commuR  des  prin- 
cipales oolleclàms  de  romances.  Entrer  dans  l'examen  oomparBUi'  de 
oea  différents  recueils,  diacnter  k  valMir  dae  secUont  établie»  par  le 
•afaat  Aguetrn  Duran  dans  son  Bomancero,  ce  serait  entanier  in  no»* 
veau  ai^et.  Pour  ie  moment,  Tessentiel  est  de  savoir  que  lea  romances 
qu'on  peut  appeler  indigènes  et  fonotèremeat  espagnoles,  sont  celles 
qai  célèbrent  des  traditiena  plus  eu  Hodos  accréditées  dans  rhistoére 
ë'EqMgne.  Aioai  lea  rooianoee  ooueaerées  à  Bernardo  dei  Garpio  ou 
aax  fi^t  înAiBta  de  Lara,  pour  ne  rien  dire  <les  autres,  peuvent  éiie 
tenues  pour  des  produits  du  soi  netiooal. 

Pour  tout  le  reste,  le  goût  du  terroir,  si  fort  qu'il  puisse  étra,  n'em- 
pèehe  point  de  sentir  des  influences  étrangères  :  elles  sent  nianifeatefj 
dans  les  roopanoes  de  chevalerie,  circenstanee  qui  plaide  hautenenA 
contre  les  prétentions  non  justifiées  de  quelques  érudits  eqMgaels,  qd 
veulent  à  toute  force  foire  honneur  à  l'Espagne  des  principides  flotiooa 
chevaleresques  du  moyen  âge  ;  prétentions,  soit  dit  en  passant,  qui  déwH 
tenl  une  connaissance  superfidelleon  du  moins  trè»4Hiperfoite  de  eette 
époque  intermédiaire. 

C'est  en  traitant  du  moyen  4ge,  qu'il  importe  surteul  de  foire  WÊb 
étude  comparaAive,  quand  on  veut  savoir  avec  liuelque  certitude  quelle 
a  été  la  part  de  chacune  des  grandes  familles  novo-latines  dans  hi  cm* 
lisation  ei  dans  les  lettres.  M.  Amador  de  los  Rios  promet  monts  et 
merveilles,  et  il  est  bien  capable  de  tenir  sa  promesse  ;  mais  la  désiHu* 
sion  sera  grande,  s'il  s'est  \m'm  à  tHudier  le  moyen  âge  en  Espagne  ; 
dans  ce  cas,  il  n  a  pu  manquer  de  prendre  Timage  pour  la  réalité,  et 
d'embrouiller  (le  [)lus  belle  la  question  tant  coatrovei'sée  des  origiaes 
de  la  litlcialure  espagnole. 

Pour  revenir  au  liom/inccro,  la  plujKirt  des  chants  plus  ou  moins  po- 
pulaires, qui  sont  eoinpris  sous  ce  titre,  ne  remontent  pas  à  une  grande 
distance  dans  le  passé.  Les  trîïditions  sûres,  les  preniières  <jui  offi'ent 
quelques  garanties  de  wrlitude,  ne  vont  pas  au  delà  de  Ferdinand  111, 
et  sont  contenu»'s  dans  la  chronique  générale.  Kllt's  nous  ramènent  donc 
aux  premières  années  du  xni'^  siècle,  «1  au  moment  où  éclate  le  ma^ni- 
lique  mouvement  de  rénovation,  inauguré  sous  ie^i  aus(Hces  d'Alphonse 
le  Sage,  et  (|ui  serait  plus  justement  nommé  le  Savant.  Far  consé(|uent, 
la  tradition  des  romances  les  i)lus  anciennes  est  postérieui'C  évidem- 
ment au  poème  du  Cid,  dont  la  date  remonte  pour  le  moins  au  xu' 
siècle.  Le  caractère  de  ce  {iocme  u'est  pas  précisément  populaire;  on 
y  respire  le  soulUe  de  la  lëodaiité;  le  héros  est  un  homme  de  casto 
noble»  en  révolte  contre  le  pouvoir  central,  usant  tantôt  de  la  violence, 
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quand  il  est  le  plus  fort,  tantôt  de  la  ruse,  quand  la  fortune  lui  est  con- 
traire. C'est  l'épopée  de  la  chevalerie  bart>are,  et  très-faiblement  adoucie 
par  le  christianbme.  Le  rude  poète  qui  a  composé  ce  récit  rimé,  n'écri- 
vait pas  pour  le  peuple,  mais  pour  les  riches  seigneurs  et  les  habitants 
des  chÀfteaux.  Oa  ne  sait  pas  son  nom  ;  mais  cet  auteur  ne  pouvait 
être  qu'un  clerc,  un  homme  lettré;  on  s'en  aperçoit  et  à  certains  dé- 
taib  qui  révèlent  un  esprit  préoccupé  des  intérêts  de  l'Église,  et  à  la 
ftcture  même  de  ces  vers  mal  alignés  qui,  sous  leur  forme  abrupte  et 
tant  soit  peu  grossière»  trahissent  l'imitation  de  la  culture  latine,  telle 
qu'elle  florissait  au  moyen  âge  dans  les  écoles  ecclésiastiques  et  dans 
les  cloîtres. 

Indépendamment  des  conjectures  que  l'on  peut  foire  d'après  le  con- 
texte, il  y  a  une  probabilité  de  plus  en  faveur  de  l'origine  ecclésias- 
tique du  poème  du  Gid  :  en  effet,  la  (  oj^ie  la  plus  ancienne  qu'on  en 
connaisse,  celle  qui  a  servi  à  établir  approximativement  la  date,  a  été 
fiiite  dans  un  couvent  et  signée  par  un  moine  ;  on  a  même  essayé  d'é- 
tablir, non  sans  qiicl(|uc  vraisemblance,  que  le  nom  du  copiste  était  le 
nom  véritable  de  l'auteur.  La  solution  du  problème  n'est  pas  aisée, 
dans  les  conditions  actuelles  ;  mais  ce  qui  demeure  incontestable,  c'est 
que  le  poème  du  Gid  émane  du  clergé,  et  il  nous  suffit  que  ce  point 
soit  bien  établi  pour  avancer  dans  notre  démonstration. 

Dans  les  monuments  écrits  de  la  littérature  espagnole,  antérieurs  au 
xV  siècle,  nous  retrouverons  de  même  la  main  du  cler^^'é  et  des  traces 
visibles  de  la  culture  ecclésiastique:  Gonzalo  de  Bcrceo  et  larclii- 
prêtre  de  Ilita  en  sont  la  preuve  irrécusable.  Le  Cid  est  devenu  un  héros 
populaire,  bien  des  siècles  après  sa  mort,  quand  le  peuple  avait  fait 
de  ce  nom.  encore  moins  historique  que  légendaire,  le  symbole  de  la 
lutte  séculaire,  ardemment  soutenue  contre  les  musulmans  ;  la  popula- 
rité du  Cid  n'a  été  répandue  que  très-tnrdivement  par  les  romances, 
lesquelles  émanent  évidemment  du  poème  et  de  la  chronique. 

Déterminer  précisément  l'origine  de  ces  romana^s,  leur  assigner  une 
date  certaine,  c'est  à  quoi  on  ne  peut  songer  sérieusement,  attendu  que 
les  romances  qui  ont  un  (\'\chct  incontestable  d'antiquité,  u'mi  pu  se 
transmettre  que  par  la  tradition  orale,  et  par  cela  même  n'ont  pu  écliai)- 
per  à  des  altérations  inévitables.  Ce  qui  mérite  considération,  en  ce 
sujet,  c'est  que  la  mineure  partie  des  poésies  du  Romancero,  recon- 
naissent pour  auteurs  des  poètes  relativement  modernes,  qui  gercèrent 
leur  talent  poétique  sur  les  vieilles  traditions.  Les  romances  d'une 
saveur  antique  et  d'une  facture  primitive  sont  en  nombre  restreint. 
Gonde  a  soutenu  que  ces  petits  poèmes,  tant  pour  le  genre  que  pour  la 
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forme  poétique,  étaient  d'origine  arabe  ;  el  quoiqu'il  n'ait  pas  démoo;* 
tré  80D  asiertioo,  on  ne  aaurait  la  repousser  sans  imprudence,  liasdeii 
et  Àndres»  qui  étaient  fort  compétents  l'un  et  l'autre,  inclinaient  déjà 
à  penser  eomme  Gonde,  et  ils  feisaienttrès-large  la  part  de  l'influenoe 
arabe  sur  la  culture  espagnole.  Que  le  genre  de  poésies  qui  s'est  trans^ 
mis  par  les  romances,  soit  d'origine  arabe,  il  est  permis  d'en  douter, 
maia  non  de  le  nier  avant  plus  ample  information.  La  lecture  attentive 
des  romances  dites  morisques  et  de  celles  que  Gines  Pères  de  Hita  a 
répandues  dans  son  histoire.romanesque  des  guerres  civiles  de  Grenade 
plaident  en  faveur  d'une  telle  origine. 

Pour  ce  qui  est  de  la  fiicture,  de  la  forme  et  du  rhythme,  il  nous 
semble  que  les  hymnes  et  les  proses  rimées,  dont  l'usage  était  si  com- 
mun dans  les  églises  du  moyen  âge,  ont  dû  servir  de  modèles;  si  cette 
filiation  était  démontrée,  on  aurait  un  point  de  cumparaisuii  entre  le 
poëmedu  Cid  et  les  plus  anciennes  ronianecs  ;  el  l'on  arriverait  par 
analogie  à  démontrer  dans  les  deux  genres  riiillut'nee  de  l'intervention 
clériealc,  c'est-à-dire  de  la  tradition  latine,  si  puissimtc  et  si  pro- 
l'ondéinent  enracinée  en  Kspa;i,M)c.  Dans  le  Cancionero  de  Baena,  sur 
les  cinquante  et  quelques  itoi-les  qui  ont  contribué  à  la  rornialion  du 
recueil,  on  ne  trouve  pas  moins  d'une  douzaine  de  gens  d'église,  entre 
clercs  séculiers  ou  réguliers. 

La  langue  latine  céda  le  jkis  à  la  langue  arabe,  lors  de  l'invasion 
sarrazine  ;  mais  elle  se  réfugia  dans  les  montagnes  des  Asturies  et 
n'abdiqua  jamais.  Et  non-seulement  elle  n'abdiqua  point,  mais,' de  gré 
ou  de  force,  elle  s'imposa  aux  vainqueurs,  comme  organe  des  tran- 
sactions politiques.  Idace  cite  en  ses  chroniques  un  document  latin  du 
vni^  siècle,  rédigé  pour  le  roi  maure  de  Coïmbre.  Quand  on  conteste- 
rait l'authenticité  d'un  pareil  document,  on  ne  ferait  point  difficulté 
d'accorder  que  la  langue  latine  dut  se  conserver  bien  ou  mal, 
grâce  au  clergé,  dont  l'autorité  avait  grandi  sous  le  régime  des  Visi- 
goths.  On  sait  qu'à  cette  époque,  sous  l  inlluence  des  conciles  de  Tolède, 
les  évôques  avaient  acquis  un  pouvoir  immense,  et  que  la  religion  en- 
trait pour  une  part  considérable  dans  félaboratiou  des  lois  et  dans 
l'organisation  de  l'état  civil  et  social.  L'épiscopat  continua  d'être  tout- 
puissant,  même  après  la  ruine  de  l'empire  visigoth;  il  travailla  très- 
activement  à  reconquérir  le  territoire  envahi,  et,  huit  siècles  durant, 
on  vit  batailler  contre  les  infidèles  des  prélats  guerriers,  dont  Cisneros 
peutétre  considéré  comme  le  dernier  représentant.  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  saint  Jacques,  patron  de  l'Espagne,  fut  proclamé  le  saintdes  batail- 
les: l'Eglise  espagnole,  durant  le  moyen  âge,  fut  véritablement  militante; 
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les  services  par  elle  rendus  dans  la  longue  ermsaée  oonfm  les  Maures, 
expliquent  suffisamment  et  justiient  en  partie  le  crédit  croissant  du 

clergé  sécuîier  et  Véiat  prospère  des  ordres  religieux. 

Dans  la  première  moitié  du  moyen  fige,  ITrlspagne  chréfienne  n'a- 
vait d'autres  savants  (pic  les  clercs  et  (pielcpies  Juifs.  Dans  la  suite, 
rinstroction  se  propagea  parmi  les  gens  de  Tanstocratie,  notamment 
au  XTU*  siècle,  alors  que  des  rois  instruits,  tels  qu'Al[)honse  le  Sage, 
honorèrent  les  lettres  et  s'honorèrent  en  les  cultivant.  Dès  ce  temps-là, 
les  premiers  éléments  de  la  culture  intellectuelle  s'or-^nnisent  sous  la 
double  influence  de  la  civilisation  orientale  et  de  la  tradition  latine.  Les 
Juillet  les  Arabes  étaient  les  maîtres  des  sciences  mnthémntitpies  et 
naturelles  ;  les  astronomes  et  les  médecins  de  la  cnin*  du  roi  Alphonse, 
représentaient  l'Orient.  Mais  à  côté  des  tables  alj>!ionsines,  s'élevaient 
des  monuments  non  moins  durables  :  «  las  siele  Partidas  i>  et  la  tra- 
duction du  recueil  de  lois  connu  sous  le  nom  de  «  Fuero  Juzgo.  i  En 
enr revivait  le  génie  de  la  législation  romaine. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  discipline  des  latins  préparait  les  esprits  an 
cuite  des  lettres.  Alphonse  le  Sage  versifiait  en  latin  tout  aussi  bien 
qu'en  dialecte  galicien  ou  en  langue  castillane  ;  et  c'est  apparemment 
à  l'étude  C|u'il  avait  feite  de  la  grande  poésie  latine,  qu'il  fut  redevable 
de  cette  forme  savante  qu'on  admire  ùaas  ses  poésies  en  idiome  vul- 
gaîire;  et  dont  la  perfiBctionr  est  vraiment  prodigieuse  pour  ee  temps. 

Ce  grand  prince  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  hftter  la 
renaissance  de»  noble»  études  r  et  il*  fiiut  convenirque  la  restauration 
qull  tenta  n'était  pas  aussi  chimérique  que  celle  qu'avant  hii  avait 
tentée  Cbariemagne.  On  entrevoyait  dès  cette  époque  une  ëre  nouvelle 
pour  la  civilisation',  on  croyait  à  une  rénovation  possible,  on  s'y  essayait 
hardiinent  :  cette  M  et  ces  tentatives  recommandent  glorieusement  le 
xm*  siècle,  qui  nous  apparaît  comme*  l'aurore  de  la  grande  renais- 
sance. Gelle-ei  devait  se  faire  attendre  près  de  trois  siècles' r  et  quand 
son  heure  Ait  venue,  il  resta  démontré  qu'Alphonse  lè  Sage  avait  ea 
raison  de  tenter  une  révolution  pacifique,  en  évoquant  les  souveniirffde 
Fantique  civilisation  latine. 

C'est  pour  avoir  négligé  cet  élément  vital,  (pie  l'Kspagne  retomba 
pour  un  temps  considérable  dans  la  confusion.  D'Alphonse  le  Sage  à 
Jean  H,  la  civilisation  déchoit,  et  les  lettres  languissent  dans  un  état 
manifeste  d  infériorité  ;  il  y  a  eu,  dans  ce  laps  de  temps,  rétrocession 
et  non  pas  progrès. 

Il  suffit  d'indiquer  les  faits  sans  commentaires,  pour  qu'on  saisisse 
d'un  coup  d'œil  le  nœud  de  k  question.  Que  si  l'on  voulait  remonter 
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se  perdre  dans  les  sentiers  ténébreux  des  pr^mièM»  oHiinMu  Via  à 
«BMe  Iwcpie  ae  fcHrms  prinlIvveflDôot»  omms»  il  est  pfobabb,  tu  centre 
(}e»  montagne^  a&turieniiea,  elle  tpouva>  au  $octir  de  son  berceau»  m 
miliei}  tFè&-ppopice  à  ses  développeneRts  ultérieurs.  D'un  (  <Hé»  la 
civilisation  arabe,  de  riiulie,  les  restes  de  la  civilisuliuii  roiuatuo  elles 
traditions  de  U  litléraiui'e  lutine,  pifécifiMafunattl  oouseL^vés  pur  kt  diergé 
et  par  les  lettrés  de  la  Piovence. 

L'inllueuce  provonçale  a  été  considérable  eu  Espagne,  comme  eBt 
Ta  été  eu  Italie  et  eu  France.  Les  savants  espagnols  n'en  conviennent 
pas  volontiers,  et  ils  s'obstinent  à  mécouiiaitie  le  rôle  et  rini[)ortance 
de  cette  civilisation  intermédiaire,  (|u'on  appelle  à  bon  di»it  romane, 
d'un  mot  très-juste,  qui  tait  remonter  jus<(a  à  Rome  l'éducation  des 
races  dites  novolatiiies.  Nous  traiterons  la  question  à  Ibnd,  quand 
M.  Aiiiador  de  ios  Hios  en  sei'a  au  moyen  âge,  et  nous  verrons  tout  ce 
que  lit  pour  la  civilisation  espagnole,  la  Provence  ou  province  romaine, 
alors  que  la  CastiU^^  «DQUBft  dit  ua  wii&fNiëte»  n'était. eocare  qu'on 

«  EinlOMM  era  (MeUr^  un  pefueûft  lewm,  • 

im  dl|U».Tersant8  des  Pyoénées  étaient^  oa  peut  Jn  dice,  en  aomiH 
oicatioa  p^rpétueU^:  l'Acagon  ei  la  CataJogpne  recoyakot  letgeones 
delà  culûire  pnow^ncaJe,  et  les  propagenisaft  dans  ka  peaiiattes  du 
oentfe.  1^  oontw  die  Barcelao^étaiQati  devenus  rais  et  eooqnérai^  et 
lifta^è  Ifm  cQBqudta^  U  langue  des  trouhadoun,  à  peine  iBodifiée^ 
était  atoia  la  pliia.  lépnadM  an  Saimgnnu  idpboasft  la  Saga,  rivatoift 
am  Jta«maa  d'Airaipi^  gnod  hmm  de  guemeA  excellent  éorivaînk. 
al»  mains  MaWeiieqMe  lu^  il  t^aervait.  de  m  é|>ée  pour  étaudmana 
deiniMie»  Al^laguoriadHi  Albigeois,  les  poetês  de.PniiHine.  tiou^ 
¥iitreal  asile,  et  pioteclMm  en  Espagne;  la  gm  MMacvémigra  deTou-» 
lanse  àBarealone;  aUa  alln  s'établir  dans  d'autiasYiUeseapitalw  dû  lai 
Péninsule^  at  s'intaadaisit  aisément  h  la  cour  des  vois.. 

n  ne  fiwt  pas  expUqjuer  aatrameat-que  par  cette  invasion  de.  la  poé- 
sie romane,  le  caraetère  afistocratique  de  la  littérature,  espagnqle. 
durant  cette  épu<[ue  de  transition.  Les  lettres  étaient  coniaie  le  patrir* 
qaoioe  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  il  est  aisé  de  le  voir  dans  la  fameuse 
lettre  du  marquis  de  Santillane  au  connétable  de  Portugal,  pièce  im^ 
portante  et  très-curieuse,  qui  a  provoqué  les  intéressantes  recherclies 
du  J^.  i^^ii^^L^Of^  s^:  ip^.  Qrigiue^  de  la         e^pd^uple».  et  les  études. 
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si  mvantes  de  Sanches,  auteur  de  la  oolleetion  des  poèmes  espagnols 
antérieurs  au  xv*  siède. 
Ces  poëmes  religieux,  héroïques  ou  satiriques,  n'émanent  point  de  la 

veine  populaire  ;  il  sont  ToBuvre  de  gens  d'église  ;  on  le  supposerait, 
quand  même  on  ne  le  saurait  pas,  d'après  nombre  d'endroits  où  les 
réminiscences  latines  sont  manifestes. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  commenter  la  lettre  du  marquis  de  San- 
tillane,  pièce  historique  d'une  haute  valeur,  malgré  les  inadvertances 
et  les  lacunes  qu'on  y  remarque.  Notons  seulement  trois  passages  signi- 
iicatils,  qui  peuvent  servir  d'arguments  contre  ceux  qui  exagèrent 
l'importance  de  la  littérature  populaire,  et  contre  ceux  qui  persistent  à 
nieri'inlluence  de  l'élément  provençal  dans  la  littérature  csj)agnole.  En 
fait  de  poésie  populaire,  le  marquis  de  Santillane  ne  cite  que  les 
romances,  qu'il  classe  avec  beaucoup  de  dédain  dans  le  genre  le  plus 
infime,  et  qui  sont,  dit-il,  le  charme  des  vilains  et  des  gens  de  rien. 
«  Infimes  son aquellos  que  sin  ningun  orden,  régla,  ni  (  uento,  hacen  estos 
romances  é  canlares,  de  que  la  gente  baja  é  de  servil  condicion  se 
alegra.  »  Ce  passage  prouve  encore  que  les  romances  vraiment  popu- 
laires étaient,  en  quelque  sorte,  alTranchies  de  toute  règle  poétique  ; 
d'où  l'on  peut  légitimement  inférer  que  les  auteurs  de  ces  romances 
étaient  des  improvisateurs,  comme  il  y  en  a  eu  toujours  en  Ëspagoe,  en 
Grèce  et  en  Italie.  11  est  probable  que  ces  improvisateurs  n'étaient 
autres  que  les  jongleurs  ambulants,  juglares  que  l'Espagne  ne  connais- 
sait guère  avant  l'invasion  des  troubadours  de  la  langue  d'oc. 

Les  romances  qui  nous  restent,  j'entends  les  plus  anciennes,  peuvent- 
elles  nous  donner  une  idée,  non  pas  exacte,  mais  approximative  de 
ces  chansons  si  mal  traitées  par  le  marquis  de  Santillane?  Gela  est  plus 
que  douteux,  car  la  plupart  des  romances  écrites  se  présentent  sous 
une  forme  assez  régulière.  Quant  à  celles  dont  la  tradition  a  conservé 
le  chant,  on  pourrait  soutenir  qu'elles  reproduisent  des  modèles  arabes, 
à  cause  de  la  mélancolique  monotonie  du  rhythme.  Four  ce  qui  est  des 
romances  dont  la  factura  est  plus  savante,  et  qui  ont  servi  de  modèle 
aux  imitateurs  subséquents,  on  peut  les  comparer  aux  hymnes  de 
FÉglise,  et  rechercher  en  quoi  et  jusqu'à  quel  point  la  poésie  religieuse 
a  pu  former  ou  mcdifler  la  poésie  populaire.  De  toutes  ftiQons  et  quoi 
qu'il  en  soit,  l'élément  populaire  n'est  pas  aussi  considérable  qu'on  se 
plaît  à  le  répéter  dans  les  collections  diverses  de  Romanceros.  Ainsi,  dans 
la  seclion  qu'on  peut  appeler  éminemment  nationale,  ce  n'est  point  le 
peuple  qui  parait  en  évidence  ;  les  héros  de  ces  petits  poëmes  sont 
presque  toiyours  des  seigneurs,  des  chevaliers,  de  hauts  personnages. 
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Et  d'ailleurs,  cette  poésie  a  je  ne  san  quoi  de  raiBné  qui  rappelle  bien 
mieux  la  subtilité  arabe  ou  l'élégance  provençale  que  la  rudesse  des 

vieux  Castillans. 

De  toutes  ces  considérations,  jo  conclus  au  rejet  de  l'opinion  géné- 
ralement répandue  qui  donne  à  ces  poésies  du  liomancero  un  caractère 
exclusivement  indigène  et  une  opi<<ine  très-reculée.  Kspérons  que 
M.  Amador  de  los  Uios  éclaircira  celle  (juestion  eml)rouillée,  quand  son 
sujet  le  conduira  à  traiter  du  moyen  âge,  à  propos  duquel  il  nous  a  pro- 
mis des  révélations  importantes. 

Les  deux  autres  passades  (|u  il  faut  extraire  de  In  h  ld  c»  du  marquis 
de  Sanlillane,  attestent  l'influence  souveraine  (jue  la  culture  provençale 
avait  exercée  en  Espagne.  «  De  la  terre  des  Limousins,  dit-il,  ces  con- 
naissances s'cteiiciirent  aux  Gaulois  et  à  cette  dernière  contrée  de 
l'Occident,  qui  est  notre  Espagne,  où  elles  ont  été  savamment  et  heu- 
reusement mises  en  pratitpie.  »  «  Estendieronse,  creo,  de  aquellas 
tierras  é  comarcas  de  los  Lemosines  estas  artes  a  los  Galltcos»  é  a  esta 
postrimera  é  occidental  parte,  que  es  la  ouest  ra  Espafia,  donde  asaz  pru- 
dente «  1)  i  mosamente  se  han  usado.  »  £t  il  lyoute  plus  bas  :  <  Les 
Catalans,  les  Valenciens  et  même  quelques  Aragonais,  furent  et  sont 
encore  maîtres  passés  en  cet  art  de  la  poésie.  >  «  Los  Catalanes,  Valen* 
cianos,  y  aun  algunoa  del  reyno  del  Aragon  fueron,  é  son  grandes  ofl* 
ciales  de  esta  arte.  > 

On  ne  récusera  point  ces  témoignages  d'un  écrivain  dont  l'autorité 
est  incontestable  ;  et,  en  les  pesant  attentivement,  on  arrivera  de  toute 
nécessité  à  réduire  l'élément  populaire  à  de  justes  proportions,  tout  en 
en  admettant  que,  de  trè»4K»nne  heure,  la  littérature  espagnole  a  subi 
l'influence  d'autres  littératures  plus  avancées,  qui  lui  ont  imprimé, 
pour  ainsi  dire,  un  caractère  classique,  sans  nuire,  autant  qu'on  pourrait 
le  croire,  à  son  originalité 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  aborder  une  autre  question.  Il  s'agit 
de  savoir  maintenant  comment  la  critique  littéraire  s'est  produite  en 
Espagne,  comment  elle  s'y  est  exercée,  et  jusqu'à  quel  point  la  tradi- 


*  il  ne  aer»  pas  inutile  d'ajouter  deux  observations  importantes  à  l'appui  de  notre  thèse. 
Dans  vn  reeaeil  ttte-aDeton,  intitulé  :  Qofên  de  Jfitigo  Aentf^o,  nnieil  très-popuUini  «n. 
Espagne,  c'est  bien  le  peuple  qui  a  fait  la  fortune  do  ces  coupleu,  axiitié  plaisants,  moitié  n* 
tiriqury ,  rniii-i  l'o  n'rst  point  le  sontimont  populaire  qui  a  iii^pir^  li-  poi-li' ;  c't'sl  lo  si'iiliment 
de  la  fiKMlaliiê  ;  on  l'aperçoit  aisément  à  la  façon  iruiu(|uu  et  prc^iue  insolente  dont  on  y  parle 
et  du  peuple  et  du  icnvei^n.  L'aoleur  de  cm  couplets,  noble  ou  clerc,  pooase  rindiflSéreoeo 
jotqn'an  cynisme,  et  il  traite  avec  an  égal  dédain,  pour  ne  pas  dire  avec  le  même  mépiii.  In 
rlnssc  noml)reuse  des  vilains,  et  l'auloriti'  rov  ilc,  ^t  lia-;  descendue,  gnlce  à  ranibition  n-. 
muante  des  grands  seigneun*  sottteniu  par  la  compUcitti  du  clergé.  L'ironie  et  1  insulte  per- 
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IV 

On  sait  que  des  langues  vivantes  de  lu  péninsule  ibérique,  trois  sont 
novo-latines  :  la  catalane,  la  castillane  et  la  portiii^aiso  ;  elles  ont  un  air 
de  famille  qui  atteste  la  communauté  d'origine  ;  elles  se  ressemblent 
comme  dos  sœurs.  Ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  dans  quel  ordre  elles  se 
sont  formées  et  développées  ;  tout  ce  qu'on  a  écrit  làndessus  ne  soutient 
pas  l'examen.  Qu'il  y  ait  eu  simultanéité  de  formation,  de  mdme  qu'il  y 
a  eu  communauté  d'origine,  il  est  permis  de  le  supposer,  non  de  l  'afTirmer, 
foute  de  preuves  irrécusables.  La  (question  est  obscure  et  fort  di/Ticile  à 
foudre;  mais  elle  n'est  point  oiseuse,  et  une  solution  définitive éclair> 
cirait  Imui  des  doutes. 

Ce  qui  pdralt  démontré,  c'est  que  la  langue  portugaise  était  primi- 
llveBifmt  un  dialecte  généralement  fépandu  dans  la  Haute-Galice, 
province  firentière  du  Portugal  ;  l'harmonie  de  ee  dialecte  convenait 
a(lHiiril}»leBieiit  à  la  poésie.  Aussi,  les  poètes  du  nord  de  l'Espagne 
empruntaient-ils  volontiers  cet  idiome  mélodieux  ;  témoin  Alphonse 

cent  évidiimapit  4»  |e  fwipihi  fWglU»  <n>  ^  twwrii  pow  Itllnw  à  lanMMiMiAi 

lectem: 

COPLA  FRIMERA 

Mingo  Rc^'ulgo  mingo, 
A  mingo  Revulgo  liaQ. 
QoM  da  tn  tajo  d«  Mao, 
V    .  No  lo  vistes  en  domingo? 

Ques  de  tu  jubon  bcrmejo, 
Porque  iraes  tal  sobrecejo? 
Aadu  iita  nadrafad* 
I<a  calma  dasgrafiadai 
Nota  Uotimadabuen  Njo. 

Ce  n'est  point  d'après  le  commentaire,  précieux  d'ailleurs  et  très-instructif,  de  Heniaq49  de 
Pulgar,  qn'oTi  pont  sainement  apprénVr  Ip  sens  intime  de  ce  petit  iKH'me  aUé|BOp^lie|  satîr^tW 
et  burlesque;  non  plus  (}ue  d'après  les  réflexions  du  P.  Sarnaento. 

Ma  aaeendaobaemlkmapoaralijeteeeëlèbroamonraix.iio^  «  Maeias^  em* 

mniado  »  dont  la  tiaditiun  est  encore  yivanle  dans  la  liitcrature  espagnole.  L'histoire  de 
l'amoureux  Marias  est  loueliaiite  el  vraiment  p^n  ti'pie:  mais  le  hi-ms  de  retle  histoire  était 
un  nuhie  rlievalier  de  Galice,  un  courtisan  troubadour,  au  service  du  manjuis  Villena,  grand- 
maiire  de  l'ordre  de  Calatrava.  Ses  aventans  d'amour  ont  éH  céMIirëaa  par  les  pu«tes  ses  gqiik 
teapaiaiM,  mIiIm  01  clwea,  qd  banlaiaiit  cQim 
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le  Sage.  De  ce  fait  et  de  quelques  autres,  le  P.  Sarmiento  n'KésHait  pas 
a  conclure  (|ue  la  Galice  était  le  berceau  de  la  poésie  espagnole.  Cet 
avis  n'a  pas  eu  de  nombreux  partisans,  bien  qu'il  soit  avéré  que  le  plus 
ancien  monument  poétique  de  la  péninsule  était  un  poëme  portugais 
sur  la  défaite  de  don  Kodrigo,  à  la  suite  de  Tinvasion  arabe. 

Le  catalan  ne  peut  produire,  en  fait  de  poésie,  un  document  aussi 
ancien,  parce  que  la  vraie  littérature  catalane,  au  rel)ours  de  toutes  les 
autres,  coimnença  par  la  prose,  particularité  curieuse  et  signilicativc 
dans  l'histoire  d'une  race  (|ui  se  distingue  entre  toutes  par  un  caractère 
souverainement  positif.  Mais,  sous  Jaccpies  le  Conquérant,  la  Catalogne 
était  tellement  avancée  dans  la  civilisation,  qu'elle  pouvait  dès 
iora  hériter  des  Albigeois,  dont  les  lettrés  étaient  depuis  longtemps  les 
représentants  les  plus  brillants  de  la  haute  culture  provençale.  La 
langue  catalane  était,  à  queliiuea  nuances  près,  la  langue  même  des 
trouiMdoun  ;  celle  ressemblanoe  frappante  autoriserait  à  penser  que, 
parmi  les  idiomea  novo-latins  en  usage  dans  la  péninsule,  la  priorité 
doit  étra  aceordée  au  catalan,  qui,  tel  qu'il  s'est  conservé  et  qu'on  le 
parle  encore,  rappelle  si  vivement  la  vieille  langue  des  troubadours  de 
Praveoce. 

Quand  les  comtes  de  Bareelooe  ftiraiil  devenus  rais  d*  Aragon,  B  y  eut 
de  fréquents  rapporta  entra  Castillans  et  Gatafams,  et  c'est  par  l'inter- 
médiairo  de  ces  deniers  que  les  trouliadoun  et  les  jongleura  cintra* 
dnWrentde  trèa-bonne  heuro  dans  la  ooupdec  rois  de  Castille.  Os  y 
étaîeai  établia  bien  avant  le  règne  d'Alphonse  le  Sage.  Gdni^fMlê 
ilval  M  probablement  l'imitateur  de  Jacques  le  Gonquérant  ;  gràee  à  lui, 
Isa  Oaatillana  pocsédèrant  des  chroniques,  des  recueils  de  lois,  une  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  vulgairo  ;  et  tout  cela  les  Catalans  le  poa- 
sédaient.  H  est  vrai  qu'Alphonse  ajouta  à  tous  ces  trésora  les  arts  et  les 
sdencca  de  l'Orient,  et  qu'il  cultiva  lui-même  la  poésie  dans  les  trois 
Isugueaqui  hii  étalent  (hmilières  :  le  latin,  le  galicien  et  le  castillan.  A 
hii  seul,  il  embrassait  tout  le  cercle  des  connaissances  ;  ce  (bt  un  ency- 
clopédiste. On  peut  donc  apprécier  d'après  lui,  les  caractères  et  les 
tendances  de  cette  littérature  castillane,  (pji,  avant  lui,  était  dans  l'en- 
flince,  et  à  laquelle  il  ouvrit  une  voie  qui  ne  devait  jamais  plus  se 
fermer. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  roi  Alphonse  était  avant  tout  un  prince 
qui  favorisait  les  lettres  et  les  sciences  en  vu*'  de  la  civilisation.  Ses 
prédécesseurs  étaient  gens  de  guerre,  et  uniiincment  occupés  de  la 
déténse  et  de  l'attaque.  Mais  lui  n'était  pas  tounnenlé  du  démon  des 
conquêtes  ;  quand  il  songea  à  l'empire  d'Aiiemagiie,  loin  de  tirer  i'épée. 
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ÊOù  aBibition  se  bornait  k  devenir  un  empereur  pacifique,  un  monarque 
à  la  Ikçon  de  Chariemagne,  admiré  par  lui,  moins  comme  guerrier  que 
comme  restaurateur  de  la  grande  unité  romaine.  De  là,  cet  empresse- 
ment à  puiser  partout  des  éléments  civilisateurs;  de  là,  cette  hospitalité 
généreuse  et  vraiment  royale  indistinctement  ofiérte  aux  savants  et 
aux  lettrés  de  toutes  races  et  de  tous  pays.  On  peut  affirmer  que,  dès 
lors,  la  Castille  fut  ouverte  de  tous  côtés  à  la  civilisation  ;  c'est  de  cette 
époque  féconde  que  datent  les  premiers  établissements  d'instruction 
publique  :  après  I  LniversilL'  de  i'aleiicia,  celle  de  Salainanque.  Les 
esprits  se  suurnetlaicnt  à  la  discipline  et  à  l'étude.  Les  eourlisans  culti- 
vaient les  lettres  et  rivalisaient  avec  les  clercs.  Mais  l'inslructiou  ne 
s'étendait  pas  au  delà  du  cercle  des  gens  de  cour  et  des  gens  d'LgIise. 
Il  devait  en  être  ainsi  ;  Ctir  la  culture  qui  avait  été  inq)ortée  en  Caslille, 
se  distinguait  par  le  ralTinement  et  l'élégance.  La  plante  prit  racine 
et  devint,  par  la  suite,  un  tronc  robuste,  au  feuillage  touffu  ;  mais  le 
'  germe  venait  d  ailleurs  ;  il  était  éclos  et  développéj  quand  il  s'acclimata 
dans  une  autre  atmosphère. 

Aborder  l'Iiistoire  de  la  littérature  espagnole,  sans  la  connaissance 
parfaite  de  cette  (juestion  d'origines,  c'est  s'exposer  à  l'aire  fausse  route. 
La  Castille  entra,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  dans  la  carrière  des  lettres, 
sous  la  direction  des  maîtres  qui  venaient  de  l  Urient  et  de  la  Provence, 
et  sous  la  surveillance  attentive  du  clergé.  11  est  remarquable,  qu'à 
partir  d'Alphonse  le  Sage,  la  plupart  des  noms  qui  sont  devenus 
illustres  dans  les  lettres,  appartiennent  à  des  gens  d'Église  ou  à  des 
hommes  de  cour.  De  don  Juan  Manuel  à  Juan  de  Mena,  c'est  une  suite 
continue  d'illustrations  dans  le  clergé  et  dans  la  noblesse.  Les  marquis 
de  Villena  et  de  Santillana,  les  Pero  Lopez  de  Ayaia,  les  Manrique,  les 
Urrea,  cent  autres,  étaient  des  hommes  de  très-haut  lignage.  Ni  par 
eux  ni  par  les  dercs  la  littérature  ne  pouvait  devenir  populaire.  Aussi, 
sauf  les  chroniques,  qui  se  soutiennent  toiiyours  par  l'intérêt  inhérent 
aux  événements  qu'elles  racontent,  sauf  les  chroniques,  en  partie  fabu- 
leuses, tout  le  mouvement  littéraire  se  bornait  à  produire  des  essais 
de  morale  sentencieuse,  des  vers  légers,  imités  des  troubadours,  des 
traités  dogmatiques,  mêlés  de  religion  et  de  choses  mondâmes.  Le 
cornu  Lueanor,  le  Rimado  de  Paiacio,  les  Generaemet  y  SembUmzoit 
peuvent  donner  une  asses  juste  idée  de  la  littérature  qui  était  alors  en 
fhveur. 

La  poésie  elle-même  était  d'emprunt;  la  forme  k  plus  légère  et  ki 
plus  rapide  qu'on  admire  encore  de  nos  jours  dans  quelques  poètes  de 
ce  temps-là,  était  imitée  des  troubadours.  Plus  tard  on  imita  les  lla- 
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liens,  et  à  tel  point  que  la  trace  de  l'imitation  persiste  même  à  présent 
dans  la  littérature  espagnole.  Danle,  Boccaco  et  Pétrarque,  commentés 
et  traduits,  eurent  en  Espagne  de  fervents  disciples  et  de  nombreux 
imitateurs.  Les  troubadours,  indépendamment  du  genre  qu'ils  avaient 
importé,  fourniront  la  rime  légère  et  le  métré  des  prtiles  poésies;  les 
Italiens,  à  leur  tour,  mirent  en  usage  le  tercet  et  plus  tard  l'octave. 
Jamais  la  littérature  espagnole,  même  dans  ses  plus  beaux  jours,  ne 
put  entièrement  se  soustraire  à  rinlluonco  italienne.  Et  comment  l'au- 
rait-eile  pu?  Les  habitudes  d'esprit  et  l'éducation  de  la  plupart  des 
hommes  lettrés  étaient  italiennes.  Los  universités  espagnoles  arrivèrent 
assez  tardivement  à  un  état  de  prospérité.  Salamanque  ne  brilla  réelle- 
ment d'un  Irôs-vif  éclat  qu'à  partir  de  la  tin  du  xv*  siècle,  et  surtout 
durant  le  xvi«,  alors  que  la  réorganisation  de  l'université  d'Âlcaia,  par 
le  cardinal  Ximénès  de  Cisneros,  lui  suscita  une  rivale.  Les  universités 
d'Italie  étaient  au  contraire  florissaates,  de  même  que  ses  républiques 
du  moyen  âge,  dont  l'histoire  nous  ravit.  La  jeunesse  espagnole  alla 
de  bonne  heure  chercher  l'instruction  dans  les  universités  italiennes,  et 
notamment  dans  celle  de  Bologne,  de  toutes  la  plus  renommée.  Dans  la 
seconde  moitié  du  xiv«  siècle,  le  cardinal  Gil  Garrillo  de  AlbomoK,  fonda 
près  de  l'université  de  Bologne,  un  collège  pour  les  étudiants  espa- 
gnols, et,  dans  cet  asile  des  nobles  études,  se  formèrent  des  hommes 
illustres,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  Antonio  de  Nebrya,  qui  Ait  le 
premier  restaurateur  des  lettres  anciennes  en  Espagne,  et  le  vrai  re- 
présentant de  la  renaissance  classique. 

Ce  pauvre  étudiant  du  collège  espagnol  de  Bologne,  natif  d'un  petit 
bourg  de  l'Andalousie,  et  peut-être  originaire  de  l'Orient,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  Antonio  de  Lebrija  rapporta  avec  lui  en 
Espagne  le  génie  de  la  Grèce  et  du  Latium.  Dès  lors  la  vie  scolastique 
reprit  une  vigueur  nouvelle  et  les  universités  ne  ftirent  plus  le  domaine 
exclusif  des  théologiens.  Nous  dirons  plus  tard  ce  que  ftit  la  renaissance 
en  Espagne,  en  quoi  elle  favorisa  les  tentatives  d'une  réforme  reli- 
gieuse, et  comment  elle  finit  par  être  étouifée  sous  l'obscurantisme 
théoeratique.  Si  Ton  veut  savoir  pertinemment  l'état  des  esprits  durant 
cette  mémorable  période  de  rénovation,  deux  écrivains  italiens  four- 
niront tous  les  renseignements  désirés  :  Pierre  Martyr  d'Anghiera  et 
Lucio  Marineo  Siculo. 

Pour  la  première  fois,  les  intelligences  ressenlaiotit  le  souffle  fécond 
de  la  grande  civilisation.  Aussi  l'ardeur  de  savoir  était  grande;  il 
s'opérait  uno  sorte  do  révolution  intolloctuolle.  (Vost  on  ce  moment  que 
TËspagne  prit  conscience  de  sa  valeur,  et  sortit  de  l'imitation  pour  se 
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montrer  diM  tonte  mb  or^inafité*  Ui  fin  du  xv*  sièeie  eftpovt-ètre 
le  plus  beeuiiMiiiieatdB  la  littérature  espagnole;  ctr  e'eit  de  oegieiid 
mouvement  des  esprite  qu'est  issu  toit  le  xvi*  sièole.  Juan  de  Mena  el 
les  Suteurg  de  la  cour  de  Jean  H,  sont  les  derniers  représentants  d'aae 

tradition  qui  s'interrompt,  dès  l'aurore  de  la  Renaissanee.  La  C^tefine, 
œuvre  incomparable,  ouvre  les  portes  à  la  rîehe  UttéRiture  dtt 
xvi"  siècle,  et  fonde  du  même  coup  les  deux  genres  qui  ont  illustré  le 
plus  et  exprime  le  mieux  le  génie  espagnol,  à  savoir  :  le  drame  et  la 

nouvelle;  car  cette  tragi-comédie,  qui  n'est  point  inspirée  de  Pétrone, 
(jui  ne  doit  rien  à  Ovide,  ainsi  que  l'a  soutenu  un  ignorant  aristarque, 
celle  tragi-comédie  est  une  nouvelle  dramatique.  Cervantes,  ce  juge 
exceilenti  appelait  Céiestiue  un  livre  divin  : 

«  Segon  flenie  Geteatina, 
tOnoaiaiofliikiidMiio.  • 

Telle  est  la  vraie  source  de  la  littérature  espagnole  ;  la  vérité  el  le  sen- 
timent populaire  y  débordent.  Avec  un  tel  modèle  et  les  essais  scé- 
niques  de  Juan  del  Enzina,  de  Gil  Vicente,  de  Terres  Naharroetde  quel* 
ques  dramaturges  encore  novices,  le  théâtre  national  est  créé,  el  n'at- 
tend plus  qu'un  grand  acteur,  et  un  bon  auteur  comique.  Un  artisan  de 
Sévilie  sera  l'un  et  l'autre.  Lope  de  Rueda  monte  sur  la  scène,  il  joue 
dans  sès  prôpres  pièces,  ot  toute  l'Espagne  applaudit.  Gelui-lè  était 
vraiment  populaire;  Cervantes,  qui  Tavait  admiré  dans  se  jeunesse» 
proclamait  encore  sa  gloire  lorsqœ  hope  de  Vega  régnait  en  asaltre 
sur  le  théâtre  espagnôl. 

Vers  le  même  temps  paraissait  le  Lasariile  de  Tormes,  le  prototype 
des  romans  du  genre pîeorMÇM,  mot  expressif  qui  peint  à  merveille  le 
•lyet  de  ces  fictions  sous  lesquelles  se  déguisait  la  satire.  Ob  entM 
eafin  dansTétiide  des  mœurs  natkmaleB  ;  on  s'attache  beaucoup  mews 
è  la  tradition,  on  renonce  autant  que  possible  à  rinntation,  et  e'est  tes 
la  eoBteBBlplation  de  la  réalité  qu'én  va  chercher  l'inspiration  ffoonde» 
Cenrantes  est  de  tous  les  écrivains  espagnols  cêlui  qui  a  le  vâmt 
nomiNris  le  génie  national,  parce  qu'il  a  agrandi  la  voie  que  hii  avaieal 
tradée  la  Oélestina,  les  pièces  de  Lope  de  Rueda«  et  le  LasariHe  de 
Tornès.  Remarqnons  sa  persistance  à  travailler  pour  le  théâtre,  qu'il 
considérait  comme  une  excellente  école  de  morale,  eteomae  un  cadre 
eioellent  pour  la  peinture  des  mœurs.  Dëns  ses  HouveUea,  à  travem  la 
fidien  ingénieuse,  l'observateur  se  montre  et  ndus  fhit  voir  ce  que  nul 
n'avait  étudié  avant  lui,  par  exemple  les  BobémioBS  et  les  vokmra. 
Quant  à  Don  fhd^hatte,  c'est  une  rtmm  de  tonte  la  aociété.  Qervnitéa» 
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successeur  et  héritier  direct  des  p^rnnds  obsenateups  qui  ont  fbndé  la 
véritable  litlératuro  castillane,  Orvantes  représente  mieux  que  nul 
autre  I  clément  populaire  :  il  en  est  en  quelque  sorte  l'incaroatioil.  Oû 
le  regardait  pourtant  de  son  vivant  oomme  un  gém  hUque, 

•  nM»aillâtitMi«lii|BÉi0liff».  • 

loi  dit  Mereuré,  dans  son  Voya^  au  Parnàsae. 

Cette  qualification  singulière  vaut  la  peine  d'être  dxiiliquée.  Ceci 
nous  noiène  à  la  renaissance  des  études  elassiquesi 

Noos  avons  lit  que  les  lettres  anciennes  Ibrent  remises  en  honneuf 
[Mf  Antônio  de  Nebrfja,  et  nous  ajouterons  qne  l'enthousiasme  prévo- 
it par  la  renaissanee  gr6co4atine,  M  paribis  porté  à  Pexcès.  Cest 
ainsi  qué  )nan  Luis  Vivès»  une  des  plus  fortes  tètes  du  xvt*  siècle, 
s'éprit  si  passionnément  d'amaur  pour  Tantiquité,  qu'il  renonça  de 
bonne  heure  à  sa  patrie,  pour  vaquer  librement  eu  Flandre  à  des 
éludes  de  prédilection,  el  qu'il  renonça  aussi  à  l'usage  de  sa  langué 
mileMèUi.  Ce  grand  esprit  n'a  jamais  écrit  qu'en  latin.  Cependant 
Antonio  de  Lebrija  n'avait  point  été  aussi  exclusir.  Il  travailla  non- 
seulement  à  éclaircir  les  origines  et  les  antiquités  de  rhistdre  et  de  la 
géographie  nationales  ;  il  fbt  encore  un  des  maîtres  de  la  langue  espa- 
gnole, dont  II  voulut  fixer  les  règles.  Après  lui,  des  savants  profonds 
et  des  humanistes  très-distingués  ne  dédaignèrent  point  les  trésors  de 
la  lanj^e  et  de  la  littérature  nationales.  On  sait  que  Femand  Nunez 
de  Yalladolid  (I^nrianus),  surnommé  le  commandeur  grec,  avait  formé 
on  recueil  considérable  de  proverbes  espagnols  ;  et  l'on  sait  aussi  que 
son  exemple  fut  imité  par  Francisco  Sanchez  de  las  Brozas,  dont  l'éru- 
dition prodigieuse  ne  dédaignait  point  de  commenter  les  poésies  de 
Garcilaso.  Son  contemporain,  Pedro  Simon  Abril,  réputé  pour  son  sa- 
voir dans  les  langues  anriennes,  écrivait  en  espagnol  la  j)lupart  de 
ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  un  excellent  projet  de  ré- 
forme deséhules,  présenté  par  hii  à  Philippe  TT. 

Ainsi  faisaient  les  libres  penseurs:  ils  éciivaient  pour  le  plus  grand 
nombre,  se  conformant,  en  rein,  à  l'usage  introduit  par  les  réformateurs. 
Ainsi  firent,  entre  autres,  Junn  de  Dios  Hnnrte,  Doua  Oliva  Sabuco, 
et  l'illustre  Fray  Luis  de  Léon.  Cet  homme  incomparable,  qui  savait 
à  fond  l'hébreu,  le  latin  et  le  gree,  écrivit  en  latin  tant  qu'il  fut  sous 
l'influence  de  l'école  ;  mais  une  fois  qu'il  eut  secoué  le  joug  de  la  tra- 
dition scolaslique.  il  se  sen'it  exclusivemoîit  dans  ses  écrits  de  sa 
langue  maternelle,  et  plus  hardi  que  tous  les  mystiques,  il  traita  eu 
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espagnol  les  plus  hautes  matières  de  la  théologie.  Que  M.  Amador  de 
los  Hios  relise  attentivement  la  belle  introduction  de  los  Nombres  île 
Cristo,  et  il  verra  comment  le  célèbre  professeur  de  Salamanquo  ma- 
niait la  critique  littéraire.  C'est  un  morceau  qui  en  apprend  inliniment 
plus  sur  l'art  d'écrire  en  ce  temps-là,  que  bien  des  dissertations.  De 
même  que  Juan  de  Valdès,  ce  protestant  espagnol  réfugié  en  Italie» 
qui  a  inauguré  le  premier  la  critique  littéraire  en  Espagne,  Fray  Luis 
de  Léon  soutient  que  ceux  qui  font  des  livres,  doivent  les  jécrire  dans  la 
langue  nationale. 

Vers  la  même  époque,  le  jésuite  Juan  de  Mariana,  traduisait  lui- 
même  du  latin  en  espagnol  sa  magnifique  histoire  d'Espagne,  et  il  dé- 
plorait à  celte  occasion  la  décadence  des  études  classiques,  dans  un 
passage  que  M.  Amador  de  los  Bios  a  cité,  et  qu'il  a  sans  doute  mal  com- 
pris ou  détourné  du  sens  véritable.  Les  plaintes  de  Mariana  étaient 
fondées  :  depuis  les  tentatives  de  réformation»  qui  s'étaient  produites 
sous  l'influence  de  la  renaissance  littéraire,  les  études  classiques  lan- 
guissaient. Les  humanistes  devenaient  suspects  aux  inquisiteurs  de  la 
foi,  témoin  entre  autres  Francisco  Sanchez  de  las  Bnnas,  le  plus  illus- 
tre représentant  de  l'instruction  classique  en  Espagne,  qui  n'échappa 
que  par  la  mort  aux  grifles  de  l'Inquisition,  dans  la  dernière  année  du 
xvi"  siècle.  Petit  à  petit  la  scolasUque  reprit  possession  des  chaires  dans 
les  Universités,  et  avec  la  scolastique  reparut  le  jargon  barbare  des 
écoles  du  moyen  âge.  On  devint  alors  savant  à  peu  de  frais,  et  les 
doctes,  comme  ils  s'appelaient,  ,  dédaignaient  souverainement  les  let- 
trés qui  n'avaient  point  suivi  les  hautes  études,  facuUadet  ma^foret.  On 
traitait  de  laïques  ces  esprits  mai  eultbés,  et  comme  Cervantes  était 
du  nombre,  il  fut  traité  en  conséquence.  Delà  cette  qualification  ridi- 
cule de  ingeniolego,  qui  ne  lui  a  point  été  ménagée  parles  c/eres. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  faisons  une  telle  opposition  de 
mots,  afm  que  le  lecteur  saisisse  mieux  conibieu  était  considérable  l'as- 
cendant du  clergé  en  ton  tus  choses. 

L'eiiscigiieinciit  (l(»iissanl  des  universités  eut  une  très-grande  in- 
fluence sur  les  productions  littéraires  du  xvi'^  siècle.  Du  même  coup 
furent  proposés  à  rimilatiun  les  modèles  des  trois  kiii^^ues  :  hébraïque, 
grecque  et  latine.  Les  études  bibliiiues  n'existaient  point  en  Espa-^ne, 
avant  la  publication  delà  Bible  pulygloltc  d'Alcala.  La  couijiaraison des 
textes  était  le  vrai  chemin  de  l  exégèse;  et,  cii  elTel,  la  crili«|uc  se  lit 
jour,  malgré  la  vigilance  des  eenseui^s  ec<  lésiastiques,  et  elle  ne  dis- 
parut qu'avec  les  bonnes  études.  L'Église  catholique  avait  prohibé  les 
traductions  des  livres  saints  en  langue  vulgaire  ;  mais  la  défense  ue 
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ft'ètandail  poiot  jusiiii'à  la  poésie,  et  il  se  trouva  des  poètes  pour  m- 
dieen  beaux  vers  espagnols  les  chants  lyriques  de  la  fiible.  Arias  Mon- 
tano  et  Fray  Luis  de  Léon  se  distinguèrent  entre  tous  ces  ioterprëtes 
poétiques,  ei  parleurs  traductions,  ils  préparèrent  des  aliments  et  des 
modèles  à  la  grande  poésie  religieuse.  Les  grecs  et  les  latins,  traduits 
en  Ters  et  en  prose,  agrandirent  encore  le  champ  de  Timitatioii. 

Mais  plus  tard,  les  Italiens,  qui  avaient  perdu  beaucoup  de  terrain, 
dans  les  premières  années  de  la  Renaissance,  le  regagnèrent  insensi- 
blement et  forent  plus  que  jamais  en  foveur.  Sannasar,  entre  autres, 
traduit  et  imité,  provoqua  cette  manie  des  pastorales,  qui  inondèrent 
littéralement  TEspagne  et  remplacèrent  très-désavantageusement  les 
romans  de  Chevalerie.  Contre  ces  fadaises,  il  n'y  eut  point  de  protes- 
tation, et  les  bergeries  s'étendirent  è  l'aise,  liais  ce  n'était  là  qu'un 
petit  mal,  en  comparaison  d'un  autre  qui  venait  aussi  de  l'Italie  ;  car, 
on  peut  le  dire,  sans  crainte  d'erreur,  en  matière  de  littérature,  TltaUe 
a  toujours  agi  désastreusementsur  l'Espagne. 

Au  point  de  vue  du  bon  goût,  la  chaire  chrétienne  devmt  insensi- 
blement une  chaire  pernicieuse,  grâce  à  Tintroduction  des  sermon- 
oaires  italiens,  dont  Timitation  a  contribué  si  eflicacementà  la  décadence 
précoce  de  l'éloquence  sacrée.  Les  prédicateurs  réformistes  avaient 
montré  la  grande  voie  de  la  prédication,  non  sans  donner  le  bon  exem- 
ple ;  Juan  (iil,  Constanlino  Ponce.  Cazalla,  (^arranza,  d'autres  encore, 
associèrent  avec  bonheur  l'édilicalion  et  le  talent  de  bien  dire. 

Mais  la  réformation  comprimée,  laissa  le  cham[)  libre  aux  prédica- 
teurs histrions,  qui  [>éroraient  ridiculement  etavec  succès  dans  le  genre 
macaronique.  La  saine  tradition  se  conserva  faiblement  et  peu  de  temps 
parmi  les  mvsluiues,  qui  étaient  des  réformateurs  déguisés  ;  mais  les 
modèles  d  éloquence  reli*^ieuse  de  Fray  Luis  de  (irenade  et  d'un  petit 
nombre,  ne  furent  guère  nnilcs,  d  ;iut;int  moins  qu'il  était  dangereux 
de  s'engager  dans  les  voies  de  l  école  mystique. 

Tous  les  représentants  de  cette  école  fameuse,  dans  I  histoire ecclé- 
siastique et  littéraire  d'Ksjiagiic.  tous,  ou  du  moins  les  plus  renommés, 
éprouvèrent  les  rigueurs  de  rirHpiisiliDu,  et  avec  eux  tons  les  théolo- 
giens, qui  associaient  aux  études  théologiipies,  la  conuiiissance  des 
langues  savantes  et  riiiterprétation  approfondie  des  livres  sacrés.  Les 
docteurs  les  plus  remarquables  du  Concile  do  Trente,  séculiers  et  ré- 
guliers, sans  en  excepter  les  hauts  dignitaires  de  l'Église,  s'humilièrent 
devant  la  censure  inquisitoriale;  la  plupart  se  virent  condamnés  à  des 
rétractations  honteuses.  Du  môme  coup  furent  frappés  et  suspendus 
les  travaux  exégétiques  et  les  grandes  spéculations  théologiques.  Les 
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Arias  MbllUino,  las  Solo,  les  HMchior  Ganone  laittèrant  |ioiai  da  sil^ 
ceMeorS'  A  Im  plâ«e  on  vil  paraître  les  easiiistas  et  les  flnx  mystiques, 
les  Sôphistès  sablib  et  les  rliétem  soelaetiqiies,  qui  propagèrent  à 
renvi  la  oortvptiaii,  en  alténiat  la  souroe  môme  du  sentiment  religieux^ 
Les  doetrines  détestables  des  Jésuites  s'établirent  partout;  ainsi  oontie 
elles  restèrent  impuissants  les  efforts  prodigieoi  des  théologiens  de 
l'école  aseéti<pie.  La  théologie  n'étant  plus  qu'une  lettre  morte,  un 
flSBemblage  informe  de  rubriques  et  de  formules,  les  prédioateurs  ap^ 
portaient  dans  la  chaire  les  habitudes  et  les  procédés  de  l'école,  si  bien 
que  toute  la  prédication  se  réduisait  4  produire  des  textes,  et  à  nmlti^ 
tiplier  les  ai^giuties  dialectiques. 

Un  pareil  exerdoe  était  oontn^re  à  la  saine  raison,  mortel  à  l'inspi* 
ration  ;  mais  cette  gymnastique  stérile  développait  l'esprit  de  subtUité, 
etfovorfMit  le  libre  essor  des  raisonnements  alambiqués,  dont  legoiit 
a  toujours  rcg^é  en  Espagne,  et  plus  visiblement  depuis  Tinvasion  des 
Arabes. 

De  la  théologie,  et  par  los  théologiens,  cette  manie  de  rafTinement, 
s'introduisit  dans  les  lettres,  et  de  bonne  heure  surgit  une  école  de 
beaux-esprits  qu'on  pourmit  caractériser  en  trois  mots  de  Rabelais: 
dfs  abstrartcurx  de  quintpsrenre .  Ledesma  et  ses  partisans  eurent  un 
succès  prodigieux,  parce  qu'ils  outrageaient  à  la  lois  le  bon  sens  et  la 
langue. Ces  méchants  écrivains  se  mettaient  l'esprit  à  la  torture  pourar- 
river  à  In  confusion  et  au  galimntins.  Mais  dèsle  début,  ils  se  trouvèrent 
en  présence  d'adven^aires  redoutables,  qui  protestèrent  énergi(|uement 
eontre  la  corruption  du  bon  goût  réduite  en  système.  Deux  partis  sur- 
girent et  se  (lisf)ntèrent  la  victoire  avec  acharnement.  Dans  l'église, 
les  prédicateurs  scion  la  mode  italienne  rencontrèrent  des  adversaires 
en  petit  nombre,  mais  puissants  par  le  génie.  Fray  Luis  de  Cirenade, 
Fray  Luis  de  Léon,  Rivadeneira  et  quelques  autres,  valaient  bien  les 
prédicateurs  à  la  douzaine,  qui  avaient,  pour  chefs  de  file,  Heredia,  Para- 
Vicino,  Oliva,  Fonseca  et  consorts. 

Ceux-ci  pourtant  deraient  triompher  à  la  longue,  et  leur  triomphe  fut 
durable,  puisqu'ils  restèrent  tout-puissants  durant  plus  de  deux  siècles, 
car  la  satire  viralenie  du  P.  Isla,  qui  ébranla  leur  crédit,  ne  parvint  pas 
à  le  miner. 

Quand  ou  relit  les  écrits  des  théologiens  espagnols  de  l'école  du  sens 
commun,  onêstfhippé  de  l'énergie  avec  laquelle  ils  s'élèvent  contre  la 
déraison  et  le  goM  détestable  qui  s'introduisirent  Mon  dans  l'Église. 
Les  extraits  des  mystiques  pourraient  fournir  la  matière  d'un  eoura  «Té- 
loqnence  sacrée,  tant  ces  écrivains  abondent  en  préceptes  exceOento 
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lodchant  l'art  de  parler  et  d'écrire  sur  des  sujets  de  dognè  Mi  de  tto- 
taie  religieufte.  L'introduction  de  Fray  Luis  de  Léon  aux  Ottvrfei  4$ 
lainte  Thérèse»  est  aH  modèle  parfait  de  critique  littéreirei  len  fnrtar 
de  tant  d'aatraa  paseagei  de  ses  écrits  où  il  censure  avec  dîeeerne*' 
■eotet  iKMiaadaaBMrtunwleeabcmtioae  deaeaciMiemfiofinii. 

Cet  hoaned'vo  rare  génie,  pressentait  la  déeadeiMe»  que  rien  fte 
pouvait  eaipéoher,  car  la  réferme  des  études  de  PedrMimon  Abril, 
dont  il  avait  kÛHOiéme  awtorisô  l'impresaioii,  oetle  féttmoê  tfeita  en 
prqjcl»  et  renseignement  avança  de  plus  en  phn  vers  sa  ruine»  D'ail- 
leurs, les  meilleurs  exemples,  les  plus  sages  préceptes,  renseigne- 
ment le  pins  accompli,  ne  pouvaient  rien  contre  le  tonent.  Les  édri- 
vains  et  les  poètes  savaient  en  fouie  le  grand  clmmin  qui  mène  lea 
lettres  è  la  décadence. 

AlasoitedeLadesroaetdalaiittâratnfaqainftÉsaeAolée,  sorgitmie 
école  infiniment  plus  détestable  et  extrmragiHDte,  qni  avait  pour  prin* 
oipe  d'aller  précisément  contrôla  raison  et  le  naturel,  et  de  reeherdier 
peiHleasns  tout  rextraordinaire.  Le  cuUimM  eut  des  prétentions  têl- 
lement  foHes,  etprDdmsitdea  œuvres  telles,  qu'en  comparaison  de  ses 
adeptes,  les  précieuses  sont  des  modèles  irréproclMbles  de  bon  sens 
et  de  bon  goût.  Tout  ce  que  l'imagination  peut  conomoir  de  [>iiis 
achevé  en  matière  d'aflTectation  et  d'amphigouri,  fut  roaiisé  par  Gon- 
gora,  homme  d'un  tnlent  prodij^icux  et  ferlile  on  ressources,  (jui  s'np- 
piiqua  avec  un  sucre  s  inouï  jusque-là,  à  mettre  en  vers  d'une  struc- 
ture incr>nnuc,  ijit'onno,  toujours  bizarre,  les  pens<^es  les  plus  subtiles 
et  les  j)ius  alambiquées.  Ksprit  rnlors  et  d'un  caractère  à  ravenant, 
car  on  peut  parfaitement  lui  appliquer  ces  deux  vers  d'une  de  ses 
comédies  : 

•  Rabiar  por  solo  monter, 
Horder  por  haier  nbiat.  • 

En  effet,  Gongora  mordait  comme  un  chien  enragé,  et  il  trouvait  à 
mordre  une  suprt^me  volupté.  Ses  opigfnmmes  étaient  sanglantes  et  ne 
manquaient  jamais  leur  but.  Jamais  écrivain  ne  fut  plus  redouté;  de- 
poia  Archiloque,  la  gent  irritable  des  poëtes  n'avait  vu  ptl^ell  sati- 
rique. 

Il  n'est  point  indifférent  d'Insister  là-dessus,  parce  (Jue  c'est  en 
grande  partie  par  ces  circonstences  personnelles  c|u'on  peut  expliquer 
le  prodigieux  succès  du  gongorisme,  et  le  caractère  de  la  polémique 
acharnée,  qui  partagea  en  deux  camps  ennemis  les  littérateurs  espa- 
gnola. 
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Si  jamaÎB  la  critique  littéraire  s'exerça  dans  toute  sa  plénitude»  ce  ftil 
assurémeni  à  roccasion  de  Gongora.  Les  disciples  ne  devaient  point 
manquer  au  chef  hardi  de  la  nouvelle  école,  ni  les  auxiliairee,  car  il 
pouvait  compter  sur  les  partisans  de  Ledesma,  de  même  que  sur  les 
théologiens  de  la  tradition  soolastique»  surtout  quand  il  ftit  entré  dans 
les  ordres,  car  Gongora  mourut  prêtre.  Ses  fonatiques  étaient  en  grand 
nombre  ;  il  eut  cet  honneur  insigne  d'être  commenté  de  son  vivant, 
de  l'être  après  sa  mort,  par  des  admirateurs  qui  ne  trouvaient  qu'à 
louer,  dans  ces  énigmes  poétiques,  qu'aucun  commentaire  ne  saurait 
expliquer. 

Les  partisans  innombrables  de  Gongora,  attestent  la  profonde  cor- 
ruption qui  avait  dès  lora  atteint  les  esprits  ;  mais  les  noinbreux  adver- 
saires qui  protestèront  contre  ses  extravagances,  prouvent  suffisam- 
ment aussi  que  les  défenseura  ne  manquèrent  point  à  la  raison.  La 
saine  littérature  fut  défendue  par  de  brillants  champions,  tels  que  les 
frères  Argensola,  Andres  Rey  de  Artieda,  Villegas,  Grislobal  de  Mesa, 
Cascales,  Figueroa,  et  surtout  par  Quevedo,  dont  le  génie  satirique  et 
l'esprit  de  saillie  étaient  inconiparables.  Quevedo  fut  véritablement 
l'ennemi  le  plus  dangereux  du  gongorisme  :  en  mettant  de  côté  les 
personnalités,  ses  critiques  mordantes  de  l'école  cultiste  sont  des  mo- 
dèles achevés  de  line  critique  et  d'incisive  ironie.  Quevedo  démontra 
que  les  gonji^oristes  appauvrissaient  la  lanj^ue  sous  prétexte  do  l'cnri- 
chir;  il  dénonça  la  manie  déplorable  d'introduire  des  mois  de  j)rove- 
nancc  étrangère,  des  iiéologismes  absurdes,  des  façons  de  dire  tout  à 
l'ait  ridicules;  il  se  nioijua  de  l'avalanche  de  métaphores  qui  cachait  le 
vrai  sens  des  pensées  les  |)lus  simples,  et  (]ui,  le  {)lus  souvent,  ne  cachait 
rien  du  tout.  11  dciinit  les  cullislcs  :  «  cliarlatanes  de  Mcsdas,  »  et  le 
cullisme  :  «  inundacion  de  gci  i^diizas.  »  Tout  ce  (ju'il  y  avait  à  dire 
sur  les  extravagances  de  (iongora  et  des  siens,  Quevedo  l  a  dit,  et  tpii- 
conque  lira  ce  qu'il  a  dit,  ne  lui  refusera  point  le  rang  qu'il  mérite 
parmi  les  plus  vigoureux  critiques. 

Lope  de  Vega  fit  quelque  opposition  à  Gongora,  et  il  décocha  bien 
des  traits  acérés  contre  le  cultisnie  ;  mais  le  grand  dramaturge  avait 
encore  [>lus  de  prudence  (|ue  de  bon  sens,  et  après  beaucou|>  de  moque- 
ries, illinit  par  des  applaudissements  ;  le  soin  de  sa  popularité  lui  |)res- 
crivait  d'éviter  toute  inimitié.  Comment  Lope  de  Vega  se  serait-il 
déclaré  ouvci  tement  contre  Gongora,  lui  qui  échangeait  des  compli- 
ments avecMarini,  c'est-à-dire  avec  le  poêle  qui  personnifiait  en  quel- 
que sorte  le  mauvais  goût  en  Italie  ?  Lope  de  Vega  est  un  écrivain  peu 
connu  eu  dehors  de  ses  oeuvres  dramatiques  ;  c'est  dans  ses  autres 
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écrite  en  prose  et  en  vers  qu'il  fout  chercher  sa  façon  de  penser  eor  l'ait 
d'écrire  en  général.  Quant  aux  jugemente  qu'il  a  émis  sur  tes  contaok- 
porains,  dans  les  écrite  qu'il  destinait  à  la  publicité,  ses  éloges  exagé- 
rés et  prodigués  à  tous  indistinctement,  attestent  sa  oonstente  préoeeur 
pation  de  flatter  et  de  plaire.  Avee  des  facultés  prodigteuses,  Lope  de 
Vega  n'avait  point  cette  éneiigie  de  caractère  qui  soutient  les  convior 
tiens  fortes  et  inspire  le  courage  de  les  défendre. 

Cervantes  éteit  un  tout  autre  homme;  son  jugement  n'est  Jamais  en 
défiiut,  quand  il  s'agil  d'apprécier  les  ouvrages  de  l'esprit.  Don  Qui- 
chotte est  une  CBUvre  de  philosophie  profonde  et  de  haute  critique. 
Les  questions  littéraires  y  abondent;  outre  les  romans  de  chevalerie, 
qui  sont  jugés,  on  sait  comment  et  en  quels  termes,  la  critique  peut 
récolter,  depuis  le  premier  chapitre  jusqu'au  dernier,  quantité  d'aperçus 
d'un  discernement  incomparable,  et  enregistrer  des  sentences  sans 
«ippel.  Cervantes  est  peut-être  de  tous  les  écrivains  espagnols,  celui 
qui  a  connu  le  mieux  la  littérature  de  son  temps  :  dès  ses  premiers 
onvrages  on  aperçoit  combien  il  est  instruit  sur  ce  chapitre  ;  dans  la 
Galatée,  il  essaye  une  lirennère  revue  des  poêles  qui  étaient  alors  en 
pleine  (leur;  mais  c'est  particulièrerneiit  dans  les  écrits  de  son  âge 
mûr,  que  le  grand  critique  apjiarait  dans  toute  sa  force. 

Il  n'y  a  pas  une  de  ses  prélaces  ([ui  ne  Iburnisse  des  renseignements 
précieux  j)our  i'iiistoirc  littéraire;  pas  une  de  ses  nouvelles  qui  ne 
renferme  quehjue  excellent  préce|)te,  quelque  line  remarque,  un  de 
ces  traits  qu'il  lance  toujours  à  projets  et  avec  justesse.  Pour  n'en 
citer  (ju  un  tout  petit  écluinlillon,  dans  le  récit  si  divertissant  de  la 
folie  du  licencie  \  idrli  i  a,  il  nous  dit  en  passant,  «pie  son  héros,  parlant 
pour  faire  son  tour  d'Italie,  enq)orte  dans  sa  ()oche  un  livre  de  prières 
et  un  Garcilaso  sans  commeittaire ,  vn  (iamlnso  sin  comento.  Et 
c'est  ainsi  qu'il  se  moque  des  commentateurs  ([ui  avaient  traité  les 
poi'sics  de  Garcilaso  de  la  même  façon  que  les  auteurs  classiques  de 
l'antiquité.  Notons  que  parmi  les  commentateurs  de  Garcilaso,  il  y 
avait  des  honmies  d'un  grand  talent  et  d'un  grand  savoir,  par  exemple, 
le  poëte  llerrera^  et  l'humaniste  Sanchez.  A  la  vérité  ces  deux  maîtres 
et  leurs  imitateurs  avaient  cru  bien  faire  ;  mais  ils  ne  prévoyaient  pas 
en  commentant  les  poésies  de  Garcilaso,  qu'un  jour  viendrait  où  les 
extravagances  poétiques  de  tiongora  auraient  le  même  honneur. 

Cervantes  n'a  pas  encore  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  comme 
critique  en  Ultérature;  on  peut  alTirmer  que  c'est  particulièrement  comme 
critique  qu'il  exeelle;  et  pas  n'est  besoin  pour  s'en  convaincre  de  lire 
toute  laeoUectiiiiide  ses  œuvres.  Qu'on  ouvre  seulement  son  Voifag$w 
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ifêmmê;  el,  pmv  pm  qi»  INm  oherche  à  dégager  la  peniée  qui  se 
cadie  Mua  le  Yoile  tranapereiil  d*iui  léolt  burieaqoe,  oo  verra  daire- 
nint  que  eette  lIctioB  Ingéûeuae  esl  eomne  le  teetament  littéraire  de 
Cemates. 

Dana  cette  rtma»  de  la  paésieeentemporaim,  eiiaeiiii  apparaît  à  aoii 
rang,  il  eal loué  et  apprécié  selon  ses  mérites;  le  eritique  ohase  les 
auteurs  et  les  juge,  au  risque,  dit-ii,  de  se  feire  bien  des  ennenris. 
Les  bons  poètes  livrent  bataille  aux  mauvais,  et  oeux-el  sent  transi>r> 
fflés  en  outres,  en  eitrouilles;  puis  les  vainqueurs  se  reposent  sur  le 
mont  sacré,  et  Apollon  distribue  des  couponnos,  non  pas  touteftHS  de 
manière  à  contenter  tout  le  monde,  car  il  prodigue  plus  volontiers  les 
couronnes  de  fleurs  que  celles  de  laurier.  On  pense  bien  que  le  Dieu 
de  la  p04''sie  ne  se  trompe  gui^ro  dans  ses  jugrments.  et  plus  d'une 
bonne  vérité  sort  de  sa  bouche.  La  critique  ne  va  pas  toutefois  jusqu'à 
la  satire;  et  c'est  une  raison  de  plus  d'admirer  le  bon  gofit,  le  tact 
exquis,  le  discernement  subtil  de  Cervantes,  dont  le  génie  comique 
éclate  partout  en  ce  petit  pdcme,  et  plus  visiblement  dans  ce  [daisant 
appendice  qui  est  le  conq>lémcnt  du  V(iya;j;(\  cl  (jui  renferme  dos  con- 
seils excellents,  de  la  part  d'Apollon  à  ses  lidcles.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment curieux  dans  cet  agréable  badinnge,  c'est  que  Cervantes  n'oublie 
point  dédire  ce  (ju'il  pense  de  son  propre  mérite;  et  (pi'il  en  parie  de 
façon  h  nous  émouvoir.  La  postérité  l'a  placé  où  il  devait  être,  et  ce 
grand  homme  reste  le  type  le  |)lus  i»arrait  du  génie  es|)agnol. 

Après  lui,  c'en  est  fait  de  la  grande  originalité;  sauf  le  théâtre,  qui 
prospère  sous  la  protection  de  l'Église,  tout  décline,  et  de  plus  en  plus 
s'efTace  la  tradition  nationale. 

Cest  à  dessein  que  nous  suspendons  ici  la  revue  rétrospective  de 
l'évolution  littéraire  en  Espagne,  parce  que  ce  qui  a  été  exposé  en 
abrégé  fournit  des  indications  sulTisantes  et  même  des  argumenta 
assez  forts  pour  que  le  lecteur  le  moins  initié  au  sujet,  puisse  apprécier 
le  fond  de  la  thèse  soutenue  par  M.  de  los  Rios.  Si  nous  avions  pris 
aon  introduction  en  détail,  et  comme  on  dit,  par  le  menu,  il  nous  eût  été 
Ibctle  de  la  mettre  en  pièces,  d'autant  plus  que  nous  pouvions  tirer  parti 
des  documents  et  des  extraits  qui  y  sont  entassés,  i>our  battre  l'auteur 
avec  ses  propres  armes.  Mais  nous  n'avons  eu  garde  de  céder  à  la  ten- 
tation, de  peur  de  tomber  dans  l'erreur  fondamentale  qui  a  égaré  M.  de 
loaRioa.  Il  a  eu,  selon  nous,  le  grand  tort  de  confondre  deux  choses  tout 
à  fliit  distinctes,  à  savoir,  l'érudition  et  la  critique.  Et  la  eonfosion,  si  Ton 
peut  ainsi  parler,  a  été  subjective  et  objective,  s'étant  glissée  de  l'esprit 
de  l*historien  dans  le  aiyet  de  son  histoire,  de  manière  à  ihusser  h 
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•BOi  fMtahli  de  l'étoiiitîM  teteUecâiielle  m  Ei|Agiie,  «i  à  kMMr 
inipeupia  la  giinde  veina,  on  il  ToB  aion*  mMan^  le  graa(}  oourant^ 
k  oritiqua  litUfaire»  dans  la  péiMa  la  pliia  flsnmito  de  la  titté'- 
latnie  espagnole.  * 


V 


Ceat  afladerélal>lir  la  réalité  des  ehoeaa  et  k  point  de  voemist 
que  noua  afona  esquissé  à  aads  tJraiis  les  origines  de  la  eulture  Utté** 
laire  en  GasIUle»  non  sans  insistep  sur  le  oaractère  particulier  des  pre^* 
miers  écrivains  ot  de  leurs  productions,  depuis  le  poème  du  Cid  jusqu'au 

rétablissement  des  études  classiques. 

Dans  ce  lon^  intervalle,  l  imitalion  et  les  réminiscences  dominent, 
si  L'iles  n'étouffent  pas  Tori^Mnalité,  et  chaque  écrivain,  sans  en  excepter 
les  plus  éminents,  se  nionlre  diseiplebien  plus  que  créateur  ;  les  lettres 
ne  sont  guère  cultivées  que  pur  les  hommes  de  la  classe  aristocratique, 
par  les  clercs  et  les  lettrés  de  profession,  protégés  par  les  princes. 
Aussi  ceux  qui  cultivent  les  lettres  sous  la  prolectiun  royale,  nous 
apparaissent  comme  des  amateurs  plutôt  que  comme  de  véritables 
artistes;  ce  sont  gens  d'étude,  qui  se  plaisent  à  imiter  les  chants  des 
troubadours  ou  la  poésie  savante  des  Italiens;  ils  snbissenl  docilemont 
l'influence  de  la  nmse  {)r()ven(;ale  ;  ils  sont  habiiââ  et  non  inspirés, 
ingénieux  et  railiiiés,  mais  sans  spontanéité. 

De  là,  cette  perfection  précoce  et  qu'on  trouverait  prodigieuse  si  l'on 
ne  savait  que  les  écrivains  de  ce  temps-là  s'étaient  formés  à  bonne 
éoole,  sous  des  maîtres  achevés  ;  car,  à  cette  époque,  la  culture 
provençalQ  était  aussi  parfaite  que  possible,  et  maraliait  d^  vers  la 
décadence, 

Elle  se  continua,  par  transmission  héréditaire,  su  delà  des  Alpes  ei 
eu  delà  des  Pyrénées  ;  en  Italie,  les  conditions  étaient  propices,  et  Tirnif* 
tation,  loin  de  nuire,  servit  à  provoquer  les  grandes  créations  du  génie. 
En  Espagne,  des  circonstances  différentes  amenèrent  d'autres  résultats, 
ia  Catalogne  et  la  Gastilie  imitèrent  l'une  et  Tautre,  et  s'élevèrent  à 
peu  près  au  même  niveau  ;  car  il  est  remarquable  que  les  deux  littéra* 
tures  catalane  et  espagnole,  dans  cette  longue  période  d'imitatien  qui 
ambrasse  les  quatre  derniers  siècles  du  moyen  âge,  suivirent,  en  quelque 
sorte,  les  mômes  sentiers  et  produisirent  des  œuvres  analoguca. 

fkm  HYMS  signalé  plus  baut  les  traits  commuas  qui  rappro^iaient 
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d'une  manière  frappante  Jan|ues  P""  d'Aragon,  dit  le  Conquérant,  et 
Alphonse  X  de  Castiile,  dit  le  Sage  ou  le  Savant  :  ot  nous  avons  dit  (juc 
ces  deux  grands  princes  peuvent,  à  bon  droit,  passer  pour  les  vrais 
fondateurs  des  littératures  catalane  et  c^istillane. 

Ce  rapprochement  n'est  pas  indilTcreut  dans  notre  thèse,  et  il  mérite 
ooDsidération  dans  Thistoiro  de  i  Espagne  littéraire  ;  carie  développe- 
ment simultané,  parallèle  des  deux  littératures  catalane  et  castillane 
n'est  pas  ud  phénomène  fortuit .  un  synchronisme  sans  signification.  Si 
les  savants  espagnols  qui  ont  cherché  à  déterminer  les  origines  et  à 
tracer  la  marche  de  la  civilisation  dans  la  péninsule,  avaient  médité  sur 
une  pareille  coïncidence,  il  est  probable  que,  de  raisonnement  en  rai- 
sonnement, ils  seraient  arrivés,  par  une  démonstration  logique,  invii>> 
dble,  lumineuse,  à  des  résultats  bien  différents  de  ceux  qu'ils  ont 
obtenus  et  qu'ils  ont  cru  définitife,  bien  qu'ils  ne  soient  qu'illusoires  et 
chimériques. 

Les  Espagnols  ne  sauraient  nier  l'influence  directe,  permanente, 
active  et  très-efficace  de  la  Provence  sur  l'Espagne,  au  point  de  vue 
littéraire,  et  les  Catalans  seraient  encore  plus  mal  venus  à  la  nier, 
d'autant  que  le  voisinage  et  le  contact  perpétuels  entre  la  Catalogne 
et  le  Languedoc»  rendaient  cette  influence  plus  immédiate.  Les  premien 
poètes  catalans  ont  parlé  le  dialecte  limousin,  la  langue  môme  des 
troubadoura,  témoin  Ramon  Lull  et  ses  contemporains  ;  et  après  avoir 
imité  les  poètes  de  la  Provence,  ils  ont  imité  ceux  de  lltalie.  Dante  Ait 
traduit  de  bonne  heure  en  dialecte  valencien  ;  Pétrarque  fit  école,  et  il 
flit  imité  plus  qu'aucun  autre.  C'est  en  vain  que  Valenciens  et  Catalans, 
plus  jaloux  de  la  gloire  nationale  que  soucieux  de  la  vérité,  ont  voulu 
faire  de  Pétrarque  un  imitateur  des  poêles  calahins  et  valenciens.  Un 
peu  de  discernement  et  une  bonne  chronologie  ont  renvei*sé  des  asser- 
tions sans  fondement,  et  il  est  démontré  maintenant  que  Pétrarque, 
dont  on  voulait  faire  un  imitateur  vulgaire,  un  simple  traducteur  de 
Jordi  de  San-Jordi ,  par  exemple ,  a  été  servihMiieiit  imité  par  ce 
dernier,  comme  il  devait  l'être  plus  tard  par  le  célèbre  Ausias  Mardi, 
dont  les  sonnets  soutiennent  la  comparaison  avec  ceux  du  chantre  de 
Laure. 

R<unarquons  qu'Ausias  Mardi  est  le  dernier  rejjrésentant  et  le  plus 
glorieux  de  la  liltérature  catalane,  de  même  {\m  Juan  de  Mena  est  le 
plus  illustre  et  le  (lernier  représentant  de  cette  littérature  savante  qui 
s'introduisit  en  Castiile  sous  les  auspices  d'Alphonse  le  Sage,  et  y  pros- 
péra, avec  des  vicissitudes  diverses  jusqu'à  la  tin  du  règne  de  Jean  U, 
Or»  le  premier  de.  ces  deux  poètes,  le  Valencien,  est  un  disciple  et  un 
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admiratearde  Pétrarqne,  et  le  seocDd,  le  poëte  eoortttan  de  Qotdxm, 
eat  an  disciple  et  un  imitateur  de  Dante. 

Autre  remarque  :  avec  le  xv*  siècle,  la  littérature  catalane  finit,  elle 
meurt  d'épuisement  ou  de  mort  naturelle;  tandis  que  la  littérature  caslii* 
lane,  dont  la  vie  était  jusquolà  foctice  et  toute  d'emprunt,  revit,  renaît» 
se  régénère  et  se  r^rempe  fortement  dans  les  eaux  vives  de  la  Renais- 
sance.  La  réunion  de  l' Aragon  et  de  la  Gastille  assure  la  prééminence 
à  la  langue  énergique  et  sonore  de  l'Espagne  centrale.  Dès  lors,  le 
moyen  âge  est  clos,  et  une  ère  nouvelle  recommence  pour  la  civilisa- 
tion, jMîur  la  politique  et  pour  les  lettres,  dans  cette  mémorable 
année  1492,  qui  vit  tomber  Grenade,  surgir  l'Amérique  des  profondeurs 
de  rOcéan,  et  naître  les  premiers  essais  du  théâtre  espagnol. 

En  mémo  temj)s  que  le  Nouveau-Monde,  se  révèle  le  monde  ancien 
dans  les  débris  ma';i)irK|ues  de  la  grande  civilisation  gn  ro-latiiie  ;  et, 
dès  ce  moment,  un  horizon  sans  limites  s'ouvrit  aux  iiitelligenres.  On 
comprit  que  celle  ruilure  pidxciirale,  qui  l'ut  dominante  au  moyen  âge, 
n'était  ipi  un  jtàle  nUd  de,  ce  loyer  immense  dont  la  chaleur  et  la 
lumière  devaieni  n'chaulTer  et  illuminer  le  monde  moderne.  Autre 
était  celle  école,  si  féconde  en  enseignements  et  en  maitres  suj)érieurs 
à  tous  ceux  (ju'on  avait  suivis  jus((ue-là.  (le  n'étaient  plus  des  institu- 
feui's  modestes  qu'on  pouvait  égaler  sans  elTorts,  mais  des  modèles 
d'une  perfection  incomparable,  qui  transportaient  les  âmes  dans  les 
hautes  régions  de  l'immortelle  beauté,  et  suscitaient  les  plus  nobles 
passions.  Xlovs  jaillirent  les  sources  protbndes  de  l'inspiration,  et  le 
génie  espagnol,  dans  une  atmosphère  vivifiante  et  lumineuse,  s'élança, 
pour  emprunter  l'expression  poétique  de  Fray  Luis  de  Léon,  au  faite 
de  la  gloire  : 

•  Libres  en  clam  lambve, 

T  de  la  gtorift  «iImdm»  m  li  eouàm*  » 

Le  XVI*  siède  a  été  la  grande  époque  littéraire  de  TEspagne.  Jamais  on 
ne  vit  ailleurs,  dans  un  espace  séculaire,  une  aussi  nombreuse  réunion 
de  génies  supérieurs,  ni  une  aussi  prodigieuse  variété  de  productions 
en  tous  genres.  Les  luttes  littéraires,  qui  commencèrent  dès  la  Renais- 
sance et  se  prolongèrent  jusqu*au  second  tiers  du  xvn*  siècle,  attestent 
la  puissante  vitalité  des  esprits.  On  sait  contre  quels  obstacles  ils  avaient 
à  lutter,  et  combien  la  politique  et  la  théocratie  mirent  d'entraves  à 
toute  manifestation  de  la  pensée. 

L'imitation  ne  pouvait  trouver  place  dans  une  période  tellement 
féconde;  mais  l'amour  des  belles  études  poussait  inésistiblement  les 
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ieriVaiitf  d'élite  et  les  prafoods  penseurs  vers  la  coatempliBlJOQ  des 
monuments  inoomparables  de  Tantiquité  sacrée  et  profane  ;  on  contî* 
tînuait  ks  nseberches  passionnées  de  la  Renaissanc»,  qu'une  surveil- 
•knce  jakHise  et  tracassière  ^nait  interopestivement,  comme  moyen 
d'émancipatioD  ;  de  sorte  que  ce  que  des  esprits  superficiels  et  prévenus 
ont  regardé  comme  une  imitation,  n'était,  dans  le  vrai,  qu'une  protes- 
tation. Les  hommes  de  génie  se  rapprochaient  iiaturelieineiit  de  leurs 
pairs  dans  1  antiquité,  et  ils  trouvaient  dans  leur  commerce  loul  ce 
qu'ils  eussent  demandé  en  vain  aux  auteurs  du  moyen  à^e,  qu'ils  ne 
méprisaient  ni  ne  dédaignaient,  mais  ((u'iis  appréciaient  à  leur  juste 
valeur,  en  les  jugeant  par  comparaison. 

D'ailleurs,  ni  les  auteurs  ni  les  cliuses  du  moyen  âge  ne  furent  mis  en 
oubli  ;  et  M.  Amadorde  los  Rios  a  recuunu  lui-même  que  les  recherches 
d'érudition  avaient  exhumé  bien  des  textes  inconnus.  Ce  lut  la  grande 
époque  des  chroniqueurs  ;  les  investigations  de  Fiorian  de  Ocampo,  de 
Morales, de  Garibay,  deZurila,  des  deux  Cliacon,  de  Sandoval,  de  Yepes, 
décent  autres,  attestent  (jue  le  moyen  àgt;  n  élail  point  lettre  close  pour 
les  hommes  les  plus  distingués  du  xvi''  siècle.  Gonzaio  di*  Argole  y  de 
Molina  représente  à  lui  seul  toute  une  école  d'investigateurs  curieux 
des  richesses  httéraires  de  la  période  intermédiaire  ou  transitoire. 

D'autre  part,  l'admiration  des  chefs-d'œuvre  de  l'antique  littérature 
ne  détournait  point  les  esprits  du  courant  national  et  populaire.  Jamais 
^loque  ne  vit  naitre  ou  se  former  autant  de  collections  de  proverbes, 
lesquels,  plus  particulièrement  en  Espagne  que  partout  ailleurs,  sont 
le  fonds  même  de  ia  littérature  populaire.  On  sait  que  Cervantes  les  a 
semés  à  pleines  mains  dans  sa  vaste  épopée 

Après  Cervantes,  Quevedo,  que  son  immense  érudition  devait  pré-, 
disposer  à  l'imitation  des  anciens  modèles,  Quevedo  est  resté  le  i)lus 
national,  le  plus  Espagnol  des  écrivains  de  la  grande  époque,  si  bien 
que  la  plupart  de  ses  écrits  sont  intraduisibles,  et  ne  peuvent  être 
compris  que  dans  le  texte  original. 

Froy  Luis  de  Léon,  nourri  de  Tantiquité,  a  chanté  les  gloires  natio- 
nales :  son  ode  à  saint  Jacques,  sa  prophétie  du  Tage,  célèbrent  les 
souvenirs  lointains  et  les  grands  événements  de  l'histoire  d'Espagne* 

Quand  Herrera  chantait  la  victoire  de  Lépante,  il  était,  avant  tout, 
un  poëte  national,  de  môme  que  Rioja  quand  il  méditait  sur  les  ruines 
dltalica. 

Tous  les  grands  poètes  de  ce  temps-là  firent  des  romances,  et  culti- 
vèrent avec  prédilection  un  genre  éminemment  populaire.il  n'est  point 
néeesMÛre  de  rappeler  ici  les  compositions  scéniques  ni  les  essais 
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épiques  dont  le  caractère  et  les  tendances  sont  bien  connus.  1.6  gi^nîô 
iiatioTinl  se  lit  jour  môme  dans  les  pastorales,  c'est-.Vdire  dans  un  genre 
qui  était,  en  quelque  sorte,  tout  d'injitalion  :  Jorge  de  Montetnayor, 
Gil  Polo,  Cervantes  dans  sa  Calntln'r,  et  d'autres  encore,  cachèrent 
bien  des  vérités  sous  les  allusions  de  leui  s  idviles.  Les  romans,  dans  le 
goût  picaresque,   ne  relevaient  d'aucune  source  étrnn^rrc  ;  Ifs 
étaient  véritablement  indigène^.  Les  ouvrages  qui  traitaient  deà 
matières  religieuses  et  des  sujets  de  piété ,  avûtcnl  mônfie  ùn  fcaôhct 
national  :  les  mystiques  espagnols  se  distinguent  entre  tOttÀ  Heà  Attires 
par  un  caractère  particulier  et  une  physionomhî  propre. 

L'imitation  se  bornait  à  la  forme,  cl  cèl.i  est  tellement  vfAi,  que  ht 
grande  dispute  littéraire  du  xvi*'  siècle  porta  tout  particulièrement  sur 
le  mètre  qu'il  fallait  adopter  pour  les  chants  lyriques  et  épiques. 

Quant  à  Tadmiration  des  anciennes  littératures,  de  nombreux  chef-- 
d'œuvre prouvent  assez  combien  elle  fut  féconde,  et  des  Uîuvtés  didâc- 
tiqnes  d'une  très-grande  valeur  attestent  que  Tètudè  des  ânteiens 
modèles  était,  contre  la  corruption  dti  goût,  un  toirrectif  btt  un  pfésef- 
vatif  excellent.  Ce  n'est  point  sans  utilité  poor  le  maitatien  des  saln(SI 
traditions  que  Vicente  Espinel  traduisait  en  beaui  vers  VAn  pùétiqui 
dHorace^  qu'Alonzo  Lope2  publiait  sa  PhUosophiê  pbHiqta,  Ibtidéfe  sttP 
la  doctrine  des  anciens;  que  Juàn  de  1&  Gueva  proposait  son  EjmpîàY 
fnako;  quô  d'autres  encore  essayaient  de  fUre,  par  des  ptét^té» 
sensés,  ceiquô  les  grands  maîtres  disaient  pkt  dé  bôis  èkèmples. 

Cette  ardeur  même  à  traduire  les  modèles  de  la  littérature  antique, 
dans  un  temps  t>ù  le  génie  nationâl  était  plëin  dé  séve  lIScondè  et  de 
forte  originalité  ;  ce  souci  de  renouer  k  tradition,  Interrompue  pendànt 
le  moyen  sge,  prouve  que  les  lettres  espagnoles  Suivtiléht  le  ûtoit  (ihé- 
min.  Ce  qu'on  demandait  aux  livres  sacrés,  aux  ^vaitis  grecs,  lailnà 
et  italiens,  c'était  de  régler  l'inspiration  et  de  la  porter  à  ce  point  de 
perfection  qu'on  appelle  l'idéal.  La  passion  des  lettres  allait  jusqu'à 
1  entiiouf-iasme,  et  même  jusqu'à  rcxn;^^('i"iliui],  puisque  la  critiqué  lit- 
térniro  prit  trop  S(^uvimiI  le  Ion  de  la  polémiijuc  acerbe  et  de  la  con- 
troverse, et  que  les  adversaires  mirent  parfois  les  injures  à  la  place 
des  bonnes  raisons. 

Sous  de  pernicieuses  irilluences,  le  triomphe  de  l'ignorance  et  des 
pires  doctrines  s'alïerniit,  et  les  leltrcs  espa^^rioies,  perverties  et 
détournées  de  la  bonne  voie,  se  trainr-reiit  péuihlemenl  dans  la  stéri- 
lité. Alors  surgirent  les  bibli();;rnpliis,  lirenl  l'inventaire  de  toutes 
les  productions  de  l'esprit,  depuis  Tint  roducl  ion  de  la  culture  In  line 
en  Espagne,  jusqu'à  la  période  de  décadence,  qui  s'arrête  a  la  fm  du 
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XTii*  siède.  Les  recherches  d'éruditkm  fliient  activement  poursuivies 
durant  tout  le  cours  du  xvui*  siècle,  et,  petit  à  petit,  les  trésors  amassés 
donnèrent  à  quelques  érudits  la  première  idée  d'une  histoire  littéraire. 
Cette  histoire  n'a  point  encore  été  faite  ;  mais  on  peut  affirmer  que  les 
matériaux  recueillis  la  rendent  possible.  Le  plus  grand  nombre  sont 
dus  au  zèle  et  à  la  patience  des  investigateurs  du  xvm*  siècle,  dont 
rérudition  curieuse  contrebalança  en  partie  cette  école  émasculée  de 
prétendus  critiques,  qui  s  établit  en  Espagne  sous  l'influence  dominante 
des  idées  françaises. 

La  dynastie  des  Bourbons  iritroduisit  en  Espagne  le  goût  de  l'imita- 
tion des  modes,  des  usa^^es  et  de  la  littérature  de  la  France;  mais  le 
génie  espagnol  ne  fut  jjas  même  interrogé,  il  resta  ignoré  et  méconnu, 
la  tradition  féconde  du  xvi^  siècle  était  oubliée;  et  c'est  ce  qui  explique 
le  caractère  effacé  et  les  résultats  piécaii'es  d'une  prétendue  restaura- 
tion, qui  ne  fut,  dans  le  vrai,  qu'un  replâtrage. 

Aujourd'hui ,  le  génie  cs[)agnol ,  longtemps  comprimé  et  connue 
étoulîé,  se  cherclie  en  quelque  sorte,  et  il  linira  sans  doute  prochaine- 
ment par  se  reconnaître.  Il  renti'cra  en  pleine  possession  de  lui-même, 
dès  qu'il  aura  saisi  son  passé  et  lenoué  la  vraie  tradition.  Ce  n'est  point 
au  moyen  Age  ((u  il  doit  remonter;  le  moyen  âge  fut  pour  lui  la  i)ériode 
préparatoire;  le  génie  espagnol,  encore  enfant,  était  alors  en  tutelle; 
c'est  à  la  fm  du  xv  siècle  qu'il  entra  dans  l'adolescence,  et  c'est  pen- 
dant le  xvi*  qu'il  passa  de  la  verte  jeunesse  a  l'énergique  viiiiité. 

Les  idées  brièvement  indiquées  dans  cette  étude,  M.  Amador  delos 
Rios  les  développera  bien  mieux  que  nous,  s'il  veut  se  résoudre  à  mettre 
de  la  critique  dans  son  histoire  de  la  littérature  es[)agnole  ;  autrement» 
il  ne  fera  qu'une  compilation  sans  couleur  ou  tout  au  plus  un  essai 
d'histoire  littéraire.  U  faut  être  philosophe  pour  aborder  l'his- 
toire d'une  littérature;  et,  quand  il  s'agit  de  la  littérature  espagnole» 
l'émancipation  intellectuelle  doit  être  complète.  Dire  pourquoi,  ce 
serait  long,  et  d'ailleurs  M.  de  les  Rios  doit  commencer  à  com- 
prendre que  les  principes  de  la  philosophie  ne  sont  pas  tout  à  fiiit 
inutiles  à  un  historien  de  la  littérature,  puisque,  faute  de  ces  prin- 
cipes, il  est  arrivé  à  des  conclusions  absurdes,  (nonstrueuses,  inhu- 
maines, dans  ses  Études  sur  les  juifs  Espagne, 

Nous  souhaitons  bien  viven^ent  que  Thistoire  critique  de  la  littéra- 
ture espagnole  ne  ressemble  en  rien  à  ce  dernier  ouvrage,  et  nous 
serons  heureux  d*observer,  dans  les  volumes  qui  suivront  le  premier, 
les  progrès  de  révolution  littéraire  dans  la  Péninsule.  Dans  tous 


Digilized  by  Google 


LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  107 

les  eas,  M.  de  loe  Bios  sera  pour  nous,  sinon  un  guide,  du  moins  un 
auxiliaire  utile.  Il  y  a  jusqu'ici  bien  peu  d'originalité  dans  sa  com- 
pilation,  mais  toute  compilation  a  sa  valeur  par  les  matériaux  qu'elle 
renferme.  Elle  servira  donc  utilement  à  qui  voudra  étudier  Thistoire 
de  la  littérature  en  Espagne.  Dès  à  présent,  à  défaut  d'un  guide  sûr 
et  d'un  bon  modèle,  les  éléments  d'étude  diondent  dans  la  grande  col- 
lection des  auteurs  espagnols  de  Rivadeneyra^,  collection  magnilique 
et  vraiment  précieuse,  qui  est  encore  loin  d'être  achevée,  mais  qui 
restera,  on  peut  le  prévoir,  comme  le  monument  le  plus  imposant  des 
lettres  espagnoles  dans  le  xw"  siècle. 

J.  M.  GUAROIA. 

^  Bihlitiifta  lie  auloret  fxjmfioli's,  desde  h  formaeiun  del  leuijwjp  fuista' nueilrnt  dini.  Ma- 
drid, M.  Rivadeneyra,  impresor-editor,  cnlle  de  la  Madera,  8.  —  Cinquante-cinq  volumes 
sont  en  circaUU<Hi.  Chaque  volume,  grand  in-S  4  deux  colonnes,  cootient  U  matièn  de  dix  à 
dôme  volninee  ddinam. 
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Un  grand  brait  s'est  fait  depuis  deux  ans  autour  de  la  question 
chevaline  :  journaux  politiques,  revues  agricoles»  brochures  émanant 
de  la  plume  des  officiers  de  haras  et  des  éleveurs,  tous  ces  organes 
ont  étudié  et  débattu  les  moyens  à  employer  pour  amener  la  produo> 
tion  chevaline  au  niveau  des  besoins  du  pays. 

Les  esprits  qui  suivaient  le  mouvement  de  cette  industrie,  connais- 
saient depuis  longtemps  notre  pénurie,  notre  infériorité  en  ce  genre; 
cependant,  il  fallut  Texpédition  de  Crimée  pour  mettre  à  découvert 
notre  détresse,  et  montrer  combien  le  ministère  de  la  guerre  éprouvait 
de  difficultés  pour  remonter  parfois  notre  cavalerie.  Au  moment  de  la 
campagne  d'Italie,  la  disette  se  fit  de  nouveau  sentir  ;  bientôt  aussi, 
plusieurs  États  allemands,  qui  d'ordiiinirc  nous  envoyaient  leurs  elievaiix, 
en  prohibèrent^rcxjioiialion,  et  on  pont  ajouter,  (juc  si  la  guerre  d  lla- 
lie  se  fût  prolongée,  nous  eussions  nian<[ué  des  chevaux  propres  à  taire 
un  bon  service.  L'Afrique  eut  certainement  comblé  bien  des  lacuiies 
en  offrant  à  nos  régiments  de  cjivalerio  légère  des  ressources  admi- 
rables, mais  la  grosse  cavalerie  el  la  cavalerie  de  ligne  eussent  néan- 
moins chômé.  Le  gouveruemeiit  comprit  bien  cette  situation  précaire,  et 


Digilized  by  Google 


DE  LA  PRODUCTION  CHEVALINE  EN  FRANCE.  199 

nomma,  en  1860,  une  commisftioa  qui  devait  étudier  cette  question  de 
la  production  chevaline. 

•  On  oonnait  aujourd'hui  les  conclusions  auxquelles  s'est  arrêté  le 
gouvernement,  et  le  décret  de  réorp^nnisaUoD  des  haras  naiiomax. 

Pour  bien  apprécier  la  situation,  il  est  essentiel  de  remonter  un  pau 
loin  dans  l'histoire  de  la  production  chevaline  en  France,  ce  que  nous 
ferons  très-sinxinctement.  Nous  passerons  en  revue  les  difTérentes 
phases  que  l'élevage  a  dû  traverser,  afin  de  faire  connaître  quels  sont 
les  principes  qui  l'ont  rendu  florissant, comme  aussi  ceux  qui  ont  amené 
la/uine  ou  l'extinction  de  nos  races.  Lorsque  nous  aurons  exposé  les 
finta  et  lenrs  résoltats,  il  sera  fiMsile  au  lecteur,  nous  Tespérons  do 
moins,  de  se  former  une  opinion,  et  c'est  là  notre  tmt  en  publiant  cette 
étude.  Quant  à  nous,  nous  sommes  arrivé  à  cette  conviction  profiDode» 
que  dans  cette  question,  conmie  dans  tant  d'antres,  la  liberté  complète 
est  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à  la  prospérité  d'une  indostrie. 


I 

Une  dos  phases  les  pUis  brillantes  de  l'histoire  de  nos  races  cheva- 
lines, est  celle  du  moyen  ftge,  époipie  à  Inquelle  les  gentilshommes 
hahitant  leurs  domaines,  n'étaient  occupés,  dans  les  courts  intervalles 
des  conihals,  que  do  chasse  et  do  tournois  :  on  outre  ,  le  système  de 
guerre,  à  celle  époque,  reposait  pros(|ue  entièrement  sur  l'emploi  de 
troupes  à  cheval.  Ces  raisons  poilnient  les  hommes  d'alors  à  améliorer 
sans  cosse  rinstnniicnt  de  leur  gloire  et  de  leur  puissance.  Aussi  les 
seigneurs  étaient-ils  on  possession  de  tous  les  haras  qui,  à  en  jngor 
par  les  textes  dtuit  nous  avons  coiniaissance,  étaient  tort  impor- 
tants. Les  écnries  îles  abbascs  surtout  renfermaient  des  sujets  d'élite  ; 
c'était  là  que  les  chevaliers  allaient  se  remonter  lorsque  leurs  suzerains 
les  appelaient  à  la  guerre,  (les  abbayes  levaient  la  dimo  sur  les  pro- 
duits des  haras;  elles  avaient  aussi  des  exploitations  agricoles  où  elles 
entretenaient  des  cavales.  Une  circonstance  qui  enrichissait  encore 
leurs  écuries,  c'est  qu'il  arrivait  souvent  que  des  chevaliers  venant 
dans  les  abbayes  chercher  le  repos  des  derniers  jours  après  une  vie  de 
luttes  de  toutes  sortes,  v  laissaient  leurs  chevaux  de  bataille.  Un  des 
haras  les  plus  célèbres  de  cette  époque  était  placé  près  de  la  tbrét  de 
Lions,  en  Normandie,  et  appartenait  à  une  abbaye. 

Il  est  fort  difficile  de  préciser  quel  tut  au  juste  le  caractère  distinct 
de  ces  races  du  moyen  &ge;  les  imagea  qui  les  représentent,ou  les  sceaux 
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sur  lesquels  les  clievaliors  aimnient  à  se  taire  graver,  n  on  peuvent 
guère  donner  l'idée,  tellement  l'art  était  encore  grossier.  D'ailleurs  les 
chevaux  y  sont  couverts  de  draperies  et  de  fer,  ce  qui  rend  impossible 
de  distinguer  la  construction  de  Tanimal  ;  il  est  certain,  néanmoins, 
que  ces  chevaux  étaient  les  plus  célèbres  de  TEurope.  Toutefois,  le 
poids  énorme  des  cavaliers  bardés  de  fer,  fait  supposer  qu'ils  étaient 
très-forts,  mais  que  les  importations  fréquentes  depuis  le  xm*  siècle  de 
chevaux  arabes,  turcs  et  espagnols,  avaient  fini  par  donner  à  nos  races 
une  certaine  légèreté.  L'Orient  était  alors  comme  il  fut  depuis,  le  grand 
haras  du  monde  entier,  et  les  seigneurs  eu  faisaient  venir  non-sei^e- 
ment  des  reproducteurs  mais  encore  leurs  chevaux  de  combat.  Le  nom 
d'arabe  donné  souvent  aux  destriers  du  temps,  dans  nos  anciens 
poèmes,  vient  à  Tappui  de  cette  opinion. 

De  tout  temps  les  chevaux  de  la  Gaule  avaient  été  réputés  les  meil- 
leurs. Apulée,  dans  ses  Métamorpkoêes,  les  compare  à  ceux  de  Thessalie. 
Jules  César  et  Pline  les  vantaient  aussi  beaucoup.  Ce  dernier  rapporte 
«  que  les  guerriers  gaulois,  au  retour  de  leurs  conquêtes,  vivaient  au 
milieu  de  leurs  cavales,  uniquement  occupés  à  multiplier  Tespèce.  » 
Cet  exemple  ne  fût  point  suivi  par  les  Franks,  qui  combattaient  plus 
souvent  à  pied.  Les  Gapitulaires  de  Gharlemagne  nous  apprennent  que 
ce  souverain  s'occupa  activement  de  ramélioration  de  sa  cavalerie,  qui 
l'aida  à  porter  si  loin  la  gIoU«  de  nos  aïeux. 

Parmi  les  provinces  qui  fournissaient  les  meilleurs  chevaux  il  feut 
dter  l'Aquitaine,  l'Auvergne  et  le  Béarn,  où  la  noblesse  et  le  clergé 
s'occupaient  beaucoup  de  Télevage.  Déjà  à  cette  époque,  ceux  de  la 
Bretagne,  de  la  vallée  d'Auge  et  du  Cotentin  étaient  réputés  excel- 
lents. La  Gascogne  recevait  tout  naturellement  ses  reproducteurs  d'Es- 
pagne. Ces  animaux,  doués  d'une  extrême  souplesse,  avaient  produit, 
avec  les  juments  ^.iscofuios,  des  clievau\  estimés  à  la  guerre  pour  la 
facilité  avec  laquelle  ils  pouvaient,  dit  un  lustorien  du  temps,  «  virer 
en  courant.  » 

Certains  auteurs  ont  prétendu  qu'à  (  ctte  époque,  la  jument  étiiitune 
monture  affectée  aux  roturiers.  ISous  ne  jinitageons  pas  cotte  opinion; 
nous  voyons  au  contraire  qu'on  remployait  souvent  dans  les  tournois; 
et  cette  coutume  s'était  conservée  longtemps,  comme  on  le  voit  dans 
une  épitrc  de  Scarroo  à  M.  le  Prince,  qui  nous  représente  le  Cid  monté 
sur  une  jument  : 

Ot  que  liimtôt  éfamaM  da  lira. 
Il  tirerait  son  épingle  du  jeu. 
Et  piçunit  la  jwDMBt  mmUIom  t 
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Nous  indinoDS  ploMt  à  penser  que  les  cavales  étaient  conservées  le 
plus  ordinairement  [KMir  exécuter  les  travaux  des  champs,  concourant 
ainsi  phis  sûrement  à  la  reproduction  de  Tespèce.  Cette  industrie  était 
l'objet  de  soins  minutieux,  suflBsamment  motivés  parles  besoins  d'alors, 
et  on  ne  négligeait  aucun  moyen  pour  la  perfectionner.  Cependant,  à 
cette  époque,  nous  ne  retrouvons  pas  trace  de  courses  organisées 
régulièrement;  nous  ne  rencontrons  guèro  que  des  défis  que  se  por- 
taient entre  eux  les  chevaliers. 

Un  des  présents  les  plus  estimés  de  ce  temps-là,  était  celui  qui  con- 
sistait dans  renvoi  d'un  cheval.  Guillaume  le  Conquérant,  à  hi  bataille 
d'Hastings»  montait  un  cheval  d'Espagne  ({ui  lui  avait  été  envoyé  par 
un  roi  de  ce  pays.  Il  était  d'usage  que  les  vasseaux  offrissent  des  chevaux 
à  leurs  suzerains  ;  le  roi  Jean  en  recevait  de  ses  sujets  anglais,  quoiqu'à 
cette  époque  TAngleterre  fût  moins  bien  partagée  que  nous  sous  ce 
ra{>port. 

On  voit  le  cheval  fi;i:urer(lans  nombre  do  transactions;  la  veuved'Her- 
bert  du  Ménil,  offrait  un  palelVoi  j)Our  jouir  de  la  garde  de  ses  enfants.  • 
On  lit  aussi  dans  des  mémoires  du  temps  d'Henri  H,  que  ce  prince, 
voulant  donner  une  preuve  de  son  estime  à  M.  de  la  Hocheloucauld. 
prisonnier  à  Vienne,  lui  lit  écrire  pour  lui  dire  (pi  ii  lui  donnerait,  à 
son  retour  en  France,  le  meilleur  et  le  plus  lieau  de  ses  chevaux,  qui 
était  un  arabe,  clieval  renommé  à  cause  de  ce  nom;  on  l'appelait 
leGrctj.  C'était,  ei»  elTet,  desipialilés  du  cheval  (jue  dépendait  en  partie 
le  succès  (lu  chevalier  dans  les  tournois.  Aussi  Ronsard,  dans  une  épitre 
adressée  à  Henri  111,  dit  : 

Un  gentil  ehenlier  «jui  «ma  de  netiiw 
A  MHum  des  hante,  a'il  trauve  d'avaBluie 
Un  oonnier  géndievx  qui,  couraiit  dee  pramien 

Couronne  son  seigneur  de  pdvre,  de  lauriers, 
■  El  couvert  de  snenr,  d'escnme  et  de  poussière 
Rapporte  à  la  maison  le  prix  de  la  carrii^re  ; 
(Juund  scii membres  sont  froids,  débiles  et  perclus. 
Que  vidtlease  l'aaiaui,  que  vieU  il  ne  court  plus, 
ITayant  rien  du  pané  que  la  monstre  honorable. 
Si  bon  maistre  le  loge  an  plus  haut  de  Testable, 
Lui  donne  avoine  et  foin,  soigneux  à  le  panser 
Et  d'avoir  bien  ser\'ay  le  fait  recompenser  ; 
L'appelle  par  son  n<jm,  et  si  quoiqu'un  arrive 
Dit  :  «  Voyez  ce  cheval  qui  d'haleine  poussive 
El  d'ahan  maintenant  bal  ses  lianes  à  l'enlonr» 
réinis  moulé  dessus  an  eamp  de  MoneoBloBr. 
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Jd  l'avais  à  Jaroac  ;  mais  tout  enfin  se  change.  • 
Et  Ion  le  vieil  coursier  qui  entend  sa  loûange 
HMininaiit  et  fnppant  U  tarie  il  loiirit, 
Bt  beniet  un  leignenr  qui  siUea  tonoanil. 

C'est  seulement  à  partir  du  règne  de  Henri  lY,  que  nous  retrouvons, 
dans  les  écrivains  du  temps,  des  descriptions  qui  nous  initient  aox 
qualités  extérieures  du  cheval.  Un  poète,  qui  était  aussi  un  homme  de 
guerre,  du  Barthas,  nous  a  laissé  ce  portrait: 

Sos  pahirons  sont  courts,  nylrop  droits,  ni  limer  ; 

Sos  lir.is<i('ourts  nerveux,  ses  genoux  décharuai.  , 

lia  la  jambu  de  cerf,  ouverte  la  poitrine. 

Large  croupe,  grand  corps,  flanctunii,  dooUe  eechioe, 

Gol  aoUemenl  Toaté  «omne  nn  are  myotendo. 

Sur  qui  ilotle  un  long  poil  crespement  cetenda» 

Queuë  qui  touche  à  terre  et  ferme,  lonpue,  espeeee^ 

Enfonce  son  gros  tronc  dans  une  grasse  letee; 

Oreille  qui  ih)ÎiiIu<'  a  si  peu  de  repos 

Que  son  pied  gratte  champ,  front  qui  n'a  rien  qae  l'os; 

Tenx  gn»,  prompts,  relera;  bouche  gnnide,  eeeimeue; 

Namii  qui  «Mille,  <NiTert,  omehAlenr  AuneBie; 

Poil  duutain,  astre  an  front,  aux  jambes  deux  babaos. 

Romaine  eqpde  aa  col*  de  Tige  de  sept  an». 

Henri  II  fut  lo  proniior  roi  qui  élablit  des  liarns  royaux,  et  ses  succes- 
seurs conliiiuôronl  rd'uvi'c  eoinmencée  ;  lleiu-i  IV,  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  Sully,  lui  parle  do  smi  haras  de Mimhi. C'est  aurè^;iiede  LouisXIII 
qucliiiil  la  preuiièrc  période  de  l'histoire  (jue  nous  esquissons  à  {^^rands 
traits;  avec  elle  aussi  s'éleij^nit  la  réputation  de  nos  races.  Iliclielieu,  en 
détruisant  la  féodalité,  Louis  XIV  en  apj)elant  près  de  lui  la  noblesse 
(le  son  royaume,  inu  téiciil  un  eouj)  terrible  à  une  production  (jue  la 
rivalité  des  sci«i;neurs  entre  eux  avait  rendue  pros[)ère.  La  France  che- 
valine s'appauvrit  bientôt  à  tel  point  qu'elle  devint  tributaire  de 
l'étranger. 


U 

Ce  n'est  guère  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  TÉtat  songea 
sérieusement  à  s'occuper  de  la  production  chevaline.  Par  un  arrêt  du 
Conseil,  rendu  le  17- octobre  4665,  on  constitua  les  haras  nationaux. 
Qn  trouve  dans  la  CmretfmimmaimiÊmlinUvef  deidétails  très-drcon- 
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stanciés  sur  les  vues  du  nonarque  à  ce  Myet.  Dans  une  circulaire  aux 
iotendants  des  provinces,  on  lit  :  c  14e  roy»  ayant  estimé  que  ie  reatabli^ 
lement  des  haras  est  fort  important  à  sot  service  et  avantageux  à  ses 
siqets,  tant  pour  avoir  en  temps  de  guerre  le  nombre  dechevaux  néces* 
«aire  pour  monter  la  cavalerie,  que  pour  n'estre  pas  nécessité  de  trans- 
porter tous  les  ans  des  soBomes  oonsidérabkB  dans  les  pais  estrangers 
pour  en  acheter,  a  résolu  d'y  appliquer  une  partie  des  sommes  que  S.  M* 
donne  à  In  oonduiie  de  son  estatà  tout  et  qui  psut  le  rendre  florissant. 
Et,  pour  cet  eflfot,  elle  a  fait  choix  du  sieur  de  Garsault,  l'un  des  escuyers 
de  sa  grande  écurie,  peur  aller  dans  toutes  Isa  profinees  du  royaume, 
rsconnaistre  l'état  auquel  sont  lesdits  haras,  les  moyens  qu'il  y  a  d'en 
établir  de  nouveaux»  et  pour  y  exciter  1»  noblesse.  Et  comme  ledit  sieur 
de  Garsault  a  un  ordre  pîsrtieulier  de  visiter  exactement  la  Bretagne,  oè 
Us  étaîsnt  autrefois  les  plas  abondantsi,  je  vous  conjure  de  lui  donner 
toute  l'assistanoe  qui  peut  dépendre  de  l'autorité  qui  vous  est  commiBe» 
pour  se  bien  acquitter  de  sa  commtasion.  » 

Golbert  aoconda  puissamment  les  mtentiona  de  Louis  XIV  ei  s'oc» 
Qupa  trè»-activement  de  Qstte  question.  Son  premier  acte  M  de  diii- 
tribwrdss  étalons  aux  partieullen.  Oo  ittrouve  nombre  de  lettres 
adressées  par  lui  aux  intendants  des  provinces,  les  co^urant  de  ku 
foire  parvenir  des  rapports  sur  Fétat  de  Ift  produotlon.  tt  écrivait  à 
M.  de  Is  CShêteigner^  :  c  Maîa  consme  vous  ne  m!aveB  pas-eserit  sur 
«este  matière,  et  qu'il  n'y  a  encore  aucun  estaion  de  distribué  dans 
vostre  généralité,  je  ne  sçaia  si  vous  y  avec  penaé.  Ne  manquez  pas  de 
me  le  foire  si^voir,  ei  danslea  visites*  que  veua  fores,  excites,  les  gen- 
tilshemmssÀ  s'y  porter,  et,  en  oe  eas^  je  vona^enreyeray  des  aalalons.  t 

Afia  dese  faire  une  juste  idée  de  Ifétat  de  nos-  naces,  Louis  Wi 
envoya  done  M.  ds  Garsault  dans^  tous»  les  pa)«  producteurs  de  ohe» 
vaux,  en  Normandie,  en  Auvergne,  en  Bratigne  et  en  Limousin,  afin 
que  cetécuyer  lui  rendit  compte-desfbesoina-te  raoss  particulièrea.  U 
lui  ordonoa  en  môme  temps  d'acheter,  poar  les  éeuries  royales^  le»  eh» 
vauab  les  mieux  confosmés,  ajoutant,  qu'il  voulait  non-seulement  enoouf 
rager  l'élevage  par  des  intérôta  nombreux,  roais  encore  «  donner  un 
prix  parlifliiliar  de  100  écus  ou  de  41Ma  livrer  à  celui  qui  aura  eu  le 
plue  beau  peuliin     la  contréei  » 

Aut  retour  de  ce  vioya{^e,  Garsault  partit  pour  l'An^loterre,  où  il 
aohetades  étalons,  que  le  roi  remit  ensuite  auv  mains  des  j^^onlils- 
honmies  qui  en  avaient  souhaité.  Aux  clicvaux  anj^lais  ou  joignit 
enoonB: nombre  de  cJievau\  barbes,  qui  forent  distribués  dans  los  pro- 
vinces où  ils  pouvaient  convenir.  Ceux  quL  iœ  avaieut  revu»,  éiaieut 
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tenus  à  adresser  des  rapports  sur  les  résultats  obtenus.  Un  de  ces 
gardeft-étalons,  du  Plessis,  écrivait  à  Colbert  que  dans  la  généralité 
d'Alencon,  il  y  avait  eu  4,454  cavales  conduites  aux  étalons.  Selon  la 
coutume  du  temps,  on  avait  attaché  à  cet  emploi  certains  privilèges. 
«  Pour  obliger  lesdits  particuliers  d'avoir  le  soin  nécessaire  pour  Ten- 
treténement  des  dits  estalons,  Sa  Majesté  a  iceux  deschar^  et  des- 
charge de  tutelle,  curatelle,  logement  des  gens  de  guerre,  guet  et 
garde  des  villes,  mesme  de  la  collecte  des  tailles  et  de  trente  livres 
d'icelle...  » 

Des  agents  de  l'État  reçurent,  en  outre,  une  mission  d'inspecter  les 
établissements  d'élevage  et  d'y  distribuer  des  primes.  Ce  système  porta 
les  plus  heureux  fruits;  les  éleveurs,  se  voyant  encouragés,  acquirent 
bientôt  eux-mêmes  les  reproductions  qu'ils  jugeaient  les  plus  propres 
à  améliorer  leurs  races.  Un  arrêt  du  29  septembre  4668,  accordait  aux 
propriétaires  d'étalons  privés  les  mêmes  avantages  que  ceux  dont  on 
avait  favorisé  d'abord  les  gardes^étalons.  Par  cet  arrêt,  qui  contenait 
nombre  de  mesures  gênantes  en  harmonie  avec  les  idées  du  temps,  il 
était  fiiit  c  défense  très^xpresse  aux  seigneurs  des  paroisses^  gentils- 
hommes  et  autres,  de  se  servir  par  force  et  autorité  desdits  étalons, 
cavales  et  poulains.  » 

C'est  è  cette  époque  qu'on  peut  fixer  la  date  et  la  création  du  haras 
royal  de  SaintL^r,  qui  depuis  Ait  transporté  au  Pin.  On  avait  réuni 
là  des  reproducteurs  mâles  et  femelles  des  races  arabes,  turques,  espa- 
gnoles, anglaises  et  hollandaises,  qui  ne  pouvaient  que  prospérer  dans 
les  pâturages  déjà  célèbres  de  la  Normandie.  Le  marquis  de  Seîgnelay 
et  Louvois,  qui  succédèrent  è  Colbert  dans  un  court  espace  de  temps, 
complétèrent  encore  l'œuvre  du  grand  ministre  ;  à  partir  de  ce  mo- 
ment, les  esprits  préoccupés  par  les  guerres,  n'entreprirent  rien  de 
nouveau  pour  ramélioration  des  haras. 

L'Auvergne  était  un  des  pays  qui  fournissait  les  meilleurs  chevaux; 
Lefèvre  d'Ormesson  nous  apprend  que  les  étalon»  danois  avaient  très- 
bien  réussi  dans  cette  province.  Il  demande  qu'on  lui  envoie  des  repro- 
ducteurs de  cette  race;  c  Cependant,  dit-il,  dans  les  montagnes  de  l'élec- 
tion deRiom,  d'Issoire  et  deBrioude,  il  y  a  des  cavales  de  bonne  taille, 
dont  les  paysans  prennent  beaucoup  de  soin.  Les  chevaux  d'Espagne  et 
du  Barben  épais  réussiraient  très-bien  pour  tirer  de  bons  chevauxde  ces 
cavales.  »  La  réputation  des  produits  de  ce  pays  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours  ;  malheureusement,  là,  comme  ailleurs,  la  race  primitive  a 
disparu,  et  l'élevage  du  mulet,  plus  lucratif,  a  remplacé  celui  du  che- 
val dans  beaucoup  d'endroits. 
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Tant  de  succès  ne  furent  point  perdus.  Pendant  cette  courte  période 
de  i5  années,  la  population  chevaline  s'éleva  à  près  de  deux  milliens 
d'individus.  L'État  possédait  3,239  étalons  ofliciels  ;  sur  ce  nombre» 
965  étaient  répartis  dans  les  dépôts  ;  750  avaient  été  confiés  par  lui 
aux  particuliers,  et  2,124  appartenaient  en  propre  à  ces  derniers.  Ce 
qu'il  importe  d'établir  au  point  de  vue  de  notre  enseignement»  ce  sont 
les  mesures  auxquelles  on  eut  recours  dans  cette  seconde  période  de 
l'histoire  de  notre  production  chevaline. 

On  l'a  vu,  Golbert  chercha,  à  l'aide  d'une  nouvelle  force,  à  rempla- 
cer les  intérêts  individuels  qui  avaient  créé  ces  richesses  hippiques,  que 
les  seigneurs  féodaux  étalaient  avec  tant  de  pompe,  et  que  la  politique 
de  Richelieu  avait  fiiit  disparaître.  Non-seulement  le  ministre  de 
Louis  XIV  songea  à  immiscer  l'État  dans  la  production  par  la  création 
des  haras  nationaux,  mais  encore  il  poussa  et  exhorta,  autant  que  pos- 
sible, les  propriétaires  qui  habitaient  leurs  terres,  à  augmenter  et  à 
améliorer  une  production  qu'on  voulait  rendre  lucrative.  Certes,  tous 
les  moyens  qu'on  employait  n'ont  pas  notre  approbation  ;  les  rouages 
sans  nombre  de  l'administration  de  1665,  rendaient  la  pratique  du 
système  très-dilBcile  et  souvent  vexatoire  ;  en  un  mot,  le  principe  lui- 
méme  de  l'intervention  directe  de  l'État  est  en  désaccord  avec  nos 
idées  actuelles  sur  l'économie  politique  ;  mais  il  ressort  pour  nous  des 
nombreuses  correspondances  des  agents  de  l'administration  avec  les 
producteurs,  que  cette  intervention  directe,  cette  immixtion  dans  les 
détails,  n'avaient  pour  but  que  de  montrer  l'importance  que  le  gou- 
vernement attachait  A  la  multiplication  de  l'espèce  chevaline. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ces  matières,  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  système  d'amélioration  suivi  alors;  certains  même  vont  jusqu'à 
dire  qu'on  n'en  avait  aucun,  et  que  le  hasard  présidait  seul  aux  accouple- 
ments. Telle  n'est  pas  notre  opinion  ;  nous  voyons,  au  contraire,  (|ue  lés 
races  étrangères  importées  siir  notre  sol  furent  distribuées  dans  les 
contrées  qui  offraient  le  plus  d'analogie  avec  celles  qui  les  avaient  vus 
naître,  e  l  j  udicieusement  entées  sur  les  races  avec  lesquelles  elles  avaient 
quelque  affinité.  C'est  ainsi  qu'on  plaçait  en  Navarre  et  en  Limousin 
tes  étalons  venus  de  Barbarie,  de  Turquie,  d'Espag  ne  et  du  royaume  de 
Naplcs,  et  qu'on  réservait  pour  la  Normandie  ceux  venus  du  Nord. 
Cependant,  il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  les  Barbes  ftirent, 
avant  connne  après  le  règne  do  Louis  XIV,  répandus  sur  une  grande 
quantité  de  points.  Selon  la  nature  du  sol  et  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  on  prati([uait  le  croisement,  les  produits  tenaient,  plus  ou 
moai6,  de  ce  type  qu'on  distingue  entre  mille.  Dans  le  pays  où  la  cul- 
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tare  des  céréales  et  les  prairies  pennanentes  étaient  en  usage,  telles 
que  la  Normandie  et  le  Perche,  la  race  atatt  pris  un  développement 
qui  tendait  toujours  à  accroître  avec  la  fertilité  du  sol,  et,  malgré  le 
volume  considérable  auquel  sont  parvenus  les  chevaux  percherons,  on 
reconnaît  toiqours  dans  la  tête  de  ce  vaillant  animal  le  noble  sang 
infhsé  dans  ses  veines  à  plusieurs  reprises. 

Dans  les  contrées  montagneuses,  an  contraire,  le  caractère  de  la  race 
devait  différer  en  tous  points.  Un  sol  moins  riche,  une  agriculture 
moins  avancée,  une  production  de  grains  insuffisante,  des  herbages 
succulents,  mais  peu  nourrissants,  ne  pouvaient  produire  que  des  che- 
vaux plus  petits  et  plus  minces.  Cependant,  les  chevaux  d'Auvergne, 
ceux  du  Limousin,  de  la  plaine  de  Tarbes  et  des  Pyrénées,  malgré  leur 
taille  exiguë  réunissaient  des  qualités  de  force  et  d'énergie,  quo  des 
croisements  mal  entendus  ont  en  partie  détruites  depuis.  Notre  cavalerie 
légère  trouvait,  il  y  a  encore  vingt  ans,  dans  ces  différentes  régions, 
des  chevaux  d'une  grande  rusUdté  et  d'une  force  qu'ils  tenaient  de  leurs 
pères.  Les  Limousins  surtout  avaient  une  réputation  européenne  comme 
ehêvaux  de  selle  ;  aussi,  à  cette  époque,  un  cheval  vendu  1 ,500 fir.  n'était 
pas  une  rareté.  Ils  avaient  la  téte  petite,  le  (W>nt  large,  l'œil  saillant, 
les  narines  ouvertes,  l'encolure  légère,  une  poitrine  bien  dessinée 
si  ce  n'est  très-large,  le  garot  élevé,  un  rein  bombé,  une  croupe  par- 
fois inclinée  à  la  feçon  des  Iriandats,  et  des  membres  d'acier.  Ces  che- 
vaux étaient  très-recherchés  pour  la  chasse,  car  outre  qu'ils  sautaient 
généralcnKint  bien,  ils  étaient  d'une  adresse  extrême. 

Le  cheval  de  la  plaine  de  Tarbes  était  plus  petit  et  se  rapprochait 
beaucoup  du  type  arabe;  il  avait  aussi  plus  d'élégance,  la  croupe  était 
borizontale  et  la  (pieue  allacliée  très-haut;  ses  membres  étaient  beaux, 
mais  cependant  d'une  f|ualité  inférieure  à  ceux  du  Limousin. 

Je  dirai  aussi  deux  ni(»ts  du  cheval  du  Morvaii,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  avait  été  amélioré  pardcs  étalons  danois.  Le  Morvandain  était 
de  InilliMuoyenne,  d'un  aspect  commun,  mais  ne  manriuait  pas  d'ori<;i- 
nalilé.  Il  était  près  (h'  /mr.  trés-vigoureux  :  et  trottait  assez  vite  et 
d'une  fîiçon  soulenue.  Le  Morvan  étant  un  pays  de  chasse  à  courre, 
les  {:;eiitilshommes  do  c(^tte  contrée  y  trouvaient  des  chevaux  qu'ils 
emj)loyaiciil  volontiers  pour  cet  exercice. 

A  des  de^Tés  dilTéreiits,  toutes  nos  races  avaient  acfjuis  en  Kurope 
une  grande  réputation.  Klles  s'étaient  consliluécs  et  améliorées  sans 
cesse  par  l'emploi  de  repnMlucleurs  en  harmonie  avec  caractère  de 
la  race  locale  et  la  nature  du  sol.  L'éleva^^e,  encouragé  par  toutes  sortes 
de  moyens,  avait  pris  partout  et  suivant  la  nature  du  terroir,  un  cachet 
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d'homogénéitôel  de  fixité,  caractère  obligé  oomplMe  réBisîte. 
Aussi  le  eoramme  et  i'admÎDÎstfatioa  de  ta  guerre,  «ertains  de  iMuver 
dans  telle  ou  telle  province  les  diffémts  modèles  dont  ils  avaient 
besoin,  pouvaient  opérer  leurs  achats  dans  des  conditions  également 
favorables  à  Téleveur  et  à  l'acheteur.  Que  sont  devenues  tontes  ces 
mees?  C'est  ce  que  nous  verrons  tout  à  Thenre. 

Malgré  les  mesures  restritives  oontenues  dans  les  règlements  de 
l'administration  d'alors,  on  reconnaît  facilement  que  l'État  n'a  jamais 
eu  ta  pensée  d'accaparer  toute  la  production,  sachant  parUûtement 
qu'aucun  budget  n'y  pourrait  suffire.  Toutes  les  vues  de  Golbertet  de 
ceux  qui  le  secondaiÎNit  portaient,  au  contraire,  sur  les  encouragements 
qu'on  devait  distribuer  à  l'industrie  privée,  pour  la  stimuler.  Les  dons 
d'étalons,  de  poulinières,  les  primes  de  toutes  sortes  viennent  attester 
cette  vérité. 

III 

Cette  situation  prospère  se  prolongea  environ  jusiju  ;i  1  année  1770, 
époque  à  liKiiiclk' l'administration  ne  sut  p;is  junéliorer  un  sysltmie  qui 
n'étâit  plus  (Ml  rapport  avec  les  idées  nouvelles.  On  (•(tiniuença  dès- 
lors  contre  elle  une  guerre  «jui  devait  précipilersa  cluile.  Bourgelat  et 
autres  si|^nalent  tout  haut  la  iiégli^iMice  <les  inspecteurs  des  haras 
d  une  part,  et  de  l'autre,  les  obstacles  et  les  mesures  restrictives  qui, 
après  avoir  protluit  à  leur  nioineid  un  certain  bien,  élaienl  devenus  in- 
tolérables. La  production  se  raleiitil  tout  à  çou[»,  et,  en  1788,  on  esti- 
mait à  quatre  millions  et  demi  la  somme  des  importations.  Celle 
situation  fut  accusée  à  l'AssendjIée  conslituanle.  et  un  débat  assez 
vif  s'éleva  sur  ce  sujet.  Il  tut  déinonlré  que  la  produelion  chevaline  était 
l'objet  de  dépenses  énormes,  et  (pie  la  loi  (jui  l  avait  remise  eidi-e  les 
mains  de  quelques  [irivilégiés  blessait  les  droits  de  chacun.  On  lit 
valoir  que  le  mauvais  état  des  laces  était  une  j»reuve  de  rinsuHisance 
de  radiniru>lratinn,  et  on  insista  |>our  sa  suj)pression  radicale.  On  de- 
manda justement  l'émancipation  conqtièle  de  l'industrie  privée  et  la 
libre  concurrence  dans  la  j»roduelion.  L  heure  de  la  liberté  avait  sonné  ; 
elle  triomj)ha,  en  elfet,  et  dans  la  S('anee  du  i9  janvier  171M),  la 
destruction  des  haras  fut  prononcée.  N  on  i  ce  que  nous  lisons  dans  le 
compte  rendu  inséré  au  Moiiit>-ur  imii  crst'l  :  «  On  met  aux  voix  l'arti- 
cle i^'  du  projet,  aiasi  conçu  :  Le  régime  prohibitif  des  haras  est 
aboli. 


Digitized  by  Google 


266  IICVUË  GERMAxNiOUË. 

»  Cet  article  est  décrété; 

•  Après  une  foule  d'amendements  et  de  réductions  proposés,  l'As- 
semblée décrète  le  deuxième  article  en  ces  termes  : 

t  Toutes  les  dépenses  relatives  aux  haras  sont  supprimées  à  dater 
du  janvier  courant;  il  sera  pourvu  à  la  dépense  et  entretien  des 
chevaux  en  la  forme  occoutumée,  jusqu'à  ce  que  les  assemblées  des 
départements  aient  statué  à  leur  égard.  » 


IV 

L'Assemblée,  dans  sa  précipitation  à  abolir  une  institution  fondée 
sur  le  privilège,  eut  le  tort  de  ne  pas  la  remplacer  par  un  système  en 
harmonie  avec  les  tendances  qui  se  manifestaient  de  toutes  parts.  Le 
vicomte  de  Nacillet,qui  vota  pour  l'abolition  des  haras,  en  déclarant  que 
«  toute  distinction,  toute  prohibition  étoulTaient  l'industrie,  >  mais  qui 
ajoute  qu'il  fallait  <  prendre  des  précautions  pour  ne  pas  s'exposer  à 
perdre  les  frais  immenses  qu'avaient  coûtés  ces  établissements,  » 
aurait  dû  proposer  un  amendement  4u  décret;  U  ne  le  fit  pas,  et 
l'Assemblée  sembla  reconnaître  que  la  production  chevaline  ne  k  préoo* 
cupait  pas.  Cet  abandon  complet,  joint  aux  agitations  du  temps,  aux 
réquisitions,  à  rémigiration  qui  entraînait  sur  la  terre  étrangère  une 
noblesse  ruinée ,  porta  un  coup  terrible  à  l'élevage.  La  Convention 
nationale  le  reconnut,  et  elle  rendit,  le  2  germinal  de  l'an  III,  un  décret 
qui  rétablit  les  haras  du  Pin,  de  Pompadour  et  de  Rosières,  où  on 
.  replaça  des  reproducteurs  mâles  et  femelles,  appartenant  aux  diffé- 
rents types  des  pays  où  ils  étaient  situés.  Cette  mesure  était  bien 
însuflBsante;  on  s'en  aperçut  promptement,  et  le.  Directoire  remit  la 
question  à  l'étude,  en  appelant  sur  elle  la  méditation  du  Cons^  des 
Cinq-Cents.  Une  commission  Ait  nommée,  et  Eschasseriaux  jeune 
chargé  de  la  rédaction  du  rapport.  Voici  les  trois  systèmes  qui  y  fUrent 
discutés  : 

c  i«  Doit-il  être  pourvu  à  l'amélioration  de  l'espèce  chevaline  par 
le  moyen  d'étalons  appartenant  à  la  République,  et  distribués,  dans 
cette  intention,  à  des  particuliers? 

t  2»  Se  bomera-t-on,  pour  cet  effet,  à  l'emploi  d'étalons  possédés 
par  des  citoyens  qui  consentiraient,  sous  la  condition  d'unaindemnité, 
à  les  affecter  au  service  public? 

>  2^  Enfin,  serait-il  plus  convenable,  pour  atteindre  ce  but,  de 
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former  des  dépôts  sur  les  diverses  parties  du  terriloife  de  la 
République?  • 

Le  rapport  concluait  à  l'interventioQ  à  la  fois  indirecte  et  directe, 
c'est-à-dire  qu'il  proposait  le  rétablissement  des  anciens  dépôts  de  la 
cour  et  aussi  celui  des  primes.  L'ensemble  de  la  dépense  devait 
s'élever  au  chiffre  de  846,000  francs,  dans  lequel  les  primes  entraient 
seulement  pour  250,000  francs. 

Ce  projet  n'eut  pas  l'honneur  d'une  discussion,  et  resta  dans  les 
cartons.  Si  nous  l'avons  mentionné,  c'est  afin  de  ne  laisser  ignorer 
aucune  des  vues  émises  pour  la  solution  du  problème  que  nous 
étudions,  et  pour  foeiliter  à  chacun  la  conclusion  de  ce  travail. 

L'état  d'abandon  dans  lequel  fut  laissée  la  production  chevaline  dura 
dix-sept  ans  ;  Huzan,  dans  son  ouvrage  sur  rim//torolfdfi  dêiehewmxm 
France,  nous  a  laissé  un  tableau  de  la  situation  hippique  de  cette 
époque,  t  II  faut  convenir,  dit-il,  que  les  convulsions  et  les  crises  de 
tous  genres,  qui  ont  signalér  d'une  manière  si  effrayante  les  premiers 
élans  de  la  nation  française  vers  la  liberté,  que  surtout  les  besoins 
toujours  plus  pressants,  toiyours  plus  impérieux  de  plusieurs  guerres 
à  la  fois,  ont  porté  le  dernier  coup  à  cette  branche  si  florissante  des 
productions  de  notre  sol,  par  l  appauvrissement,  l'inquiétude  et  le 
découragement  du  cultivateur,  forcé  de  sacrifier  à  tous  les  instants  sa 
fortune  au  service  de  la  nation. 

»  De  longtemps,  il  n'oubliera  les  réquisitions  et  la  manière  désas^ 
treuse  dont  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  ont  été  faites.  C'était 
peu  d'enlever  les  chevaux  et  les  juments  qui  apuraient  pu  soutenir  la 
beauté  et  la  bonté  de  nos  races  ;  c'était  peu  d'arracher  sans  discerne- 
ment au  commerce  et  à  ragriculture  tout  ce  qui  pouvait  servir  aux 
armées;  le  choix  tombait  encore,  et  de  préférence,  surTélalon,  sur  les 
Juments  poulinières,  sur  les  poulains  de  la  plus  belle  espérauce,  dans 
lesquels  la  taille  et  la  force  avaient  pu  devancer  fâge. 

»  Kniin,  les  elioses  en  étaient  venues  au  point  que  les  plus  beaux 
chevaux,  jadis  l  orj^ueil  du  laboureur,  devenaient  pour  lui  un  sujet  de 
crainte  el  une  cause  de  misère,  (|ui  le  formaient,  jiour  soîi  propre 
intérêt,  à  s'en  débarrasser  à  (juelquc  prix  (jue  ce  fût,  pour  échapper 
au  llé.iu  tl»'  la  ré(|nisiti(tn,  et  à  les  remplacer  par  des  individus  tarés  et 
assez  délectueux  |iour  être  jugés  indignes,  ou  plutôt  incapables  de 
fjiin'  le  service  des  armées. 

»  On  a  vu  le  ctilli valeur,  à  cette  épO(|ue,  rejeter  les  animaux  de 
choix,  s'attacher  de  iiréférence  à  ceux  de  rel)ut,  et,  ne  prévoyant  pas 
le  terme  de  ses  craintes,  tirer  volontairement  race  de  ces  derniers  pour 
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a^^surer  au  jmoiiîs  ses  travaux  ol  sa  roi-limo.  Ou  l'a  vu  laire  saillir  des 
poulains,  faire  porter  des  pouliches  longtemps  avant  que  les  uns  et 
les  autres  eussent  aequis  les  forces  nécessaires  et  le  développemeot 
(loDt  ils  avaient  besoin.  » 

Cependant,  à  ectte  situation  précaire,  à  ce  découragement  général 
parmi  les  éleveurs,  sua^éda,  vers  i80i,  une  sorte  de  confiance  dans 
l'avenir.  L'industrie  privée  commença  à  comprendre  qu'il  était  de  son 
intérêt  de  produire»  sinon  bien,  du  moins  beaucoup,  pour  satisfaire 
aux  besoins  du  commerce  aux  abois  ;  on  vit  cliacun  se  remettre  à 
réouvre  et  oliercber  les  débris  de  notre  ancienne  prospérité  pour  en 
former  des  pépinières  utiles.  Les  circonstances  exigeaient  qu'on  répa- 
rât les  dommages  oecasioiuiés  i)nr  quinze  années  de  gloire,  et  Napo- 
léon eut  l'idée  de  faire  entrer  l'État  dans  cette  restauration.  Plein  de 
confiance  dans  les  bons  résultats  qu'on  csl  en  droit  d'attendre  des 
courses,  il  institua,  par  décret  en  date  du  M  août  1805,  des  courses 
publiques  dans  les  départements  où  Télevage  du  cheval  avait  pris  le 
plus  d'extension.  Cette  idée  excellente  aurait  dû  conduire  l'empereur 
î  eBGopiniger  seulement,  par  des  primes  importantes,  l'industrie  pri- 
vée qui  commençait  à  se  pénétrer  du  rôle  qu'elle  avait  à  jouer. 
Cependant  ii  n'en  ùi  rien,  et  lui  aussi,  songea  à  reconstituer  l'admi- 
nistration des.baras.  En  conséquence,  4e  4  juillet  1906,  les  baras 
nationaux  fUrent  rétablis;  ils  se  composaient  de  deux  écoles  d'expé- 
riences, de  six  baras  et  de  trente  dépôts  d'étalons.  Une  dotation  annuelle 
de  deux,  millions  devait  être  affectée  à  ce  service. 

En  étudiant  ce  décret,  on  s'aperçoit  toutefois  que,  dans  la  pensée 
du  légfislateur,  cette  organisation  n'était  que  transitoire.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  d'une  part,  on  fixait  le  chiffre  maximum  que  ne 
devint  pas  dépasser  le  nombre  des  étalons  de  l'État,  et  que,  d'une 
autre,  on  ne  limitait  pas  les  secours  qu'on  devait  distribuer  en 
encouragements.  L'empereur  avait  bien  compris  que  des  horiaons 
trop  bornés  auraient  arrêté  l'élan  de  l'industrie  privée  ;  loin  de  le 
paralyser,  il  ne  voulut  que  lui  donner  l'impulsion  et  le  mettre  à  même 
d'hériter  un  jour  du  rôle  que  lui  léguerait  l'administration  en  se  reti- 
rant. Il  voulut  seulement  prouver  aux  élevêurs  qu'il  avait  la  plus  vive 
sollicitude  pour  une  branche  si  importante  de  notre  agriculture,  et 
qu'à  mesure  qu'elle  se  développerait,  les  i)rime8  s'accroîtraient  aussi 
en  nombre  et  en  valeur.  L'acte  constitutif  des  haras  portait  que  les 
étalons  devaient  être  choisis  parmi  ceux  qui  avaient  été  primés  dans  les 
concours  agricoles,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  regardait  point,  à  cette 
époque,  l'industrie  privée  comme  incapable.  Les  encouragements 
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donnés  sous  forma  de  primes,  étaient  si  bien  considérés  |iar  Napoléon 
comme  le  meilleur  système ,  que ,  dans  un  message  qu'il  adressait 
au  Sénat  et  au  Corps  législatif,  le  20  février  1803,  il  disait  :  c  Notre 
culture  se  perfectionne  ;  dans  tous  les  départements,  il  est  des  cul* 
Ikaleun  Mmréi  qui  donnent  iet  hçem  et  det  exemptée.  L'éducation 
des  chevaux  o  été  encouragée  par  de»  primes.  • 

On  ne  peut  nier  que  la  période  qui  suivit  le  décret  de  1806  îie  fût 
une  époque  heureuse  pour  la  production  ;  les  Idées  mises  en  avant 
par  les  hommes  chargés  de  la  diriger,  étaient  en  tout  point  conformes 
aux  principes  scient iliques  sur  lesquels  on  doit  baser  toute  amélio- 
ration. Un  assez  grand  nombre  de  repro<luclcurs  orinilaux  raintMiés 
de  notre  expédition  d'K;4;y|do,  fut  disséminé  sur  dilTércots  points  du 
territoin^ ,  v\  parloul  on  l'on  infusii  co  sauy  ^rn('T<'ux  ,  on  rci  uoiiiit 
des  fruits  «jui  tr-nioii^nairnl  de  roxcollonce  du  croiscMnont.  On  res- 
pectait aussi  la  jiiirclé  des  races;  on  conseilla,  en  en  donii.iiil  I  cxempie 
dans  les  junienlei'ies  nationales,  ra|)jiareilleinent  des  rej»roducleurs 
choisis  dans  le  ])ereeau  des  laniilles  locales,  à  Texclusion  de  tout  niétis- 
snp:e  élranp;ei'.  Kniin.  le  chef  de  l'Hlat  voulut  que  ses  écuries  ne  lussent 
icniiiiilcrs  que  dans  les  lierha^es  l'iancais.  cl  ceux  qui  l  entouraient 
se  hîdi'reid  de  suivre  Texenqïle  (jui  leur  était  donné.  Il  est  certain 
que  ce  moyen  (rencoura{.;cineiit  n''a;4,it  enicacement,  sur  la  production 
qui  se  trouvait  di'jà  dans  des  conditions  excellentes,  ou  peut  dire 
n>ème  excepti(»nnelles.  En  elTel,  l(\s  ;^u(  ires  (pie  soutenaient  la  Prusse, 
rVutriche  et  la  Hussie.  avaient  jinrlé  un  coup  terrible  aux  races 
piipies  de  ces  dillérents  pays,  (pii  n  c'taient  plus  en  mesure  d'exploiter 
chez  nous  leurs  produits;  de  plus,  notre  situation  vis-à-vis  de  l'An- 
{^'let«'rre  empêchait  aussi  le  comnieice  de  porter  son  argent  de  l'autre 
côté  du  détroit.  La  France,  forcée  de  se  sulhie  à  elle-même,  rassendjla 
donc  toutes  ses  ressources,  v\  les  l'ésultats  d'alors  |)rouvèrent  que  toute 
vigueur,  que  toute  énergie  n'étaient  pas  détruites  dans  nos  races,  et 
qu'un  débouché  certain  était  la  plus  ellicacc  des  excitations. 

Mais  comme  les  plus  belles  choses  ont  le  pire  destin,  il  arriva  un 
moment  où  la  disette  de  chevaux  se  faisant  sentir  dans  les  pays 
qu'occupaient  nos  armées,  il  fallut  de  nouveau,  après  la  campagne  de 
Russie,  pressurer  l'élevage,  qui  eut,  en  quelques  mois, à  fournir  plus  de 
trente-cinq  mille  dievaux.  Bientôt  l'ennemi,  longtemps  vaincu,  entra 
sur  le  sol  français,  et  ses  représailles  portèrent,  entre  autres,  d'une 
Hiçon  terrible,  sur  la  population  chevaline,  que  décimèrent  bientôt  des 
réquisitions  sans  merci. 
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Ces  dates  de  1814  et  de  1815  comptent  parmi  les  plus  funestes  qu'ait 
à  enregistrer  l'histoire  de  la  France  chevaline. 

V 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  période  qui  commence  en  1815  et 
qui  vient  finir  en  1833.  C'est  de  l'époque  de  la  Restauration,  qui  aurait 
du  devenir  une  ère  de  prospérité  pour  nos  races,  que  date  au  contraire 
leur  abâtardissement.  L'administration,  protégée  par  la  paix,  soutenue 
par  un  budget  important  de  presque  deux  millions,  loin  de  marcher  dans 
la  voie  qui  lui  avait  été  tracée  par  ceux  qui  avaient  deux  fois  relevé 
notre  popukition  chevaline  décimée,  marcha  à  Taventure  dans  ki 
science  des  améliorations.  Sans  principe,  sans  savoir  et  sans  zèle,  elle 
.  livra  tout  au  hasard.  Elle  commença  par  acquérir  quelques  étalons  de 
race  pure  en  Angleterre,  les  pla^a  dans  les  dépôts  de  la  Normandie, 
et  les  produits  qui  résultèrent  de  Taccouplement  de  ces  chevaux  avec 
la  jument  normande,  servirent  de  base  à  une  prétendue  régénération. 
On  voulut  créer  un  type  uniforme  dans  toutes  les  provinces  du  royaume, 
et  on  échoua  dans  celte  tentative,  en  opposition  avec  les  lois  de  la 
nature.  Gomme  nous  l'avons  vu,  à  deux  époques  différentes,  par  le 
système  ttt  audni,  on  avait  relevé  nos  races  avilies,  en  se  gardant  bien 
de  les  môler  entre  elles.  Loin  de  nous  la  pensée  que  nos  chevaux  d'alors 
répondissent  aux  exigences  que  les  progrès  d'aujourd'hui  ont  créés. 
L'Angleterre  et  l'Allemagne  n'étaient  point  restées  stationnaires;  cette 
dernière  s'était  relevée  de  ses  désastres,  et  n*a  jamais  cessé  de  com- 
bler le  déficit  de  notre  production.  Les  modèles  admirables  et  si  divera 
que  le  commerce  de  luxe  importe  en  France,  depuis  la  Restauration, 
nous  ont  rendu  difficiles,  et  il  est  certain  que  les  chevaux  du  bon  vieux 
temps  feraient  triste  figure  ai^ourd'hui.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  si  l'administrât  ion  de  1815,  diargée  de  guider  les  éleveurs, 
eût  été  mieux  inspirée,  et  qu'elle  eût  procédé  comme  ses  devancières, 
d'abord  par  l'appareillement  de  sujets  d'une  même  localité,  et  ensuite 
par  le  croisement  avec  les  races  pures,  elle  fut  bientôt  arrivée  aux 
résultats  que  nous  constatons  chez  nos  voisins.  Dans  les  statistiques 
olTicieiles,  on  voit  (pie  les  éleveurs  de  demi -sang  norniniid  forment  à 
eux  seuls  les  trois  quarts  de  l  élénioiit  amélicirateur.  l'n  type  ne  peut 
perpétuer  ses  qualités  {\uh  la  coiulilion  d'apparlciiir  à  une  race  lixe; 
les  métis  employés  par  raduiiiiiblruticm  ne  pouvaient  donc  transiormcr 
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les  races  auxquels  ils  s'attaquaient.  De  cette  faute  énorme  vient  tout 
le  mal  que  nous  constatons  ;  c'est  à  cet  oubli  des  principes  de  la  phy- 
siologie qu'il  faut  attribuer  rexirême  lenteur  que  nous  avons  mise  à 
crœr  (les  sujets  iini  salisfassentaux  besoins  du  commerce  et  de  l'armée. 

Celte  l'auto  et  bien  d'aiitres  moins  importantes,  que  nous  passons 
sous  silence,  fut  si  vivonicnl  sontic  parles  hommes  pratiques  de  rô|)oque, 
que  les  attacjues contres  los  haraf  natioiinux  recominoni'ôrcnt.  En  18^9, 
M.  de  Marlignac,  niinislre  de  l'inlrricnr,  nomma  iiiie  commission  pour 
l'examen  de  la  question  de  la  production.  Le  rapport  dressé  i)ar 
dernicreconcluail  î\  une  au;^mentation  des  m(»v<Mis  d'action  deTadminis- 
trafion.  Jamais,  en  la  matière,  idées  jdus  chiméri<|iies,  moins  progres- 
sives et  |»lns  onéreuses  au  trésor  ne  furent  jiroposées  et  en  partie 
acceptées.  Ce  travail  tendait  tout  simplement  à  l'absorption  complète 
de  la  production  par  TKtat.  Ce  (prcui  avait  jugé  inipiaticable  au  siècle 
précédent,  on  voulait  le  mettre  en  prati(pie  dans  un  tenq>s  où  on 
avait  cependant  |>our  guide  les  leçons  du  passé.  On  demandait  cpie 
les  saillies  des  étalons  fussent  gratuites,  et  que  les  chevaux  destinés 
au  service  des  remontes  de  l'armée  fussent  achetés  dans  leur  bas  âge 
et  j)lacés  dans  des  établissements  de  l'Ktat.  Est-il  possible  d'émettre 
des  idées  plus  absurdes,  et  n"est-on  pas  étonné  de  voir  des  généraux 
et  des  luan'cbaux  de  camp,  des  insj)ecteurs  de  haras  et  de  grands 
|)rf>[)riéiaii-es  solliciter  des  mesures  que  condamnent  les  lois  les  plus 
simitles  de  réc(Miomie  politique? 

Ces  tendances  n'étaient  pas  faites  pour  calmer  les  appréhensions 
des  quelques  hommes  (|ui  voyaient  clair  dans  la  (piestion,  et,  en  I8:il 
et  IH:ii,  M.  d'Argout,  ministre  du  commerce,  leur  donna  satislaction. 
Il  nomma  une  <'oininissiou  (pii  concluait  à  la  conservation  des  haras, 
mais  à  la  diminution  du  nond)re  des  dépôts  ;  ceux  situés  dans  des 
pays  moins  favorables  à  l'éh^vage  lurent  supprimés,  et,  partant^  une 
rédaction  dans  les  dépenses  fut  obtenue. 

VI 

Pendant  que  l'administration  des  haras  était  en  train  de  se  perdre 
complètement  dans  resjtrit  public,  une  société  particulière  se  fondait  à 
Paris,  en  1833,  dans  le  but  de  régénérer  nos  races  par  le  pup  sang. 
Les  hommes  intelligents  ((ui  la  composaient,  frappés  de  la  grande  su- 
périorité des  races  anglaises  sur  celles  du  continent,  résolurent  d'ap- 
pliquer chez  nous  les  principes  qui  avaient  fait  la  fortune  de  nos  voi- 
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sins.  Forts  de  leurs  bonnes  intentions  et  de  rexcelleiifo  des  moyens, 
ils  se  mirent  à  l'œuvre,  et  de  (|uel(|ues  memlires  qu'ils  élaienl  au  début, 
ils  sont  arrivés  à  former  une  société  puissante.  Des  noml)reuses  asso- 
ciations tentées  de  nos  jours,  c<*lle-('i  est  une  des  très-rares  (jui  aient  at- 
teint le  but  qu'elles  s'étaient  ju'oposé.  Le  titre  qu'<'lle  prit  de  Socictr  (l'ni- 
courmjcmcnt  pour  l'amclionition  dca  races  de  cheianx  en  Franee,  elle  l'a 
justilié,  et  l'on  peut  dire  aujourd'hui  que  c'est  à  elle  (|ue  nous  sommes 
redevables  des  pro'^rès  accomjjlis  en  ces  dernières  années.  Elle  s'est 
appuyée  sur  un  i)rincipe  vrai,  incontestable,  et  avec  une  persévéranc(^ 
bien  rare  dans  l'esprit  français;  elle  est  vernie  à  bout  de  ^M'ouper  au- 
tour d'elle.  noml)re  de  sociétés  départementales,  presque  toutes  pros- 
pères aujuurd'luii. 

Personne  ne  niera,  après  avoir  étudié  la  question  (|ue  nous  traitons, 
que,  de  tous  les  croisements  tentés  |).ir  nos  pères  ou  par  nous,  celui 
(jui  a  le  mieux  réussi,  nous  pourrions  luème  dire  le  seul  cpii  ait  com- 
plètement réussi,  c'est  le  croisement  avec  le  san^  arabe.  iJans  tous  les 
temps,  les  races  (|ui,  de  près  ou  de  loin,  tenaient  à  ce  type  merveil- 
leux, le  cheval  arabe,  sont  celles  qui  ont  été  le  plus  célèbres.  Eh  bien! 
le  clieval  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  pur  sang,  n'est  autre  cliose 
que  le  cheval  arabe,  agrandi,  fortiHé  par  uo  climat  et  une  nourriture 
plus  propices  que  les  sables  d'Ârabie  à  uu  grand  développement  cor- 
porel. Ce  noble  sang,  que  des  soins  inouïs  ont  su  préserver  de  toute 
mésalliance,  est  Tagent  indispensable  et  fécond  de  toute  amélioration. 
Ce  n'était  pi^iit  assez  de  faire  accepter  ce  principe  en  dehors  duquel 
il  n!y  a  que  tàtonncmentâ  et. déceptions;  U  fallait  encore  reconnaître  et 
répandre  l'utilité  des  courses,  ("es  épreuves  sont  le  critérium  le  plus 
sOr.dets  qualités  du  cheval,  et  de  toute  antiquité  elles  ont  été  conseil- 
lées par  les  plusautorisés.  D'ailleurs,  comment  douter  de  leur  inlluence 
salutaire,  lorsque  l'on  connaît  les  phases  par  lesquelles  doit  passer 
le  cheval  de  course?  A  deux  ans,  le  poulain  de  pur  sang  reçoit  un  pre- 
mier dressage,  et  commence,  deux  ou  trois  mois  plus  tard,  la  forte 
préparation  qu'il  doit  subir  avant  d'arriver  au  poteau  de  départ,  et  que 
Ton  nomme  entrainement.  Dès  lors,  chaque  jour  devient  un  jour  de  travail 
et  de  labeur  pour  le  jeune  cheval;  il  galoi)e  ainsi  pendant  six  mois,  et  subit 
lesé^reuvesjes  p^lus  fgrte&avAnt  de  pouvoir  entrer  en  lice.  Une  fois  par 
semame,  le  poulain  prend  une  suée,  chargé  d'un  poids  énorme  de 
couvertures;  il  parcourt  1,000  ou  1,200  mètres  à  l'allure  la  plus  vite, 
afin  de  développer  et  de  fortifier  ses  poumons  et  débarasser  ses  muscles 
de  toute  graisse  inutile  et  gênante.  Nourri  fortement  avec  le  grain  de 
meilleure  qualité,  le  cheval,  fort  et  robuste,  est  resplendissant  de 
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saoté,  et  rien  n'est  plus  beau  que  la  condition  du  cheval  de  course 
amenô  à  point.  Sa  puissante  stature  ressort  dans  toute  sa  splendeur, 
et,  à  le  voir  avant  la  eourse  humer  l'air  avec  anxiété,  on  peut  le  conit 
parer,  à  juste  titre,  au  vigoureux  aihUlo  dos  jeux  olympiens  se  prépa* 
rant  à  la  lutte.  Mais,  pour  un  cheval  que  Ton  parvient  à  conduire  sur 
rhippodrome,  combien  n'en  a-t-on  pas  saerifié  de  plus  faibles  qui,  ne 
pouvant  supporter  l'entraînement,  sont  forcés  d'abandonner  ce 
rude  métier  t  Aussi,  quand  un  cheval  de  course  a  pu  résister  deux  on 
trois  ans  an  travail  de  l'entraînement,  que,  mieux  encore,  par  ses 
victoires,  il  a  prouvé  sa  supériorité,  qui  peut  nier  que  ce  ne  soit  là  un 
étalon  hors  ligne?  Si,  à  la  suite  des  épreuves  sans  nombre  qu'il  a  subies, 
ses  membres  oflhrent  à  l'observateur  minutieux  quelque  chose  à 
reprendre,  ne  doit-on  pas  considérer  plutôt  cette  légère  imperfection 
comme  une  noble  cicatrice  d'un  noble  vétéran,  au  lieu  de  le  mettre  à 
l'index  avec  ftireur?  Et  cependant,  que  d'étalons  de  pur  sfmg  nous 
pourrions  citer  avec  des  membres  d'une  netteté  irréprochable!  D'ail-< 
leurs,  quel  est  donc  l'étalon  de  l'espèce  chevaline  qui  a  été  si  longtemps 
et  si  lidwrieusement  essayé  que  le  cheval  de  course?  Serait-ce  l'étalon 
demi-aang,  presque  sauvage  ou  à  peine  dressé,  ayant,  jusqu'à  la  vente, 
dévoré  dans  l'oisiveté  des  masses  énormes  de  fourrage,  et  que  l'on  ùAi 
trotter  pendant  deux  minutes  pour  juger  de  ses  allures?  Pourquoi,  en 
voyant  le  genre  d'élevage  des  deux  espèces,  fiiire  au  demi-sang  un  si 
grand  mérite  de  la  netteté  de  ses  jambes?  Si  cet  énorme  colosse  avait 
été  soumis,  je  ne  dirai  pas  à  l'entraînement  du  cheval  pur  sang,  mais 
à  un  entraînement  relativement  moins  fort,  en  serait-il  sorti  aussi  net 
qu'il  arrive  de  la  prairie?  Et  cependant,  l'entraînement  est  l'exerciee  le 
phis  salutaire  pour  le  cheval,  cpiand  même  il  le  tare.  Cette  vérité  est 
unanimement  reconnue;  et  tout  le  monde  sait  que  le  poulain  aux 
membres  les  plus  défectueux  et  incapable  de  résister  à  une  prépara- 
tion régulière,  mis  en  service,  soit  comme  cheval  de  chasse  ou  d'atte- 
lage, devient,  par  son  énergie  et  son  fondy  un  des  meilleurs  serviteurs. 
(Jue  i^enser  alors  de  l'étalon,  qui  non-seulement  a  supporté  l'entraîne- 
ment, mais  les  courses,  sur  un  terrain  souvent  aussi  dur  que  le  marbre, 
et  dont  la  carrière  est  glorieusement  parsemée  de  victoires  ?  N'a-t-oii 
pas  alors  le  droit  de  proclamer  ce  cheval  le  premier  reproducteur  du 
monde  ? 

A  son  avènement,  la  Soeû-té d'encouratjcment  publia  une  sorte  de  mani- 
feste, afin  que  l'en  rounùt  l)ieii  ses  idées  et  les  moyens  qu'elle  entendait 
prendre  pour  les  réaliser.  Voici  ce  dwumeiit  : 

«  Les  soussignés,  frappés  tle  la  décmlence  de  j)lus  en  plus  croissante 
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des  races  chevalines  en  France,  et  jaloux  deoonlribuer,  en  les  relevant, 
à  créer  dans  ce  beau  pays  un  nouvel  élément  de  richefise»  se  sont  réunis 
pour  aviser  aux  moyens  d'y  parvenir. 

»  Il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de  constater  les  causes  du  mal;  sans 
les  énumérer  ici,  une,  entre  autres,  méritait  leur  sérieuse  attention. 
Le  manque  d'encouragement  accordé  aux  éleveurs  de  pur  sang,  réduit 
depuis  longtemps  cette  industrie  à  rinaction  et  à  la  stérilité;  et  cepen- 
dant rien  n'importait  plus  que  de  la  secourir  et  de  lui  domier  tous  les 
développements  imaginables,  car  elle  seule  (et  cela  n'est  plus  contes- 
table ai]jourd'hui)  peut  parvenir  à  doter  la  France  des  espèces  légères 
qui  lui  manquent,  et  TafiNinchir  enûn  un  jour  du  tribut  annuel  qu'elle 
paye  aux  étrangers.  C'est  donc  à  la  propagation  des  races  pures  sur  le 
sol  firançais  qu'ont  dû  tendre  particulièrement  les  efforts  des  soussignés, 
et  c'est  dans  le  but  de  concourir  de  tous  ses  moyens  à  les  multiplier, 
qu'est  fondée  la  SociAé  d^mcowagemmU  powr  FamélimaiM  dtt  roeu  de 
checauxm  France. 

»  Depuis  longtemps,  des  théories  arbitraires  servaient,  dans  le  pays, 
de  guide  à  nos  éleveurs  ;  on  y  avait  procédé,  sans  aucun  succès,  à  des 
essais  de  toute  nature,  à  des  combinaisons,  à  des  croisements  de  tout 
genre  pour  améliorer  nos  races,  et  le  gouvernement  n'avait  pas  été 
plus  heureux  que  les  particuliers  dans  ses  recherches.  Cependant,  la 
paix,  en  rendant  plus  ftéquentes  nos  relations  avec  l'Angleterre,  nous 
permit  d'étudier  plus  attentivement  les  principes  qui  hi  dirigent  dans 
l'art  de  produire  et  d'élever  les  chevaux  ;  (lui  lqucs  esprits  observa- 
teurs, que  n'arrêtaient  pas  des  routines  insensées  ou  d'étroites  con- 
sidérations, n'ont  pas  tardé  i  acquérir  la  conviction  que  l'immense  su- 
périorité de  nos  voisins  d*outre-mer,  dans  cette  branche  d'industrie, 
devait  s'attribuer,  surtout,  à  l'influence  des  courses,  qui,  alimentées 
par  des  chevaux  de  race,  faisaient  refluer  continuellement  le  sang 
pur  dans  la  circulation,  et  amélioraient  de  cette  manière,  de  plus  en 
plus,  chaque  année,  la  population  chevaline,  par  l'intervention  de  ces 
croisements  salutaires,  il  était  tout  simple  alors,  protitant  des  obser- 
vations recueillies  en  An^^leterre  tiepuis  trois  cents  ans,  de  s'appix)- 
prier  une  exittiieiice  jinjuise  eu  important  chez  soi  des  méthodes 
éprouvées,  siuis  perdre  de  teni[)s  à  chercher  à  l'aire  mieux  que  le^  An- 
glais :  car  on  ne  ponrniit  raisonnablement  pas  esjHM'er  les  surpasser. 
Il  y  a,  néanmoins,  il  l.uit  le  croire,  bien  de  la  (lillicnité  à  déranuci"  en 
France  certains  j»réjugés,  puisque  nous  sommes  forcés  de  reconiiaitre 
que  toutes  les  vieilles préventious contre  tous  les  procédés  »"m|)loNés  en 
Angleterre,  et  en  particulier  contre  les  courses  de  chevaux,  ne  sont  pas 
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encore  évanouies.  Il  est  facile  de  voir,  en  effet,  à  la  modicité  des  prix 
de  course  fondés  par  le  gouvernement,  combien  peu  Tadministration 
des  haras  semble  leur  accorder  d'importance.  Et  pourtant,  il  est  im* 
possible  de  le  nier,  Topinion  publique  parait  en  |)r()grèssous  ce  rapport. 
Il  existe  un  besoin  général  de  donner  aux  courses  une  plus  grande  im- 
pulsion ;  ce  besoin  se  Aiit  sentir  tous  les  jours  davantage,  et  la  Société 
n'est  ici  que  1  organe  de  toutes  les  personnes  éclairées,  en  déclarant 
qu'elle  regarde  les  épreuves  comme  le  moyen  d'amélioration  le  plus 
capital  qu'on  puisse  employer.  Aussi  croit-elle  devoir  réunir  tous  ses 
efforts  pour  les  multiplier  de  plus  en  plus  en  France.  » 

La  publication  de  cette  pièce  porta  un  coup  terrible  à  Tadministration 
des  haras,  et  on  vit  alors  qu'au  lieu  de  se  mettre  résolûment  à  la  tète 
du  {)rogi'ès,  elle  se  kiisait  devancer  par  les  sodétés  particulières,  et 
traîner  à  la  remorque.  Car  enfln,  il  fiiut  rendre  aux  haras  cette  justice, 
qu'ils  ont  approuvé  le  programme  que  nous  venons  de  citer  en  partie. 
S'ils  n'ont  pas  aidé  davantage  à  la  réussite  de  l'œuvre,  très-complète 
aujourd'hui,  c'est  «pie  le  drplorable  sysfènie  (pfils  représentent  ne 
leur  a  pas  permis  de  distraire  de  leur  l)U(l^(^l  K*s  fonds  (pii  leur  sont 
nécessiiires  pour  couvrir  les  dépenses  do  leurs  d;''p<Ms.  Klcndre  leur 
importance  et  leur  ju  tion,  toi  a  toiijoins  été  loiir  dôsir:  ils  n  y  ont 
jamais  failli,  et  sont  encdio  aiijourd  liiii,  à  cet  égîU'd,  rccprils  étaient 
hier.  Fidèles  à  cotte  poiiséo  d'n^^M'aiidissomont,  ils  fonderont  on  t84i, 
uneécoh?  spôoialo  do  liaivis,  lut  placée  au  Vm.  (l'est  là  que,  |)ondant 
plusieurs  années,  radminislratioii  olioisit  ses  a;^onts;  ils  devaient  y 
appprendro  l'équitatidn  el  y  suivre  dos  cours  d'iiippiatriipio.  l'n  haras 
était  annoxéà  l'étahlissonient  ;  ils  devaient  y  prendre  dos  ('(mnaissances 
prati()iies  sur  la  scionc(^  d«*s  oroisoinents. On  le  voit,  l'administration,  on 
dcmaudanl  une  sorte  dV'cole  d'application,  afiirm.'ul,  une  lois  de  plus, 
I  ;il)si)lue  nécessité  do  son  existence  :  »'llo  élar;^issait  la  hase  d'un  édilico 
mine  il  plusieurs  re|U'ises,  déjà  renversé  ïiuo  lois,  et  ([u'elle  voulait 
niettro  à  l'ahri  do  iiouvellf\s  secousses,  (le  plan  n'était  pas  desliué  à  un 
heureux  sort,  ot  l'Kcolo  tomha,  quelques  aimées  aprèii  sa  fondation, 
devant  les  récriminations  ^'éné'iales. 

YLu  elîot,  pondant  ipie  les  Haras  ne  son;;eaieiil  ipi  à  leur  propn^  infor- 
tune, l'industrio  privée  se  dévolopjjait  autant  t\uv  les  entraves  dont  l  ad- 
ministration  l'aNait  gratiliéc  lojui  pormotlaieiit .  Un  s  aperçut  l'ulin  ipio, 
loin  do  stiuiulei-  la  production,  on  l'avait  diM  nin.itié'e  par  une  concur- 
rence (pie  l  industri«^  privée  no  pouvait  soutenir.  i>n  IS'iH.  le  ^^ou- 
vornomenf,  voulant  se  mettre  à  l'alui  de  joui  éNénomont,  constitua 
UQ  Comité  de  défense,  et  ses  agents  des  Keinoiites  el  des  Haras  y 
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fiirent appelés.  Des  appréhensions  très>vivesse  manifestèrent;  l'admi- 
DÎstration  de  la  guerre  déclara  que  si  la  paix  venait  à  être  troublée,  k 
eavalerie  ne  trouverait  pas  à  se  monter,  et  on  décida  qu'une  remonte 
importante  devait  s'opérer  en  Allemagne.  M.  Gayot,  alors  directeur 
général  des  haras,  s'opposa  énergiquement  à  cette  pensée,  eo  dédarani 
que  les  éleveurs  français  étaient  en  mesure  de  fournir  le  contingent 
demandé.  Il  est  certain  que  si  les  produits  n'eussent  pas  répondu  à 
toutes  les  exigences  au  point  de  vue  de  la  qualité,  la  quantité  n'eût  pas 
fiiit  définit.  Nous  avons  été  à  môme  déjuger,  par  nos  propres  yeux,  des 
difficultés  apportées  par  les  officiers  de  remonte  dans  le  choix  des  che- 
vaux; cependant,  on  nous  accordera  que  les  aciiats  faits  en  France 
eussent  rendu  de  meilleurs  services  que  ceux  qu'on  aurait  pu  fiiire  à 
l'étranger.  L'acclimatation  est  chose  longue  et  difficile,  et  la  nature 
souvent  sympathique  du  cheval  allemand  la  rend  encore  plus  périlleuse. 
De  plus,  les  refiis  dont  on  abreuvait  le  producteur  national,  le  dégoû- 
taient d'une  industrie  déjà  peu  lucrative  et  toigours  très-chanceuso. 
Certes,  nous  sommes  loin  d'approuver  la  marche  suivie  par  les  haras, 
et  nous  pensons  ce  que  le  Comité  de  1848  avançait,  [tandis  que  ces 
derniers  suivaient  une  marche  essentiellement  rétrograde.  Toutefois, 
l'antagonisme  entre  les  Remontes  et  les  Haras  fbt  une  chose  fîkcheuse 
quoiqu'il  s'expli(iuàt  par  cette  raison  que  le  consommateur  est  toujours 
en  droit  de  se  plaindre  du  producteur,  surtout  lorsque  celai-ci  accapare 
par  le  monopole  les  éléments  de  la  production.  Si  M.  Gayot  était 
dans  son  WHe  en  défendant  les  produits  sortis  de  la  fabrique  qu'il  diri- 
geait, il  a  rendu  un  service  aux  éleveurs,  dont  il  maintenait  le  droit,  et 
nous  lui  en  savons  gré  ;  Tadministration  de  la  guerre,  en  revanche,  n'a 
pas  compris  le  sien.  Au  lieu  de  chercher  à  substituer  son  action  à  celle 
des  haras,  elle  avait  une  bien  autre  mission  à  remplir,  dont  elle  n'a  pas 
senti  la  j^randeur.  Elle  devait  demander  ave<^  instance  rabolition  du 
monopole,  la  suppression  de  l'intervention  directe  de  i  Ktat  dans  la  pro- 
duction. Kllc  se  fût  acquis  ainsi  les  sympathies  de  l  induslrie  chevaline, 
qui  se  détachait  des  haras,  etelleeiit  par-là  iiiou^uré  une  ère  nouvelle 
de  prospérit»'  pour  les  classes  agricoles  qui  eût  n'-jailii  sur  notre  armée. 
Non-seulement  les  Hemonles  n'onl  pas  vu  la  i)lace  (|u'elles  avaieut  à 
|»reiuire,  mais  elles  ont  tout  à  lait  rchulé  le  pjiysau  par  des  pn'teiilions 
exagérées,  vu  l'état  précore  de  la  pnuluctiou,  et  par  des  pi'ix  d'achat 
(pii  n'étaient  pas  siiflisaniiiH'iil  n'iiuiiiéraleurs. 

Les  choses  marchèrent  ainsi  jusqu'en  IS'ii,  époque  à  laqu«'lle  les 
plaintes  contre  les  acies  de  ladiuinistration  des  haras,  prenant  un 
caractère  géiiéral  et  persistant,  I  empereur  crut  devoir  s'instruire  sur 
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la  question.  Il  nomma  donc  une  commission,  qui  ftit  chargée  de  flHre 
une  enquête  et  de  rédiger  un  rapport  qui  Ait,  peu  de  temps  après, 
signé  et  adressé  au  ministre  par  MM.  Achille  Fould,  haron  de  la 
Rochette,  L.  Gouteulx»  E.  Fleury. 

Ce  document  commence  ainsi  :  t  En  matière  d'industrie,  FÉtat  est 
puissant  pour  encourager,  mais  il  doit  le  moins  pmiblê  faire  pat  lui' 
même.  Gela  est  vrai  de  la  production  des  chevaux  comme  de  toute  autre, 
et,  pour  obtenir  de  grands  résultats,  il  fiiut  compter,  non  pas  sur  les 
ressources  nécessairement  bornées  du  budget,  mais  sur  le  développe- 
ment de  l'industrie  nationale,  qui  est  sans  limite.  »  On  le  voit»  les 
principes  de  la  conunission  étaient  tout  à  fiiit  conformes  aux  saines 
idées  de  l'économie  politique  moderne;  malheureusement,  on  crut 
encore  cette  fois  à  la  possibilité  de  concilier  deux  principes  opposés, 
contenus  dans  cette  double  formule  :  Intervention  direete  et  intervenu 
lion  indirecte  de  l'État;  ce  qui  veut  dire  :  Concours  de  l'État  dans  hi 
production  par  la  possession  de  reproducteurs,  et  encouragements 
aux  particuliers  par  le  système  des  pi  imes.  La  commission  posait  en 
principe  que  Tadministration  des  haras  devait  travailler  à  l'affrancltis- 
sèment  complet  de  l'industrie  privée,  et  ijue  son  premier  devoir  était 
de  cesser  de  lui  faire  concurreiKe.  o  Partout  ,  dit  le  rapfK)rt ,  où 
l'administration  aura  réussi  à  créer  des  étnloiis  particuliers,  elle  doit 
se  retirer  pour  portr'r  ses  elTorts  sur  d'aulirs  points  où  le  terrain 
sera  resté  lihre.  l-jilin,  il  faut  éviter,  là  uù  les  élalonnisles  peuv(Mit 
retirer  de  la  saillie  de  leurs  chevaux  un  prix  réuuuiérateur,  de  les  en 
emprcher  en  offrant  les  siens  ii  un  prit  plus  Ims.  Sans  doute,  ce  rôle 
deniaiide  une  ;;rande  aljuéj^ntiun  :  niais  railniiiiisli;itit)n  ne  saurait 
eu  prendre  un  ;ui(re,  sans  conipronieKrc  les  intérêts  du  pays.  » 

Voilà  donc  nos  j^riels  piu'failcnienl  ('lahlis  à  ICndi'ojf  iU\  la  concur- 
rence faite  aux  éleveurs  par  les  haras:  mais  on  ne  voynil  p.is  (|ue  l  in- 
dustrie  privée  ne  pourrait  se  uionlier,  s'étnhln'  (|iir  la  on  l'aduiinis- 
tration  était  absente.  Kh  bien!  c'était  jn>t('ni('iit  dans  les  contrées  où 
rétalonniste  eut  pu  jjrospén'r.  (|iie  1rs  étalons  nationaux  étaient  instal- 
lés. Il  ent  doFU*  fallu  îiller  jiLs(prau  bout  et  extraire  le  mal  dans  sa 
racine:  on  n'osa  pas,  et  on  respecta  encon'  une  institution  <iu'on  i'e;;ai-- 
dait  cejM'ndant  c(niuu<'  nuisible,  en  se  contentant  de  l'ann'lioiei'.  L{\ 
rn|>porf  demandait  la  sup|)ression,  ipii  a  été  (l(''ri(l('«i'  depuis,  des 
jiinieiiteries  du  l'iu  et  de  l*omj)ad(Mn\  Dans  la  pi'cmièi-e ,  l  adminis- 
traliofi  élevait  des  chevaux  de  pui' san;;  auj^lais:  dans  la  sect)nd«',  elle 
faisait  naître  des  arabes  ou  des  chevaux  dits  an-^lo-juvabes.  «  Pour  les  uns 
comme  |>our  les  autres  de  ces  produits,  l'examen  des  faits,  dit  le  rap- 


Digitized  by  Google 


2:0  UEVUE  GERMANIQUE. 

port ,  prouve  que  radministration  n'avait  pas  pour  eux.  les  nn^mes 
rigueurs  que  «-elles  qu'elle  montrait  pour  eeux  de  l'industrie  privée. 
C'est  un  penchant  ^('iiéral  de  se  montrer  plus  sévère  pour  les  autres 
que  pour  soi-même,  et  c'est  ee  (pii  arrivait  à  l'administration.  La 
tendance  naturelle  de  cette  dernière  à  glorifier  ses  actes  et  à  se 
montrer  satisfaite  de  ses  résultats,  l'engageait  à  accroître  sans  cesse 
l'importance  de  son  élevage.  On  saura  combien  cela  était  fôcheux 
aussi,  au  point  de  vue  financier,  en  apprenant  que  ctiaeun  des  repro- 
ducteurs de  Pompadour  revenait  à  la  somme  énorme  de  14,0()0  francs, 
tandis  que  les  orientaux  achetés  en  Arabie  par  M.  Pétiniau,  l'hahiic 
inspecteur  généra],  ne  revenaient  qu'à  5»000  trancsTun  dans  l'autre  t  » 

Le  rapport  établissait,  en  outre,  que,  depuis  1850,  l'administration 
disposait  d'un  crédit  de  200,000  francs  qui  devaient  être  distribués 
en  primes  à  l'industrie  privée.  «  Le  rapport  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  remettre,  disaient  les  rapporteurs  au  ministre,  montre 
l'usage  qu'elle  en  a  fait.  Ainsi,  elle  n'envoie,  en  18o:2,  aux  étalons 
particuliers  approuvés,  que  01,1^  francs,  et  emploie  le  rette,  mU  à 
augmenter  indirectement,  soit  à  recruter  ses  propres  établissements.  Le 
résultat  de  celte  manière  d'agir  est  que  le  nombre  des  étalons  approu- 
vés, qui  était  en  1850  de  447,  est  tmhé  en  réalité,  pour  1852,  à  275, 
quoique  le  compte  rendu  de  Vadministration  en  accuse  491  !  v 

Gomme  on  le  voit,  la  commission  de  1852  eut  pour  résultat  la  sup- 
pression de  deux  jumenteries  onéreuses  au  trésor,  et  dont  les  pro- 
duite élisaient  une  concurrence  Acheuse  aux  éleveurs.  Elle  rappelait 
à  radministration  «  que  la  plus  belle  partie  de  sa  tftclie  est  de  déve- 
lopper, au  moyen  des  enoouragemente  dont  elle  dispose,  l'industrie 
nationale,  puisque,  de  ce  développement  seul,  on  peut  attendre  de 
grands  et  profonds  résultate.  »  Elle  ne  créait  rien  de  nouveau  :  mais 
elle  rappelait  les  haras  à  Tobservation  des  règles  de  tout  temps  pres- 
crites à  radministration,  et  dont  Topinion  publique  ne  cessait  de 
demander  l'exécution. 

GuT  DE  Charnacé. 
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XVII 

L'expnnsion  progressive  des  Aryns  du  S/ipla-Sindhou  les  a  ooiidnits 
du  Siudii  au  (latadrou.  du  (latadrouà  la  Sarasvatl,  do  la  Sarasvali  aux 
plaines  supérieures  de  la  Vaniouiià  jusqu'en  vue  du  (lau;;e.  C'est  là, 
nous  le  savons,  (|ue  les  ont  laissés  les  derniers  hymnes  du  Hig-Véda. 

Depuis  répoque  où  les  Aryas  védiqu«'s  avaient  ]>assé  le  Sindii,  pous- 
sant devant  eux  leui's  troupeaux  et  venant  eherelier  de  nouvelles  terres 
dans  les  plaines  herheusis  de  la  région  des  Sepl-Kivières  un  travail 
intérieur  s'était  aeconijili  au  sein  des  tiiluis,  travail  lateid  et  sans 
doute  insensible,  niais  (pii  n'en  j)réparait  pas  moins  le  peuple  V(''di(pie 
au  rôle  nouveau  ipj'il  allait  remplir.  Ce  changement  graduel  a  laissé  sa 
trace  dans  les  liymnes,  certainement  à  l'insu  de  ceux-là  ménu's  (pii 
les  conii)osèrent  ;  l  iniprcssion  en  serait  frappante  si  les  chants  du 
Véda  se  trouvaient  rangés  dans  le  Recueil  selon  l'ordre  des  temps,  nous 
laissant  ainsi  apercevoir  dans  le  langage  des  poètes  sacrés,  dans  leurs 
images  familières,  dans  les  niodilicalions  mêmes  de  ridiome,  le  reflet 
des  idées,  «les  habitudes,  des  pcrcop! ions,  en  un  mol  du  milieu  social 
dont  ils  étaient  l'expression.  Doués  à  un  haut  degré  des  aptitudes 
éminemment  perfectibles  qui  caractérisent  les  races  supérieures  de 
riunnanilé,  les  Aryas  de  l'Inde,  comme  ceux  de  la  Baclriane,  comme 
les  Hellènes  leurs  frères  de  l'Occident,  entrèrent  de  l)oime  heure  dans 
les  voies  d'une  civilisation  régulière,  et  s'y  avancèrent  rnjudement. 

Tous  les  monuments  de  la  vieille  littérature  de  l'Inde,  la  poésie,  les 
légendes,  les  œuvres  philosophiques  et  les  œuvres  religieuses,  montrent 
avec  évidence  que  les  Bràhmanes  furent  les  instruments  principaux 
du  développement  de  la  civilisation  âricnne.  Ils  en  Airenl  le  souffle 
intérieur  et  les  organisateurs  suprêmes  ;  ils  lui  donnèrent  son  impulsion 

*  n  est  sAn  iiu  nt  inuUle  de  rappeler  que  le  Sapta-Sindhou,  on  contrée  des  Sepl-Riviirw, 
c'est  noire  Pendjab. 
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et  son  caractère.  Ce  qu'ctaieat  les  Brahmanes  au  sein  des  tribus 
védiques,  nous  le  savons.  Poëtes  inspirc^s,  chantres  religieux  et  sacri- 
ikateurs,  wterprètes  des  in vncn tiens  des  hommes  et  de  la  volonté  des 
dieux,  respectés  par  le  peuple,  iionorés  et  protégés  par  les  chefs  et 
les  guerriei's,  n'ayant  pas  eux-mêmes  à  manier  les  nrmes  et  livrés  sans 
réserve  à  la  vie  contemplative,  ils  en  vinrent  naturellement  à  repré- 
senter la  partie  intellectuelle  de  la  nation.  Cette  progression  est  pour 
nous  aussi  certaine  que  si  elle  était  écrite  dans  une  histoire  contempo- 
raine; car  elle  est  dans  la  nature  même  et  dans  la  force  des  choses. 
L  avciiii-  de  la  théocratie  bralimanique,  bien  plus,  l'avenir  tout  entier 
de  la  société  hindoue,  était  en  germe  dans  cette  position  des  premiers 
Brfthmanes  au  milieu  du  peuple  védique. 


XVlll 

Un  moment  vint  où  le  travail  intérieur  qui  s'était  lentement  accompli 
au  sein  des  tribus  védiques  dut  aboutir  à  de  grands  changements  dans 
l'organisation  sociale.  La  vie  nomade  des  anciens  jours  avait  fait  place, 
depuis  iongti  iups,  aux  habitudes  mieux  réglées  de  la  vie  agricole,  bien 
qu'encore  à  demi  pastorale.  Les  mœurs  s'étaient  adoucies,  l'industrie 
s'était  développée,  les  éléments  sociaux  s'étaient  affermis  et  régula- 
risés. Déjà  les  Hymnes,  dans  certaines  parties  du  Recueil,  laissent  entre- 
voir les  premiers  indices  de  cette  transformation,  que  la  seconde  phase 
de  la  littérature  indienne  nous  montrera  bientôt  dans^son  magnifique 
développement.  Elle  est  d'ailleurs  dans  la  nature  même  des  choses.  La 
vie  morale  des  sociétés  policées  a  ses  lois  et  ses  temps  d'évolutions, 
aussi  nécessaires,  et  [)rcs(|ue  aussi  invariables,  que  les  lois  qui  prési- 
dent à  la  vie  physi((uc  de  l'individu. 

Œuvre  du  lumps  cL  des  influences  d'un  climat  nouveau,  cette  révo- 
lution dans  les  iiumirs  et  l'esprit  de  la  nation  védique  était  faite  en 
partie,  sans  aucun  doute,  lorsipH'  les  lii  àliinanes  lui  donnèrent  la  con- 
sécration siij»rén]c  (le  la  religion  el  de  la  loi.  (le  l'ut  une  heure  solennelle 
dans  la  vie  des  Ai  yas  de  l'Inde,  (pie  la  promulgation  du  code  nouveau 
qui  allait  désormais  régler  l  existence  tout  entière  du  itenple  et  de  l'in- 
diMdu,  <(ui  lixail  les  droits  et  indiquait  les  devoii'S,  qui  proclamuil  la 
Nation  et  constituait  I  Ktat. 

Celte  transfornuition,  s  il  nous  était  donné  d'en  suivre  les  j»hases, 
serait  un  des  plus  grands  spectacles,  et  des  plus  instructifs,  que  puisse 
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oiïrir  l'histoire  morale  de  l'iiumanilé.  Mais  si  les  nations  qui  ont  eu  de 
bonne  heure  loiirs  îiisforiens  et  leurs  monuments,  l'Egypte,  la  Khaldée, 
la  Pbéoicie,  ia  Grèce  elle-même,  n'ont  gardé  qu'un  souvenir  si  vague 
des  premiers  temps  de  leur  existence  régulière,  que  pouvons-noug 
attendre  de  l'Inde  quj  n'a  jamais  eu  do  monuments  ni  d'histoire?  Pour 
les  Bràhnianes,  l'œuvre  du  temps  et  des  hommes  n'existe  pns:  la  civi- 
lisation dans  tout  son  éclat,  la  société  dans  la  plénitude  de  son  déve- 
loppement, sont  nées  instantanément  d'une  parole  du  ^dieu  suprême. 
Ce  n'est  i>ns  un  progrès,  c'est  une  création.  Tout  ce  que  la  critique, 
appliquée  à  l'investigation  de  cette  période  d'enfantement,  peut  se 
flatter  encore  d'en  restituer  à  l'histoire,  c'est  aux  monuments  mêmes  de 
la  littérature  brahmanique  qu'il  le  faut  demander.  A  défaut  de  récits, 
il  faut  y  recueillir  des  indications. 

Ces  indications,  heureusement,  «>nt  nombreuses,  et  dans  certains 
cas  aussi  sôres  que  pourrait  Têtre  Fhistoire. 


Xl\ 

Lorsque  nous  arrêtons  notre  pensée  sur  ré[)or(ue  de  transition  qui 
suivit  immédiatement  les  temps  védiques  du  Sapta-Sindhou  et  qui  vit 
s'organiser  la  société  brahmanique,  il  est  trois  choses  principales  sur 
lesquelles  nou9  voudrions  être  fixés  :  la  date,  le  lieu«  les  circonstances. 

La  date,  nous  le  savons  déjà,  ne  saurait  être  déterminée  (juc  par 
une  très-large  ajiproximation.  Nous  savons  par  le  témoignage  direct 
des  Grecs  ({ue,  trois  siècles  avant  notre  ère,  les  pays  du  Gange  étaient 
le  siège  d'une  civilisation  très-avancée  et  d'États  politiques  très-an- 
ciens. Les  monuments  écrits  de  la  littérature  bouddhique  nous  condui- 
sent trois  cents  ans  plus  haut  encore,  et  nous  tracent  un  tableau  des 
pays  gangéliques,  aux  environs  de  Tan  600,  non  moins  brillant  que' 
celui  des  écrivains  grecs.  A  cette  époque  du  vu*  siècle,  deux  grandes 
dynasties  qui  s'étaient  partagé,  |)cndanl  une  longue  suite  de  générations, 
la  domination  des  provinces  du  (îango,  n'existaient  plus;  et  bien  que  les 
listes  de  rois  (jue  les  gi'ands  Poèmes  et  les  PourAiias  rapportent  à  ces 
dynaslics  soient  tro|)  douteuses  pour  (ju  on  puisse  eu  tirer  une  déter- 
minatioii  chronologiiiue  tant  siiil  j)eu  sûre,  il  est  du  moins  certain  qu'il 
h'ur  Ihul  allribuer  une  durée  eonsidéralile.  C\iu\  ou  six  >ièeles  sont  un 
cliilTie  philôt  trop  faible  (pie  trop  loi't.  (liw,  outre  l  indice  (pii  se  tire 
des  listes,  le  dévcloppeuicul  de  la  littérature,  de  ia  philosophie  et  des 
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tHs,  avait  «xigé  mi  temps  que-  «ma  pouvona  évaluer  par  analogie, 
en  nous  reportant  à  l'histoire  intelleetaelle  de  la  Grèee  entre  les  temps 
homériques  et  le  siècle  de  Périclès.  Une  autre  donnée,  nous  l'avons  va 
précédemment,  vient  à  l'appui  de  celles-là.  On  a  trouvé,  attaché  à  la 
partie  liturgique  des  Védas,  un  calendrier  destiné  à  régler  le  temps 
(les  cérémonies  et  des  sacrifices;  et  l'état  du  ciel  indiqué  par  ce  calen- 
drier vcdiiiue  apparlieiil,  d'après  lescalculs  d'un  homme  éminemment 
compétent  au\  environs  du  xiv«  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Voilà 
donc  les  deux  termes  extrêmes,  le  vu"  siècle  et  le  xiv",  entre  lesquels 
se  place  toute  la  période  héroïque  illustrée  par  les  deux  grands  poèmes, 
et,  au  début  de  la  période  héroïque,  c'est-à-dire  vers  le  xiv"  siècle,  la  ■ 
grande  épo«iue  de  Tor^^anisation  sociale  des  Aryas.  Sans  doute  cette 
chronologie,  au-dessus  du  vu''  siècle,  est  en  partie  conjecturale  ;  niais 
les  données  qui  lui  servent  de  base  se  renferment  néanmoins  dans  des 
limites  nécessaires,  (|ui  ne  permettent  pasde  supposer  une  bien  grande 
erreurdans  notre  détermination  linale. 

Quant  aux  circonstances  dans  les(|uelles  s'acxiomplit  l'organisation 
inaugurée  par  les  Brâlimanes,  il  l'ant  nous  résoudre  à  les  ignorer  à 
jamais.  Il  y  eut  sûrement  des  résistances  et  des  luttes  :  d(^  vieilles 
légendes  en  ont  gardé  la  trace;  mais  là  se  boriieut  les  notions  qui  peu- 
vent se  tirer  des  textes. 

Il  n'en  est  jkis  ainsi  des  lieux  où  fut  inaugurée  la  nouvelle  loi  brah- 
niani(pie.  Sur  ce  point  nous  avons  des  indications  tout  à  fait  positives. 

Les  hymnes  védiques  nous  ont  conduits  jusqu'à  la  Yamounâ  supé- 
rieure^. Dans  un  des  derniers  hymnes  du  recueil  où  sont  invoquées, 
comme  autant  de  divinités  j)role('lrices,  toutes  les  rivières  du  Sapta- 
Sindhou,  et  où  ces  rivières  sont  énumérées  dans  un  ordre  rigoureuse- 
ment géographique  en  partant  de  l'Orient  j>our  remonter  au  nord- 
ouest,  les  deux  premières  rivières  nommées  sont  la  Gangà  et  la  Ya- 
mounâ ^.  Au  tenq)s  de  la  com[)osition  des  derniers  hymnes,  les  Aryas 
du  Sapta-Sindhou  s'étaient  avancés  jusqu'aux  plaines  de  la  Yamounà 
et  du  Gange  supérieur,  et  ne  les  avaient  pas  encore  dépassées;  les 
Hymnes,  qui  mentioniieni  si  souvent  les  rivières  près  desquelles  habi- 
taient les  tribus,  parce  «jue  c'était  sur  le  bord  des  cours  d'eau  que  s'of- 
fraient de  préférence  les  sacriiicessolennels»  les  Hymnes,  disons-nous, 

*  L'illustre  ColeLronkc.  On  peut  se  reporter  à  M  M|jet  à  U  fin  de  nolia  pitfeMflOt  article, 

naunToile  la  Hei  uetiyi  15  juillet,  1861  p.  80. 

'  La  Djeinua  des  cartes,  qui  posso  à  Debli. 

'  JUy^F«de,  de  11 .  Laaflois,  t.  nr,  p.  m  Gel  hyiuie  «  été 
daai  Botie  Btuâê  mr  la  'géoynyMt  «MifMU  p.  11.  Paris,  1889,  Ib-S, 
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neeonnaiswgt  rien  m  delà  du  Gange.  Dans  YHifum  on»  Bkièret  que 
je  viens  de  rappeler,  le  nom  qui  vient  après  la  Yamounà  est  eelui  de  la 
Sarasvatt.  I^a  Sarasvatt  est  nne  rivière  qui  a  ses  sources  au  pied  d'une 
des  terrasses  mférieures  de  THimàlaya,  dans  l'espace  assez  étroit  qui 
sépare  la  Yamounà  on  Djemna  supérieure  du  Satledj  ou.  Çoutoudri  ^ 
PrimiliTemeiit  elle  allait  se  réunir  au  Sindh  ;  depuis  de  longs  sièdes 
ses  eaui  se  perdent  dans  les  sables  du  désert  de  Bhatnir. 

De  nombreux  passages  des  Hymnes  invoquent  la  Sarasvati,  avec  des 
expressions  d'étoge  et  de  prédilection.  C'est  c  la  plus  belle,  la  plus 
aimable,  la  plus  honorée  parmi  les  sept  sœurs'  ;  ses  ondes  salutWes 
coulent  pour  proléger  les  Aryas'.  b  Vasichtha,  un  des  chantres  reli- 
gieux les  plus  renommés  des  derniers  temps  védiques,  composa  un 
hymne  en  l'honneur  de  la  Sarasvati  *.  Il  est  clair  qu'un  établissement 
àrya  s'était  formé  dans  ce  canton  fertile,  que  traversent  une  inliuité  de 
coui's  d'eau  tributaires  de  la  rivière  principale. 

Dans  les  écrits  brahmaniques  des  temps  postérieurs,  lo  nom  de  lir 
Sarasvati  se  montre  sous  un  caractère  bien  plus  remarquable  encore; 
il  nous  apparaît  alors  entoure  d'une  auréole  de  vénération  religieuse 
«|ui  ne  s'était  attachée  i\  aucune  autre  rivière  eélél)rée  par  les  chantres 
védiques.  Ce  n'est  plus  seulenirnt  la  rivière  aimable,  belle  et  honorée 
des  Hymnes  :  c'est  la  rivière  sainte.  Un  territoire  de  cinq  yodjanas  de 
circuit  dont  la  rivière  forme  un  des  côtés,  est,  dans  le  Mahàbliùrata, 
un  lieu  de  sacrifice  saint  entre  tous  **;  et  aujourd'hui  encore  ce  terri- 
toire est  pour  les  Hindous  un  objet  de  singulière  vénération.  Ce  carac- 
tère de  sainteté  s'étendait  au  pays  tout  entier  baigné  par  la  partie 
supérieure  de  la  Sarasvati.  «  Entre  les  deux  rivières  divines  de  Saras- 
vati et  de  Drichadvatî,  est-il  dit  au  Livre  do  Manou  ",  un  espace  se 
trouve  renfermé;  cette  contrée,  digne  des  dieux,  a  m:n  le  nom  de 
Brahmùvarta  La  coutume  (jui  s'est  perpétuée  dans  ce  pays,  jjar  la 
tradition  immémoiiale,  parmi  les  classes  priuMlives  et  les  classes 

'  La  Çoutuuilh,  dans  l'Hymne  aax  Kiyiùres,  suit  imiuediuleiucat  iu  Sarasvati.  Le  nom,  par 
me  suite  de  dégndalioi»,  *  fini  pur  prendra  U  ftatiHB  Iwrliire  «ujoud'hui  en  iis>|e,  Saiiaiy. 
>  Big-Vida  de  M.  Langlois,  u  U,  p.  8(M,  «L  iO. 

>/d.,  t.  IH,  p.  l(»,çLl 

«  Ibid..  \).  109. 

^  La  mesure  itinéraire  que  les  anciens  lims  indiens  détignent  8008  le  iMnn  de  yodjana  fe* 
présente»  dans  sa  mesura  moyenne,  une  étendue  de  trois  de  nos  lieues  commnnes  enviion. 

•  Passage  du  111'  livre  cité  par  M.  L  i^son,  Ind.  AUfrlhttm'<k.  I,  p.  513  et  riO;î,  nnt(>s. 

">  Livre  II,  17  sq.  J'ai  fait  voir  dans  un  autre  travail  {Etudes  $ur  la  géographie  védique, 
p.  68)  que  la  DrichadvaU  ne  peut  èlre  que  la  ri^itos  TdiiManff  de  nos  eartes,  qui  eonle  an  sud 
de  Is  Savmti  (la  SatasvaU).  à  nne  dislance  moyenne  de  trente  à  nenie-einq  milles  an^Us. 

•Laleira  deBillima,todieBSQp!CBMdf8  BrahnuuMS^YoyeieiaprAs. 
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mêlées,  est  déclar(^c  Iwnne  couliime.  »  Et  le  Code  sacré  ajoute  immé- 
diatement, énumérant  les  torritoiros  qui  bordent  les  deux  côtrs  de  la 
YamouiiA  :  «  Le  Kouroukeclitra,  le  Matsya,  leFantchAla  et  leÇoùraséna 
forment  la  contrée  nommée  Brahninrchi  voisine  dulirahm/^varta.  C'est 
de  la  bouche  d'un  Brùhmanc  né  dans  ce  pays  que  tous  les  hommes, 
sur  la  terre,  doivent  ap[)rondre  leurs  rèj^les  de  conduite  spéciales  » 
Cette  distinction  unique,  ce  cararfère  de  sainteté  profonde  (pii  de 
temps  immémorial  s'attachent  à  la  Sarasvatl  et  au  pays  qu'elle  arrose, 
ont  une  cause,  sans  doute.  Cette  cause,  les  livres  brahmaniques  ne  la 
mentionnent  nulle  part  d'une  manière  expresse,  non  plus  qir'aucun 
autre  fait  purement  historique  ;  mais  on  peut  la  reconnaître  à  de  nom- 
breux indices.  Tout  annonce  que  c'est  dans  les  provinces  de  la  Seras-* 
vati  et  de  la  Yamounà  que  s'est  accomplie  la  transformation  sociale  et 
religieuse  du  peujtle  védique.  Ce  fut  là,  sans  mcm  doute,  que  lea  tri- 
bus  reçurent  de  leurs  Sages  ror^antsatioR  déOnitive  qui  leur  donna, 
avec  l'unité  politique,  des  institutioas  si  profondément  empreintes  du 
génie  théoeratique  ;  ce  fut  là  que,  pour  la  première  fois,  elles  fanai 
constituées  en  une  grande  et  forte  nation,  n'ayant  qu'une  loi  comme 
elle  n'avait  qu'une  langue  et  une  croyance.  C'est  là,  en  efTet,  dans  les 
fertiles  campagnes  qui  commencent  à  la  SaraST&tl  et  se*prolongeni  au 
midi  avec  la  Yamounâ,  que  s'élevèrent  les  premières  cités  dont  il  soit 
fait  mention  dans  les  légendes  poétiques  des  temps  anciens,  —  la  seule 
forme  d'histoire  qu'ait  connue  l'iade  bralimanique  ;  c'est  là,  et  dans 
la  contrée  comprise  entre  le  Gange  supérieur  et  la  Gandakl,  que  se 
fondèrent  les  deux  grandes  monarchies  collatérales  de  Tchandra- 
yanca  et  de  Soûryavança,  la  dynastie  Lunaire  et  la  dynastie  Solaire, 
dont  l'origine  se  perdait  dans  l'obscurité  des  phis  anciens  souvenirs. 
Une  tradition  imménioriale  désignait  comme  les  deux  plus  vieilles  ca- 
pitales de  rinde  l^rienne,  résidences  soocessÎYes  des  princes  de  la 
dynastie  Lunaire,  Pratichthftna  et  Hàstinapoura,  la  première  au  con- 
fluent de  la  Yamounà  et  du  Gange  la  seconde  sur  la  droite  du  Gange 
supérieur,  non  loin  des  dernières  pentes  de  THimAlaya  d'où  le  fleure 
s'échappe  pour  pénétrer  dans  les  plaines;  les  princes  de  la  dynastie 

'  I.a  tt^rr'*  dos  Sh^'os,  (1m  /Ures  divins. 

'  Maiiou  11,  iU  sq.  Le  Kuuroukchétra,  le.Matsya  cl  le  Çoûrasena,  bordent,  du  nord  au  sud, 
le  c6té  droit  on  oeeidental  de  la  Yamoanâ  ;  le  Pimtchita  est  entre  la  Tamomii  et  le  Ganfe. 

^  Le  |Hmit  le  plu  arancé  dans  celte  direction  qui  soit  sis^nale  par  les  Hymnes,  est  Kiçt, 

la  V;ir.\n:ii;î  ilts  tcniiK  posi>  rioiirs,  notre  lit'iian  -^  aiiiielli-.  Un  <k*s  derniers  hymnes  du 
Recueil  sacré  esi  aiirUiuc  à  un  PraUrdàaa,  roi  de  Kâvi  {tiig-  Véda,  t.  IV,  p.  473,  trad.  par 
Langlois). 
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Solaire  résidèrent  à  Ayûdliyà,  au  nord  de  Pratichthftna  ^.  Longtemps 
encore  les  tribus  àriennes  continuèrent  de  s'étendre  àTOrient  en  sui- 
vant le  cours  du  Gange,  comme  autrefois  elles  s'étaient  étendues  dans 
le  Sapta-Sindhou,  soumettant,  convertissant  ou  refoulant  les  popula- 
tions aborigènes,  élevant  des  villes,  créant  des  établissements,  fondant 
des  principautés  ou  des  royaumes,  les  uns  indépendants,  les  autres 
suboidonnés  aux  deux  grandes  monarchies  primordiales.  Mais  on  voit, 
par  les  deux  grands  Poèmes  nationaux  et  par  tous  les  anciens  écrits 
brahmaniques,  qu  aux  provinces  occidentales  de  la  région  du  Gange, 
siège  des  premiers  étabUssements  postérieurs  à  l'époque  védique,  se 
rattachèrent  toujours  les  souvenirs  les  plus  chers  de  la  légende  hé- 
roïque et  de  la  tradition  religieuse. 

C'est  qu'en  effet  ces  provinces  de  l'ouest,  les  territoires  de  la  Sa- 
rasvatl  et  de  la  droite  de  la  Yamounâ,  que  le  Livre  de  Manou  qualilie 
de  terre  de  Brahnià  (Biahmàvarla)  et  de  terre  des  Sages  (Brahmar- 
chidèça),  furent  indubilablenicnl,  pour  les  Aryas  de  l'époque  bralnna- 
nique,  le  point  de  départ  de  la  Loi  nouvelle,  et  sans  aucun  doute  aussi 
le  centre  du  premier  Collège  de  Brahmanes  qu'ait  vu  se  constituer 
rinclc  aiiti(iue.  Là  où  s'acconqjlil  la  rérormc,  là  résidait  le  réforma- 
teur. Et  qu'une  seule  pensée,  individuelle  ou  collective,  ait  conçu  le 
vaste  recueil  de  préceptes  et  do  règlements  qui  porte  le  nom  de 
Manou,  et  en  ait  dirigé  la  rédaction,  c'est  ce  <ju'all estent  l'ordre,  1  en- 
chaînement et  l'unité  de  ce  Clode  de  la  société  hindoue. 


XX 

On  ne  saurait  méconnaître  cette  unité  du  Gode  brahmanique;  mais 
les  opinions  sont  partagées  sur  l'époque  de  sa  rédaction,  que  les  uns,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  font  remonter  à  une  antiquité  considérable, 
tandis  que  d'autres  la  font  descendre  à  des  temps  postérieurs  à  l'expé- 
dition d'Alexandre. 

Ces  opinions  ne  sont  pas  aussi  inconciliables  qu'il  le  semblerait  à 
première  vue.  Et  si,  du  reste,  on  ne  peut  assigner  une  date  précise  à 
une  œuvre  qui,  peutrétre,  appartient  plutôt  à  une  époque  qu'à  une 
année  détennmée,  elle  fournit  elle-môme,  en  différents  passages,  des 

•  Tonte  cette  gtiograpbie  reetm  les  éclureûsementt  néeanaiies  dans  k suite  de  notnétnde, 
•n  némc  temps  que  l'eulyw  du  MafaâbbArate  et  dn  Râmâyaiia  nom  condoin  à  dég^er  les 
4liftm'im  hiitorMiiifiii  nii  iff  rMtitfihfiiit  à  cei  etiginet. 
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indications  qui  pcrniottont  de  lui  marquer  sa  plaee,  avec  une  approxi- 
mation sufTisante,  dans  l'ensemble  de  la  littérature  hralimanicpie. 

En  premier  lieu,  il  est  bien  certain  que  ce  recueil  de  lois  civiles  et 
de  préceptes  religieux,  en  tcHc  duquel  les  Brftlimanes  inscrivirent  le 
nom  de  Manon*,  est  postérieur  aux  derniers  temps  de  la  période  vé- 
dique, et  [)robablrnuMil  il  en  est  séparé  par  un  long  intervalle.  Le 
Code  n'a  pas  créé  Tordre  de  choses  qu'il  décrit,  il  l'a  rmisacré  et 
réglementé.  Il  lui  a  imprimé  l'inviolable  cachet  de  l'autorité  religieuse. 
Non-seulement  les  hymnes  desRiehisdu  Sapta-Sindhou,  mais  le  rituel 
liturgique,  bien  moins  aneien  que  hs  Hymnes,  étaient  réunis  dans  les 
Recueils  ( Snnhitm)  tels  (|ue  nous  l(\s  avons  aujourd'hui  :  ils  sont  men- 
tionnés en  phisieurs  endioifs  du  Code  ^.  Il  faut  aussi  se  rappeler  le 
passage  où  il  est  parlé  de  la  couliirii»'  qui  s'est  perpétuée  dans  le  pays 
voisin  de  la  Sarasvatî  «  par  une  tradition  immémoriale  »  Une  indi- 
cation analogue  se  tire  de  la  langue  mémo  du  Livre  de  Manou.quiest 
déjà  le  sanscrit  classique,  très-différent  de  l'idiome  védi(pje. 

D'une  part,  donc,  la  rédartion  des  lois  ou  des  ]»rescriptions  dont 
se  compose  le  Code  ne  saurait  être  portée  juscpi  au  xiV  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  ,  épmiue  aux  environs  de  laquelle  se  place  ,  nous 
l'avons  vu,  la  réunion  des  Hymnes  en  un  seul  corps.  D'un  autre 
c<^té.  on  ne  peut  descendre  non  plus  jusqu'aux  temps  bouddhiques, 
ni  même,  prohablemnit,  jus(|u  à  l'époque  du  MahAbhârata.  L'esprit 
général  qui  respire  dnns  le  livre  de  Manon  rappelle  encore  à  beau- 
coup d'égards  res|»rit  des  temps  védiques.  On  n'y  connaît  pas  les 
dieux  qui  plus  tard  devinrent  dominants  dans  le  culte  populaire, 
Vichnou  et  Çiva.  Vichnou,  nommé  une  seule  fois  *,  est  encore  un 
des  Adityas  subordonnés  au  dieu  suprême,  comme  dans  les  invoca- 
tions du  Sapta-Sindhou  ;  le  nom  de  Çiva  n'est  pas  prononcé.  Le  culte 
de  cette  sombre  divinité  du  panthéon  brahmanique  remonte  cependant 
très-haut  ;  car  il  en  est  question  dans  les  plus  anciens  écrits  du  boud- 
dhisme. Ainsi  donc»  si  Ton  ne  peut  aller  jusqu'au  xiv®  siècle,  on  ne  peut 
non  plus  descendre  jusqu'au  vi*  siècle,  ni  môme  au  vii«. 

*  MamMI,  dans  b  théotophie  brahmanique,  est  le  prototype  de  l'étie  pt* nsant,  de  l'inieUi- 
genco,  iMM.  Dans  le  Vrdn,  c'était  lo  p«^rc  do  l'Iiumanité,  l'humanilé  pemmoiflife,  Jfanti. 

*  •  Apri''s  nrnir  tmi-  fnis  ri<-it(Mlnns  li-  phi'^  jinifond  rorMoillt'mfiil  nin'  SnnhitA  >îu  Riich, 
du  Vadjuus  ou  du  Sàiua,  avec  les  parties  myslcrieu^iieH,  un  bnUiiuane  est  déchargé  de 
tontes  ses  fentes.  •  Manon,  xi.  961.  Le  Rig-Véda  est  eneoneitéanxiiaBces  261  et  77  du 
même  livre.  Il  feot  obserfer  iimterois  que  le  livre  de  MaDou,  de  même  que  les  Brâhnanas, 
qaistint  do  boauroup  .inti-riours  nux  grands  Poi^mos,  no  ronnaisMHit  eneoie  que  trois  Védas. 
Le  quatrième  Veda,  i'Atliarva,  est  beaucoup  moiuii  ancien. 

•Manon,  11.18. 
4AiiXn*lin«,cl.itl. 
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Un  autre  indice  d'antiquité,  et  celui-là  est  des  plus  frappants,  se 
tire  des  données  géographiques.  Au  temps  où  nous  reporte  le  Code, 
le  monde  àrya  ne  dépassait  pas  au  sud  la  han  ière  des  monts  ViiulliyA. 
«  Depuis  la  mer  orientale  jusqu'à  la  mer  occidentale,  est-il  di(,  r<^s- 
pacc  compris  entre  rHimàvat  cl  le  Vindhyà  est  désigne  par  les  Sa-;(îs 
sous  le  nom  d'Aryàvarta  *.  ?>  En  d'auln  s  termes,  l'Aryàvarta,  ou  terre 
des  Aryas,  répond  précisément  au  bassin  du  Gange.  Celte  limite  méri- 
dionale du  Vindhyà  est  aussi  celle  du  Ràmâyana  et  du  Mahàbliàrata  ;' 
en  ceci,  les  trois  documents  appartiennent  à  la  même  |)ériode.  Et 
quoique  l'intervalle  d'une  mer  à  l  autie  soit  ici  marqué  en  général 
comme  l'habitation  des  Aryas,  on  voit  par  un  autre  passag*^  (|ue  du 
cAié  de  l'orient  au  moins  l'Aryàvarta  n'atteignait  pas  pleinement  à  la 
oCûc  ;  car  au  nombre  dos  peuples  non-  àriens  (des  Kchatriyas  dégradés, 
selon  la  phraséologie  des  lirâhmanes).  on  voit  notés  les  Poundràkaset 
les  Odras  ^,  c'est-à-dire  les  i»opulalions  du  sud-i)uesl  du  Bengale  actuel 
et  de  l'Orissa,  dont  les  tribus  intérieures,  aujourd'hui  encore,  gardent 
le  culte  grossier  des  aborigènes  ^.  Malgré  l'absence  de  précision  his- 
torique dans  tous  ces  vieux  documeots,  il  est  indubitable  qu'en  ceci 
encore  ils  re-présentcnt  un  état  de  choses  très-antérieur  à  l'ère  du 
Bouddha  :  il  suffît,  pour  en  juger,  de  leur  coroporer  les  plus  anciens 
écrits  àù  l'école  bouddhique,  où  se  montre  une  connaissance  si  parti- 
culière des  contrées  du  Sud,  en  grande  partie  alors,  et  depuis  long- 
temps sans  aucun  doute,  converties  au  brahmanisme. 

Quant  au  tuiBsin  du  Gange  en  parlicnlicr,  où  se  renferment  les  indi- 
eations  géogr^[>hiques  du  livre  do  Manou,  l'antique  souvenir  de  la 
colonisation  àrienne  et  de  sa  marche  progressive  se  retrouve  encore 
dans  une  curîeuas  légende  du  Çatapatha-Bràhmana,  une  des  composi- 
tions les  plusanciannesde  la  littérature  hindoue  postérieure  aux  temps 
védiques.  Au  temps  où  nous  reporte  cette  légende,  une  rivière  nom- 
mée Sedànirâ  ^  formait  à  la  fois  la  limite  extrême  du  territoire  brah- 
maniqueet  la  séparation  du  Kùvala  et  du  |)ays  de  Vidéha  °.  Or,  à  toutes 
les  époques  de  l'histoire  Kéçala  et  le  Yidèha  ont  eu  pour  limite  commune 

'  MaiMU,  U,  22.  Uiiuâvat  (abondant  en  neiges)  est  une  dénomination  synonyme  d'iliniàlaya 
(Hlioiir  datnaifw);  d«  U  pranoodatioB  wlfun  dm  mot,  Himtot,  le  foma  VEmodiu  dei 

grecs. 

'  Manou,  X,  44.  Lo  '.owr  rAnço  dans  la  in*''mo  ratofrorie  les  Dravidas,  qui  sont  les  popttla* 
lions  mariliines  de  l'iiuie  iiu^nilionale,  au  suii  du  i  Orissa. 

*yoyciiiie  notice  de  M.  Siœfar  wirteSfaghMioôin,dap8  la»  JfaiJbtihwgm  doPeterm— » 
n"  0  Je  l80t,p.lS8. 

*  Lo  nom  sipnifip  •  qui  n»-  si»  rlr^^rclii»  jnin;>i><  • 

*  Albr.  Weber,  Zwei  Sagon  aus  deni  ^^lapattia-iiràlimana  ulicr  Kinwandening  nnd  Wcr- 
bieitung  der  Arier  in  Indien,  dau  les  Iniitekt  StuUtH,  1. 1, 1800,  p.  ITI  el  m. 
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la  GaDdald,  grande  rivière  qui  descend  de  THimàTat  et  vient  déboucher 
dans  le  Gange  vifrè-vis  du  site  actuel  de  Patna  ;  rAryàvarta  ne  com- 
prenait donc  pas  encore  tout  le  bassin  du  Gange,  mais  seulement  sa 
moitié  occidentale,  d'où  il  suit  que  le  texte  de  Manou  est  postérieur  à 
la  légende  du  Çatapatha-Bràhmana.  Un  autre  &it  que  l'on  n'a  pas  assez 
remarqué,  c'est  que  ni  le  nom  du  Sapta-Sindhou,  ni  les  vastes  terri- 
toires du  nord-ouest  auxquels  ce  nom  s  applique,  ne  figurent  dans  le 
Gode  de  Manou.  Pas  une  seule  allusion  aux  vieux  souvenirs  dutemps 
des  Hymnes.  Pour  les  auteurs  de  la  Loi  nouvelle,  tout  commence  à  la 
Sarasvatl.  C'est  qu'en  effet,  nous  l'avons  vu,  il  s'était  fait  là  une  dé- 
marcation profonde  entre  le  passé  et  l'avenir  des  Aryas.  C'était  là  que 
le  monde  védique  avait  vu  s'achever  sa  longue  Iransformalion;  c'est  de 
là  que  datait  1  ère  nouvelle  du  monde  brahmanique. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  considérations  que  les  divei'ses  parties 
dont  se  compose  le  Code  de  Manou  n'ont  pu  être  promulguées  ni  après 
le  vu'"  siècle  qui  a  précédé  notre  ère,  ni  avant  le  xu*  siècle.  On  peut 
adopter  le  ix*  ou  le  x"  siècle  coinine  ('poque  moyenne;  une  détermi- 
nation plus  précise  n'est  guère  possible,  et  importe  peu.  C'est  à  peu 
près  à  celle  époque  (juc  s'est  arrêté  M.Wilson  aubsi  bien  que  M.  Las- 
sen  et  M,  Max  Millier.  On  peut  remarquer,  comme  une  de  ces  coïnci- 
dences qui  se  jjroduisent  fréquemment  dans  le  mouvement  historique 
de  l'humanité,  que  Lycurgue,  le  premier  législateur  de  la  Grèce,  a  vécu 
dans  le  ix^  siècle,  vers  l'époque  probable  du  législateur  indien,  et  que 
c'est  aussi  dans  le  même  lonqts  (ju'llrsiode  réunissait  dans  sa  tliéogo- 
nielcs  traditions  de  la  vieille  école  or|ihi(pie,  qui,  en  j)lus  d'un  point, 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  la  cosi;iu;;unie  du  Livre  de  Manou,  sur  la 
filiation  des  dieux  et  l'origine  des  choses.  Qu'une  réilat  (ion  délinitive 
du  Code  de  Manou,  où  se  glissèrent  quelques  additions,  ait  eu  lieu  pos- 
térieurement à  l'ère  bouddhique  et  même  à  1  expédilion  d'Alexandre, 
c'est  ce  (jue  Ton  est  en  droit  de  conclure  d'un  certain  manbre  de  pas- 
sages ^  ;  mais  ceci  u'aUcclc  en  rien  i'autiquité  générale  du  Code. 

■  Oa  fMt  Toir  ue  note  spéciale  de  oe  profond  iadianiste.  eomBMuiqvée  an  récent  édiiew 
•des  E$mift  on  Indian  antiquité  de  James  Priusop,  vol.  I.  p.  293.  (Lond.  18S8.) 

*  On  a  riU'  particuli.Tciiient  le  ii*  vtTs«'t  tlu  dixième  livre,  où  se  trouvent  mentionnés,  parmi 
les  puupli»  iiiuilropUi'-)  du  tuird-oue.tl,  les  \u\anaë.  Il  e.st  en  ellet  e\.trt'iuL'meul  probable  que 
ceKedMgMiionw  rapporte  aux  Grecs  séleiicidMov  aux  Grecs  delà  fiaeiriane,  et  qa'eUe  est  eoii> 
sà|uenunent  dn  ipoudu  iii'siécle.uu  loutauplusde  la  tlndu  iv*,daiis  leus  les  cas  postérieuies 
à  l*ex|HHlilion  irAli-vuidri',  nonobstant  li's  imltirlioiis  di-  M.  La<*ii'n, qui  londnticnl  à  donner 
à  ca  nom,  dans  quebiues  cas  uu  moins,  une  ucception  pluH  gcat-rali;  el  plus  ani  ii'uue  (/itd. 
ÂtkrUt.,  l,  p.  801).  Le  nom  de  PahlaTa,  placé  ici  à  cAtédes  Yavanas,  doit  s'appli  iuer,  oomne 
nous  l'avons  fait  voir  aillean  (au  numéro  de  la  Revue  du  3t  octobre  dernier,  p.  Gi8),  atx 
BaUaYi  de  la  Uactrione,  d<iiiointiialioii  qui  appartient  aux  premiers  taa|M  des  Partlies  ara- 
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XXI 

Il  importait  d'être  fixé  sur  cns  points  fondamentaux. 

Nous  allons  pénétrer  maintenant  au  cœur  môme  de  la  société 
âricnne  S  telle  que  le  Code  brahmanique  nous  la  fait  coimaltre  dans 
ses  moindres  détails. 

Nous  trouverons  dans  cet  cx|)osé  l'occasion  naturelle  d'examiner 
plusieurs  questions  importantes,  notamment  l'origine  des  castes  et  leur 
dévelopj)ement  histori(jue.  Nous  pourrons  montrer  aussi,  par  un  certain 
noFTibre  d'exem[>les  frappants,  comment  et  sons  quelles  influences  le 
naturalisme  védique  se  transforma  en  une  religion  cuntemj)lalive  et 
toute  métaphysique,  qui  coiilenait  en  germe  l'idolâtrie  grossière  des 
temps  postérieurs. 

Le  Ck)de  de  Manou  a  trois  grandes  divisions  ; 

II  formule  les  prescriptions  religieuses  ; 

Il  expose  les  préceptes  politiques  et  les  règles  du  gouvernement  ; 
Il  récapitule  les  lois  civiles  sous  leurs  chefs  principaux  et  en  dicte 
l'application. 

Mais  la  loi  religieuse  est  la  loi  suprême  ;  elle  enveloppe  la  société 
touteentière.  Dans  la  société  brahmanique,  le  droit  politique  ne  repose 
pas  sur  l'histoire,  ni  la  loi  civile  sur  le  droit  naturel  :  le  droit  pohtique 
et  la  loi  civile  dérivent  de  la  loi  religieuse. 

C'est  ce  que  le  législateur  s'attache  à  montrer  dès  le  début,  en  ex- 
posant l'ordre  des  créations  et  leur  subordination 

Au  commencement  tout  n'était  que  ténèbres. 

Quand  le  temps  fut  venu,  l'Être  absolu,  existant  par  lui-même,  appa- 
rut dans  sa  splendeur  et  dissipa  Tobscurité. 

cides,  c'est-à-dire  au  milieu  du  m»  siècle  avant  notre  ire,  comme  on  l'apprend  de  Mni<ie  de 
Kboràn.  D'un  autre  c6lé,  il  faut  âc  garder  d'appliquer  aux  Cliiuuiii,  coimne  l'uni  fait  M.  Lai»sca 
el  M.  WiltoD,  U  mention  des  Tebtnas  qoi  m  troa^e  ici  à  U  soile  des  Tatmim  et  des  Pahlavu, 
avec  les  Kirfttas,  les  Daradas  et  les  Kbasas.  Ces  Teliln  is  n'ont  rien  à  voir  avec  le  penpleda 
Milieu.  C'est  tout  simplement  une  des  grandes  trilms  de  l'Hindou-kouch  oriental,  au  nonl- 
ooest  du  Kacbmtr,  cl  y  ont  encore  aujourd'hui  conserve  leur  nom,  de  même  que  les  Dara- 
das  et  les  Kbasas.  On  mnu  permettra  de  ren-voyer»  à  ce  sujet,  à  va  moieesn  snr  la  Sériqoede 
Ploldn^,  qui  forme  un  des  app*<nili<  es  de  nuire  troisiènie  MéoBoiienir  In  GèographU  gncquê 
si  Mine  de  l'Indf,  p.  421.  l'aris,  1860,  in-4. 

*N(NI8  ne  devons  pas  encore  employer  le  nom  d'Hindous,  qui  n  existait  pa.s  alors  dans 
l'aeespiion  que  les  Iraniens  les  pninien  loi  donnèrant  el  qni  s'est  perpétuée  ches  les  éliui- 
fan. 

*  C^m'oliiiet  dv  pnniar  Ihie  da  Gode. 
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Ayant  résolu,  dans  sa  pensée,  de  fiiire  émaner  de  sa  substance  les 
diTerses  créatures,  il  produisit  d*abord  les  eaux  et  y  déposa  un  germe. 

Dans  ce  germe,  semblable  à  un  œuf  brillant  comme  l'or  pur,  écla- 
tant comme  l'astre  aux  mille  rayons,  naquit  Brahmâ,  le  père  de  tous 
les  êtres. 

Par  la  seule  force  de  sa  pensée,  Brahmft  sépara  l'onif  primitif  en 
deux  parts,  et  en  forma  le  ciel  et  la  terre. 

Le  souverain  Maître  produisit  une  multitude  de  dieux  et  de  génies. 

H  institua  le  Sacrifice,  et  pour  Taccomplissement  du  sacrifice,  il  créa 
les  trois  Védas  étemels,  le  Ritcli,  le  Ya^ous  et  le  Sàma. 

U  créa  de  sa  propre  substance  tout  ce  qui  existe  au  ciel  et  sur  la 
terre,  les  astres,  l'atmosphère,  les  fleuves  et  les  montagnes,  les  végé- 
taux et  les  animaux. 

A  chaque  être  il  assigna  dès  l'origine  ses  qualités,  ses  instincts,  sa 
prédestination  invariable. 

II  créa  la  race  humaine. 

n  créa  quatre  classes  d'hommes,  et  à  chaque  classe  il  assigna  ses 
droits  et  ses  devoirs. 

De  sa  bouche  il  produisit  le  Brfthmane  ;  de  son  bras,  le  Kchatriya  ; 
de  sa  cuisse,  la  Vaïvya  ;  de  son  pied,  le  Çoûdra. 

L'Être  étemel  produisit  dès  le  principe  le  Livre  de  la  Loi,  où  sont 
consignées  les  Règles  prescrites  à  tous  les  êtres. 

Pour  la  conservation  de  la  Création  tout  entière,  il  prescrivit  des 
occupations  différantes  à  chacune  des  quatre  classes. 

Aux  Bràhmanes,  il  assigna  Tétude  et  renseignement  des  Védas,  et 
raccomplissement  du  Sacrifice  ;  au  Kclialriya,  il  imposa  pour  premier 
devoir  de  protéger  le  peuple  ;  au  Vaïçya,  il  enjoignit  d'élever  les  bes- 
tiaux, de  labourer  la  terre  et  de  faire  le  commerce  :  au  Çoûdra,  il  im- 
posa i)our  seul  devoir  do  servir  les  trois  autres  classes. 

C'est  par  le  respect  des  règles  et  la  stricte  distinction  des  classes  que 
la  société  existe  et  se  maintient. 


XXll 

Telles  sont  les  bases  fondamentales  du  Code  brahuuiuiiiuc  ;  le  reste 
n'en  est  (jue  le  dévcloppeiiuMU  et  l'application. 
Dans  ces  premiers  linéaments  on  saisit  déjà  1  esprit  tout  entier  de 
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cette  législation  théocratique,  qui  a  Dieu  pour  autour  et  les  iiràhmaDes 
pour  interprèles. 

La  théogonie  de  Mnnoii  ne  diiïère  pas  au  fond  de  celle  que  nous 
avons  trouvée  dans  un  des  hymnes  les  plus  remarquables  du  Rig-Véda 
c'est  dans  les  additions  que  se  montre  le  nouveau  système. 

Les  Hymnes  ne  sont  plus  des  invocations  religieuses  ou  de  vives 
actions  de  grâces,  composées,  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles,  par 
les  anciens  Richis  ou  par  les  poctos-sacrihcatcurs  sur  le  bord  des  ri- 
vières du  Sapta-Sindhou  :  ce  sont  des  chants  sacrés  crées  directement 
par  Brahmâ,  le  nouveau  dieu  suprême,  pour  servir  à  l'accomplissement 
du  Sacrifice.  De  même  qu'aux  temps  védiques,  mais  d'une  manière 
plus  exclusive  encore  et  plus  absolue,  le  Sacrifice  est  l'acte  par  lequel 
l'homme  se  met  en  rapport  avec  ie  ciel.  C'est,  à  vrai  dire,  tout  le  culte 
de  l'Arya,  culte  qui,  dans  ces  anciens  temps,  eut  pour  tein])le  la  voûte 
des  cieux,  pour  autel  une  couche  d'herbe  consacrée,  et  dont  rellicacitc 
reposait  tout  entière  sur  le  minutieux  accomplissement  des  rites.  Seul 
initié  à  ces  rites  et  dépositaire  exclusif  des  textes  qui  les  décrivent  ou 
les  accompagnent,  le  BrAlimane  participa  dès  lors  au  caractère  sacré 
de  l'acte  et  de  l'instrument.  Mais  la  grande  et  radicale  innovation,  le 
trait  dominant  de  l'ordre  de  choses  nouveau  inauguré  par  les  Bràli- 
manes  et  la  clef  de  voûte  de  tout  le  système,  c'est  la  division  du  peuple 
àrya  en  castes  héréditaires. 

Cette  institution,  nous  l'avons  déjà  dit,  existait  en  germe  au  soin 
des  tribus  védiques  ;  elle  est  au  fond  de  toutes  les  sociétés  humaines 
C'est  son  caractère  indélébile  et  héréditaire,  c'est  sa  limite  infrandiis* 
sable,  c'est  sa  consécration  religieuse  et  d'institution  divine,  qui  Pont 
marquée  d'un  cachet  si  profond  dans  la  constitution  brahmanique,  et 
hiî  ont  donné,  sur  la  destinée  du  peuple  hindou,  une  influence  que  le 
même  foit  social,  à  différents  degrés  de  développement,  n*a  eu  chez 
aucun  autre  peuple. 

En  vain  interrogerait-on  les  livres  indiens  pour  y  trouver  la  trace 
historique  de  Torigine  des  castes  ;  mais  cette  origine  est  écrite  dans  la 
nécessité  même  et  dans  le  cours  naturel  des  choses. 

Elle  fut  le  résultat  de  la  conquête. 

Elle  est  l'expression  historique  et  sociale  à  la  fois  de  l'asservisse- 
ment d'une  race  ignorante,  grossière,  de  facultés  bornées,  sans  orga- 
nisation politique,  par  une  race  infiniment  plus  développée  et  de  facul- 
tés physiques  et  inteliectuelles  très-supérieures. 

>  Voyez  la  Hevue  du  15  JiuUct  1861. 

'  Voyez  nom  dcoxitee  article,  JImw  du  90|iiiii  1861,  p.  801. 
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Si  regrettable  que  cela  pui8i6.|Mraltre  au  point  de  vue  abstrait  de 
la  morale  absolue,  si  difDcilement  explicable  que  cela  puiase  6tre  au 
point  de  vue  physiologique,  rexistencc  sur  le  g;lobe  de  races  ImmciDes 
inégalement  perfectibles,  et  la  subordination  des  races  inférieures  aux 
races  mieux  douées  et  plus  nobles,  n'en  sont  pas  moins  deux  faits  uni- 
verseb,  qui  ont  eu  depuis  l'origine  des  temps  une  immense  influence 
sur  la  marche  des  choses  et  les  destinées  de  l'humanité. 

Nulle  part  cette  influence  des  causes  physiques  sur  le  développement 
moral  n'a  été  plus  marqué  que  dans  riiûle. 

Le  Gode  brahmanique  y  déûnit  quatre  castes  ;  mais  ces  quatre  castes 
forment  deux  groupes  inégaux  et  profondément  distincts.  D'une  part, 
les  trois  premières  castes,  unies  entre  elles  (quoique  dans  une  mesure 
inégale)  par  la  communauté  des  droits  politiques,  des  privilèges  reli- 
gieux et  des  prérogatives  sociales,  en  même  temps  que  par  la  commu- 
nauté du  nom*  et  celle  des  souvenirs  nationaux;  d'autre  part  la  qua- 
trième caste,  comprise  dans  le  même  cadre  social,  mais  à  une  distance 
immense  au-dessous  des  trois  castes  supérieures,  ne  participant  ni  à 
leurs  immunités  m  à  leurs  privilèges,  n'ayant  dans  ce  monde  que  des 
devoirs  à  remplir,  non  des  droits  à  revendiquer,  portant  enfin  le  nom 
de  Ç2oûdraa  comme  une  note  indélébile  de  sa  condition  inférieure, 
vis-à-vis  de  la  noble  appellation  d'Aryas,  réservée  aux  trois  hautes 
castes*. 

Bien  évidemment  on  est  ici  en  présence  de  deux  races,  une  ftce 
conquérante  et  dominatrice,  une  race  conquise  et  asservie'. 

•  Le  nom  d'Arjas  m  t'appliqua,  dans  k»  «neieiis  testes,  qu'aux  BrâhmaiMa,  aux  Keha- 

triyas  cl  aux  Vaïryas  ;  ci  plus  lard  intime  on  voit  l;i  (li'noiiiiiialion  s|i.  i-i,iloni(>nt  ri'strfinle  aux 
Vuicyas,  qui  furiuuient  en  réalité  laniiissv  du  {n'uplc  àrya,  dunt  lo.s  Bràlmiani's  ul  le»  Krlia- 
triytt»  étaient  les  deux  elaiaea  nobles.  C'est  seulement  au  point  de  vue  religieux  que  l'appel- 
laiion  d'Aryaa  raibnsse  les  quatre  caaiea. 

'  LVnininTatiuri  et  la  distinclion  des  quatre  castes  S4^nt  ri*|M'ti't^  en  une  foule  d'endntits  du 
Code  bruliuiunii|ue  ;  citons  seulement  le  (|uatrièuie  cl>*>ka  du  livre  X  :  •  Los  classes  sacerdo- 
tale, militaire  et  conioiercanle  [les  Uràlunaneii,  les  Kciialriya.s  et  le:>  YaivyasJ  sont  régénérées 
tontes  tiïris  [Dvidjas,  ou  deux  fois  nées]  ;  la  quatrième,  la  ebsse  servile  [les  ÇoAdras],  n'a 
qu'une  naissance.  Il  n'y  a  pas  de  cinquii'ine  [classe] .  • 

•'  Al.  Huil.  Holli  a  développé  cette  vue,  il  y  a  longtemps  déjà,  ave<:  l'autorité  de  sa  profonde 
connaissance  «les  origine:»  indiennes,  dans  son  uu-moire  sur  llralima  und  die  Brahniaueu, 
ZtiUdmft  der  Ihnltchm  VMrgenOndiidien  Gts^Mnafl,  Bd  I,  IBM,  p.  SS  et  suit.  Tous  les  in* 
dianistes  n'ont  sur  ce  i>oint  qu'une  seule  et  nii^meopinion.  M.  Lass(>n,  M.Wilson,M.IIIax  Millier, 
M.  Wcber.  eh-.:  t-l  il  f-^t  iiiipnssilile  on  cHi  i,  eu  présence  des  f.dis  et  des  textes,  de  s'en  former 
une  autre.  Seulement  M.  Uulli  fuit,  au  sujet  des  (joùdras,  une  reser\equt  peut  (Hre  fondée 
pour  certains  cas  particuliers,  mais  non,  eeriaineneni,  pour  l'immense  majorité  des  cas.  •  Je 
tiens  la  quatrième  caste,  eello  des  Çoûdras,  dii-il,  pour  une  race  suhjugui  e  par  les  eonqué» 
ranis  l.r.thinatiiques,  que  re  »oit  un  feupUàfyn  iiabU  cmtiriewemefit  dans  le  p^ys  «onQuiii^ 
ou  uoo  puputaiiuu  aborigène.  • 
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On  est  ea  présence  de  deux  races  qu'un  double  lien  a  réunies  sans 
les  confondre  :  le  lien  politique,  qui  a  enchaîné  les  vaincus  à  la  natioo 
conquérante  ;  le  lien  religieux,  imposé  par  les  conquérants  comme  un 
moyen  do  domination. 

La  quatrième  caste  a  sa  place  dans  lo  corps  politique  et  dans  la  com- 
munauté reli^euse  ;  h  ce  double  titre  elle  fait  légaimeni  partie  de 
la  nation  àrienne.  Mais  ollo  en  fait  partie  par  a(j|jonction,  non  par  le 
sang  :  ce  ne  sont  point  des  Aryas. 

Entre  eux  et  les  purs  Aryas,  il  n'y  a  pas  seulement  une  distinction 
de  caste;  il  y  a  une  démarcation  physique.  Bien  plus,  c'est  de  cette  dif- 
férence physique  que  fut  tiréo  orinfinairomciil  la  di^signation  môme  des 
classes,  ou  pour  mieux  dire,  la  distinction  de  la  dernière  classe  et  des 
trois  classes  supérieures;  car  le  sanscrit  Vnmo,  qui  se  rapporte  à  ce 
que  d'après  les  anciennes  relations  portugaises  nous  désignons  par  le 
mot  caste*,  signifie  proprement  couleur,  Lb  quatrième  caste,  la  caste 
servile,  était  littéralement,  pour  les  anciens  Aryas,  ce  que  sont  dans 
nos  colonies  les  hommes  de  routeur,  avec  le  môme  sentiment  de  mépris 
et  d'antipathie*  Et  telle  a  été  dans  l'Inde  la  force  de  la  prescription 
religieuse  pour  maintenir,  h  dater  de  la  consécration  des  lois  brahma- 
niques, l'absolue  séparation  des  classes,  qu'aujourd'hui  encore,  sur- 
tout dans  les  provinces  du  Gange,  la  distinction  physique  entre  les  gens 
de  la  dernière  caste  et  ceux  de  la  caste  brahmanique,  est  aussi  frap- 
pante qu'elle  a  pu  l'ètro  aux  jours  de  Manou  Entre  la  physionomie 
européenne  du  Bràbmane,  dont  le  teint  est  presque  blanc  ou  légère- 
ment jaunfttre,  et  la  peau  fortement  bronzée  ou  même  tout  à  fait  noire 
d'un  Çoudra,  il  y  a  à  première  vue,  sans  parler  de  la  dissemblance  des 
traits,  une  différence  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  être  fhippé;  et 
cette  différence  fait  comprendre,  mieux  que  tous  les  commentaires,  la 
force  du  terme  Varna  employé  dans  le  sens  de  caste.  Il  faut  se  rappeler 
que  même  dans  les  hymnes  védiques  une  des  épithètcs  de  mépris 

•  Ca*(a.  lipiii'o.  race.  Nous  nvons  anssi  ompronU»  au  portugais  ou  à  Tr-ipienol  le  mot 
eatU,  qui  chez  nuus,  avec  une  acceplioa  iùgcrouient  hostile,  s'appliijue  pruicipalontenl  aux 
eluMS  noUfls. 

'  Dans  l'iuafe  actuel  dos  Himlous,  le  terme  comnnin*'-nient  employé  pour  di^signer  les  eaMts 

«»st  (Ij'il,  mot  ili'rivi'  du  radiful  sanscrit  <1j'i»,  t]n\  (  le  iin^iiie  motque  lo  pn'i-  i«t  It'  latin  »  ivc;, 
genwtj  raco,  famille,  gL'i.cralion.  Le  tiTuic  vanta  lie  ^'euipluie  pliu  guère  que  dans  uu  seusi 
archaïque,  appliqué  aux  caste»  de  HImmni. 

*  Nous  •vous  à  peine  besoin  d'avertir  qu'en  employant  le  nom  de  Manon,  à  l'exemple  dn 
Indiens,  sous  un»»  formo  individuclUs  nous  uVutendons  nullement  dt-sipoor  une  porsonnalilii 
histori({ue,  qui  n'i'visie  i)as,  mais  seulement  rappeler  une  époque  symbuliiiée  sous  ce  nom, 
l'i'poque  de  U  législation  brahmanique. 
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fréquemment  appliquées  aux  Dasyous^  c'estrà-dire  aux  aborigènes,  est 
ceile  de  Noirt. 


XXIIl 

Si  évidonto  que  soit  riiiducf  ion  (jiii  so  tiro  do  r;mnln^no  et  du  cours 
naturel  des  choses,  pour  reiidrr  l  itison  de  la  foruiation  des  easles  in- 
diennes, on  voudniit  aller  nu  delà.  On  voudrnit  ressaisir  nu  moins 
quelques  Irails  historiques  de  cette  épo(|ue  priinordinle ;  on  voudrait 
reconnaître  quelle  |)art,  dans  celte  orgaoisation,  appartient  à  la  poli- 
ti(|ue,  ([uelle  part  à  la  religion. 

En  ceci,  non  plus  que  sur  aucun  |)oiFd  (!<■  l'histniie  primitive  des 
Aryas,  les  textes  ne  nous  n|)portcnt  de  téuioignnge  j)récis;  maison 
peut  recueillir  un  certain  nombre  de  faits  dont  le  rapprochement  jette 
au  moins  (juelques  lueurs  sur  celte  question  à  la  fois  si  intéressante  et 
si  obscure. 

Une  première  remanpie  'elle  apparti(Mit  à  M.  Lassen),  c'est  (jue  le 
nom  de  Coudra  n'a  pas  de  si^nilication  étymologique  en  sanscrit;  d'où 
il  suit  que  selon  toute  probabilité  il  faut  y  voir  un  nom  propre,  un  nom 
de  peuple,  et  que  la  véritable  orthographe  du  mot  est  Soudra.  Et  en 
ofTet,  des  témoignages  de  diverse  origine  nous  attestent  l'existence 
d'un  pays  ainsi  nommé,  non  dans  les  pays  du  Gange,  mais  dans  les  ter- 
ritoires du  nord-ouest,  aux  approches  de  riodus.  Dans  l'Athan'aoo 
quatrième  Véda,  ainsi  que  dans  plusieurs  endroits  du  MahâbhArata, 
les  Çoûdras  ou  Çoudrakas  *  sont  mentionnés  avec  les  Bahlikas  et  les 
Abhiras.  La  situât  ion  de  ce  dernier  peuple  à  l'orient  du  bas  Indus  est 
bien  connue,  et  les  Baiilikas  demeuraient  dans  la  région  sud-est  de 
notre  Pendjab  actuel.  Les  historiens  grecs  de  l'expédition  d'Alexandre, 
nous  font  coimaitre.  de  leur  côté,  des  Sodti  ou  Hydrncfr  fselon  l'ortho- 
graphe différente  des  écrivains)',  sur  la  rive  orienl;de  du  fleuve,  aux 
deux  côtc^  du  confluent  des  eaux  réunies  du  Pendjab;  et  enfin  les 
chroniques  locales  des  temps  postérieurs  y  mentionnent  également 

*  En  sanskrit,  la  finale  ka  s'ajoute  fréquenuamt  aux  noms  de  peuples  ou  de  trOms. 

*Lc  nom  prend  mi  fiie  la  forme  O.rtjilnifiv.  sans  ijtie  riilcnlitr-  puisse  en  •"'tre  p<iur  eela  mé- 
cuQauc.  >ioiu  avons  il<iiii)éàce(ioiulclV'(lui>i^'r.iiilii>  i  oiuiureu  dcveluppuiueiil:»  ucce:>saires, 
dans  notre  travail  >!<  j  >  >  ité  Sur  la  Géoyraphte  yn-njue  et  bUiiu  â»  Vlnïe,  S*  Htfimife,  p.  116 
suiv.  et  183.  Paris,  1858,  in-4.  On  rap]H)rle  des  Oxyilraijues  qu'an  le  ricufcmeDt  à  Alexandre 
ils  servaient  comme  stipendiaires  dans  les  aniié<*s  des  rois  de  Perae.  Le  sansciil  a  ëigaleoient 
lafunaeKcgttdraka. 
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une  population  considérable  sous  le  nom  de  Sohdo  S  (c'est  la  forme 
pràcrife  ou  vulgaire  de  Soudra),  dont  les  restes  figurent  eneore  aetuelie- 
ment  parmi  les  tribus  aborigènes  ou  non-àriennes  du  Sindhi. 

Voilà  donc  un  peuple  deSoudras,  un  peuple  aborigène,  dont  l'exis- 
tence est  bien  attestée,  à  partir  de  plusieurs  siècles  avant  notre  ère, 
dans  les  parties  du  Pendjab  qui  avoisinent  la  rive  gauche  de  l'Indus. 
Us  s'y  trouvèrent  nécessairement  en  contact  avec  les  Aryas  du  Sapla- 
Sindhou,  quoique  leur  nom  ne  se  rencontre  pas  dans  les  Hymnes  ;  ils  y 
sont  confondus,  sans  aucun  doute,  de  même  que  la  plupart  des  tribus 
aborii^înes  (jiic  les  Aryas  eurent  à  combattre,  pendant  plusieurs  siè- 
cles, dans  la  région  des  Scpt-Rivicres,  sous  la  commune  appellation  de 
Dasyous.  Qu'ils  nient  été  soumis  par  le  peuple  coiupiéraiit,  cela  est  l)ien 
certain,  puisiju'oii  ne  voit  pas  (praucuiie  fraction  des  Dasyuus,  au 
moins  de  ceux  îles  plaines,  se  suit  soustraite  à  la  domination  des  tribus 
védi(iues.  On  ne  j)eut  suppléer  [)at'  des  conjectures  au  dctail  des  laits 
qui  nous  man<juent  ;  niais  (juandon  voit  les  Aryas  brahmaniipies,  inuné- 
diatenient  après  leur  extension  en  dehors  du  Sapta-Sindliou  et  leur 
établissenu'ut  sur  le  Gange.  apj>iii|U(T  aux  jtopulalions  aborigènes,  sou- 
mises parleurs  armes  et  réduites  à  un  état  voisin  de  la  servitude,  l'ap- 
pellation  gcnériiiue  de  Voudras  qui  était  étrangère  aux  pays  gangéti- 
ques-,  on  ne  peut  se  délendie  d  une  induction  naturelle,  à  sasoir,  que 
pjn  ini  les  tribus  subjuguées  par  le  j)euj)le  vi'ditpie  d;u)s  le  Sa[>ta-Sin- 
dliou,  les  Soutiras  avaient  été  une  des  premières  ou  des  plus  notables, 
que  jiar  la  suite  des  temps  leur  nom  était  devenu,  dans  l'usage  commun, 
synonyme  de  tributaires  ou  d'esclaves,  précisément  comme  le  fut  celui 
d'Ilote  eliez  b'S  Spartiales  et  de  iJa\Us  iDacei  chez  les  Homains,  et  (|ue 
lorsque  fut  rédigé  le  ('.ode  ]jrahmaiii(iue  ce  nom  de  Soiidra.  sous  la  l'orme 
sanscrite  de  Çoùdra,  lui  enqdoyé  dans  ce  sens  et  dehmiivement  con- 
sacré. Dans  rénumération  que  lait  le  Code  de  sei)t  catégories  de  servi- 
teurs ou  d"»'sclaves^,  le  prisomiier  de  guerre  est  au  premier  rang.  Nous 
\w  voyons  pus  (]u  oupuissc  trouver  une  explication  à  la  l'ois  plus  simple 
et  plus  plausible  ^. 

■  Ouïs  Arrira,  leiMNndesflMripTeDdIftiDineSogiilf. 

*La  connaissance  très-pn'cise  ol  irr-s-ili  lailloe  (pie  les  Grands  Po<''"mps  et  les  autres  docu- 
ments hralinriniques  nous  donnent  de»  tribus  âricnnes  et  non-Ariennes  de  l'AryAvarta.  per- 
met d'afliriiier  qu'aucun  peuple  ou  tribu  du  nom  de  Çuûdra  u'a  jamais  existe  dans  les  pro- 
vinoM  fangéUquM. 

•  vni.  4ir>. 

*0n  lit  dans  le  livre  ile  Manon  {m,  107)  :  •  ï^^s  Somapas  sont  les  anci^lros  des  Brâhmancs; 
1m  Havichmati),  des  Kchatri^as;  les  Adjyapas,  des  Vai\;yas;  les  Soukâlis,  des  Çoûdras.  •  Et 
le  Uvfe  ajoute  (cl.  19S)  :  •  Les  Somapas  sont  fils  du  sage  Bbrigoii;  les  Havichmatt,  d'Anglii- 
ns;  les  Adjyapas,  de  Poolailya  ;  les  SoukâUs,  de  Vaaichlba.  •  GBpMiage  énignutlque  fait 
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La  condition  non  pas  sculomont  infériouro,  mais  soi  vilo  du  Çoûdra, 
est  écrite  à  chariuo  pagodu  Cule.  Lo  Vaïrya  doit  prendre  soin  dos  ani- 
maux utiles,  cullivor  le  sol  pour  la  subsisinnro  ccniniuno,  se  livrer  au 
commerce  (jui  est  une  ncV-cssité  de  la  société  et  de  I  Llat  '  ;  placés  plus 
haut  dans  réchellc  desùtrcs,  le  Brahmane  et  le  Kclialriva  ont  à  veiller 
au  bien  et  à  la  sécurité  de  la  nco  humaine*;  le  Coudra,  lui,  n"a  (ju'une 
l'onction  et  un  devoir,  servir  les  Irois  autres  castes L'état  d'abaisse- 
ment et  d'esclavage  est  tellement  inhérent  h  sa  nature,  que  même 
alTrauchi  parson  maître  il  n<^  sort  j)as  i)our  cela  do  l'état  do  servitude* 
Acheté  ou  non  acheté,  le  Çoùdra  ne  doit  remplir  tjue  des  fonctions 
serviles,  car  [»ar  sa  naissanc(»  mémo  il  est  destiné  à  ces  fonctions*. 
Un  IJràhmane  peut  en  toute  sûreté  de  conscience  s'apj)rnprier  le  l)ien 
d'un  Çoûdra.  son  osrLive,  «<  car  un  esclave  n'a  rien  qui  lui  apparlienne 
en  j)rnj)i  (' '\  Dr  luriue  ipie  le  nom  d'un  lîràluuane  doit  expi  imer  la 
faveur  et  la  félicib\  celui  d'un  Kcliatriya  la  jtnissanco  et  la  proloclion, 
celui  d'un  Vaïcva  la  richesse  et  la  libéralilé,  le  imm  d'un  (loûdi-a  no 
doit  exprimer  (pie  l'abjection  et  la  dépendance".  On  ne  doit  enseigner 
au  Çoûdra  ni  la  loi  ni  aucun  rite  expialoire  Des  jteinos  atroces  sont 
intligéos  au  Çoûdra  qui  aura  adressé  des  paroles  injurieuses  à  un  Arya 
des  trois  castes  snp(''rienres  :  hi  moindre  est  d'avoir  la  langue  coii|k'm'. 
Si  c'est  un  Brahmane  (jui  a  éb'  oiïensé,  un  long  stylet  de  fer  brûlant 
sera  enfoncé  dans  la  Ixtuche  du  coupable:  si  un  Çoûdra  ose  adresser  à 
un  Brahmane  un  sinqde  avis,  une  simple  remonlrance,  ou  lui  veinera 
de  l'huile  bouillante  dans  la  bouche  et  dans  l'oreilh*  ^.  l'n  Kcliatriva 
ou  un  Vaïçya  qui  a  offensé  ua  BràUmane  n'encourl  qu'une  peine  pécu- 
niaire 

Un  signe  extérieur  d'institution  brahmanique  était  conunun  aux  trois 

t'vidcmmcnt  allusion  à  quclfiur  l-'^riTido,  et  à  une  N'pf'nrlf  d'un  caracti^re  ptiromcnt  rflipionx, 
car  dans  les  brùhinana<;,  et  dans  tous  les  (^crits  de  la  plu^  an<-i<^nne  époque  brahmanique, 
Vuîehtha  figure  comme  le  reprësenlani,  le  symbole  en  qu<  liiiif  sorte,  delaeailetaceidotale. 
GBNe  généalogie  légendaire  lenlie  dans  la  classe  des  textes  qui.  en  rattacbant  par  le  lien  re- 
ligieux les  C/otidru  à  la  .•oinmunaut.'  àrifnni'.  ouvraient  devant  eux,  sms  louelier  à  la  position 
qui  leur  était  faite  dans  le  corps  politique,  l'espérance  d'une  place  supc'rieure  dans  une  future 
renaissance. 

>  Manm,  XI,  8M  à  883.  —  >  iM.,  cl.  317.  —  *  Ihid.,  I,  91.  —  «  TUI,  414.  —  >  Aid.,  413. 
-  •  IMd.,  çl.  417.  —  »  Aid.,  U,  31-38. — •  VI,  8(M1.  —  •  VIII,  170  et  soir.  —  •»  Aid..  1W. 
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hautes  castes  et  interdit  à  la  quatrième  :  c'était  un  cordon  dont 
chaque  enfant  était  revêtu  à  ud  âge  déterminé  par  la  loi  rciig;ieuse.  Ce 
cordon  était  l'emblème  d'une  seconde  naissance,  de  la  naissance  spiri- 
tuelle, infiniment  supérieure  à  la  naissance  physique  ;  ceux-là  seuls  qui 
ravalent  reçu  étaient  regardés  comme  dvidjas  ou  deux  fois  nés.  C'était 
la  marque  ostensible  qui  séparait  l'Ârya  du  Çoûdra 

Impitoyable  pour  la  ca^te  déshéritée  des  Çoûdras,  la  loi  brahma- 
nique, en  compensation  de  leur  vie  d'abaissement  et  de  dépendance, 
leur  entr'ouvrait  un  coin  moins  sombre  des  mondes  à  venir.  Le  Çoûdra 
pouvait  espérer  une  place  plus  élevée  dans  une  nouvelle  naissance  ; 
mais  c'était  à  la  condition  qu'il  aurait  fidèlement  rempU  dans  celle-ci 
les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés'.  Du  reste,  en  même  temps  qu'il  est 
strictement  enjoint  à  chaque  classe  de  se  renfermer  dans  ses  devoirs 
et  ses  occupations,  c  attendu  qu'il  vaut  mieux  se  mal  acquitter  de  ses 
propres  fonctions  que  de  bien  remplir  celles  d'un  autre  >  il  est  recom- 
mandé au  roi  de  maintenir  strictement  dans  ses  devoirs  la  classe  des 
Çoûdras,  qui,  livrée  à  elle«mème,  <  pourrait  bouleverser  le  monde.  • 
Et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  dans  cette  recommandation,  la 
caste  des  Yaïçyas,  c'est-à-dire  la  masse  du  peuple  ftrya,  est  associée  à 
la  classe  des  Çoûdras^.  Le  pouvoir  auquel  les  Bràhmanes  s'attachent  à 
imprimer  le  caractère  inviokible  d'une  délégation  divine,  a  besoin  d'un 
certain  degré  de  compression  môme  vis4-vis  de  leur  propre  peuple, 
de  ces  tribus  naguère  si  fières  et  si  beUiqueuses,  chez  lesquelles  (les 
légendes  épiques  en  font  foi)  l'esprit  de  leurs  ancêtres  n'était  pas 
encore  éteint. 


XXV 

Les  règles  de  conduite  du  Çoûdra  sont  contenues  dans  un  très- 
petit  nombre  de  versets  du  Gode  brahmanique;  car  ces  règles  peuvent 
se  renfermer  presque  dans  un  seul  mot  :  soumission.  Celles  qui  se  rap- 
portent aux  Vaïçyas,  c'est-à-dire  au  gros  du  peuple  ftrya,  n'ont  guère 

*  Manon,  it,  cl- 146  et  suiv.,  el  z,  4.  L'usage  actuel,  qui  trte-prolMblemeDtn'a  pas  varié  de- 
puis It's  lomiis  (If  M.-inuu,  esl  le  coinmcnlairc  de  ce  passage  <Iu  Cudc.  Le  cardon  (yadjnopav  ta) 
esl  passe  pur  dessus  la  tète  et  se  jiorto  sous  les  deux  ai>scllt's.  I,a  ci-n-monie  de  l'investiture 
n'est  pas  moins  soIeaneUe  que  celle  de  la  circoncision  chez  les  Musulmans  et  de  la  première 
eomaianion  pour  las  ealboliques.  Sauf  de  rares  eseeptkws,  les  BrâbiuaDes  sont  les  seuls  au- 
jourd'hui dans  l'Inde  qui  aient  le  droit  de  recevoir  le  ronlon. 

>  Manou,     335.  —  »  Ibid.,  X,  97.  —  *  i6td..  YiU,  4tô. 
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phis  d'étendue  ;  elles  se  résœneot  presque  entièrenieDt  dm»  ce  çlôlca 
du  premier  livre  :  «  Soigner  les  bestiaux  donner  l'auroAne»  sacrifier, 
étudier  les  livres  saints,  faite  le  commerce,  prêter  à  intérêt,  labourer 
la  terre,  sont  les  fonctions  allouées  au  Vaïçya  »  Huit  çldkas  du  neu- 
vième livre  développent  ces  indications  en  y  ijootant  quelques  détails 
qui  fimmissent  un  aperçu  intéressant  de  ce  qu'était  alors  le  commerce 
dans  rinde  àrienne.  Le  Vàiçya,  est41  dit,  doit  être  informé  du  prix 
des  pierres  précieuses,  des  perles,  du  corail,  du  fer,  des  tissus,  des 
parfums,  des  condiments.  U  doit  être  instruit  des  avantages  et  des 
désavantages  des  différentes  contrées;  il  doit  connaître  les  différents 
langages  des  hommes  Le  Valçya  formait  donc  à  la  fois  la  classe  agrii 
oole,  la  classe  commerçante,  et  en  même  temps  la  classe  industrielle  de 
la  nation  àrya  ;  ce  qui  avait  formé  le  gros  des  tribus  pastorales  et 
guerrières  duSapta-SindIiou,  était  maintenant  la  partie  productrice  du 
peuple  brahmanique.  On  pourrait  dire,  si  l'expression  ne  comportait 
pas  des  idées  très^lifférentes  à  bien  des  égards,  que  les  Vaïçyas  étaient 
devenus  la  bourgeoisie  des  Aryas  du  Gange,  comme  les  Brfthmanes  en 
étaient  la  noblesse  sacerdotale*,  les  Kchatriyas,  la  noblesse  militaire,  et 
les  Çoûdras  aborigènes,  les  esclaves.  Mais  il  y  a,  au  total,  bieu  |)Ius  de 
disparités  que  d'analogies  entre  l'état  social  que  nous  représente  le  Gode 
de  Manou  et  nos  sociétés  modernes  ;  c'est  en  lui-même  qu'il  faut  étudier 
le  peuple  brahmanique,  sans  y  chercher  des  analogies  trop  incomplètes 
pour  donner  des  idées  vraies. 

Les  professions  et  les  industries  nombreuses  mentionnées  dans  le 
Gode,  annoncent  un  état  social  très^léveloppé.  Il  est(|ueslion  non-seule- 
ment d'hommes  qui  construisent  les  maisons,  mais  de  gens  qui  dirigent 
et  maintiennent  le  cours  des  eaux*^.  C'était  un  art  (|ui  avait  dû  se  per- 
fectioimer  de  bonne  heure,  dans  un  payssujet  au\  débordements  pério- 
diques. Instruire  les  éléphants,  dompter  les  taureaux,  dresser  les  che- 
vaux et  les  chameaux,  étaient  autant  d'industries  particulières  on 
avait  du  reste  déjà  la  plupart  de  nos  animaux  domestiques,  quadrupèdes 
ou  vulalUcâ'.  11  y  uvail  des  boucheries,  des  distilleries,  des  moulins  à 


'  Soi«m(;r  les  bestiaux  doii  se  prendre  ilans  le  s€nâ  qui  s  eniend  de  nos  elevours  uu  d«  WM 
frnnieni,  non  dani  celni  de  berger  ou  de  pâtre;  car  en  pluMcurs  endroits  Ju  Code,  m  demiè- 
Ms  lànelioiM  («bMidoiuuÇes  sans  doate  à  des  ÇoAdras)  sont  déclarées  impures  (III,  184. 

las.  cti-.). 

»  Manon,  I,  90.  —  ^  LX,  3i6  à  333. 

♦  Je  ne  dis  pas  le  sacerdoce,  ce  qui  donnerail  de  la  classe  des  Brâhnanes  une  hV^  infiwfte 
H  Iwaneoup  ttop  icstrainte.  Je  reviendrai  sur  ce  point. 
»  Vanov.  m,  let,  163.  ^ •  Jtf.,  «M.  -  >  1X,6K. 
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Mie*;  OR  eitraynt  le  «ocre  de  la. canne';  on  exploitait  des  mines^  ; 
ootrairadllaH  le  ouiyre  et  les  métaux  précieux,  dont  on  ftiaait  des 
taseseiseléset  sans  doute  bien  d'autres  objets  de  parure  ou  dHnage 
dsMcatiquo*.  On  fabriquait  des  étoffés  de  iseie,  de  laine,  de  Kn  et  de 
Chanvre'  ;  les  tapis  du  NépM-flfaieatd^  la  réputalien  qo'Hs  gardent 
encore  aiijourdlini  y  avait  des  astrologues  et  des  médecins  '  et,' 
àraulre  extrémité  de  Péohelle  sociale-,  (Niiroure  des  acteurs,  des  dan^ 
aeuses,  des  baladins,  des  lutteurs^  des  bAtennistes*.  La  maiaon  de 
débauche  est  un  raffinement  qui  a  devancé  de  près -de  trente  siècles 
lesexutoires  analogues  de  notre  ciriisafion  perfectionnée*.  Les  jeut 
de  basard  sont  interdits,  «  attendu,  dit  la  loi,  que  le  jeu  et  les  paris  cao* 
sent  auk  princes  la  perte  de  leurs  royaumes  <^  >  Estr^e  une  allusion  à  fal 
légende  des  PandaTas?  Dans  un-  ordre  de  ftils  diffirent;*  tut  trouve 
mentionnés  des  associations  eommercîales^,  des  entreprises  pour  le 
transport  des  marchandises  dans  Tintérienr,  des  voyages  commerciaux 
é»  m»**,  {>ar  quoi  ilîM  entendre  le  •cabotage  sur  certaines  partiea 
des  eOteSi  et  enfla  jusqu'à  des  préteurs  d-argent'*.  L'inférM  1^1  de 
Targent  <est  fixé  è  un  et  ipiart  pour  ceni  fiar  mois  ;  l'intérêt  toléré 
pouvait  «Merrè  deux  pour  cent**;  Quant  au  principe  de  la  propriété 
tefritoriale,  il  est  déflni  d'une  manière  formelle,  c  Les  sages  ont  décidé 
(fae  le  cliamp  cultivé  est  la  propriété  de  celui  q\Â  en  a  coupé  \e  bots  >* 
c'est-à-dire  qui  l'a  défriché  le  premier.  On  ne  voit  là  aucune  trace  de 
cet  autre  principe,  introduit  plus  tard  dans  le  droit  hindou  et  dont  les 
conséquences  ont  été  si  funestes,  que  la  terre  apf)ar(icnt  au  souverain 
Lorsqu'on  donnait  une  t^Tre  à  loyei'.  le  produit  revenait  par  moitié  au 
propriétaire  du  champ  et  à  tveiui  qui  en  tirait  la  récolt«        '  • 

*  m.       *         a  .«««tf^t^t**  •  •  •«  f 

V    ..    t   XlkVl  .  ' 

,  ,      •  .    .        .        .  .  •  .  .  .»    .  • .  •  ... 

Ces  eôlés  purement  actifs  de  la  société  ne  sont  pas  lesseulB  auxquels 
Aoua  iBitie  le  Goda  brahmanique;  il  nous  ouvre  le  actuaire  de  la 
famille,  il  nous  en  fait  connaître  les  habitudes  intérieures,  il  nous 
montre  les  traits  caractéristi(iues  des  mœurs  et  des  usaj^es.  Ces  chapitres 
duGodeàrya  en  sont  pour  nous  une  partie  bicfi  précium>o;  ils  sont  le 

*  Manon,  TV.  84,  8B.  Cps  troi<i  dernièirs  pcort^ions  sont  dMatëst  iwfiww. «—  *  XH.  64. 

^  VII.r.2.  —  '  V.  112  à  Hi.  —  V.  HO.  X,  87.  XI,  IfW;  XII.  6i.  —  «  V.  120.  —"111.  IW.— 
•  VIU.  ti3,  IX,  225  et  268;  X,  45,  etc.  —  »  IV,  85;  VIU,  362,  etc.  ~    IX.  22*.  —  "  VUl.  4.— 

VHi,  487,  «ns.     m,  180.  ^  •<  vin,  iio^iu  ;  X,  ia,  —  »  ix,  m. 

**Oii  peui  voir  à  cenqel  on  lenwiqwiMt  n(nit-4«  HiiiiliMftmpiioilé  fur  CoMmolw/ 
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jBBBf  (jhoi  fliMillfifl  ftiblM  liaMlffl  10  raoferHMnt  loi  fibingrifinti  ou'eUft 
«4pvm^tlep4i».l«9l0m|iBi^   ;  I 

La  polygamie,  que  nom  avons  trouvée  c^.lea  AJ^W^^f^Pi^ 
f'(MI|NrFiHuée  f^hefi  (wAmslirabmf^ii^  ifm  c^unge  ^ 
ll»WWWi)fPeffli  rfBaUeinI  m  Mm,  m  gwds  etniix  ims»  ef  t«|9 
fpn(  imilimpe»,  P .  leur  MU,  d'ailleurs  pennis,  ^onii|e  pot^s  le  veifoos, 
^  preitdro  npn  p«i  <k)s  épouses  légitimefi»  jn^is  to  .|(p|nep  ili 
seconde  mui,  des  cnfieubines>  pour  appeler  les  choses  yar.  Ifwr  .i^tti 
daps  k  filasse  iQ^pri«é(|  deii.  ÇMkdras.  La  ^i  vemiiatteténiif|ri^|iiHH 
f^rlet  4|  ape^iages,  on,  pmr  inwiKxdve»       portesd'iii^m  <^ 

iiniple  rapproehement  par  désir  mutu^  ou  par  la  yîolenf^  est 
fpoipté  au  nombre  des  marifiges  L^  seii|s  nrado*  booorablei  d|i 
inariage  sont  eeux  oCi.  le  p^re  çhpisit  pour  gendre  un  Brftbmaoe  o^ 
lin  auMie  ]lKi4ia,  et  dona^à  sa  fljle,  en  la  .livrait  à  l'époux,  uiw.  ifoj^ 
êi  des  parureSf  Ç'était  la  dot  de  Tépouse;  rqœvoir  au  ooptiaife  dw 
présents  de  Tépooi^  éta)(  rcigardé  comme  une  çhose  illicite  et  vij^  : 
if'liljBtttriiiqHerdesafiNe^.e'étaitveo^  ,         ..  / 

iJn  Dvi^ja  ne  devait  prendre  une -épouse  qu'aprëe  avoir  tenoiné  soq 
édoeilion  religieuse.  A  vingt-quatre  ans,  il  dfivait  prendre  im  jevnc 
^e  de  huit  ans;  à  trente  ans,  une  ûlie  de  douze  Cette  loi  aét^ 
lliite  pour  le  çh^qd  climat  du  tropique.  U  était  recommandé  aux  jeunoi 
Dvidjas  de  ae  marier  aussitét  que  possible»  «An  de  vaquer  de  bopoe 
heure  à  Taccoinpiissement  des  devoirs  C'est  un  usage  dont  il  (M 
tçnir  compte  dans  les  supputations  chronologiques  ;  il  est  clair  quMçi 
Ton  doit  compter  non  pas  trois  générations,  comme  citez  les  anciens 
Hellènes,  mais  bien  près  de  quatre  dons lespace  d'un  siècle, 

La  loi|  qui  a  en  vue  ['aa-roissenierit  de  la  famille,  prévoit  et  indique 
les  cas  où  l'épouse  peut  èti  e  romiilacéc.  <  Une  femme  stérile  doitétni 
remplacée  la  huitième  anii«'o;  celle  dont  les  eiilants  sont  tous  morts, 
la  dixième;  celle  qui  met  nu  monde  seulement  des  tilles,  la  onzième; 
celle  (jui  parle  avec  aigreuj',  sur-le-champ  ".  » 

Ne  donner  à  son  mari  que  des  tilles  est,  on  le  voit,  nu  cas  de 
répudiation;  cet  article  se  ressent  encore  de  la  part  inférieure  què 
les  sociétés  primitives  kml  à  la  ki^me.  La  mémo  opinion  s'est  perpé-^* 

.  •  M.inou,  II,  2i«î,  IX,  149,  etc.  etc.  —  - 111.  20  cl  suiv. 

.  *  •  Lvrsqu'ua  amant  s'inUiMi^it  siHzrcU'iaeal  auprc»  d'une  femme  endormie,  on  «ùvnét 
ptrvM  liqMnrqHriiMiMe,  ««  à&al  la  niiM  att  égarëe,  est  «xéemli|«  nariafe,  appfl^  ^ 

mode  det  Vampires,  i>si  |«>  huitième  ut  U'  plus  vil.  •  111,  31. 
*  llanoo,  ni.  31  ;  IX,  *i.ei  iOO,  -  *  /M-  -r:  l>»  . 
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tuée  chez  les  Badjpouts,  et  y  a  donné  tieu,  comme  on  sait»  à  la  pra- 
tique odieuse  de  Tinfontidde.  Le  christianisme  seul  a  moralement  et 
légalement  affranchi  la  femme;  il  lui  a  seul  donné  le  rang  qu'elle  occupe 
dans  nos  ci?ilisations  modernes. 

Il  y  a  sur  ce  sujet  de  singulières  contradictions  dans  les  textes  du 
Gode  brahmanique;  ces  contradictions,  toutefois,  sont  plus  apparentes 
que  réelles,  ou  du  moins  elles  se  concilient  (bien  ou  mal)  dans  Tespril 
des  Indiens.  Tout  en  abaissant  la  femme  ils  honorent  l'épouse  et  la 
mère.  Qu'on  en  juge  par  ces  passages  :  t  Les  femmes  mariées  doivent 
être  comblées  d'égards  et  de  présents  par  leur  père,  leurs  frères^ 
leurs  maris  et  les  frères  de  leurs  maris,  lorsque  ceux-ci  désirent  une 
grande  prospérité.  Partout  où  les  femmes  sont  honorées,' les  Difi- 
nités  sont  satisfaites;  lorsqu'on  ne  les  honore  i)as,  tous  les  actes  pieux 
•ont  stériles.  Toute  fiimiUe  où  les  femmes  vivent  dans  l'affliction, 
né  tarde  pas  à  s'éteindre;  mais  lorsqu'eUes  ne  sont  pas  malheureuses, 
fa  femille  s'augmente  el  prospère  >  Nulle  part  on  n'a  rien  écrit  de 
plus  beau  que  cette  maxime  :  <  Le  maître  spirituel  (le  gourou)  est  plus 
vénérable  que  dix:  sous-précepteurs;  un  père,  que  cent  maîtres  spiri* 
tueis;  une  mère,  que  mille  pères  ^.  » 

'  Je  crains  bien,  cependant,  que  ceci  n'ait  été  pour  les  Indiens  plut<lt 
une  lettre  écrite  qu'un  sentiment.  Avec  la  précocité  physique  qui  la 
fait  passer  presque  sans  transition  de  l'enfance  à  la  maternité,  et 
privée  comme  elle  Test  de  toute  éducation  intellectuelle  et  relii^icuse  ^, 
la  femme  des  climats  chauds  de  l'Orient  n'a  jamais  pu  prendre  dans 
la  hiérarchie  sociale  ni  une  place  fort  élevée,  ni  une  influence  sérieuse. 
Aussi  sa  vie  tout  entière  n'y  est-elle  qu'une  louf^^uc  dépendance.  Enfant, 
elle  obéit  à  son  père;  adulte,  à  son  mari;  vieille  à  ses  erifants  ^.  Son 
suprême  devoir  est  de  respecter  son  époux  ;  son  occupation  journalière, 
d'élever  ses  enfants  el  de  veiller  à  l'ordre  domestique  ®.  Veuve,  elle 

■ 

*  •  Manon  a  donni-  en  partage  aux  femmes  l'amour  de  leur  couche,  do  li^ur  siège  et  de  U 
parure  ;  la  Concupis^vnc*-,  la  rulère,  les  mauvais  ponohanls,  le  désir  de  faire  le  mal,  la  perver- 
uté.  •  Manou,  IX,  17.  AjuuU'z  un  verset  analogue  du  11*  livre  (vl.  213). 

*  MMoa, m. 88-87.  AjmitCB  à  ce  puMB» le çMkt  Ul  du  U«  liviv.  *  «  D.  UB,^*U, 
«7;  V,  188. ^  »  Manoa,  Y.  148  ;  IX,  3. 

*  .  Mettre  ail  jour  des  enfants,  les  tHever  lorsiju'ils  sont  venus  au  mondi'.  s'arciiper  rliaifiie 
jour  des  soins  domestiques,  tels  sont,  dit  lo  législateur,  les  devoirs  des  fuiuiiies.  >  (/d.  IX,  27^. 
Bt  aillean  :  •  Qnoiqm  la  conduite  de  aon  époox  soit  blâmabie,  bien  qn*il  se  Hti»  à  d'an- 
très  amonn  et  aoit  dépourvu  de  tM)nnes  qualités,  une  femme  vertueuse  doit  constamment  le 
rt-vt'rer  comme  un  dieu.  •  (V,  151.)  Os  jtrt'scriptions  de  la  loi  indienne rapiM-ilent  un  y»as- 
.sage  du  livre  de  Charron,  où  se  reflètent  les  mœurs  maintenant  un  |)0u  vieillies  de  nus  ancè- 
ITM  (0*  la  Sagem»  lin»  III,  cli.  xii)  :  •  Les  ddivoifs  de  la  tourne  iont,  rendra  honneur,  re- 
Terence  et  respect  à  son  mary,  comme  à  son  maistra  el  Inn  aeignenr...  Gelle  qnl  s'acquitte  de 
ce  defavoir  laiet  pins  pour  soy  elioii  honieurqne  pov  «m  muy.  t 
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doit  resler  fidèle  à  la  mémoire  de  son  époux,  <  elle  ne  doit  même  pas 
prononcer  le  nom  d'un  autre  homme  »  Prendre  un  second  ôpoux, 
c'est  eooourir  la  réprobation  générale,  et  renoncer  au  titre  de  femme 
Yertaeose  Il  résulte  clairement  de  ces  textes,  et  de  bien  d'autres 
encore,  qu'à  l'époque  à  laquelle  remonte  le  Gode  l'usage  qui  prescrit  à 
la  veuve  de  se  iNrûler  avec  le  corps  de  son  époux,  n'existait  pas  encore. 
Ceci  est  une  nouvelle  '^preuve,  entre  tant  d'autres,  de  l'antiquité  du 
livre  de  Manou;  car  cet  usage  barbare  est  mentionné  par  les  premiers 
Grecs  qui  pénétrèrent  dans  l'Inde  au  temps  d'Alexandre»  et  on  ei 
trouve  déjà  des  exemples  dans  le  MahAbhArata  ^ 

Pour  compléter  cette  esquisse  de  la  famille  chei  les  Aryas  brahma- 
niques, notons  que  le  droit  d'atnesse  était  chez  eux,  comme  chex  les 
Hâireux,  une  loi  fondamentale.  Le  fils  atné  pouvait  prendre  possession 
du  patrimoine  tout  entier  laissé  par  son.père;  maîi  alors  fl  devenait 
à  son  tour  comme  le  père  et  le  soutien  de  ses  frères  ^  Ce  droit  est 
regardé  comme  un  titre,  d'honneur  et  un  privilège  des  Dvi4jas,  c'est- 
à-dire  des  trois  castes  ftriennes;  il  est  interdit  aux  Çoûdras  '  :  c  H  est 
ordonné  à  un  Çoûdra  d'épouser  une  femme  de  sa  classe  et  non  une 
autre;  tous  les  enfents  qui  naissent  d'elle  doivent  avoir  des  parts  égales, 
quand  même  il  y  aurait  une  centaine  de  fUs.  »  Dans  hi  pensée  des 
Brfthmanes,  la  concentration  des  héritages  est  pour  les  familles 
àriennes  un  principe  de  force,  et  leur  dissémination  un  principe 
d'affaiblissement  pour  les  Çoûdras. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'au  temps  des  Hymnes  védiques  les 
restes  des  morts  étaient  déposés  dans  la  terre  ;  au  temps  de  Manou,  au 
contraire,  IMsage  de  brûler  les  morts  parait  être  général  Peut-être 
le  bûcher  était-il  réservé  originairement,  comme  chez  les  Grecs 
homériques,  aux  chefe  et  aux  héros,  et  ne  devint-il  général  qu'avec 
le  cours  du  temps. 

Un  usage  singulier  avait  lieu  pour  les  enfonts  morts  avant  leur 
deuxième  année  :  le  corps  était  porté  dans  la  forêt  voisine,  et  on  le 
déposait  sur  le  sol  sans  même  le  recouvrir,  —  t  comme  un  morceau  de 
bois,  »  dit  le  texte  Cet  usage  est  tombé  en  désuétude,  comme  tout 
ce  qui  contrarie  la  voix  dé  la  nature. 

Vivien  db  Saint-Martin. 

*  Ifanoa,  V,  1S7.  ^       cl.  161  «t  nir.  ;  IX,  64*65,  de 

'M.  LnwD  fuit  nmtiqMr  (l.  I,  p.  639,  note)  que  le  ptoi  aneieii  exemple  qve  l'on  troore 
(l'uno  veuTp  montant  sur  le  bikher  mortuaire  do  son  époux,  est  celui  de  Hadil,  l'épome  d$ 
Pàntloo.  —  *  Manou,  IX,  105  et  suivanu.  —  '  IX,  i57.  —  *  IX.  SIS.—  «  V,  66. 


Digitized  by  Google 


« 

•  •  • 

•  I  I  ... 

L£8  6ËRM0NS  DU  DOCTEUR  SGUWAMZ 


>     •  •  '  >    •  • 


r'    '  ♦ 


Smndng  medeimet  (PredigCen  '  m  der  Gégenwart)  par  le  doetew 
'       gbil^AHii;,  pi^niii»  pl^iMeur  du  ^mftd-duc  de  SA)ee-Gtijl)0ii»§^ 
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,  U>s  deux  sermons  que  pous  publions  aujourd'hui,  le  deuxième  sur- 
tout,  achèveront  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  d<i6  tendance  nou- 
.velies  dont  le  docteur  bcliwarlz  est  un  des  représentants  les  plus  naar- 
.quants,  et  qui  con^meuceut  à  se  luire  jour  dans  une  partie  du  pro- 
,testanUsme  allemand,  hollandais  et  même  franiyiui.  U  nous  reste  raain- 
.  lenanl  à  les  examiner,  à  les  discuter,  à  peser  leur  valeur  au  point  de 
„Yue  de  la  rénuvatiùy  du .  scwlii^ieu^  rciiijijeux.v  Ge  §(ei:a  Vjijb^ct  d  ua  pro- 
chain article. 

...  "A.  Nefuzeu, 

*■»  •  \  .     «■„'".     -  ,„,-Aj  .  „  »^ 

f<  ^  ••    •    i       i|i     <^>  .         ■<     ••\   \  ^«^    ••»  •  ^*  •••        •     ^  '  f  ...^ 
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devons  iais&fir;  de  ca  que  nous  devons  croire  et  espérer;  la 
fKiurce  k  pius^  proioude  et  la  plus  pure  de  toutes  nos  convictions; 
la  dernière  consolation  et  le  plus  &ùr  recours  dans  tous  k  s  douter  : 
^  c'est  la  voix  de  Dieu  dans  notre  àme,  la  voix  de  la  œiiscieuce. 
Elle  est  pour  nous  la  suprême  certitude,  le  dernier  mot  de  touto 
coniiiiissaiR'e.  Il  n'y  a  rien  de  plus  sùr  ni  de  plus  terme  dans  le 
coollit  de,s  opinions,  rien  de  plus  haut  ni  de  plus  saint  dans  I  rchelle  des 
obligations  et  dt.'s  devoirs.  Là  est  la  révélation  de  Dieu  en  nous,  per* 
Uianonte,  unuianiinto.  (^est  œiin  voix  que  nous  devons  écouter^  que 
nous  diîvons  susciter  pour  lui  ulx'ir  :  c'est  pour  elle  que  nous  devons 
aiguiser  iguïe de  notre  esprit,  et  sans  elle  nous  ne  devons  rien  entre^ 
prendi'c.  A  cette  cuuditiuu  seule,  nous  pourrons-  ooits  esUiuer  eeo- 
liciciiaeux. 

,  Vous  m'objecterez  que  la  eonst^^iencc  elle-même  est  d'origine  ter- 
Fcstro  et  tejn|)orelle.  N'est-cUe  point  le  résuiué  tinal  de  tout  ce  que 
nous  avons  pu  apprendi'C,  de  notre  expérien<*c  externe  et  interne? 
K'est'elie  point  dcterniinée  par  l  éducalion,  par  le  milieu  où  l'on  vit, 
par  l'opinion  j)uhlique  autour  de  nou:»,  et  par  toutes  ces  invisibles 
inlluenct'S  niorales  auxquelles  nul  ne  peut  complètement  se  soustraire? 
Oui,  je  le  concède  :  la  conscience  olle-mèiue  est  soumise  à  l'actiou  de 
cette  lon{j;ue  série  de  causes  liuales  au  milieu  des(juelles  nous  vivons  ; 
elle  s'éveille,  elle  se  (lévelop[)e  dans  le  leiiips,  et  œ  n'est  <|ue  peu  à  peu 
et  pai'  de  lents  proj^rès  qu'elle  s'élève  à  un  sentiment  lucide,  à  la  pré- 
cision df  lang;ig(i,  et  à  la  certitude  du  jugement.  Et  néanmoins,  je 
J'atïirme,  à  travers  tous  ces  sons  terrestres,  nous  ne  percevons  pas 
moins  la  voix  du  ciel  ;  à  travers  toutes  cjcs  lueurs  de  la  terre,  se  fait  jour 
le  ra>on  éternel.  Vous  demandez  encore  ;  «  Comment  la  conscience  de 
l'individu  pourrait-elle  s'élever  au-dessus  de  l'esprit  de  la  communauté 
et  des  usages  M'n  s  y  sont  spontanément  établis,  au-dessus  de  la  loi  que 
la  comn^uaauté  s'est  donnée»  au-dessus  de  la  foi  des  pères,  transmise 
de  géuératiou  en  générationcorame  un  héritage  vénérable  ?  N'est-ce  point 
Jà  uneinsurrection  de  l'indiviilu,  tle  sa  légèreté,  de  son  caprice,  de  son 
x)ijstinatiou,  contre  la  puissam c  supérieure  devant  laquelle  l'individu  doit 
rester  courbé  et  qu'il  a  l'obligation  de  sei'vir  ?  »  Et  moi  je  vous  demande 
à  mon  tour  :  Coonnent  donc  concevez- vous  le  progrès  dans  l'histoire, 
et  la  défaite  de  Terreur  et  de  lu  superstition,  si  ce  n'est  par  la  victoire 
de  la  persounalilé,  [lar  la  force  de  la  conviction,  née  dans  les  profon- 
.deurs  de  la  conscience?  Et  cela  n'est-il  pas  vrai,  avant  tout,  de  la  vie 
jntiinj;  de  l'esprit,  c'est-à-dire  de  la  religion  ?  Oui,  quelque  forte  que 
soit  l'liabitudç.«li  ^uelquQ.  vénérablp  la  trudiU^a  d^ns  ie^  chom  do  |a 
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feiigion,  la  dernière  parole^  la  décision  suprême,  en  tout  ce  qui  touche 
notre  vie  intime  ci  le  sanctuaire  de  nos  convictions,  n  appartiennent 
[MIS  moins  à  la  conscience.  Interrogeons-la  sérieusement  et  avec  appli- 
cation, examinons-nous  avec  sincérité,  avec  sévérité,  comme  devant  te 
tribunal  de  Dieu,  rejetons  loin  de  nous  l'esprit  de  pnssion  et  d'injuf^tice, 
et  nlors,  quand  la  voix  intérieure  a  parlé  haut  et  nettement,  alors 
obéissons,  suivons-la  sans  que  rien  plus  ne  nous  arrête;  car  c'est  Dieu 
lui-même  qui  nous  a  parlé.  Oui,  et  il  ne  nous  parle  pas  autrement.  Il 
ne  s'est  point  contenté  de  se  révéler  une  fois,  il  y  a  longtemps,  dans  les 
livres  sacrés  que  conscn  e  TÉglise;  son  discours  est  incessant  dans  les 
profondeurs  de  notre  àme,  et  son  esprit  continue  à  sourdre  du  fond  de 
notre  poitrine;  il  nous  parleà  nous-mêmes,  directement,  dans  toutes  nos 
préoccupations  personnelles,  là  où  la  lettre  morte  et  passée  ne  nous 
peut  donner  ni  secours  ni  conseil,  là  où  nous  réclamons  une  réponse 
précise  à  nos  propres  doutes,  à  nos  propres  questions,  un  conseil  dans 
nos  propres  nécessités.  Cette  révélation  vivante,  perpétuelle  et  toujours 
présente,  qui  accompagne  et  protège  notre  vie  tout  entière.  Dieu  se  l'est 
réservée  en  dépit  de  tous  les  livres  saints  du  passé. 

Et  cette  voix  de  la  conscience  n'est  pas  simplement  une  von  qui 
suit  nos  mauvaises  actions  pour  les  juger  ;  elle  accompagne,  comme 
je  viens  de  le  dire,  toute  notre  vie,  le  bien  et  le  mal  que  nous  disons, 
tous  nos  sentiments  et  toutes  nos  actions.  Elle  ne  nous  juge  pas  seule* 
ment,  elle  nous  donne  courage,  elle  nous  élève  et  nous  affermit,  quand 
tout  autour  de  nous  se  trouble  et  prend  peu  ;  elle  est  la  force  de  notre 
volonté,  la  joie  de  notre  conviction,  l'ancre  de  notre  espérance.  Et  ce 
fbndement  de  toutes  nos  convictions,  cette  inspiration  suprême  de  nos 
volontés,  ce  dont  nous  répondons  dans  notre  vie  et  sur  notre  vie,  ce  que 
nous  espérons  encore  dans  la  mort,  le  saint  des  saints  de  notre  con- 
science, voilà  notre  foi.  Toute  foi  véritable  relève  de  la  conscience  et 
n'a  de  valeur  que  dans  la  mesure  où  elle  en  relève;  elle  doit  être  née 
dans  notre  conscience  et  être  incessamment  confirmée  par  elle  ;  elle  ne 
doit  pas  être  une  part  accidentelle  de  notre  vie  ;  non,  elle  doit  en  être 
le  fondement  inébranlable.  Et  périsse  tout  le  reste,  périsse  tout^ 
croyance  extérieure  en  des  faits  disparus,  en  l'autorité  d'hommes,  de 
récits  et  de  livres  f  Ce  qui  appartient  à  l'histoire  est  dévolu  à  l'examen 
ét  au  doute.  Nous  ne  perdrons  pas  notre  foi  pour  cela.  C'est  quand  la 
foi  n'a  point  ses  racines  dans  la  conscience,  quand  elle  est  regue  du  de- 
hors ou  hypocritement  simulée,  quand  elle  est  en  contradiction  avec 
notre  vie  et  nos  actes,  quand  notre  conviction  fléchit  et  que  notre 
espérance  tombe,  c'est  alors  que  nous  sommes  incrédules. 
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Textê  ÉmtLE  aux  bomains,  xiy,  4. 

Qui  donc  es-tu  pour  condamner  le  serviteur?  S'il  tombe  ou  s'il  demeure  ferme, 
cela  nuarde  eoa  maUre.  Mais  il  demeurera  ferme,  car  Dieu  peut  biea  raffermir. 

•  Je  wa»  aarais  vokmtiers  lu  en  entier  le  chapitre  XIV  de  l'Épure  aux 
Romains»  auquel  est  emprunté  ce  verset.  Il  prêche  la  tolérance  des 
dissidents  avec  autant  d'éclat  et  de  puissance,  aussi  librement  et  aussi 
largement  qu'on  a  jamais  pu  le  faire  aux  temps  les  plus  libres  de 
l'ri^lise.  Gesont  les  lattes  des  partis  dans  la  primitive  Église,  des  ju- 
déo-ehrétlenB  et  des  pagano-chrétiens,  qui  préoccupent  Tapôtre.  Les 
pagamHshrétiens  n'hésitaient  pas  à  manger  la  viande  des  sacrifices 
paienB,  ce  qui  était  une  abomination  pour  les  judéo-chrétiens.  L'a- 
pétre  exhorte  les  premiers,  les  esprits  plus  libres,  à  ne  point  mépriser 
les  seconds  ;  et  il  exhorte  les  seconds,  les  timorés  et  les  bornés,  à  ne  . 
\mï\{  juger  les  premiers.  Il  reconnaît  le  droit  de  la  foi  forte  et  virile, 
aussi  bien  que  de  la  foi  faible  et  peureuse.  Tous  doivent  se  supporter  et 
se  respecter  réciproquement,  et  nul  ne  doit  mépriser  ni  juger  l'autre.  Et 
sur  quel  principe  rap<Hre  fonde-t-il  cette  tolérance  récij)ror(ue ?  Sur 
celui-ci,  que  la  foi  appartient  à  la  conscience  et  (jue  ce  qui  a[)partient 
à  la  conscience  appartient  à  Dieu,  ainsi  qu'il  est  dit  avec  tant  de  force 
et  de  beauté  dans  ces  paroles  :  «  Qui  donc  es-tu  pour  juger  le  serviteur 
d'autrui  ?  S'il  tombe  ou  s'il  reste  ferme,  cela  regarde  son  maitrc!  » 
Et  plus  loin  :  <  Ainsi  donc  chacun  rendra  compte  de  lui-même  à 
Dieu  î  » 

Approlondissons  donc  cette  pensée,  et  demandons-nons  d'abord  : 
Qu'est-ce  (pic  la  tolérance  eu  matière  de  foi  ?  Ensuite  :  Sur  quoi  est- 
elle  fondée?  Et  enfin:  Où  peut-on  la  trouver? 

C'e^tde  la  tolérance  envers  ceux  dont  la  foi  fliiïére  de  la  nrttre  que 
nous  parlons  ici,  non  du  devoir  ([ui  nous  est  commandé  envers  les 
feibles,  de  celte  patience  et  de  celle  longanimité  envers  les  pécheurs, 
qui  appartiennent  si  essentiellement  au  christianisme,  et  dont  le  Sei- 
neur  lui-même  est  le  plus  magnifique  exemple.  O  qui  nous  occupe  en 
c«î  moment,  c'est  purement  et  simplrment  la  foi,  non  la  vie  morale,  non 
par  conséquent  cette  endurance  qui  est  une  des  formes  de  l'amour, 
cette  confiance  de  la  force  victorieuse  du  bien,  accompn'j,née  de  l'hum- 
ble conscience  de  notre  propre  faiblesse  et  du  sentiment  que  nous-mêmes 
avons  besoin  de  longanimité  et  de  pardon.  La  tolérance  envers  les  dis- 
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sidents  paraît,  hélas  1  encore  plus  difficile  que  cette  longanimité,  tant 
rarement  on  la  rencontre,  tant  l  inlolérance  montre  de  variétés  et  de 
nuances,  tant  elle^ait  trouver  d'exceptions  et  d'excuses.  Oui,  et  I  on 
peut  dire  (jue  ce  que  l;i  plupart  nomment  tolérance  n'est  encore  qu'une 
Ibrme  ndniicie  do  riufolénuice.  ■  -\ 

•  L'intoléranc<v,  en  encl.  ne  se  manifeste  pas  seulement  parles  bûchers 
de  rÉglise,  par  ses  cachots  et  ses  pénitences.  Bien  souvent  l'État  reçoit 
de  l'Église,  qui  proteste  hypocriteBuent  de  n'être  poiut  altérée  du  sapg 
4e&  iacrédukH,  le  triste  oflice  de  ia  per^ution.  11  $e  charge ile  battBifï 
4e  transplanter  les  hétérodoxes,  de  mutiler  pour  €^  4e  droit  d'aflMK 
çju|tion  et  UjKWWWmw  des  droits  des  hmwitMll  fliyiqiiiWj  et  il  abaÏMe 
VOSii'iËSte  au  niveau  àà  la  pjiini  Utisi^e  «^eat  p«iis  amileiBent  soiii 
^foi9iA»)^ut«ie6  elodiMW  <|«»8e  manifiesie  l'intolérance.  Gombieè 
^auvent  se  cnob^^-^l^  aoua  m  œépris  tranquiUe  et  confit  en  é6v*« 
tÛM^ip,  et  même  sous  les  apparen^oes  ée  l'aniiction  el  da^l^  pitaé^l  .C^  MM 
amis,  eette  tolérance  de  la  pitiés  eetta  foi^ygneiliey»  fui  >'ou8  regarda 
.  l»tuii.q»i  eondeicmd  à  s'émovivflipfk  «a  voftr»  fiiveur,  qui  esftève  vadi 
futuii*9  ««OBverBiiHi,'  lev  vérité,  eUe  est  souvept  plus  impoptaee,  plus 
Massante^  plm»  iag^ipyortaMe  que  la  Canatisme  gonflé  é^  k/rnub.  £i  It 
ffoiélytaâa  auiaî  ait  uot  4»  fomea  4ib  ViM6t9mce.  VmétnlfiÊà 
^WdjBMWir»  ewwwttf^  œa  trois  tarama  <e  tioipowl  4AiéÙmts9l^,'^m 
l^iBl  4pie  4m  vaHéhte  du  mèm»  aèJa  liiux  et  aveugle,  qui  tour  à  tous 
«^emporieat  sfriSutiendie,  qui  pane  de  la  manaee^  à  la  aétoto,  4e 
yinoriniBatioa  «m  earesaea»  et  qui,  «11  n'a  poiat  léim  daaaaee  erilra» 
priaaa  daooovenioii,  recourt  .ensuite  è  TaiDeinatioa  et  &  la  peraéoMtMn^ 
^Méfléobiasev-y  bieal  Geaèle»  ceeeifortar€a8  .pieii8e8inperiiiBité9i 
est-ce  de  la  foi  véritable?  Est^  là  ce  que  Christ  a  enseigné? 
peut  4ÎI»  au  iODtmîr&  :  <  Quiooaiitte'n*^  paa  eootm  «Nia»  eit^ppur 
oana?  ■  N-a-t-il  ^aivl,  dana  la  femme  afwaaAwaiTji  daaaliafîQLlIadi'' 
leine,  dans  le  bon  lamuih  Mcouau  et  gleriAé  la.  ibi»  nène  aana  ter 
iwla»  «Âceoftasiop»  la  ft>r  dfna  aan^  feioM^  Je-phia  priop&Uf  eA  la-plus 
aapbé?  -ISi  bbq  Ëvaogik  k  Im^  qu'-ét^it^  donç^  ai-  ce  a'eat  uae  tiaa* 
yiiUlje  et  douce  attroetioi^  de  Viamf  Et  sa  paiol»  ^'était-«Ue,  ^  m 
ofaiti»  flivaiMatioB  dasa  viordesa  bWHèiie  iiitônaiiB»y  daaoïidow 
fUQoiWi  4a  M»'Am vouéa*;^  Jteil  £t  n^A-t^il  pas.  paatout  at.toi^oiw» 
fm>mmiitià^  ft^M,  ,bmi^  a  de  phis       at  de 

|tappédai|](«]a.liberU,ia  foi  libre,  ^  ,  •  . 

Mon,  «^rlea»  la  vr4«ie  tolérance  06  eoo^iajbai»^ 
lience,  pas  iiiéaie  dons  rioipatienfio  éo  h  4ummmiu  Et  fu'aat-eadaae 
4ii9la  vfaîa'toléfa9»t  Sat-aUe  oatie  ladiffi^wwap  aijiatjbique^qui^a^ae 
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^'é^^Msàk  IirftCchii8rHiî»iÂM«l8iiÉ  V4^^  mmtiièÊ$àêb 
là  n'est  point  la  nôtre;  c'«t  l'ipitller,  eêHi  Vmêmtmi  ^  l^lÉUliÉ^ 
teminl'id»  Iteq,  «e  iTeir  ikM  Ui  feMfiiiMf/Otf  1M  lir  Ik^^ 
iTêfMittH  ««ÉÉii  te  siiit  IseMMè  riMAlqM»;  <(à'èiiè**iMrtèii6*dri^' 
initeils'iaMdMitt/ Me  mceiéliMl  imposée/'li  tMtmBÊÊkÈm  éê 
*oil;iM  Milrei;'  iMi»  du  tfif««l  MWgé,  mulU^,  lioii  Ai  Ml  êntiei  , 
égal,  ilMnlii; ^  IImM     «WMrMm/ite'  tddiii  tel'  «MiÉUkMii;  â« 

MMëëBli pitié,  qiii  sepMMMim'à  Mi^^ 

lirvbitgieÉiiroiteiëliemem dreitt  er  M  iMMiitoiim 
^Mp4r<Mnr,i»tlntoidiii'AW 

nMe  $  tDB'sMft  U«  miettes  jetées  au  tnendfunt,  é'Mt  le  tHste  pHviléjgè 
l|i]e  i«?eodiqii«  Vovihodoite,  IMf  l«  peur  ^eerète  dé  ne  pÀiM  denwèMr 
-essoelMlo  eiMitrëThieft?duti(é  dans  uhé  hitteà  armes:  é^âtés,  à  cbamp 
iSgal,  à  jour  égal,  à  dh)SIs  égaux.  Non,  la  vraie  tolérance,  c'e«t  le 
pect,  le  respect  de  îa  personnalité  étrangère  et  du  libre  développement 
'de  sa  vieîa  plus  intitue,  le  respect  de  tout  efii>rl  sin('4\r(;  et  scM'ieux  vers 
la  vérité,  sans  acception  du  hul  où  il  peut  tendre  ;  le  respect  de  la  pen- 
sée, du  caractère,  de  l'homme  tout  entier,  de  l'homme  qui  est  infiniment 
supérieur  à  toutes  les  (•t»nre[)linns  dogmulifpjes,  à  toutes  les  Ibnnules, 
h  toutes  le.s  confessions.  Voiln  U\  tolérance  qtie  nous  Voulons,  égaioment 
éloignée  de  la  pitié  dévote  et  du  s^na  ire  de  la  miilerîe.  La  vrffie  tolé- 
rance, en  un  mot,  est  celle  qui  embrasse  tous  les  hommes,  toils>  pour 
haut  ou  Iwis  ([u'ils  soient  placés,  et  quelle  que  soit  la  quantité  de  leur 
toi,  et  même  s'ils  semblent  ne  rien  croire  du  tout,  pourvu  qu'ils  soient 
debout,  qu'ils  cherchent  et  qu'ils  luttent,  et  qu  ils  aspirent  à  la  vérité 
dans  la  sincérité  de  leur  c<ï'ur.  ">  '  •  -    •  '       .      •  . 
*'  tfne  seule  direction  de  l'Anie  réjHi^^ne  et  doit  répnj^ner  à  notre  tolé- 
rance, si  notre  tolérance  ne  veut  dégénérer  en  là<'he  t'aii)lesse.  Et  cette 
direction,  c'est  l'intolérance.  Une  seule  classe  de  cmyants  doit  être  com- 
battue [jar  (*lle  à  fa  vie  et  A  la  mort,  avee  les  aiToes  de  l'esprit  et  de 
la  vérité.  Et  c^.tte  classe,  ce  sont  les  hypoi^rites,  les  pharisiens  de  tous 
les  temps,  les  éternels  ennemis  du  Christ,  (pd  j»assent  les  nr>ouches  4u 
cHble  et  avalent  des  chameaux,  qui  incliirent  profondément  U  tétft  ét 
n'en  sont  pas  moins  pleins  d  <>r«?neil,  (|ui  tiennent  des  piHère!5  dans  les 
ruej5,jmème  [)our  les  incrédules,  tandis  que  leur  ftfne  n'eu  est  pas  moins 
éloignée  de  Dieu.  Voilà  les  sépulcres  ht.-mehis,  les  vipères  venimeuses 
^fà  ioGitBuaeiit,  calomaieiil  et  Uétrisseut  i6ur$  victimes,  qui  ienr 
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dr^oaml  des  embûches  et  les  aUaquent  pnr  derrière,  en  les-ptoignmt 
de  tout  leur  cœur»  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu»  le  service  de 
rjÊglise,  et  la  conseratioo  delà  saine  doctrine. 

Et  si  meintenaDt  vous  demandes  :  <  Quel  est  le  principe  de  la  vraie 
tolérance^  de  cette  tolérance  qui  respecte  toute  conviction  étrangère 
dès  qu'elle  est  sincère  et  sérieuse?  »  Nous  répondons  :  Ce  principe, 
c'est  l'affirmation  de  la  foi  comme  quelque  chose  de  libre,  qui  ne 
s'impose  ni  par  la  contrainte  ni  par  la  menace  ;  qui  ne  ae  transmet  pas 
par  l'enseignement,  mais  qui  doit  naître  etse  développer  spontanément 
dans  la  conscience  ;  de  la  foi  définie,  comme  quelque  chose  qui  ne  se  laisse 
point  enfermer  en  . des  formules  générales,  mais  quijreôoit  sa  forme 
particulière  des  dons  et  de  l'éducation  de  chacun  ;  qui  ne  repose  point 
sur  un  corps  de  notions  et  de  doctrines,  mais  sur  l'ftme,  sur  l'homme 
tout  entier,  et  sur  la  sérieuse  aspiration  de  notre  nature;  c'est  VsStt* 
mation  de  la  foi  dans  sa  liberté,  dans  son  originalité,  dans  sa  vitalité  et 
sa  signification  pratiques.  — >  Oui,  nous  toilà  au  centre  de  notre  ques- 
tion :.  le  fondement  de  la  tdéranoe,  c'est  que  la  foi  appartient  à.  la 
iiberlé,  et  sans  liberté  ne  pourra  jamais  proq»érer;  c'est  que.  personne 
n'est  admis  à  empiéter,  ne. fût-ce  que  par  son  jugement,. sur  le  droit 
aacré  de  la  conscience;  c'est  que  .cette  vie  la  plus  délicate  et  la  ph» 
.intime  de  notre  être  est  blessée  par  tout  contact  brutal  du  dehors,  par 
.toute  importunité  sacerdotale,  par  toute  immixtion  violente;  c'est  que 
la  foi  doit  se  développer  du  dedans  au  dehors,  tranquillement,  libre- 
•ment  et  peu  à  peu,  comme  le  germe,  qui  longtemps  repose  dans  la 
'terre,  et  y  pousse  ses  racines  à  l'abri  du  regard  des  hommes  ;  c'est  que 
•ce  saint  des  saints  de  l'âme,  ce  muet  et  sacré  dialogue  entre  l'homme  et 
Dieu,  a  droit  au  respect  ;  c'est  qu'enfin  l'œil  de  Dieu  pénètre  seul  dans 
ees  profondeurs,  que  tout  blâme  est,  ici,  injuste  et  téméraire,  et  que 
Dieu  s'est  expressément  réservé  ce  jugement.  Gomme  dit  l'apôtre  : 
.  «  Qui  es-tu  pour  oset  condamner  le  serviteur  d'autrui?  S'il  tombe  ou 
s'il  demeure  ferme,  cela  regarde  son  maître.  •  Chacun  doit  rendre 
•  compte  à  Dieu  de  lui-même,  parce  qu'il  s'agit  de  sa  chose,  de  son  salut. 
Chacun  doit  conquérir  sa  foi  propre  et  qui  n'appartienne  qu'à  lui,  qui 
porte  la  forme  de  sa  vie  et  la  couleur  de  son  sentiment.  Cette  foi 
personnelle,  chacun  a  le  devoir  de  la  dégager,  par  son  propre  effort,  de 
l'enseignement  religieux,  de  l'école  et  de  l'Église  ;  elle  doit  être  sa 
propre  vie,  l'expression  la  plus  complète  deson|âme,  son  espérance  et 
sa  confiance,  la  somme  de  ses  expériences  externes  et  intimes,  déter- 
minée par  les  forces  de  son  esprit,  par  l'éducalion  qu'il  a  reçue,  par 
celle  qu'il  s'est  donnée  à  lui-même,  et  par  le  milieu  plus  ou  moins  large 
dans  lequel  sa  destinée  l'a  placé. 
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Quant  aux  doctrines  et  aux  usages  dont  la  toi  parait  liabitueliemont 
entourée,  et  que  l'on  confond  si  souvent  avec  la  foi  elle-même,  ils  n'en 
sont  que  l'enveloppe  oxl(''ri('iire,  et  d'impuissants  essais  de  définition; 
ils  n'en  expriment  point  l'essence  intime,  ils  n'en  donnent  pas  la  vraie 
mesure.  La  foi  n'est  point  l'idée  qu'on  se  fait  de  Dieu,  elle  est  la  con- 
fiance, l'abandon  de  l'Ame  à  Dieu;  elld  est  la  force  et  la  joie  qui 
élèvent  nos  regards  vers  Dieu,  la  contiance  en  lui  avec  laquelle 
nous  supportons  les  épreuves,  l'amour  dévoué  qui  se  vérifie  dans  le 
sacrifice. 

Ohl  si  les  hommes  le  savaient,  s'ils  savaient  que  l'essence  de  toute 
religion  est  l'âme  elle-même  et  sa  ferme  confiance  en  Dieu,  et  son 
abandon  à  Dieu,  et  la  sincérité,  la  fidélité  de  cet  abandon  t  S'ils  sa- 
vaient que  la  religion  ne  consiste  point  en  notions  et  en  dogmes  !  Oh  ! 
comme  ils  laisseraient  leurs  vaines  controverses,  et  la  ferveur  de  lear  • 
prosélytisme,  et  leurs  jugements  haineux  et  leur  pitié  orgueilleuse. 

Et  le  savent-ils  donc?  Voilà  notre  <lornière  question.  L'Église  chré- 
tienne au  moins  a-t-elle  su  pratiquer  sérieusement,  dignement,  la  tolé- 
rance? Nous  ne  pouvons  répondre  atOrmativement.  et  c'est  une  des 
plus  sombres  taches  de  l'Église  chrétienne,  qu'elle  ait  conservé  la  fureur 
de  la  persécution,  héritage  du  judaïsme,  du  peuple  élu,  dont  il  est  écrit 
qu'il  extermina  les  peuples  cananéens  par  l'ordre  de  Dieu.  Ët  ne  dirait^ 
OB  pas  que  le  prophète  Ëlie,  ce  prophète  qui  égorgea  quatre  cents 
prêtres  de  Baal  pour  la  plus  grande  gloire  du  Dieu  Jéhovah,  ne  dirait- 
on  pas  qu'il  a  été  l'ancêtre  des  docteurs  chrétiens,  des  pères  et  des 
princes  de  l'Église  chrétienne  ?  Oui,  un  fleuve  de  sang  coule  à  travers 
les  sièclea,  et  le  cliristianisme  est  assis  sur  ses  bords.  Et  Ton  voit  les 
opprimés  rédamer  la  pleine  et  entière  liberté  de  oonscienœ,  pour 
ensoîte,  vainqueurs  à  leur  tour,  oublier  ce  qu'ils  avaient  prêché: 
CSAquante  ans  à  peine  après  les  dernières  persécutions  des  chrétiens 
par  Rome  payenne,  on  voit  TÉglise  victorieuse  commencer  de  ré- 
pandre dans  son  propre  sein  le  sang  des  hérétiques.  Et  de  même» 
la  réibnnation  :  à  p^e  se  ftit-elle  levée  au  nom  de  hi  liberté  de  oon- 
sdence ,  qu'elle  asservit  les  consciences  de  nouveau  et  ralluma  les 
bûchers.  Et  s'il  est  vrai  que  le  sang  ne  coula  plus  à  flots,  rappelons- 
nous  que  l'État  prit  en  main  la  verge  de  fer,  et  poursuivit  les-  dissi- 
dents par  l'exil  et  hi  prison,  par  une  oppression  et  des  vexations  sans 
fin.  Oh  1  gardons-nous  de  regarder  de  haut,  avec  l'orgueil  des  phari- 
siens, l'esprit  exclusif  de  l'Église  catholique  et  sa  fièvre  de  persécution  ; 
ne  nous  imaginons  pas  que  notre  Église  soit  si  haut  élevée  en  tolé- 
rance au-dessus  de  l'autre  ;  et  rappelons^nous  aujcontraire,  avec  humi- 
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\\{é,  i'opprc$aioi)  .^us  ia(|u<'lU'       ciUholiiiucs  ont  ^Omi  pondant  dos 
ftK'viciS  dans  la  protçîslaiitr  AngieteriH',  les  [^Kîrséculions  des  wH'oniK;» 
par      luljï^rions  en  Allemagne,  la  basse  et  mescpiine  pression,  les  in- 
fiQfn^pbl^  ye>;^^ops  qije  1  l^jgUse  et  la  t>olice  d  Ktat  ont  si  longt4^ips> 
e^MSCC^s  oi)nlre  co  qu'ofi  fy[>peUe  ies  communautés  libres.  Et  si  enlin, 
p^nie  il  faut  l  espérer,  l'oppression  légale  cesse  complètement,  si  nos 
États  protesti'nits  peuvent  se  débarrasser  de  cette  ignominie,  restera 
toujours,  çonime  jadis  entre  le  judéo-clirétien  et  le  pngano-chrétien  de 
Kome,  le  mépris  secret  et  le  juiL^ement  intérieur  sur  la  loi  d'autrui. 
f*^!  ji|)rc  et  Ibite  méprise  en  secret  la  foi  étroite  et  rigide,  etœ|lc-ci 
\jk}^e  l'autre  d'incrédulité  et  la  condamne.  Oli  !  rejetons  aussi  loin  ù/^ 
Dou$  celte  intolérance  intérieure  et  cos  jugements  secrets,  et  commen- 
çons ]>ar  donner  l  exemple  nous-mêmes,  nous  les  libres  i)eiiseurs,  de^ 
,   fiDlraves  de  la  lettre  élevéj»  aux  clartés  de  l'esprit.  Nous  qui  nou§ 
croyons  tolérants,  connaissons-nous  la  vraie  toléraiicc  ?  La  pi'atiquons- 
nous  ?  Ne  portons-nous  pas  la  raillerie  sur  nos  lèvrcii?  Notre  tolérance 
n'est-elle  pas  souvent  de  1  intoléranco,  ou  bien  la  tolérance  de  l'incré^ 
dglité  et  nopde  la  foi?  Ne  cache-t-clle  pas  souyeot  l'orgueil  et  le  dé^ 
^||ù^?  Çpmjaençons  par  uous-mônoesl  EstimoD^,  respectons  Jfi  i<H  d'^n* 
l^i,  si  encombrée  qu'elle  puisse  être  de  tnmifli     iftffij  IflffPliniton.^lnn) 
i'^leet  l'éd^c#^.rfi|9|t.ç^^l^;  .fRiMM»»  et  resp^ç^po^lai 
gi^'eile  soit  sérielles     yvicîrp,  pourvu  qu'elle  sqU  hmipifesU^ionife 
Vàn^  ^  qil'^lie  jvfivMll  .Çap&blç  d'enjçendrcr  la  vie  et  les  œvffflf 
Ijl^'miyMir.  Oui,  apprenop^  de  cette  foi  \a  sév^iMi»  Je 
les  petites  clioses,  et  rivaUj^  fiT^.SfS  Ciio^f^ 
|e$  ODMvres  de  la  justice  I  Mootrom-leHfj^  jftff  i^çlip  y^e^  f^a  ||oîif 
4i|)f)rté  A'/Bxclut  pfm^    jMsMcç»  et  que,  si  pc^p  ^.|■éçlaJijmj^r  nou^ 
nnnp  la  coocédonç  aussi  pleine  et  entièrç  aux  autres.     /bqi|S  flattons 

i(^4'4yqir  imyAmk       i*«Wt   ^     du  moiiqQ^.%.jti 

i#nlé;  mmmm  m  nous  œ  pouvons  'q^e  lulier  ajfpj^ôfpi 
PMIll^m^/iOMS  tOMjoiV»  disposés  à  rec^Aeillir,  pa^:UH^()(|.i^(^j|î|i|«P|f.f^ 

ptlfijm^  S^x^         f  «      ^       pqfff  coad^mnei:  Je  m^îMW 
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LE  CHRISTIANISME  ET  U  GULTUfiE  PROFANE  . 


Le  cliristianismo  et  la  sriencf^,  lo  roynumo  df*  Dicni  ot  In  cuftnrp  pro- 
fanp,  combien  do  fois  la  vie  ivollo  n«'  nous  los  mont ro-t -elle  pas  comiue 
deux  puissances  hostilos,  ou  du  moins  Cdiumc  deux  puissances  étrnn- 
J?(»PC8.  indîlïï^reîites  l'une  à  l'autre,  comme  deux  grands  courants  issuS 
de  sources  difTérentes,  séparés  par  de  hautes  montagnes,  et  s*éeartaiit 
de  plus  en  plus,  A  mesure  ((u'ils  s'éloignetit  de  leure  origines. 

Il  y  a  bien  eu  un  temps  où  ces  deux  puissaiires  marcliaient  eriseud»lei 
la  main  dans  la  main  :  où  la  civilisation  se  propageait  sous  la  i)rot(Ttioh 
du  christianisme,  et  où  les  peiiplfs  re[K»saient  sous  la  vaste  ombre  d(^ 
rfiglise.  Dans  ce  1pm]»s,  la  lunuère  de  la  connaissance  s'épancliail  sur 
tous  les  cerises  de  la  vie,  avec  les  ravous  de  l'élernelle  vérité,  sur  M 
famille  et  sur  l'école,  sur  les  tribunaux  et  sur  lf>s  cours  des  j>riiices.  Les 
messagers  de  l'Évangile  étaient  en  même  lemps  des  agents  de  civili- 
sation ;  la  douce  parole  d'amour  tempérait  les  mœurs  et  faisait  éclord 
tes  arts,  refrénait  les  puissances  brutales,  et  brisait  la  violence  des  • 
liassions  farouches.  Le  pouvoir  spirituel  é-tait  vraiment  alors  le  maître 
et  le  dispensateur  de  Tesprii;  il  éclairait  les  peuples,  il  élevait  le  getirQ 
humain. 

Mais  combien  tmit  cela  est  chang(^î  Ce  ne  sont  plus  des  j>t'upî^.^ 
primitifs  que  le  christianisme  a  devant  lui  pour  les  convertir  et  le^ 
civiliser.  Le  monde  moderne  est  sorti  de  l'enfance  ;  il  ne  va  plus  à 
l'école.  La  religion  est  entourée  d'une  civittsstion  riche  et  variée, 
éclatante  et  profonde,  d'activités  de  tout  genres,  d'une  vie  multiple  qui 
ne  rédanïe  plus^  protection,  et  qui  n'est  point  modérée  ni  dirigée  par 
•Bet;  d'utieviequi  s'est  développée  librement,  de  son  propre  germe,* 
dans  son  propre  milieu,  et  dont  nous  voyons  lés  fruits  dans  rart'etJans 
la  science,  dans  le  droit  et  dans  les  mœurs. 
•  ^noiis  est-il  permis  d'estimer  peu  totites  ces  choses  exprimées  par 
eee  nots  complexés  de  civilisation  et  de  culture  V  Devons-nous  danV 
ttli  acntiment  d'orgueil  clérical  les  méftriser,  en  faire  abstraction» 
eemnie  de  clioRcs  vaines  et  éphémères  ?  Ou  bien  devons-nous  plWD* 
qtteràvn  (MHnbat  hasardeux  ces  forces  de  la  civilisation  ?  De\^ns-nous, 
WMiei»^ttekfisti«iiiiiner4ewr4léalafeff  une  tiameifféfioiieiltable'^  -  ' 
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Non,  certes,  nous  ne  le  devons  pas,  et  ce  n'est  point  ainsi  que  doit 
se  dénouer  le  nœud  difficile  du  présent.  Nous  ne  consentirons  pas  à 
Yoir  d'un  côté  l'ignorance  stupidc,  le  préjugé  et  l'esprit  de  caste  s'allier 
avec  la  foi,  la  protéger  et  combattre  pour  elle;  tandis  que  de  l'autre 
cAléy  la  culture  raffinée  de  noti-e  temps,  la  science  libre,  l'art  et  les  in- 
térêts de  plus  en  plus  développés  et  solidarisés,  s'uniraient  à  l'incrédu- 
lité, à  l'ironie,  à  l'indilTérence  ,  nu  dédain  de  ce  qui  vient  de  l'Étemel  et, 
d'un  désir  inassouvi,  aspire  à  l'Élernel. 

Non,  nos  combats,  nos  elTorts,  nos  laborieux  progrès  n'auront  point 
cette  issue  désastreuse!  Non,  nous  ne  verrons  pas  cette  scission  dou- 
loureuse dans  notre  peuple,  dans  le  peuple  allemand,  dans  le  peuple  à 
la  foi  robuste  et  à  l'âme  protbnde!  Nous  ne  verrons  point  cette  rupture 
consommée  par  notre  Église,  par  l'Église  protestante,  née  du  doute  et 
de  la  contradiction,  fille  et  compagne  de  la  science  libre,  et  assez  libre 
elle-même  et  assez  forte  pour  supporter  et  surmonter  môme  les  erreurs 
de  la  science.  , 

Oui,  il  existe  une  conciliation  entre  la  foi  et  la  science,  une  concilia- 
tion réelle,  profonde,  qui  s'accomplit  dans  la  conscience,  et  que  le  scru- 
pule le  plus  délicat  n'est  lui-même  pas  admis  à  repousser;  une  conci- 
liation aussi  éloignée  de  toute  faiblesse,  de  toute  concessioii  mondaine» 
de  tout  lèche  abandon  de  la  vérité  supérieure,  que  de  l'inflexible  pré- 
jugé qui  confine  kl  foi  dans  les  formules,  les  confessions  et  les  rites,  et 
qui  veut  enfermer  dans  le  roc  du  dogme  le  fleuve  d'eau  vive. 

Oui,  il  existe  une  conciliation,  et  elle  s'opère  quand  la  foi  est  vérita- 
blement intérieure,  vivaoe  et  héroïque,  et  quand  la  culture,  ayant 
pénétré  jusqu'au  fond  de  la  personnalité,  a  transformé  le  cœur  et  le 
caractère. 

TexU  1,  (:uiii.Ninu:.NS  i,  23,  24. 

Mais  nous,  nous  prêchons  Christ  crucifié,  un  eeaadale  aux  Jalb,  une  folie 
<  poar  les  Grecs.  Hais  à  ceux  qui  sont  appelés»  tant  jQib  que  Grecs,  nous  piéchons 
le  Christ,  la  force  dif  lue  et  la  sagesse  divine. 

Ces  paroles  de  l'apôtre  Paul  nous  fourniront  la  meilleure  direction 
pour  distinguer  la  culture  fausse  et  hostile  au  christianisme,  de  la  vraie, 
qui  ne  rougit  pas  de  rKvangile.  L  apôlre  lui-même  se  trouvait  placé  à  la 
pleine  hauteur  de  la  science  de  son  teni|»s,  non  pas  seulement  de  ci'tle 
science  qu'on  enseignait  dans  les  écoles  juives,  mais  aussi  de  la  sagesse 
et  de  l'éloquence  grec(|ues;  il  s'était  assiuiilé  la  substance  des  peubeui's 
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et  des  poètes  du  paganisme;  et,  quoique  personne  n'eût  plus  que 
lui  conscience  de  l'irrémédiable  hostilité  entre  cette  culture  juive  et 
païenne  et  l'Évangile  de  la  Croix,  il  n'en  resta  pas  moins  inébranlable 
dans  sa  loi,  dans  sa  foi  qui  lui  disait  que  la  vraie  sagesse  était  ^tte 
folie  divine,  que  la  vraie  force  victorieuse  était  cette  prostration  sous  la 
Croix,  que  la  vraie  et  impérissable  gloire  était'  cette  ignominie  devant 
le  monde. 

Suivons-le  donc  et  demandons-nous  :  4*  En  quoi  consiste  là  vraie 
culture,  et  2*  dans  quelle  relation  elle  se  trouve  avec  le  christianisme? 
.  La  culture  est  un  bien  que  tout  le  mondé  ambitionne,  inais  qui  en 
même  temps  est  subordonné  aux  plus  hautes,  aux  plus  rigoureuses 
conditions  morales.  Qui  ne  voudrait  appartenir  aux  classes  cultivées? 
Qui  ne  rougirait  de  ne  le  pouvoir?  Quel  homme,  pour  indolent  et 
lâche  qu'il  fût,  ne  chercherait  au  moins  à  polir  ses  formes  dans  ses 
rapports  avec  ses  semblables,  et  à  montrer  des  dehors,  des  apparences 
de  culture.  Maissouvent  ce  n'est  justement  qu'une  apparence,  un  vernis 
brillant,  une  polissure  illusoire,  et,  comme  dit  TÉcriture,  un  sépulcre 
blanchi.  Je  parle  ici  de  celte  urbanité,  de  cette  attitude  que  réclame  le 
mondes  et  qui  est  la  culture  de  la  forme  et  de  la  représentation  extérieure 
de  riionime.  L'intérieur  peut  garder  et  garde  souvent  sa  brutaiilcî  pri- 
mitive; là  régnent  sans  entraves  les  penchants  farouches,  les  passions 
hideuses  et  le  vil  «'goisme,  voiles  seulement  d'une  mince  enveloppe,  et 
toujours  prêts  à  éclater,  (juand  la  passion  rompt  la  bride,  quand  l  inté- 
rèt  le  requiert,  (juand  la  considération  du  monde  ne  se  fait  pas  valoir. 
Cette  culture  extérieure,  <pii  se  révèle  dans  les  manières  et  dans  le 
costume,  dans  la  forme  des  relations  sociales  et  daus  raeœni|)lissement 
des  devoirs  de  jMjlitesse,  est  aujourd'hui  très-généraleiiiml  réjtaiidue. 
et  non  plus  seulement  dans  ce  qu'on  ajipelle  les  hautes  classes  de  la 
société  ;  elle  se  pr{)j)age  de  j)lus  eu  plus,  et  tend  à  devenir  un  hien 
cx)mniun  de  l'hunKiiiité.  Nous  en  plaindrons-nous  .'  N(»u,  eeiles!  elle 
pos(!  au  moins  une  barrière  exlérieure  ;  elle  brise  la  sensualité  brutale; 
elle  ('(Mislitue  une  iiuissaïu^eà  laquelle^  il  faut  obéir,  et  qui  est  reeoninie 
de  tous, sous  (|uel([ue  nom  d'ailleurs  qu  elle  pronnilf^ue  ses  lois  :  con- 
venances, urbanité  ou  bon  ton.  Mais,  encore  une  fois,  condtien  cette 
culture  t^ui  sauve  le  dehors  est  souvent  superlicielle  etlausse  !  enveloppe 
du  mensonge,  masque  de  la  fraude,  »'lle  arrive  à  faire  illusion  à  l'indi- 
vidu lui-uu*Mne,  et  elle  amortit  alors  ou  même  anéantit  en  lui  le  tiésir 
de  la  vraie  culture;  elle  s  allie  aux  mauvais  instincts  d<'  notre  nature, 
et  elle  est  toujours  prête  à  nous  l'umnir  des  excuses  et  d'hy|iocri{es 
faux-fuyants;  et  dans  le  caste  plus  favorable,  elle  ne^l  jamais,  quand 
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elle  reste  isolée,  que  la  culture  de  la  forme  et  non  de  rftme.  Nous  nous 
l'adaptons  ;  efle  est  le  résultat  de  l'habitude;  nous  ne  l'avons  pas  élabo> 
rée  en  nous;  elle  n'exprime  point  notre  être;  elle  n'a  rien  de  commun 
avec  notre  nature  intime,  avec  notre  âme.  Nous  sommes  prévenants, 
non  par  bonté  de  cœur,  mais  par  nécessité  de  politesse;  nous  faisons 
des  concessions,  non  parce  que  nous  avons  su  nous  vaincre  nous- 
mêmes,  mais  parce  que  les  devoirs  de  société  l'exigent. 

Mais  à  présent,  de  cette  culture  du  dehors,  montons  I  on  degré 
plus  élevé,  à  la  culture  de  l'esprit,  de  la  connaissance  et  du  goût,  telle 
que  nous  potfvons  Tacquérir  par  Fétude  de  la  scierice  et  de  l'art,  par 
l'observation,  par  une  riche  expârienée,  par  les  voyages  et  le  commerce 
avec  les  hommes,  par  Técole  et  par  hi  vie;  Nos  connaissances  s'étendent, 
notre  intelligence  se  développe,  notre  esprit  se  fsH  plus  pénétrant^ 
nous  devenons  capables  d'apprécier  avec  compétence  les  hommes  et 
les  choses,  les  évolutions  de  l'histoire  et  les  grands  enchaînements  de 
la  vie  générale  ;  nous  nous  élevons  au  sentiment  de  tout  ce  qui  est 
grand,  de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce  qui  jaillit  dos  profondeurs 
de  l'âme.  Et  notre  point  de  vue  s'élargit;  il  dépasse  les  préjugés  et  les 
pétitesscs  dis  partis  et  de  l'esprit  de  corps,  et  les  barrières  de  la  con- 
vention, et  les  banalités  ({uotidienncs.  Et,  à  mesure  que  nous  plongeons 
plus  avant  dans  l'économie  universelle,  et  que  nous  voyons  la  multi- 
tude d'habitations  que  Dieu  y  a  préparées,  nous  modérons,  nous  adou- 
cissons notre  jugement  sur  ceux  qui  pensent  autrement  que  nous,  ou 
dont  la  foi  diiïère  de  la  nôtre;  nous  leur  pardonnons  de  n'avoir  point 
choisi  la  grande  route,  de  n'avoir  point  coulé  leur  pensée  et  leur  foi 
dans  le  moule  de  l'Église,  et  de  ne  point  porter  leurs  prières  au  temple 
de  Jérusalem,  itourvu  qu'ils  prient  en  esprit  et  en  vérité.  A  ce  degré 
supérieur  de  culture,  l'esprit  est  ouvert  à  toutes  les  lumières  ;  il  em- 
brasse, ou  du  moins  il  peut  embrasser  la  somme  et  l'enchaînement  de 
toutes  les  expériences  de  l'humanité,  l'ensemble  de  vii(>s  et  de  jup^e- 
ments  que  le  passé  a  transmis  au  présent  et  ([ui,  s'cnricliissnnt  et  se 
développant  toujours,  va  passant  de  génération  à  génération,  (letfe 
culture,  c'est  le  résultat  de  l'histoire,  que  chacun  a  le  devoir  de  s'assi- 
miler, que  nul  ne  peut  négliger,  s'il  a  la  prétention  iVHrc  un  représen- 
tant vivant  de  S(m  temps  et  de  collaborer  à  la  destinée  humaine.  Et 
c'est  cette  même  culture  que  nous  trouvons  si  fréquemment,  surtout 
chez  les  esprits  plus  pénétrants,  jiliis  nourris,  plus  ouverts,  en  élat 
d'hostililé  flagrante  ou  d'aversion  dé(l;ii;L;neuse  et  muette  contre  le 
christianisme,  du  moins  contre  le  christianisme  que  Ton  considère 
comme  traditionnel  et  ofliciei,  contre  ses  catéchismes,  ses  cuites  et  ses 
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t^Rm.  tt  «acte  opposKkM  n'est  mitre  ehose  que  l'opposHion  ^  l'kHeK 
Hgenee  et  de  Tignôraiiee,  ét»  esprits  lerges  et  des  esprits  bornés, 
de  la  libres  famnlmîté  et  de  l'esprit  de  ealtte.  Les  esprits  oultivés  re* 
eonnalSBenl  bien  en  evx-néiiieB  le  IMeo  nfsiit  et  ses  févélatioiis  éler* 
Belles  dans  ki  mtiire  et  dsns  la  eonscîsnes^  dans  la  vie  des  kidifldM 
6t  dm  la  destinée  &m  peuples  ;  ce  qu'As  nTadneMsBt  poiit,  ee  sont 
eès  FévéMoi»  spéciales  que  l'ÉgKse  veut  oonnsitn  wlqileBeiil,  oes 
révélations  dreonscrîteséns  «à  eereb  étfsit,  confinées  è  kr  JwMei 
aeoompagnées  de  miraelss  eatérieurs,  enfermées  dans  des  lirres  sa- 
crés. Ces  révélations  leur  semblent  une  dimnriltion,  wnm  dégradation 
du  grand  IHeu  et  da  soalB»  4s  son  esprit.  Or  k»,  sur  la  terrain  de  la 
doetrifie  et  ds  la  ieieneet  dans  le  eonfiit  entM  la  rennaimMms  ibie  el 
large  de  la  nature  et  de  l'histoire,  et  les  dugmss  étroits  de  révélatisni 
damireetes,  d'inspintkm,  dinelmation,  detrinité^  ici  il  n'y  a  point  de 
eoneiliation  entre  lia  nos  ai  les  autres;  nn  Iferge  tanve  ies  sépare;  ils 
se  contemplent  de  l'une  à  l'antre  rive,  Isa  croyants  lançant  à  leurs 
Édversaires  des  sentences  de  condanmaticn  on  dea  eipreesions  de  pitié,  ^ 
les  adversaires  répondant  par  le  mépris,  on  caérassés  d'indifiérencCé 
Et  ccipendant  il  existe  sne  conciliation  entre  les  deux  puissances  ; 
Cille  existe  entre  le  cbriatianisme  simple  et  pratkpia  et  la  vraie  culture 
du  cœur. 

Eh  bien  donc^  considérons  le  troisième  et  suprême  degré  de  culture, 
par  le<]uel  seul  ia  culture  de  l'esprit,  celle  que  nous  venons  de  décrire, 
acquiert  son  dernier  achèvement  et  sa  pureté  véritable.  Cette  culture 
est  celle  do  ccrur  et  do  la  volonté  ;  elle  a  ses  racines  et  son  point  de 
départ  au  centre  même  de  la  personnalité  humaine,  elle  n'emprunte 
rien,  elle  ne  s'adapte  à  rien,  elle  tire  tout  de  son  propre  fond,  elle  est 
la  libre,  sincère  et  complète  expression  de  Tâme  ;  elle  réside  au  cd'ur 
de  ia  place,  et  de  là  elle  envoie  dans  toutes  les  directions,  sur  toutes 
les  formes  et  sur  tous  les  dons  de  riiomme,  le  chaud  rayotinemenl  de 
Tamour  ;  elle  nous  emplit  de  hautes  pensées  ;  elle  allume  en  nous  de 
rioiiit  s  désl^  ;  elle  rectifie,  élève  et  affermit  nos  clans  vers  le  beau  et 
le  vrai;  elle  fait  de  l'amour  du  bien  notre  partage  durable  et  notre 
nouvelle  nature.  Dans  cette  culture  du  cœur,  tout  est  sincère,  prolbiid, 
original,  simple,  logique  et  plein  d'harmonie  ;  i  liomme  s'est  reconnu, 
et  il  s'est  maîtrisé  ;  il  est  descendu  en  lui-même,  et  il  s'est  transformé  ; 
il  a  lutté  et  il  a  vaincu  ;  il  a  brisé  i'égoïsme  instinctif,  il  a  tué  en  lui 
le  vieil  homme. 

0  n^es  amis,  cette  culture  du  cœur  seule  vous  préservera  de  toute 
Cxagérattou  et  de  toute  aberration  de  ia  culture,  de  la  science  mal  di- 


Digitized  by  Google 


m  XEYUE  GERMAHIQUK. 

gérée,  des  ftUesde  llmagination,  da  pédantisme  superÛciel,  de  la  sub- 
tilité  prétentieuse,  de  la  dépravatiott  de  l'esprit,  du  fimaUsme  trouble, 
du  gaspillage  du  sentiment,  de  la  raillerie  frivole  des  choses  saintes, 
de  la  vanité  enfin,  qui  corrompt  tout.  Et  cette  culture  du  cœur,  pour 

austère  et  simple  qu'elle  paraisse,  elle  s'approprie  si  bien  ensuite  à 
tout  ce  qui  est  beau  et  vrai,  à  toutes  les  richesses  de  Tintelligence,  à 
toutes  les  délicatesses  du  goût  !  Sur  toute  science  et  sur  tout  génie 
elle  répand  sa  paix,  sa  douceur,  son  harmonie,  sa  bonté,  sa  sérénité. 

Et  c'est  là  le  point  où  le  vrai  christianisme  et  la  vraie  culture  se 
rencontrent  et  se  confondent. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  le  vrai  christianisme  ?  me  demanderez-vous. 
Et  comment  peux-tu  te  flatter  de  distinguer  entre  le  vrai  et  le  faux, 
entre  le  noyau  et  l'écorce,  entre  le  simi)le  évangile  du  cœur  et  le 
dogme  déduit ,  construit  et  pétrifié.  Je  répondrai  d'abord  que  nous 
sommes  bien  forcés  de  distinguer,  puisque  l'Iiistoirc  distingue  elle- 
même;  puisque  non-seulement  nous  voyons  opposées  l'une  à  l'autre 
les  trois  grandes  communautés,  la  grecque,  la  catholique  romaine,  et 
la  protestante  évangélique,  toutes  les  trois  avec  d'égales  prétentions  à 
la  possession  du  vrai  christianisme,  mais  que  même  les  petites  sectes, 
les  bannies  et  les  expulsées,  pour  avoir  été  mises  hors  de  l'Église,  ne 
doivent  pas.  pnr  cette  seule  raison,  être  considérées  comme  mises  hors 
de  la  vérité  ;  puis(pi'cntîn  tant  d'àmes  austères  ,  tant  d'esprits  qui 
cherchent  et  qui  luttent,  se  sont  détournés  de  la  grande  Église,  et 
se  sont  bâti  leur  temple  dans  les  profondeurs  de  leur  être.  Nous  sommes 
donc  fondés  à  demander  :  Ouest  le  vrai  christianisme?  Où  est  Ter- 
reur? Où  l'enveloppe  éphémère  et  les  manifestations  changeantes? 
Où  l'opinion  populaire  et  le  dogme  sacerdotal  ?  Où  le  fond  et  l'esprit 
éternel?  Ouest  ce  (jui  vit  et  survit?  Qn  <'!^t-ee  (jui  a  donné  au  chris- 
tianisme sa  victoire  sur  le  inonde  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  et  qu'est- 
ce  qui  lui  donne  encore  aujourd'hui  sa  force  et  son  droit  ? 

Si  donc,  en  dernière  analyse  et  i)ar  leur  fond,  le  christianisme  et 
la  culture  sont  identiques,  qu'ils  accoinj)agnent  alors  notre  vie  <lans 
une  étroite  et  cordiale  alliance;  cpic  les  temples  de  l'art,  que  les 
portiques  de  la  science  s'élèvent  en  {)aix  à  côié  des  églises  de  Dieu.  — 
Et  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  faute  en  est  tantôt  ici,  tantôt  là,  tantôt 
à  la  culture  dépravée,  tantôt  à  la  foi  dépravée  et  figée  en  symboles  :  à 
la  culture  dépravée,  comme  aux  temps  de  l'aixHre,  où  la  croix  et  sa 
sainte  austérité  étaient  une  folie  pour  la  sagesse  frivole  et  volui>tuense 
des  Grecs;  à  la  foi  dépravée,  comme  si  souven  tdans  l'Église,  et  encore 
de  nos  jours,  quand  la  simple  croix  a  disparu  sous  la  végétatiou 
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parante  dea  doctrines  et  dea  fermnlea.  Et  combien  de  fm  il  y  a  erreur  - 
et  nalenleiidu  dea  deux  cdtéal  Combien  de  foia  lea  esprits  les  plus 
généreux  et  lea  mieux  douéa,  placés  imx  cimea  de  rhumanité ,  se 
sentent  pousaéa  hors  dé  l'Église,  hors  de  ses  murs  étroits,  où  ne  peut 
plus  pénétrer  le  grand  souffle  de  la  révélation  de  Dieu  dans  la  nature  t 
Combien  il  est  difficile  au  christianisme,  quand  il  a  abandonné  son  vrai 
siège  dans  le  coeurde  l'homme,  de  regagner  le  cœur  de  l'huinamté  !  Et, 
quel  spectacle  douloureux  et  tragique,  quand  nous  voyons  errer  çà  et 
là,  dans  l'isolement  et  sans  consolation,  de  grands  esprits,  touchés  [Heur- 
tant du  génie  divin,  et  sur  le  front  dcs(juels  brille  le  sillon  des  pensées 
éternelles  ;  (juand  nous  entendons  notre  grand  poëte  gémir  et  mur- 
murer: •  Paix,  à  paix,  viens,  descends  dans  ma  poitrine,  »  quand  il 
met  à  nu  ses  luttes  intimes,  disant  :  «  Deux  âmes,  hélas  !  habitent  dans 
mon  cœur,  et  l'une  voudrait  se  détacher  de  l'autre  !  >  Quand  nous 
s<nsissons  dans  toute  sa  vie  et  dans  toute  sa  pensée  le  trait  d  une  pro- 
fonde et  incurable  nostalgie,  et  quand  à  la  Im  il  confesse  ouvertement 
que  la  muse  peut  bien  accompagner  la  vie,  mais  non  la  diriger,  qu'elle 
ne  guérit  point  les  blessures  de  la  terre,  qu'elle  n'introduit  pas 
l'âme  à  la  paix  véritable  !...  Oh  I  l'Église  a  un  grand  péché  sur  la  con- 
science, le  péché  de  son  exclusisme  et  de  son  intolérance,  de  son  étroit 
esprit  de  caste  et  de  l'organisation  de  ses  représentants  en  caste; 
le  péché  surtout  de  cette  mesquine  et  matérielle  conception  de  la 
révélation,  qui  vient  du  judaïsme,  et  ([ui  est  le  Judaïsme  dans  le  chris- 
tianisme. Il  faut  que  l'Kglise  tout  entière,  il  faut  que  chaque  apôtre  et 
re|>réscntant  de  ses  doclriiics  expuisciil  au  plus  tôt  cette  confcj»tion, 
«•etle  illusion  qui  s  iniagine  niiausserla  révélation  divine,  en  en  réser- 
vant le  privilège  à  certains  temps  et  à  cerlanics  pcisoinies;  c^lte 
erreur  puérile,  qui  place  le  Dieu  des  iniraclcs  au-dessus  du  Dieu  des  , 
lois  naturelles  et  de  Tordre  moral.  Il  faut  que  l'Kglise  s  ii»roriiie  de  la 
science,  (pi'elle  se  mette  au  pas  des  esfirits,  (pi  elle  recouvre  It;  st  iis  de 
la  nature,  (pi'elle  a|)[)reiiiie  à  saisir  la  révélation  de  Dieu  dans  la  nature 
tout  entière,  dans!  histoire  tout  entière,  connue  un  vaste  enchaînement, 
comme  une  grande  unité,  comme  une  magnifique  harmonie.  Il  faut 
qu'elle  apprenne  le  langage  et  qu'elle  apprécie  les  pensées  d«'  son 
temps  ;  il  faut  (ju'elle  désapprenne  sou  banal  gémissement  sur  l'incré- 
dulité du  monde,  la({iielle  incrédulité  n'est  souvent  que  l'éiiuuaation 
pleinement  justifiée  de  notions  antichrétiennes. 

La  faute,  pourtant,  n'est  point  à  l'Kglise  toute  seule.  C'est  le 
cœur  aussi,  le  cœur  indompté  qui  recule  devant  la  haute  austérité 


Digitized  by  Google 


4»  VÈvmifph,  qm  m  dénb9  à  m  «vertiaMmiit  et  «u  #¥Mr  4w 
mlmr,  et  ^  s'éloiirdU  en  ytkm  iaiwf^cti&tm  et  en  jouissaocc»  fri** 
vole«.  Oui»  c'est  la  fine  analèm  4tt  cbrieUanisiBa,  c'est  la  croa  ai 
bwt  diMiée»  4|iiî  nm  ImiiM  àam  k  ierei»e  voiupli^  ^to 
tenee.  G'eit  l'anertume  de  la  coiiaaîMafwa^JeiioiwJW^^  flan» 
m  veiakMiB  pas  aaidHr;  a'ast  la  dmdiw  ifwwJiaato  «le  naiii  m 
powoas  pas  sappoilar;  a'ast  aotae  pmNW  moi  «pt»  iMoa  iQiaiia. 
Obi  pvMkNsa-aoHs  mus  Maîtriser^  aoiis  mmt  mmmèmmf  ait 
nwurjr  pour  -vim,  aia  fia  omis  paiMiaM  4iîra  avac  l'apétiie  : 

il 


Digitized  by 


LES  FILLES  ROMANESQUES 


DEUXIÈME  PARTIE 


Aline  f  Aline  f  pourquoi  ne  puis-je  aller  vers  loi  ?  ou  plutAt,  pour- 
quoi suis  je  revenue  ?  Pourquoi  Tai-je  revu,  kà1  Pourquoi  ai-jo  porté  à 
mes  ièvTJ's  cette  coupe  enivrante  de  l'espérance,  où  je  ne  devais  tn)u- 
ver  (|ne  la  déeeption  nmère?  Si  ma  mère  ne  m'avait  pas  rappelée,  les 
faits  iri  restant  les  m<'^mes,  je  ïi'aurais  pas  eu  beaiicoiij)  à  faire  pour 
fwsser  de  ma  tristesse  résignée  à  la  eoditnde  de  rnul>li  ;  tandis  qu'au- 
jourd'hui, si  insensé  qu'ait  été  mon  réve,  je  ne  puis  ni  ne  veux  eo 
arcepter  le  réveil. 

Aline  !  c'est  Uenée  qu'il  aime  î  Je  suis  jalouse  de  ma  sanir.  C'est  hor- 
rible, mais  c'est  ainsi  !  Je  me  suis  lon^Mcmps  refusée  à  l'évidence;  j'ai 
nié  ce  que  voyaient  mes  yeux,  ce  qu'entendait  mon  oreilie,  ce((ue  surtout 
sentait  nfion  vœm.  J'ai  fui  la  lumière  ardente  qui  m'avcu^^lait.  Je  me 
suis  renfermée  dans  ma  chambre  des  jours  entiers,  de  peur  d  avoir  à 
acquérir  des  preuves  nouveiies,  et  me  tigurant  presque  que,  du  momeot 

'  Voir  la  tievue  (feriuamque  du  1*  jniUei  iH/ài.  —  Droit»  de  repnniuciioo  «il  <i«  indlMiwi 
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où  je  cesserais  d'en  être  témoin,  les  choses  n'existeraient  plus.  Eh 
bien  !  aucun  raffinement  ne  devait  manquer  à  mon  martyre.  Cette 
vérité  dont  je  ne  pouvais  me  décider  à  admettre  la  pensée,  j'ai  dû 
l'entendre  de  sa  bouche.  C'est  Olivier  lui-même  qui  m'a  signifié  mon 
arrêt. 

Ah  I  avec  quelle  ivresse  férocement  égoïste,  il  me  pariait  de  son 
amour  pour  une  autre  ;  de  l'irrésistible  fascination  qui  l'entraîne  vers 
elle,  et  des  héroïques  efforts  qu'il  est  capable  de  fiiire  pour  l'obtenir  I 
Quelle  passion  dans  ses  yeux,  quelle  éloquence  dans  sa  parole,  quelle 
conviction  d'avoir  à  donner  autant  de  bonheur  qu'il  en  demande  t  le 
m'imaginais  par  moment  que  c'était  de  moi,  comme  à  moi,  qu'il  parlait, 
et  s'il  n'avait  tenu  mes  mains  dans  les  siennes,  je  me  serais,  en  mon 
délire,  jetée  dans  ses  bras,  pour  lui  donner  à  jamais  tout  entier  mon 
cœur  en  échange  du  sien.  Mais,  chaque  fois,  j'étais  ramenée  à  la  réalité 
cruelle  par  un  mot  qui  revenait  sans  cesse  ;  il  m'appefadt  m  sœur  !  Sa 
sœur?  Ce  tHre,  qu'au  temps  de  mon  esclavage,  j'avais  à  pdne  ambi- 
tionné, et  dont  il  y  a  un  mois  à  peine,  je  me  serais  encore  contentée  ; 
ce  tmie  d'affection  me  letcMdbatt  sur  le  cœur  comme  une  raillerie, 
comme  une  injure,  comme  un  blasphème.  Sa  sœur  t  C'est-à-dire  le 
constant  et  impassible  témoin  d'un  bonheur  qui  aurait  pu,  qui  devait 
être  à  moi  f  la  discrète  et  dévouée  confidente  de  leurs  espérances 
aujourd'hui,  et  plus  tard,  peut-être,  de  leurs  ivresses  !  0  ironie  plus 
amèrc  encore  que  la  torture!  se  voir  jeter  eu  aumône  les  miettes  du 
feiitin  (lue  l'on  avait  cru  partager  !... 

Folle  que  j'étais  I  Chaque  jour,  je  remettais  à  l  écrire,  m  obstinant 
à  espérer  pour  moi-même,  lorsque  j'avais  réussi  à  me  ligurer  que  rien 
de  ce  qu  avait  redouté  ma  mère  n'existait.  Olivier  ne  s'occupait  exclu- 
sivement ni  de  Renée  ni  de  son  amie.  Il  regardait,  il  est  vrai,  plus 
souvent  ma  s(eur  ;  mais  s'étant  aperçu  un  jour  que  je  remarquais  sa 
('x.)ntemplalion,  il  me  parla  avec  un  enthousiasme  tout  artistique  de  sa 
beauté,  cl  .ijoiila  tout  naturellement  : 

«  Cumme  elle  vous  ressemble,  Jane  !  Je  crois  nom  retrouver  ici,  il 
y  a  six  ans. 

—  Regretteriez- vous  ce  temps?  lui  demandai-je,  en  l'observant. 

—  l*as  beaucouf)  aujourd'hui,  je  vous  l'avoue.  Il  vaut  décidément 
mieux  être  homme  (|u'en('ant.  (i'est  très-joli  de  regarder  voler  ses 
rêves;  mais  il  est  encore  njeilleur  de  pouvoir  les  saisir.  » 

Quelle  était  sa  pensée?  Dans  ma  constante  préoccupation  de  le  devi- 
ner, j'oubliais  le  plus  souvent  de  répondre  à  ses  paroles,  et  je  perdais 
l'occasion  de  les  lui  taire  développer.  Une  autre  fois,  il  me  disait  : 
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0  Combien  jo  dôpioro  de  ne  savoir  peindre  que  le  paysage.  J'aurais 
fait  d'après  vous,  Jane,  un  morveilleux  portrait. 

—  Mais,  lui  répnndis-jo.  il  nie  semble  que  ce  ne  sont  pas  des  paysages 
que  vous  restaurez  dans  le  pavillon. 

—  Chut  !  ne  me  traiiissez  pas,  ré[)!iqua-t-il  en  riant.  Si  votre  mère 
se  doutait  de  mon  ignorance,  elle  aurait  lieu  de  eraindre  que  je  lui 
gâte  nos  nobles  ancêtres,  et  elle  me  mettrait  à  la  porte,  comme  un 
présomptueux  ([ue  je  suis,  de  m'être  chargé  de  les  réparer.  Or,  je  me 
trouve  trop  bien  ici,  pour  désirer  m'en  aller.  » 

•  Qui  donc  le  retenait?  En  le  voyant,  après  s'être  fait  enfant  avec 
Renée  et  Marcelle;  après  s'être  montré  avec  elles  brillant,  rieur  et 
même  paradoxal  ;  en  le  voyant  revenir  toujours  vers  moi  aussi  enjoué 
mais  plus  réellement  alTectueux  ;  en  me  sentant  traitée  par  lui  en  égale  ; 
il  me  semblait  à  moi  aussi  nous  retrouver  ici,  il  y  a  six  ans.  Je  me 
disais  que  si  un  homme  supérieur  et  sérieux  se  j)rète  en  souriant  aux 
innocents  caprices  de  jeunes  tilles  l'antasques  et  charmantes,  il  ne  peut 
sf)nger  à  associer  à  sa  vie  qu'une  femme,  dont  il  puisse  être  apprécié 
et  compris;  et  je  me  sentais  si  bien  cette  femme,  qu'il  me  semblait 
avoir  rêvé  mon  triste  mariage,  et  que,  vierge  de  seize  ans,  je  pressen- 
tais encore  le  piemieraveu  d'Olivier.  Il  ne  faisait  jamais  la  moindre 
allusion  à  ce  qui  s'était  passé  de[)uis,  et  M.  de  Meslay  ne  paraissait 
pas  avoir  jamais  existe  pour  lui.  Était-ce  indulgence  pour  une  erreur 
d'enfant  dont  il  ne  voulait  pas  faire  la  femme  responsable?  Était-ce 
indifférence  pour  une  trahison  pardonnée,  parce  (ju'il  avait  cessé  d'en 
souffrir,  ou  n'(;n  avait  jamais  soulfert?  0  inceititufles  cruelles  mais 
enivrantes  !  combien  je  vous  regrette  î  Quelles  boulTées  d'espérances 
folles  m'inondaient  le  cœur  parfois,  a()rès  mes  heures  les  plus  ninères 
et  les  plus  découragées  !  Avec  quelles  puériles  joies,  je  redoublais 
pour  lui  d'attentions  et  de  prévenances  ;  avec  quel  soin  jaloux  je  clioi- 
sissais  les  plus  belles  ileurs  [)our  en  orner  sa  chambre  ;  comme  je 
savais  déterrer  à  tout  prix  à  Morlaix,  ou  même  faire  venir  d'ailleurs, 
la  musique  pour  laquelle  il  avait  témoigné  quelque  préférence  !  Eh 
bien  I  quoique  ce  fût  le  plus  souvent  Kenée  qu'il  en  remerciât  ; 
quoique  jamais,  dans  nos  nombreux  tête-à-tête,  il  ne  lui  échappât  ni 
une  parole  ni  un  regard  précis,  qui  eût  Tair  d'un  regret  de  notre  imsé 
ou  d'un  espoir  jwur  un  avenir  commun,  j'avais  tant  besoin  de  croire, 
que  je  m'attachais  à  des  brins  de  t)aille  à  défaut  de  branches,  et  que 
j'ai  été  foudroyée,  avant  d'avoir  vu  l'éclair  ! 

Ce  matin,  ayant  vu  sortir  successivement  du  pavillon  où  travaille 
Olivier,  Marcelle  et  mon  oncle  Hector,  qui  y  étaient  entrés  avec  Kenée, 
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je  descendis  rapidement  de  ma  chambre,  et,  traversant  le  partene»  je 
m'élançai  dans  l'étroit  escalier.  Arrivée  en  haut,  je  m'arrôtai  lurto 
paUer  pour  respirer,  et,  à  travers  la  porte  entr'ouverte,  —  si  elle  avait 
été  fermée  j'aurais  cédé  peut-être  à  la  tentation  d'écouter,  — j'entendis 
Olivier  et  Benée  éclater  de  rire.  £e  qui  les  égayait  ainsi  ne  devait  pas 
être  Ineii  coupable,  car,  en  me  voyant  paialtre,  m  Tua  ni  l'autre  ne 
panit  troublé.  Uâ  peignait  ;  elle,  debout  à  quelque  distance,  derrière 
son  chevalet,  s'eflforçait^  je  crois,  «l'imiter  la  pose  maniérée  de  je  ne 
sais  laquelle  de  dos  aïeules.  BeniSe  qui  se  savait  en  Diute»  — nia  mène 
lui  a  dé&odu  dd  roster  aeiile  à  râtelier^  —  ne  tarda  pa^  à  s'esquiver, 
et  je  ne  dîspesaisà  la  iuiv^«  lorsque  OMvi^,  se  levant, m'aurê^  M 
MA  Àiâ..  À'iuk  tan  moité  railleur  OBoitié  sérieux  i 

ê  Axcum,  mtMn  laoe»  qi«s  votre  mèro  vous  9  imf^im  11Û9- 
NOP  îy^Mgfiaiih;  car  U  me  «eraU  Peof  pMUe  fsm^  /Jf»  rfm 
^fgatu  aiosi  de  vous-méine. 

— Aiii>  whiIamaim  dire? hii demaDi]ai«i&  un nau  ^^tmigA  A^Mmm 

pwdretropbm. 

-^Qnù  ma  taote  vous  a  chargée  d'eutravieir  les  manœuvras  |ier^ 
Mes  49»'eUe  me  soupçonne  jo^pa]^  d'^loyer  pgnr  toiyner  le  tÂei 
Beoée. 

—  JSt  quand  eela  serait?  répliquai-je  un  peu  sèchement.  ^  Je  ûttr 
sant,  elle  serait  dans  son  droit  de  mère,  comme  moi  dans  mon  devoir  (le 
fiUe  et  même  de  soeur,  en  lui  obéissant. 

^Oui*  mais  votro  cœur  loyal  obéit  évidemment  èregeet,  puisque 
ouJgré  votre  attentive  surveillance,  vous  n'avez  encore  rien  déciDuverl;, 

^  Parce  qu'il  n'y  a  rien,  n'esipce  pas  Olivier  ?  Pour  jm  part,  j'ei) 
suis  bien  sûre,  dis-je  vivement. 

U  ne  fiuidrait  pas  en  jurer,  Jane.H  y  a  beaucoup»  au  eopM^-.t 
mais  pas  ce  que  ma  tante  suppose.  » 

le  me  sentais  défaillir.  Il  me  prit  les  mains,  et,  me  toisant  asseoir 
sur  le  vieux  canapé,  il  reprit,  debout  devant  moi  : 

c  ÉcoiUes-moi,  ma  chère  Jane,  ma  bonne  camarade  d'autrefiiis,  et 
je  veux  le  croire,  ma  sincère  amie  d'aujourd'hui.  — £t  il  me -serra 
les  mains  qu'il  n'avait  pas  quittées.  —  J'aime  Renée!  je  l'aime  d'un 
amour  sérieux  et  prdfond.  Aussi,  le  seul  maléfice  dont  je  me  sois 
servi  pour  tâcher  de  me&iro  aimer  d'eUe,  c'est  mon  amour  môme,  et 
encoro  n'ai-jc  pas  voulu  lui  en  parler  avant  d'être  sûr  qu'il  serait 
accepté  et  partagé. 

—  Elle  vous  aime  ?  m'cci  iai-je,  eu  me  levant  à  moitié. 

'—Je  ne  l  ai  pus  dit,  répondit-il,  paicc  que  je  non  suis  pascertai^i 
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6BMf6  :  aÊÊÊê  1a  jBÊÊÙUgÊa»  a|giia||  jAa  jn'^  ÊÊÊÊÊBÊt  C'iifc  éld  1a  luî  ^IA* 

^C^i^^  flP  vom  ae  feiii  pis,  Oiiyierl 

Cfaft  ee  que  i»  IBwti  m  mlnim,  Mne,  fit  e#  qpM  «9ii»jii  d^à 
M,  si  vous  D'éUes  veoue  id.  Ykiyoïis»  iuprUfil»  m  f9fmm^ 
éauft       et  en  sliidîiiaiilvBrs  vm  ;  iiwqwM  tMN)iU«<vw  ainsi?  |fe 
pwwMs  ims  psiir  m  Uivsiaos  4»  «m  don  iiivs*  c«pa)>W  4e  sédinii* 
11HA  AB^nft  Mf      o^i&MdaB  a|  dss  agAilidfls.  Tsfrilile  sédHCtaur  ad 

Qflit9ii,ilsfHA»«iiiissjMiiw  a'a^  ^r«iPÎUs4est 

—Pourquoi  ne  pss  vous  adresser  à  elle,  alors? 

— Paiwipi'eUe  me  mettrait  infiûlliblemeat  à  la  porte  et  profiterait 
de  mon  absence  pour  me  foire  perdre  le  peu  de  diemin  que  je  puis 
avoir  fiiit  dans  le  oœur  de  Renée. 

—  Que  oomptes-vous  donc  foire? 

—  Je  vous  l'ai  dit.  J'irai  loyalement  à  Roiée  et  lui  proposerai  ma 
vie.  Si  elle  a  asseï  de  confiance  en  moi  pour  accepter  les  chances  de 
l'avenir,  je  puis  lui  oflMr  dès  esjovMl'MiiaeeKialence  sinon  brillante, 
au  moins  suffisante  et  honorable.  Si  eUe  a  de  l'ambition,  comme  je  lui 
en  reconnais  la  dnit,  qu'elle  me  fixe  un  but  et  un  terme,  et,  avec 
l'espér^i^ce  de  la  posséder  conoie  rénu^pense,  il  n'est  pas4'4pnMlve 
qmejiç  ne  suivisse  avec  joie,  ei,  je  lejBen8,doiit  je  ne  puisse  tiiomphpr^ 
^  fois  sûi*  d'elle,  je  me  Ghaijse  de  me  faire  agjeéef  d»  votr^  mi^; 
qir  la  copAsnoe  que  j'aj  eu  mon  amour  ac  pei^  me  tromper-  J^ne/ 
iim  1  m  sœiir  chérie,  conflesHnoi  le  bpDhiw  de  fieoée.  Laisse^ç-moi, 
sans  larainte  que  je  le  profaije,  foire  chanter  dans  son  covr  l'bymne 
inj&ni  que  J'entends  vibrer  dans  le  mien.  Je  n'isbiuserai  pas  du  trésor  de 
sainte  ionoceneis  que  vous  avez  jusqu'ici  prjéservé  en  elle.  Je  n'aurai, 
4u  jour  où  (slie«era  h  moi,  d*autre  but  que  de  l^  foire  aussi  hejvreus^ 
et  aussi  enviée  qu'elle  est  belle  (jéjà.  (:ar  elle  est  bejlc,  n'est-ce  pas, 
Jane  1  Elle  vous  ressemble  et  c'est  sans  dout^  pour  cela  que  je  l'ai 
aimée  dès  le  premier  regard  » 

Il  paHa  longtemps  encore,  et  je  l'écouLais,  muette  et  anéantie,  et 
sans  trouver  un  mot  à  ré|K)ndrc  aux  questions  et  aux  prières  qu'il 
m'adi'essait.  Mais  mes  qiintre  années  Ua)  j)erpétuelle  dissimulai  ion 
m'ont  assez  appris  à  •^ardci-  1(  s  a|)j)areiu'i's,  et  à  refuuier  en  moi  les 
émotions  les  jilus  vii>li;nleî  vi  les  plus  «louloui'euses,  pour  (pie  j'aie  pu, 
gansnie  trahir  et  sans  mourir,  subir  celle  licure  d  auj^oisse,  et  l'arriviîe 
4u  eiievalier  nu'  permit  de  lu  é<'lia(jp(u-  sans  rien  prom^'lln;. 

yruuïiiiU'c  quoi  /  Du  i  i^ukr  à  se  l'aire  aiuier  de  Uei^éc  ?  Je  uc  le  ierai 
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certes  pas.  Je  ne  puis  tromper  ainsi  la  conflanoe  de  dm  mère...  Ah  f 
misérable  que  je  suis  1  Je  cherche  à  mentir  aux  autres  et  à  moi-même  ; 
car  je  sens  bien  que  ce  n'est  pas  pour  ma  mère  que  j'agirais  en  entra- 
vant l'amour  de  ces  deux  êtres  :  ce  serait  uniquement  dans  l'intérêt 
de  mon  propre  amour  et  de  ma  jalousie  t 

Allons,  il  Ihut  sécher  mes  yeux,  fiiire  taire  mon  coeur,  forcer  mes 
lèvres  à  sourire.  Le  masque  doit  être  aimable,  si  pàtc  que  soit  le  visage 
dessous.  Nous  attendons  demain  M;  de  Gury  qui  vient  reprendre  sa 
fille.  Le  général  Bonnet  raccompagnera  probablement.  Si  je  ne  ftisais 
pas  bonne  oontmnoe,  on  croirait  que  j'ai  le  mauvais  goût  de  pleurer 
mon  mari. 

Jani. 


A  HoNSUEUR  Raoul  SAurasa. 

GMlea*  de  GtriM,  SOmti  ISIS. 

Elle  m'aime,  Raoul  !  ollc  m'aime  !  elle  m'aimn  !  Voilà  deux  heures 
que  CCS  doux  mots  ninyiijuos  mo  romontcul  sans  cosse  du  cd'ur  aux 
lèvres,  comme  une  source  (l  iutarissables  d<^lices.  Elle  m'aime!  tout 
me  la  dit  :  sou  cliristc  regard  baissé,  sa  rmigeur,  son  trouble:  et  son 
silence  nif^rnc  était  un  aveu  i)lus  éhxjuenl  que  ne  l'eût  été  la  plus  folle 
étreinte.  0  irrésistible  mais  inelTable  pouvoir  de  la  candeur  qui  s'i- 
Pfuore!  virginité  de  l'Ame  et  du  visage!  Elle  m'aime!  et  c'est  moi  qui 
lui  ai  révélé  le  mystèic  (jui  sommeillait  en  elle.  Je  lui  ai  appris  le  nom 
des  charmantes  incjuiétudes,  des  aspirations  iiia\ouées,  des  vagues 
espérances  qui  lui  gonflaient  le  cœur  ;  et  l  écho  que  j  évofjuais  a 
répondu  à  ce  nom  par  le  mien.  Mon  Dieu!  (jue  la  vie  est  douce,  le  ciel 
riant,  la  nature  s|ilendide!  Qu'il  est  charmant  d'être  jeune  de  c(eur 
comme  d'années,  et  d'aimer,  et  de  le  murmurer,  et  de  le  dire  tout 
haut,  et  de  le  crier  au  vent,  au  nuage,  à  roise<au  qui  passent,  lorsque, 
au  milieu  de  l'indilîérence  des  choses  et  des  hommes,  on  sent  en  soi 
résonner  cette  méiddie  divine  :  Elle  m'aime! 

Je  serai  à  Paris  dans  quatre  jours.  Tu  ne  conq>rends  pas  cela,  foi, 
n'est-ce  pas?  Elle  m'aime,  et  je  |)ars?  Ah!  que  m'importe  1  absence  î 
Avec  le  bonheur  que  j'emporte;  avec  la  certitude  de  la  j>ossé(ler,  je 
pourrais  vivre  des  auoées  sans  la  voir.  Sans  la  voir  1  non  I  car  son 
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image  est  tellement  iulH  iciilc  ru  moi,  ((ue  mon  cœur  me  la  représen- 
tera toujours  plus  bollr,  plus  enivrante,  plus  adorée  que  ne  le  sauraient 
faire  mes  yeux.  L  abseiu  c,  comme  la  mort,  n  est  qu'un  mot  incompré- 
hensible j)Our  l'amour.  Mais  il  faut  (juc  je  travaille,  et  je  ne  pourrais 
le  faire  près  d'elle,  n'ayant  pas  le  courage  de  regarder  quoi  que  ce  soit, 
quand  je  puis  la  regarder.  Il  faut  ({ue  je  travaille  et  (jue  j'atteigne  l'in- 
contestable succ^is  qui  doit,  non  pas  me  conquérir  sou  amour,  puis- 
quelle  mêle  donne  sur  parole;  mais  me  permetlio  de  demander  à  la 
dernière  des  Garlan  la  main  de  son  licritière.  Si  je  venais  dire,  aujour- 
d'hui, à  cett(Mllustre  personne  :  «  On  m'accorde  (juelfjue  talent;  j'ai 
gagné  l'an  dernier  six  mille  franco,  et  j'ai  lieu  d'esj)érer  que  j  en  ga- 
gnerai chaque  année  davantage.  Avec  les  cinquante  mille  francs  (jue 
possède  votre  tille,  nous|)ouvons  vivre  modestement  dès  aujourd'hui, 
grâce  à  l'amour  dans  le  présent  et  à  l'espérance  dans  l'avenir.  J'aime 
Renée,  Renée  m'aime;  donnez-la-moi.  »  A  ce  discours,  ma  terrible 
tante  répondrait  infailliblement  en  me  l)aiHiissant  î"»  jamais  de  ses  do- 
maines, c<>mme  un  cnxiuant  qui  aurait  abusé  de  son  hospitalité  pour 
s'élever  de  force  à  sa  nobhî  alliance.  Mais  le  jour  où  un  franc  succès 
me  permettra  de  revenir  ici  avec  un  peu  de  renommée  et  {)as  mal  de 
billets  de  banque,  M"'°  de  (?)  Keraven,  qui  —  au  grand  scandale  pro- 
bablement de  ses  aïeux,  lesciuels  s'honoraient  de  ne  savoir  pas  lire  — 
administre  très-sagement  ses  propriétés,  M""^^  de  Keraven.  dis-je, 
s'apercevra  que  le  nom  célèbre  d'un  peintre  qui  peut  gagner  une  ving- 
taine de  mille  francs  par  an,  vaut  peut-être  celui,  très-ignoré,  de  tel 
de  ses  nobles  voisins  qui  vend  son  gibier  pour  vivre;  —  et  ce  petit 
calcui  roturier  abaissera  d'autant  sa  superbe  à  mon  égard. 

Or,  le  succès  <|iiî  doit  produire  ce  résultat,  je  me  sens  capable  de 
l'obteoir.  Tu  me  connais  assez  pour  ne  pas  m'accuser  de  présomption  ; 
et  ce  que  j'ai  Ait  ne  iïit-il  pas  un  garant  de  ce  que  je  puis  faire,  le 
but  poursuivi  par  moi  me  mettrait  forcément  à  la  hauteur  nécessaire 
pour  l'atteindre.  Je  me  prive  donc,  non  sans  regret,  mais  résolument 
du  bonheur  que  je  possède  aujourd'hui  ;  mais  c'est  pour  le  conquérir 
tout  entier  plus  tard.  Il  y  a  ià^iessus  beaucoup  de  proverbes  dont  je  te 
fais  grâce. 

Jane,  dont  je  me  défiais,  et  avec  qui  je  commençais  malgré  moi  à 
tourner  à  l'aigre,  a  été  charmante  quand  elle  a  connu  la  «  pvreté  de  mes 
intentions.  »  Pour  l'empêcher  de  rester  mon  ennemie,  je  l'ai  contrainte 
de  devenir  mon  alliée.  Je  suis  allé  f^an<^hement  à  elle  et  lui  ai  fait  ma 
ooniidenoe  tout  entière.  A  son  attitude  durant  cette  petite  scène,  j'ai 
eu  une  peur  du  diable  d'être  plus  «  heureux  >  que  je  ne  voulais.  U 
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fnVst  r^n  vriu  <'orinins  soiiftrons  (jiio  M'""  do  Mosïarr,  cYr  fffc  contrrrnrrnnf 
dans  mes  pi'ojots  sur  Tïrii(''(\  ajL;is>ait  autant  pour  S(»n  [»rn[)ro  romutc 
(|ue  pour  colui  de  sa  int-re.  .Mais  depuis;  oIlL'm'a  forcé  dr  n  counaitrc 
que  je  suis  urt  abominable  fat,  presque  indigne  de  la  fraternelle  aiïec- 
tion  dont  elle  ne  cesse  de  nie  donner  des  i)reuves.  Quelle  femme  ado-^ 
fftbfe?  ((uelle  intelligence  élevée!  qacl  noble  cœur!  et  combien,  à  qui 
ne  tiendrait  pas,  comme  moi,  h  créer  son  idole,  elle  aurait  encore 
bonbeur  à  donner  !  Renée  nie  frtt-elle  moins  exclusivement  chère,  je 
crois  que  je  Toudrais  encore  l'épouser,  ttûn  de  rester  le  frère  de  sa 
sœur. 

Depuis  le  départ  deM""  de  Gury —  car  elle  est  partie  voilà  quatre 
jours  avec  son  père,  qui  est  venu  ici  la  cfiercber,  en  com[)agnie  du 
général  Bonnet,  une  bien  belle  culotte  de  peau,  celui-ci.  oli  !  oui?  — 
depuis  lors,  les  allures  de  la  maison  avaient  beaucoup  changé,  et,  h 
mon  avis,  ne  s'étaient  pas  améliorées.  Le  chevalier,  ne  pouvant  se  con- 
soler de  la  perte  de  sa  «  belle  Iris,  »  s'égarait  de  plus  en  plus  dans  les 
sombres  >(  boç/iges  »  du  parc,  dont  je  le  soupçonne  d  avoii-  endom- 
magé quehpu'S  arbres  de  sa  versification.  Jane,  impénétrable  depuis 
notre  e\[>licalif)n,  ne  sortait  guère  du  château,  et  Renée,  n'ayant  plus 
personne  pour  lui  servir  de  chaperon,  m'abandonnait  sans  compensa- 
tion, dans  le  pavillon,  au  rebutant  travail  —  aujourd'hui  terminé, 
grâce  au  ciel  f  —  que  je  poursuivais  uniquement  pour  rester  auprès 
d'elle.  Mes  journées  tournaient  à  un  spleen  féroce.  II  me  prenait  à 
chaque  instant  de  furieuses  envies  de  manquer  de  respect  à  mes  aïeux 
en  démolissant  à  grands  coups  de  pieds  leurs  laides  images.  Heureuse- 
ment (ju'au  moment  où  j'allais  céder  peut-être  à  cette  tentation,  Jané 
et  Renée  sont  vernies  ce  malin  me  demander  de  les  aecoiftpagfter 
jusqu'au  moulin  du  Bois-de-la-Roche  où  elles  allaient  porter  quelque* 
friandtees  à  un  enfant  maJâde.  Je  ne  ttiè  suis  pas  fait  prier,  cofnmé 
lïîen  tir  penses,  et  nous  avons  pris  pm*  le  plus  long,  c'est-à-dire  cfne, 
gagnant  par  !a  grande  route  la  chapelle  de  Saint-Hubert,  nous  avon* 
imonté  la  lisière  des  bois,  où  les  écureuils  se  poursuivaient  de  bran- 
che en  branche,^ où  les  geais  dominaient  de  leur  agaçant  barardagft 
la  symphonie  un  peu  barbare,  je  l'avoue,  mais  d'un  ebarme  étTtnge; 
qu'exécutent  les  petits  oiseaux  à  rapproche  de  midi. 

Tandis  (foe  mes  deux  cousines  Causaient  en  breton  atée  fa  mea* 
niére,  je  poursuivis  le  long  du  bieaS  et  m'assis,  pouriesottendre,  à  l'ombré 
des  ineupliers  où  elles  ne  tardèrent  pas  k  tenir  me  rejoindre.  Renée 
(niDposa  de  se  reposer  en  cet  endroit  nn  moment,  et  noos  restâmes  uA 
quart  d'heure  environ  sans  prononcer  one  pa^le;  nak  tous  trois 
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comme  oui  vrrs  delà  paix,  do  In  frnichour  ot  de  In  rinnte  verdure  de 
l'étroit  vallon.  Renée  et  Jane  riaient  tout  prrs  !'inii'  (]r  l'autre,  au  bord 
de  l'eau,  et  moi,  deux  pas  plus  loin  et  un  fieu  au-dessous,  iienée  avait 
ôté  son  larj^e  chapeau  de  {mille,  et,  plongeant  son  bras  nu  dans  le  tran- 
quille miroir,  elle  s'amusait  à  le  retirer  brus(juement,  et  à  faire  pleuvoir 
de  l'extrémité  de  ses  petits  doigts  elTilés,  de  brillants  rbaj>elels  d  étin- 
celantes  pierreries.  Je  la  couvais  des  yeux  avec  ivresse,  et  si  ])nimpt 
que  je  tusse  à  éteindre  mon  regard  (juand  elle  se  retournait  vers  moi, 
elle  le  surprit  deux  0!i  trois  fois,  et  me  sembla  y  répondre  avec  une 
expression  naïvement  provocatrice.  Comme  si  elle  eût  été  de  complicité 
avec  nous,  Jane  laissait  ses  yeux,  un  peu  rêveurs,  s'égarer  sur  les 
bouquets  d'aunes  f|ui  dessinent  les  nombreux  méandres  de  la  rivière. 
Au  bout  de  quehpie  temps,  elle  s<'  leva  pour  cueillir  une  petite  camo- 
mille qui  se  cachait  à  demi  dans  l'herbe,  à  quel((ues  pas  plus  loin  ;  de  là 
elle  en  aperçut  une  autre,  puis  une  autre,  et  elle  disparut  bientôt  der- 
rière les  buissons.  Renée  qui,  occupée  de  son  jeu,  n'avait  pas  remarqué 
d'abord  l'absence  de  sa  sœur,  en  se  trouvant  seule  avec  moi,  voulut 
partir  aussi  ;  mais,  craignant  de  laisser  échapper  une  occasion  que  je 
cherchais  depuis  longftemps  et  que  je  soupçonnais  Jane  de  m'avoir 
nagée,  je  lui  dis  : 
«  Restez  encore  nrt  moment.  Renée,  je  vous  en  prie... 

—  Pourquoi  donc?  demanda-t-elle. 

—  Parce  que  j'ai  à  vous  parler  de  choses  qui  ne  sauraient  être  dites 
ni  écoutées  en  aucun  moment,  ni  dans  aucun  lieu  plus  fovorables. 

-^Mais...  dit-elle,  en  faisant  un  mouvement  encore,  et  efl  prome- 
nant autour  d'elle  un  regard  de  pudique  inquiétude. 

—  Ne  craigne^  rien.  Renée,  repris-je.  Je  ne  vous  dirai  pas  une 
parole  que  le  retour  de  Jane  ici  m'empéchàt  de  prononcer.  Si  je  devais 
rester  près  de  vous,  je  ne  prononcerais  même  pas  un  mot,  qui  eiïrate 
à  tort  les  âmes  candides.  J'attendrais  que  mon  cœur,  sans  autre  inter- 
prète, se  fit  comprendre  du  vôtre,  et  que  vous  me  répondiez  dans  le 
même  langage,  si  toutefois  vous  le  voulez.  Mais  je  pars  demain.  Renée, 
et  je  veux  vous  dire,  avant,  que  je  vous  aime  depuis  le  premier  jour  où 
je  vous  ai  vue  ;  que  je  suis  resté  ici  uniquement  pour  vous,  et  que,  si  je 
me  décide  à  vous  quitter,  c'est  pour  revenir  plus  vite  vous  demmider, 
en  présence  de  votre  mère,  la  réponse  à  la  prière  que  je  vous  fais  à  vous 
seule  aujourd'hui.  Si  je  ne  m'adresse  pas  maintenant  à  elle,  c'est  que 
je  crains  la  défiance  de  l'avenir  naturelle  aux  personnes  de  son  ftge, 
tandis  que  vous,  qui  n'avez  pas  de  passé,  vous  pouvez  y  croire  phts 
aisément,  le  neveux  réclamer  de  vous,  en  ce  moment.  Renée,  ni  aveu 
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ni  promesse;  Je  craindrais  de  devoir  Tune  et  l'autre  à  une  surprise. 
Mais  vous  me  connaissez  ;  vous  savez  que  je  vous  aime  ;  interrogez 
votre  coeur  en  mon  absence,  et  pendant  ce  temps,  je  suis  sûr  d'acqué- 
rir ce  qu'il  faut  pour  vous  <^tenir  de  votre  mère,  si  je  suis  assez  heu- 
reux pour  vous  obtenir  d'abord  de  vous-même.  Laissez-tnoi  seulement 
d'ici  là,  vous  adorer  vivre  de  la  pensée  que,  de  loin,  vous  vous  asso-* 
cierez  A  mes  espérances,  à  mes  efforts  —  et  à  mon  bonlieur  si  je 
réussis...  » 

Elle  m'éooutait,  sans  rien  dire,  levant  à  peine  quelquefois  son  beau 
regard,  et  le  rabaissant,  dès  qu'il  rencontrait  le  mien;  essayant  de  se 
lever,  mais  toujoura  retenue  par  la  force  magnétique  qui  émanait  de 
moi  et  l'enveloppait  toute  entière.  Je  pris  sa  petite  main,  encore  hu- 
mide, qui  se  roidit  d'abord  sous  mon  étreinte,  et  qui  finit  par  s'y  aban- 
donner. La  pauvre  enfant  regardait  autour  d'elle  d'un  air  eflaré  qui 
semblait  me  demander  grâce.  J'eus  pitié  d'un  trouble  dont  j'étais  trop 
heureux,  pour  ne  pas  lecomprendre«  Je  baisai  sa  main  tremblante  et 
murmurai  : 

<  Merci.  Puisque  vous  ne  dites  pas  non.  Je  ne  vous  demande  rien  de 
plus  pour  être  bien  heureux... 

—  Prenez  garde  t  »  s'écria-t-elle,  en  dégageant  brusquement  ses 
doigts;  et,  se  levant  avec  vivacité,  elle  courut  au  devant  de  Jane,  qui 
venait  de  reparaître  à  quelque  distance. 

Je  restai  quelque  temps  surpris,  incertain,  puis  enfin  enivré  de  la 
joie  qui  me  gonflait  le  cœur.  —  Renée  ne  dit  rien  à  Jane  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  entre  nous.  Je  le  regrettai  d'abord  et  compris 
ensuite  qu'elle  n*eût  pas  osé  devant  moi.  Pendant  un  moment  où  Renée 
s'était  un  peu  attardée  en  chemin,  je  pris  la  main  de  Jane.  . 

c  Elle  m'aime  f  elle  m'aime!...  lui  dis-je,  ivre  et  Ibu.  Jane  gardes-moi 
mon  bonheur  et  ne  permettez  pas  qu'on  me  le  vole  ni  qu'on  me  le 
détruise.  » 

Jane  me  rendit  mon  affectueuse  étreinte,  et  Renée  nous  ayant  rejoints 
rien  de  plus  ne  fut  dit  entre  nous. 

Ce  soir ,  en  préstMice  de  sa  mère ,  j'ai  déposé  sur  le  front  de  ma 
belle  fiancée,  le  baiser  d'adieu...  et  d'espérance.  Je  partirai  demain 
avant  que  les  habitants  du  cliùleau  soient  levés  ;  mais  qu'avoiis-nous 
besoin,  elle  et  moi,  de  nous  revoir,  jus»iu'au  jour  où  nous  le  ferons  pour 
ne  nous  plus  quitter  ?  Renée  sait  biiMi  que  j'empoi  le  avoc  moi  son  ado- 
rable image,  et  j  espère  moi  que  mon  souvenir  errant  par  ici,  traversera 
quelque  Ibis  ses  l  èves. 

Olivier  Malet. 
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P.  S,  —  Je  prends  demaîn  matin  le  paquel)ot  à  Morlaix.  Si  tu  n'as 
rieo  de  mieux  à  faire,  viens  à  ma  rencontre  jusqu'aa  Havre  où  je 
compte  restor  un  jour.  Ne  iftt-ceque  peut  voir  un  homme  lieureux — 
cela  en  vaut  ia  peine. 

Autn  P.  5. — Ah  I  l'on  a  bien  raison  de  dire  que  le  bonheur  est 
égoïste.  J'allais  oublier  de  te  raconter  que  j*ai  à  peu  près  découvert  le 
mystère  des  amours  de  M"*  de  Gury  —  ou  tout  au  moins  le  héros  .des- 
dites amours. .  C'est  un  jeune  capitaine  d'état-nuyor  qui,  ainsi  que 
M.  de  Gafty,  accompagne  dans  sa  tournée  d'inspection  le  général 
Bonnet.  H  est  très-beau  garçon,  possède  un  titre  de  comte,  —  chose 
qui  n'est  pas,  je  crois,  indifférente  à  la  A^re  Blarcelle  —  et  a  devant 
lui,  par  ces  temps  de  guerre,  un  très-brillant  avenir.  D  m'est  déjà  très- 
sympathique,  ce  charmant  conquérant,  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi,' 
que  BOUS  ne  devenions  amis,  ^  ainsi  que  le  sont  déjà  celles  que  nous 
avons  choisies  l'un  et  l'autre. 

Le  Jour  qu'ont  passé  ces  hôtes  à  Garlan,  j'avais  été  peu  surpris  de 
rencontrer,  le  matin,  le  capitaine  de  X...  en  conférence  dans  le  verger 
avec  Christophe,  le  brosseur  du  général  Bonnet.  «  Maire  de  service,  » 
me  dis-je  à  moi-même,  en  répondant  discrètement,  de  loin,  au  salut  du 
jeune  officier.  Biais  ne  pouvant  me  payer,  du  même  motif,  lorsqu'une 
heure  après,  je  dérangeai  une  autre  conférence,  dans  le  parc,  cette 
fois,  entre  le  même  Christophe  et  la  belle  Marcelle,  qui  parut  fort  cou; 
trariéeen  m'apercevant,  force  me  fttt  de  eherfher  autre  chose.  Or  là 
première  entrevue,  insignifiante  en  elle-même,  nel'était  plus,  rapprochée 
de  hi  seconde,  et  il  ne  faUait  pas  être  bien  malin  pour  conclure  à  un 
petit  mystère  romanesque  où  le  fidèle  Christophe  servait  d'intermé- 
diaire entre  les  deux  jeunes  gens. 

Malgré  la  complète  Uidifférence  qu'ils  SlTectaient  l'un  pour  feutre 
quand  ils  se  trouvaient  en  présence,  c'est  donc  évidemment  là  le  héros 
dont  M"*  de  Gury  attendait  si  impatiemmcirt  les  lettres.  Mais  pourquoi 
n'écrivait-il  pas?  Bah  !  qu  importo  !  Ils  sont  partis  ensemble  et  ils  n'au- 
ront plus  be^in  de  la  poste  désormais.  Mais  (pelles  belles  confidences 
vont  échan^'or  Renée  et  Marcelle  à  propos  de  ce  jeune  homme  et  de 
moi.  Je  regrette  de  ne  le  pas  mieux  connaître,  lui;  nous  aurions  pu 
faire  de  même  à  propos  d'elles,  cl  cela  t'eût  relevé  du  rôle  de  coiiOdent 
que  tu  devras  subir  encore  — et  sans  rcpnisail les  !  A!i  !  mon  ami,  par- 
donne-moi; assez  vite  vient  Tàge  où  i'homiw  réiléchit  et  calcule  :  si  (u 
t'obstines  à  ne  vouloir  pas  le  l'aire  jiour  (on  compte,  laisse  au  ujoins 
les  enlants  — garçons  ouldles  —  aimer. 

TOME  XXII.  18 
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Me  voici,  depuis  hier,  et  pour  peu  tic  temps,  je  l'espère,  rentrée 
dans  Taffreux  petit  ((uatrièine  (^tage  dont  je  t'ai  si  souvent  parlé.  Aîil 
ma  elièrc  Renée,  (jue  la  médio(  rilé,  laide  partout,  est  hideuse  h  Paris. 
Si  peu  que  j'aime  la  campagne,  et,  entre  nous,  si  peu  spleiidide  ipie  soit 
ton  a  clifitcau,  »  le  souvenir  de  l'existence  large  et  libre  de  Garlan  me 
rend  plus  insupportable  que  jamais  la  vie  resserrée  et  marmiteuse  à 
laquelle  la  lidélitc  de  mon  père,  à  ce  (pi'il  appelle  ses  conviclions,  m'a 
condamnée.  Comme  si  le  i)remier  devoir  d'un  homme  n'était  pas  de  son- 
ger à  sa  Famille,  au  lieu  des'entèter  à  ucikis  faire  comme  tout  le  monde. 
S'il  avait  voulu  dissimuler  un  peu  plus  ses  préférences  légitimistes, 
sous  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  1830,  le  com- 
mandant de  (îury  serait  aujourd'hui  général  au  moins,  et  moi  je  ne 
serais  pas  une  lille  sans  dot,  réduite  à  ]>asser  sa  jeunesse  dans  un  taudis 
bu  à  l'associer  aux  «  espérances"  ré;disnbles  ou  non,  de  (jnelipie  petit 
monsieur,  très-bon  peut-être,  trcs-honnète  sans  doute,  mais  cei'taine- 
ment  très-pauvre,  lefjuel  m'initierait,  en  attendant,  aux  félicités  jinlinies 
«  d*une  chaumière  et  son  conir.  »  Mais  cela  ne  sera  certes  pas.  Le  ciel 
ne  m'aura  pas  donné  la  beauté  et  l'intelligence,  [mw  (pie  je  n'en  sache 
rien  faire  :  et  je  ne  me  sentirai  pas  tous  les  instincts  et  tous  les  besoins 
de  la  fortune  et  de  l'élégance,  pour  me  borner  à  jeter  un  regard  d'envie 
sur  tontes  les  joies  de  la  terre,  sans  en  jouir  jamais.  C'est  seulement 
depuis  un  an,  à  notre  sortie  du  pensionnat,  (jue  je  connais  la  gène; 
mais  j'en  ai  assez  vu  pour  être  certaine  que  je  ne  suis  j)as  faite  jtour  y 
rester.  Il  y  a  des  femmes  riches  (pii  étaient  nées  pour  être  des  ménagères 
laborieuses  et  économes;  moi,  jeman(juerais  ma  destinée  si  je  ne  dcvc- 
hais  pas  millionnaire — et  je  le  serai  !  D'après  cette  profession  de  foi 
i|ui»  lii  le  sais,  a  toujours  été  la  mienne,  lu  penses  bien  que  je  ne  man- 
querai pas  l'occasion  qui  se  présente  de  réaliser  mon  ambition.  Dès  la 
première  fois  que  j'ai  vu  le  général  Bonnet,  célibataire  et  caflligc  »  de 
quarante  mille  francs  de  rente,  je  n'ai  songé  qu'à  faire  comprendre  à  ce 
héros  que  les  myrtlies  sont  le  complément  nécessaire  des  lauriers 
pour  me  servir  du  style  du  chevalier.  Kh  l  )ien!  on  ne  croirait  pas  com- 
bien ces  foudres  île  guerre,  si  indomptables  devant  les  ennemis,  s'em- 
pressent de  rendre  les  armes  àux  belles—*  quand  cci!cs-ci  savent  les 
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prendre.  Il  m'a  suffi  de  ces  deux  jours  de  V(>ya;,^e  pour  réduire  le  mien 
à  des  extrémités  ((iii  im^  permetlcnl  dès  aujourd'hui  de  erier  :  Vicloirt;! 

Tu  sais  que  Christophe  n  ayaiit  «»sé  remettre  à  s(tii  maître  aucun  de 
mes  petits  jioulets  mystérieux  et  allé;^t»ri(iues,  je  n'ai  pu  y  recevoir  au- 
cune ré])onse,  pendant  mon  séjour  à  Garlan.  Mal^n'é  la  déception  (|ue 
j'éprouvais  chaque  jour  en  n'obtenant  du  facteur  (pie  le  même  résultat 
négatif, — j'espère  que  tu  useras,  pour  notre  correspondance  de  ce 
moyen  prudent  —  conil»ienje  me  réjouis  aujourd'hui  de  la  timidité  du 
domesticpie  de  M.  Bonnet.  Ce  moyen  était  h-op  romanes(pie  pour  ne 
pas  efîaroui  lier  un  peu  mon  Irès-prosaïque  {^qK'rrier.  lleureusemenl  que 
je  me  suisaperrue  h  temi>s  de  la  fausse  voie  où  j'allais  m'cngager  et 
que  j  ai  pu  en  changer  inunédiatemcnt.  Tu  as  dû  remarquer  hia  conte- 
nance réservée  et  sérieuse,  i>endant  la  dernière  demi-journée  que  j'ai 
passée  à  Garlan  en  présence  du  général.  Ce  changement  dans  mes 
manières  provenait  d'un  détail  de  l'explication  que  j'avais  eue,  dans  Ib 
parc,  avec  Christophe,  aussitiU  son  arrivée.  Ce  fidèle  ët  naïf  serviteur 
M'àvait  dit,  en  me  pariant  de  son  maitre  : 

c  Mon  gérréral  dit  comniè  ça,  sauf  votre  respect,  hiadenipisénê,  que 
les  femtaes  b'eât  «  embêtant  »  parce  qiie  t  ça  »  dérarige  ;  que  c  çà  > 
ëmpôclic  de  fumer,  de  jurer  qiiând  on  est  en  colère,  et  de  dormir  dans 
ùh  bon  fauteuil»  auprès  du  feu,  i^uand  oh  a  bien  diné  ;  (pie,  depuis 
quelque  temps  isiirtout,  «  çd  »  se  permet  de  parler  de  choses  qui  nè 
font  pas  pàrtie  du  service,  tandis  ([ue  la  plus  beile  parole  du  sexe  c'est 
te  siletice»  tommKî  l'immobilité  est  le  plus  beau  mouVcment  dh  soldai. 
Pour  ce  qui  est  de  vos  petites  écritures,  inon  général  jure  que  s'il  fût 
Jamais  |[)risonnieir  cisliii  qui  a  iiiventé  le  papier,  il  le  fera  fusiller,  pour 
l'avoir  forcé  à  faire  des  rapports  âur  les  <  piles  i  qu'il  a  données  aux 
kMes  ^  qui  ne  savent  pas  lire...  » 

Je  iné  suis  ièiitie  pour  ayërtié.  j'ai  d'abord  pris  Vis-à-vis  du  générdl 
tetié  attitude  grave  qui  a  da  t'étoohcr  un  peii,  èt  que  le  bel  Olivier 
à  aussi  remarquée,  je  crois,  autant  qu'il  peut  remarquer  quelque  diosé 
êh  dehors  de  ce  qui  le  préoccupe.  Mais  c'est  durant  le  vo>age,  qué 
j*ai  déployé  tenvers  M.  Bonnet  toutes  les  ressources  de  ma  stratégie. 
Tu  as  pu  voir  qu'à  notre  départ  de  Garlan,  lè  jeune  capitaine  de  X... 
est  monté  sur  le  siège,  nouft  kissant  rintérieur,  au  général,  ft  mon  père 
et  à  illoi.  A  peine  <  notre  »  chaise  de  poste  coui'ait-elle  depuis  un  quart 
d'heure,  que  j'ai  dit  de  mon  Air  le  plds  gradeux  : 

«Pourquoi  ne  fumez-vous  pas  général? 

—  le  crains  de  vous  hicornihodér,  mademoiselle,  m*a-441  répondu 
d'un  ton  qui  semblait  me  prier  instamment  d'Insister. 
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—  J*aiine  beaucoup  au  contraire  l'odeur  du  tabac,  et  le  aeul  défout 
que  je  connaisse  à  mon  père,  c'est  de  ne  pas  Aimer. 

—  En  ce  cas,  il  me  sera,  jeTavoue,  fort  agréable  de  vous  paraître 
parfait —  en  supposant  toutefois  qu'il  ne  me  manque  que  Cela,  comme 
à  ce  cher  commandant  » 

J'avais  bien  envie  de  lui  répondre  quelque  chose  de  très-flatteur; 
mais  me  rappelant  à  propos  qu'il  ne  fallait  pas  l'inquiéter  par  mon 
esprit,  je  me  résignai  à  être  béte  pour  plaire  plus  sûrement.  Le  géné- 
ral fuma  deux  cigares,  en  causant  canons  rayés  et  boulets  coniques, 
avec  mon  pèra.  Je  m'abstins  sans  peine  de  me  mêler  à  leur  conver- 
sation; mais  j'eus  l'adresse  de  feindre  d'y  prendre  un  grand  intérêt. 
Pourtant,  au  bout  d'une  heure,  les  efforts  du  dîner  copieux  de  Garlan 
commencèrent  ,  à  se  faire  sentir  sur  M.  Bonnet.  Je  voyais  ses  pau- 
pières alourdies  foire  d'héroïques,  mais  impuissants  efiforts,  pour  ne 
pas  se  clore.  Je  me  hfttai  de  mettre  en  pratique  mon  second  moyen 
de  séduction.  Je  m'accotai  dans  mon  coin  et  fermai  les  yeux.  Gela  mît 
mon  héros  à  son  aise,  et,  au  bout  de  cinq  minutes,  je  Tcntendis  ron- 
fler d'une  façon  aussi  majestueuse  que  1  ont  pu  faire  jamais  ses  canons. 
Alors,  je  me  «  réveillai  »  et  me  mis  à  préparer  de  nouvelles  combi- 
naisons d'attaque.  Je  ne  pus  parvenir  h  trouver  un  prétexte  convenable 
pour  lui  prouver,  de  suite,  que  je  ne  me  scandaliserais  pas  plus  de 
rentendrc  jurer  ([uc  de  le  voir  dormir  et  fumer,  et  il  nie  fallut  laisser  ce 
détail  au  hasard.  Mais  quand  le  général  se  réveilla  au  bout  de  deux 
heures,  j'avais  arrangé  un  f)etit  plan  de  campagne  assez  satisfaisant. 

«  Eh  bien!  me  dit-il,  en  se  disposant  à  aHunier  un  nouveau  cigare; 
eh  bien!  si  toutes  les  femmes  étaient  aussi  accommodantes  que  vous, 
ma  chère  demoiselle,  il  v  aurait  inoven  de  s'entendre. 

—  Je  trouve,  réj»ondis-je,  ({u'elles  ont  tort  de  négliger  le  seul  moyen 
qui  leur  reste  de  se  rendre  supportables,  dans  l  état  d'infériorité  où 
les  relèguent  forcément  leur  rôle  dans  le  monde  et  leur  éducation. 
Puisqu'elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  intervenir  en  rien  dans  les 
sérieuses  jnéoccupations  des  hommes,  elles  devraient  au  moins  s'ef- 
forcer de  ne  pas  leur  interdire  des  distractions  et  des  délassements 
dont  ils  ont  tant  besoin. 

—  Ah!  que  c*(*st  bien  parler  cela!  si  l'on  pouvait  espérer  rencontrer 
dans  le  monde  ([uehiues  demoiselles  aussi  raisonnables  que  vous,  ce 
serait  à  regret lei-  de  uc  plus  être  mariable. 

—  l*(»un|uoi  (loue? 

—  Parce  que  nos  jeunes  aides  de  camp  nous  fout  une  concuri*cncc 
trop  facile. 
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—  Ah  t  je  n'adm^  pas  que  le  général  Bonnet  puisse  être  jamais 
batto»  m'écriai^é  d'un  ton  enjoué,  mais  avec  un  r^rd  trèa-sérieux. 

—  Vraiment,  répiiqua-t-il,  moitié  inquiet,  moitié  charmé.  ' 

— YousTOUs  amusez,  je  crois,  général,  du  bavardage  de  cette  enfant, 
denianda,  en  mtervenant,  mon  père  qui  avait  jusque-là  lu  et  classé  les 
notes  contenues  daios  un  carton. 

—  Ma  fol  ouil  répondit  M.  Bonnet,  et  je  vous  félicite,  mon  cher 
commandant,  de  TexceUente  éducation  qu'elle  a  reçue.  > 

Je  t'épargne  la  suite  du  voyage.  Le  général,  déjà  charmé,  flit  tout  à 
ftdt  séduit  lorsque,  à  Rennes,  je  lui  proposai  d'écrire  sous  sa  dictée  un' 
rapport  confidentiel,  qu'il  ne  voulait  pas,  par  conséquent,  faire  con- 
naître à  son  secrétaire.  Moi  qui  ne  suis  j)as  du  métier,  je  ne  puis  abuser' 
deces  profonds  secrets  que  je  ne  comprends  d'ailleurs  pas.  Je  me  permis 
seulement  quelques  corrections  au  style  un  peu  sabré  de  ce  mémoire.' 
Tout  le  reste  de  la  route  Ait  employé  par  moi  à  insinuer  adroitement  à 
M.  Bonnet,  que  c  le  destin  le  plus  enviable  pour  une  jeune  fille,  c'est 
de  s'abriter  modestement  à  l'ombre  des  lauriers  d'un  héros  tel  que  lui;  ' 
qu'une  Ame  sérieuse  ihit  peu  de  cas  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  d'un 
mari,  et  que  donner  du  bonheur  à  qui  le  mérite,  c'est  en  acquérir  soi- 
même  et  du  meiUeur.  »  Figure-toi  cette  transcendante  rhétorique, 
assaisonnée  de  petits  soins  filiaux,  et  de  regards  affectueusemment  res- 
pectueux, et  tu  èomprendras  que  le  général,  en  descendant  à  sa  porte, 
de  la'chaise  de  poste  qui  devait  nous  reconduve  mon  père  ^  moi,  nous 
ait  invités  l'un  et  l'autre  à  venir  Aner  i  en  fiimille  »  le  lendemain, 
c'est-à-dire  aujourd'hui.  Je  te  quitte  pour  m'habiller.  Il  feut  que  je  sois 
sous  les  armes;  car  ce  sera,  J'espère,  la  bataillle  décisive. 

Un  mot  pourtant  sur  toi,  ma  chère  petite,  rien  qu'un  mot,  mais 
très-important  :  Délie-toi  du  bel  Olivier!  ce  garçon-là  me  semble  très- 
dangereux  pour  toi,  qui  ne  peux  te  défendre  tout  à  fait  de  quelques 
velléités  sentimentales.  D'abord  il  est  très-amoureux,  et  l'amour  est 
une  maladie  contagieuse;  il  est  tirs-bicii,  tivs-niniablo  et  il  a  du  talent. 
—  J'ai  rencontré  hier,  ici  un  de  ses  amis  et  confrères,  un  certain 
M.  Raoul  Saunici',  ([ui  a  rôdé  autour  de  moi,  comme  s'il  me  trouvait  de 
son  goût.  Il  n  t'st  pas  mal,  et  s'il  est  bien  sage,  je  lui  accorderai  peut- 
être,  «  plus  tard  »  la  succession  du  chevalier!  — Ce  jeune  homme  m'a 
assuré  que  ton  cousin  était  destiné  à  devenir  un  de  nos  premiers 
peintres  de  paysage.  Je  le  veux  bien,  je  le  crois  même;  mais  c'est  une 
raison  de  plus  pour  que  je  te  crie:  Pi  ends-garde!  Si  tu  cesses  un  mon>ent 
d'être  sur  la  défensive,  lu  te  trouveras  un  'y\uv  toute  suiprise  d'èlrc 
engagée  à  un  homme  qui,  en  attendant  la  gloire,  condamnera  les  dix 
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plus  bollcs  annoos  de  la  vie  à  grignolkr  iiitcusemc.ul,  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui  mon  père  et  moi,  une  dizaine  de  mille  francs,  dans 
un  coin  diî  Paris,  (a-  serait  bien  agréabh*  pour  toi,  quand  t  arrivera  la 
maréchale  Bomiet  do  Guç)  — car  il  faudra  bien  que  mon  mari  devienne 
maréchal  et  ajoute  moq  iiom  au  sien,  alin  qu'on  n'ait  pas  la  lentalion 
trop  naturelle  do  in\n|>p('lçr  M '  '  lioiuiel  de  Coton  7—  ce  serait  bien 
%^réal)le  n'esl-cr  p;js  de  me  recevoir  clans  un  pauvre  pet^t  s^lou  tQiuiu 
de  perse,  ou  de  venir  toi-même  à  mon  l»ôtel  en  remise? 

Crois-moi,  chère  enfant!  débarrasse-loi  le  plus  tût  possible  de  ce 
petit  rnousieur,  et  ne  lui  donne  surtout  aucune  espérance.  Puistju'il  en 
si  b.eU*'s  par  lui-même,  (ju  il  s'en  contente.  Épouse,  si  tu  peux,  le 
U^arquis  de  CoalUuel.  II  a,  dit-on.  une  cinquantaine  de  millç  fr^ç$  dp 
rj^l^^,  ju^tc  ce  que  j'aurai  moi-même.  Tu  seras  marquise  et  moi  maré- 
chale. Nous  pourrons  nous  voir  sans  froissement  de  part  ^i  d'autre^  ^ 
i^us  ferons  maigrir  de  jaloiisic  nps  anciennes  amin  de  Rondes,  ^ 
unes  si  fièrcs  ilç  lçiVF.  fQ;:tunç  avec  moi,  et  le^  auU^,  <Ja  l(Hir  Uûblçs8j|^ 
auj^bentiq^ei^v^ç  toi,  quand,  venant  voir  les  c  mêryeijkii^  ia'cfpUk,! 

n^^^^r^lf^r^;;!^,  jle  iQurs  liacres  poussifs*  passer  *ea  ^iw^ 
cquipagç^  pour  aller  ai^  ^ois,  ou,  de  leurs  troisi^njiçs  g§lcries,  r^\^ 

lorgneront,  IçAawt.  ÇB  ^à^.  ^^U^  ^  tffi 

Italiens. 

Cette  lettre  étaa(.  uniquement  pour  toi,  je  Q,a  t'y  dis  rien  pour 
mère  ni  pour  ta  sceur.  —  Qu'avait  donç  celle-ci  le  djcrn^er  jour 
j'ai  passé  là-bas?  Ëile  aenobla^t  si  désolée  qnon.  eût  pi)  Is^  croire  incon- 
solable... de  son  veuvage.  —  4^  le^  W^^.  oQicieUe,  de 
remerciement.  Quas^t  à  toi,  songe  séi^eu$emeQ|  à  mçs  rccominaj^^^tiofoui 
pour  ce  qui  te  concerne  et  fais  des  vcBux  pour  moi.  Nou$  serions  tq^ites 
deus^io^jMirdonnabicis  si  nous  laissions  p{|$s(ir.  ^  t>onbeur  ^yani 
ssuDus  le  prendre.  Pour  ma  part»  j'aOirme  bien  qi^ç^  si  çel^  arrive»  ça  ipig^ 
sft^  çertes  pas  par  çoa  fiuitç.  -7-  A  b;^<^t»  l'^i'clg  pas  ? 

liAlGa.LB  W  GURY. 


A  Madame  Aline  Bernard 

Garim.ajuio  1888. 

Qui,  je  ms  libre»  ^ui^que  tous  nos  bôtes  sont  psirtis;  mais  je  sui«i 
dcses|)ércç«  ej(  jp  o'ii^ai  pa^  te  yoir  en  ce  momeii^,  ouf.  ch^  /^jj^^'M 
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reproche  déjà  bien  assez  d'attrister  ton  Iraiiquillc  bonheur  du  récit 
de  mes  misères,  sans  aller  encore  faire  subir  aux  tiens  les  inégalité^ 
d'Inimeur  qui,  ({uni  que  je  lisse,  ne  les  leur  révéleraient  que  trop.  En  te 
permeKanl,  ou  plut<H  (mi  te  demandant  de  me  plaindre  de  loin,  j(^  sui$ 
moins  i\viv,  (jue  tu  ne  l  as  été  jadis  avec  moi.  Lorsque  tu  traversais  les 
jours  d  éjjrenves  des  premières  années  de  ton  mariage,  tu  n'as  jan^ais 
lai>sé  mon  alTcctiiui  te  venir  en  aide,  et  si  je  devinais  les  privations  que 
tu  siii)porlais  avec  un  héroïque  courage,  tu  repoussais  jusqu'à  ma  pitié. 
Eh  bien  î  tu  avais  raison  ;  car  cette  pitié  n'était  pas  sincère.  C'était  de 
l'envie  qu(\  du  milieu  de  mon  existence  brillante,  j  éprouvais  pour  ce^ 
luttes  que  ton  maii  et  toi  vous  traversiez  en  vous  tenant  parla  main  e^  • 
en  vous  parlant  du  vmiv.  (-ouibien  de  t'ois,  dans  mou  splendidp  suloq 
de  Reiines,  entourée  (l'un  luxe  qui  m'éfait  pdieux,  en  çe  (ju'il  était  1^ 
Drj[x  de  mou  esclavage  ;  eouibieu  de  lois  je  me  suis  surprise  à  songer  ^ 
la  pnuvic  mansarde  où  tu  attendais  avec  tant  d"iuq)atieuçe  le  retour 
Ion  mari,  après  de  longues  et  arides  journées  de  travail.  Comme  je  m^ 
Ijgurais  votre  joie  en  vous  end)rassant,  et  vos  causeries  pleines  d'espé- 
rances auprès  du  berceau  de  l'enfant  endormi.  Moi,  je  redoutais,  ai^ 
contraire,  l'arrivée  iW  celui  auquel  je  me  trouvais  liée,  et,  si  une  autrq 
image  se  présentait  à  moi,  je  me  reprochais  comme  un  cr^Q  je,  |1Q 
|>as  l'avoir  chassée  assez  vite  et  avec  assez  d'indignation. 

D'où  vient  que  le  souvenir  de  ce  temps  funeste,  que  j'ayais  assez  bic^ 
réussi  à  éloigner  de  moi  depuis  un  an,  me  revient  si  fré^ufifit  et  si  dp^•: 
loureux  aujourd'hui  ?  Atil  c'est  que  ce  passé  pèse  encore ^ur  présent^ 
c'est  qyc,  de  la  chaîne  brisée,  un  annçau  |[)|'e^(  f esté  au  pied  ;  c'est  qv^^ 

^tigmii^  de  l'esdav^ge  désignent  encore  > 
ferment  à  jamais  ^aYe^ir;  cr^^,  Alipe;  içais  c'es|  juste.  Il 

serait,  en  vérité,  trop  c(Uiiiiiode  ^  vendrai  q[li^q^  finp^^  4?  ^  Yk| 
e(  (ie  à|U^,  çt,  une  fois  «  son  temps  fmî,  ^  (jfi^  PQ^voif  réplamer  avec 
]tt  fiy^nis^ea  matériels  de  ^  Y^Qf  ^i^*  yqiq^iM^6lç^eti\  abdiquç 

parmi  le?  ^oblç^c^(^c^q^'fl^çl^IV  calcul  suspecl  ^'^e^,  ^u^s^  çei<| 
n'est-il  pas.  nos  femn^e»      «cc^pte^t    n^u'iff|[ÎB,  «ji^  l'amour  qui, 
fleuij^le  rend  légitime,  les  uqea  o'arrive|i(  a\)  veuvage  esp^,  n^.çar  i{ 
én     qui  spéculeut  $w  l'^gÇ  m^çn^é  dû  nudtrç  c^'eU^  a^  doiin^i,  -sr 
qpe  quand  il  est  trop  tard  pour  ^  profiter  les  autrça»  %  pn^adjâi^,  n 
-h-monDieut  qiQnDieut  <m  a  pourtant  le  diroi(4opC)Qa^^  (te 
de  nK>il  --le^a^t^rfs  doivent  rm^lPeerèr^aq^ 
etdç  pouvoir  se  faire  trimer  d'un  copur  détient.  4b  t  (u  çs  jeupe, 
belie/mais  t\i  ^  rî^hel...  (Explique  donç,  ^  (u  l'o^,  oqiqi|içi^  ^  ^ 
|Pgi\éçeHçfpirtu.pe! 


Digitized  by  Google  I 


m  RfiVUE  GERMANIQUE. 

Âline,  j'ai  beau  me  dire  qu'aucun  sentiment  d'ambition  ni  d'orgueil 
ne  m'a  poussée  à  ce  mariage;  que  je  n'étais  qu'une  enfant,  encore  inca- 
pable d'apprécier  les  choses  comme  je  le  fais  aujourd'hui;  j'ai  beau 
▼oir  autour  de  moi  le  monde,  non-seulement  indulgent  pour  des 
unions  pareilles,  mais  encore  s'efforçant  d'en  propager  Tusage,  dans 
rintérèt  de  ses  plaisirs  à  lui,  je  n'en  sens  pas  moins  la  conscience 
humaine  qui  se  révolte»  et,  —  fût-il  le  seul,  ce  serait  trop!  —  un 
cœur  qui  me  dédatgne,  ou  qui,  tout  au  moins,  me  plaint  d'avoir 
renoncé  au  droit  de  me  faire  aimer.  Ali  1  il  en  devait  être  ainsi.  Quoil. 
U  trouvait  en  ma  sœur  tout  ce. qu'il  a  jadis  pu  aimer  en  moi  :  la  jeu- 
nesse, la  beauté,  la  tendresse  encore  sans  objet,  mais  déjà  débordante; 
il  revoyait  la  Jane  d'autrefois»  et  il  serait  venu  demander  à  celle  d'au- 
jourd'hui la  candeur,  la  foi,  fespérance  froidement  étouffées  par  elle, 
et  quand  des  lèvres  vierges  appelaient  les  siennes,  essuyer  sur  ma 
bouche  la  trace  de  baisers  payés?...  Non!  c'eut  été  trop  absurde! 
Pouvait-il  deviner  l'inépuisable  source  d'abnégation,  de  dévouement  et 
d'amour,  que  la  douleur,  en  y  frappant,  a  fait  jaillir  en  mon  cœur,  et 
qui,  en  remplissant  de  bonheur  le  présent,  eût,  sinon  supprimé,  au 
moins  absous  le  passé  irréparable?  Eh  bien  t  c'est  là,  Aline,  ma  consola- 
tion égoïste  et  cruelle  de  me  dire  que  nulle  ne  l'aimera,  aonmie  je  l'au- 
rais aimé,  moi.  Ne  me  méprise  pas  trop  pour  ces  passagères  défaillances 
dont  je  suis  la  première  à  rougir,  et  dont  je  .me  relève  chaque  fois 
plus  forte  et  phis  résignée.  J'accomplirai  le  devoir  que  je  m'impose 
dès  aujourd'hui  :  de  foire  que  Renée,  dussé-je  lui  transmettre  mon 
ftme,  donne  à  Olivier  tout  ce  que  j'aurais  voulu  lui  donner.  Si  je  dois 
accepter  mon  martyre,  il  ftiut,  pour  que  je  m'y  soumette  sans  ré* 
Tplte,  que  «  lui,  >  du  moins,  soit  heureux.  U  feut  que  l'amour  de  ma 
soéur  s'élève  à  la  hauteur  qu'eut  atteinte  le  mien. 

Hais  de  qud  m'inquiété-Je,  et  comment  lie  l'atmerait-elle  pas?  Oli- 
vier me  l'a  dit  d'ailleurs,  à  la  suite  d'un  tète-à-téte  que  je  leur  ai  mé- 
nagé, durant  la  demiè#^romenade  que  nous  avons  feite,  la  veille  de 
son  départ.  Gomme  il  semblait  enivré  de  son  bonheur  !  Et  quand  il  me 
demahdlit  de  lui  garder  ce  trésor,  pendant  son  absence,  qu'il  se  dou- 
tait peu  des.krmes  brtfantes  qui  me  retombaient  sur  le  cœur  et  qui 
me  suffoquaient  t  Pourtant  Renée  ne  m'a  rien  confié  de  son  cher  secret. 
Peut-être  qu'ignorant  ma  complicité  actuelle,  elle  craint  ma  sévérité 
])assée,  lorsque  j'essayais  dp  me  persuader  à  moi-même  que  je  ne 
Ihisais,  en  la  surveillant,  qu'obéir  aux  ordres  de  ma  mère.  Je  crois  bien 
d'ailleurs  qu'elle  a  une  autre  confidente,  plus  abordable  que  moi.  Son 
amie  Marcelle  nous  a  éarit  $  toutes  une  lettre  de  remercieiiieots  asseas 
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insignifiante  ;  mais  je  ne  jurerais  pas  que  les  promenades  de  Renée  dans 
les  endnHts  el  aux  heures  où  passe  le  bcteur,  ne  couvrent  une  oorres* 
pondanoe  plus  intime,  où  les  grands  secrets  de  cœur  de  ces  demoiselles 
sont  débattus.  Pour  moi,  je  n'y  vois  pas  beaucoup  de  mal,  connaissant 
celui  de  Renée,  et  supposant  l'autre  de  même  nature.  Ma  mère  serait 
prdwblementd'un  autre  avis;  mais,  malgré  le  respect  que  je  lui  porte, 
je  lui  sais  trop  peu  de  gré  de  la  manière  dont  elle  a  arrangé  ma  vie» 
pour  ne  pas  m'en  rapporter  plus  à  moi  qu'à  elle  pour  ravenir  de  ma 
sœur. 

Je  crois  que  le  chevalier  pourrait  bien  aussi  se  trouver  de  complicité 
dans  ces  charmants  mystères.  Cet  aimable,  excellent  et  inoffensif 

vieillard,  est,  pour  Renée,  je  dois  l'avouer,'un  confident  plus  jeune  que 
moi.  Il  existe  d'ailleurs  entre  ces  deux  enfants,  une  communauté  de  petits 
chagrins  qui  doit  plus  que  jamais  les  rendre  sympathiques  l'un  à  l'autre. 
Malgré  ses  soixante-dix  ans,  mon  oncle  Hector  s'était  [tris  pour  M"*^  de 
Gury  d'un  véritable  amour  platonique,  j)aternel  et,  pourtant,  un  peu 
passionné,  qui  donnait  lieu  entre  Marcelle  et  lui  à  un  échange  parfois 
,  très-amusant  de  madrigaux  et  de  marivaudages.  Or,  maintenant  qu'il 
languit  de  Tabsencc  de  l'objet  aimé,  il  est  bien  possible  qu'il  confie  à 
Renée  ses  peines,  quand  celle-ci  l'admet  à  partager  ses  joies.  Ils  font 
ensemble  de  très-longues  promenades  dans  les  environs,  li'où  ils  re- 
viennent tous  deux  l'une  plus  ivre  de  ses  rêves,  l'autre  plus  abattu  de 
ses  regrets.  Ah  !  ce  n'est  pas  dans  cette  àme  heureuse  que  tu  devrais 
l'épancher,  pauvre  vieux  cœur  blessé  f  C'est  à  moi,  si  tu  veux  être 
compris,  qu'il  faut  parler  d'amour  dédaigné.  Tu  n'aurais  pas  à  craindre 
de  ma  part  la  pitié  railleuse  que  ta  souffrance,  puérile  peut-être,  mais 
réelle,  obtient  à  grand'peine  de  ces  lèvres  où  les  folles  chansons  du 
bonheur  se  pressent.  Faute  de  pouvoir  le  satisfaire  ou  le  guérir,  je  sau- 
rais au  moins  respecter  ton  amour,  qui  n'est  pas  en  (l<Miiiitive  plus 
ridicule  que  le  mien,  —  puisque  tous  deux  sont  sans  avenir. 

Jane. 


A  Mademoiselle  Marcelle  de  Gury 

Chftteau  de  Garlan,  4  juin  1886. 

Si  j'avais  eu  besoin  de  ta  lettre  pour  me  tenir  sur  mes  gardes,  ta 
lettre,  ma  chère  Marcelle,  aurait  eu  le  tort  d'arriver  trop  tard.  Le  dan- 
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que  tu  redoutes  étail  déjà  passé.  Mais  rassure-toi,  je  suis  sortie  sans 
cnconil)ro  de^  cinhiiclies  que  tu  avais  si  bien  prévues.  M(Ui  clier  r(»nsir^ 
m'a  fait  sa  (iédaratiou,  —  je  ne  crois  pas  (pril  fut  possiblf  tic  \  n\ 
cmpcfher;  —  mais  s'il  emporte  les  ^tlus  belles  esi»érauees,  saeluî  bien 
quee"esl  uiii(|ueineut  eelles  qu  il  a  prises:  ear  je  me  suis  scru]uil(Mise- 
nient  abstenue  de  lui  eu  donner  aueune.  Oue  pouvais-jc  l'aire,  de 
mieux?  Il  m'a  demandé  de  Uii  permettre  de  uvaimer,  et  de  devenir  un 
grand  lionimc  gràee  à  eel  amour.  11  eût  été  réellement  trop  cruel 
d'entraver  l'avenir  de  cet  aimable  garçon,  en  lui  refusant  une  auluriT 
salion  aussi  peu  onéreuse  pour  moi.  Je  ne  lui  ai  donc  pas  défendu  de 
m'adorer  ;  mois  je  me  suis  bien  gardée  de  l'y  encourager,  —  ce  qui  est 
bien  dilïérent.  Si  donc  mon  auiour  lui  fait  iléfaut,  comme  c'est  pro- 
bable, il  n'aura  aucun  reproclie  à  m'adresser  et  il  ^'en  consolera  avec 
la  gloire  (pic  wu,c  lui  {^i£^  ^dù.  à^^oquéric.  11  («^tç^  ei^i^e 
ÇiJon  obligé. 

i\h  !  n)a  cUèrc,  (^\\e  Yoj^  f^^ïi  bien  de  nous  préqauolr  contre  çe&, 
entraînements  romanesques     tc^t  f|é|,)fia4r6  Un^te  une  clcsti^ée  d'^i^q 
^unutp  d'att^(iri$^ine;it,  provoqué  p  u  m)  r^giM^  ^ 
parole  pef^^^sive.  Quand  Olivier  me  disiiit  son  amour  et  %b  ooqQfwcfii  * 
df^is  r^veuir  qu'il  m'olTrait     (Ji^rtAger,  il  y  avait  dan^  i'exjpr^ioii 
sc§  yeux,  dans  l'accent  de  sq  voix,  daos  layt  sou  être,  une  force  d'at- 

Siction  à  laquelle  je  laissais^  aller  par  instants.  Il  n'employait  p^s, 
firands  mots  pour  ne  çouYaÎQOre^  il  répétait  eonstamn[k^^  :  <4f^ 
YQus  siiqie  Benée  :  laissez-moi  vous  le  prouver,  et^,  quanci  je  yous  i^urai 
communiqué  la  fii>i  qui  nae  remplit  le  cœur,  laissez-moi  être  heureux  du 
l^iheur  que  je  vous  at^nû  donné.  >  Eh  bient  à  présent  qu'OUyier  e^t 
parti,  je  t'avoue^  à  toi,  ce  que,  s'il  était  resté,  je  ne  me  serais  poutrétrei 
q^  tvqp  tard  avoué  è  inoi-iiiéiiie:  je  béni»  le  ciel  d'avoir  évité  Tabliqequ^. 
la  passion  creuse  $ous  les  pas  de$  iqiipnKlents  qui  s'y  liasardent  ;  maii^ 
j'en  aimais  veirtige  et  j'avais  plqs  je  fogret  de  le  fuir  que  de  crainte^ 
d'y  succomber.  Aujourd'hui  encore  je  ne  puis  mè  défendre  de  dire  : 
C'est  dommage  I  c'est  dommage  que  la  raison  défende  ce  qui  semble  au 
cœur  si  charmant  I  c'est  dommage  que  l'amour  ne  résiste  pas  aux  réa- 
lités de  la  vie,  ainsi  que  l'assurent  les  personnes  qui  en  ont  fait  l'ex- 
périence I  c'est  dommage  que  tous  ces  beaux  contes  de  fées,  remplis 
d'amours  incomparablesi  (je  conatances  étemeUes,  de  fortunes  subites 
et  incalculables,  de  princes  charmants  et  de  princesses  plus  belles  que 
le  jour,  ne  soient  quj^df^*  çont^  ^e  fées.  Je  me  résignerais  volontiers 
à  être  un  mois  ou  deux  Cendrillon  çu  Peau-d'Ane,  à  la  oonditiott 
d'éppusçr^  après,  Iclils     ro).  Tu  auras  beau  dire,  ce  serait  plus  amu- 
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saut  que  dVpousor  de  suilo  M.  Honnet  ou  M.  de  Coathiiel.  Certes,  e'est 
joli  d'être  mari't  li.dn  ()U  iiini'(iuise  ;  mais  je  ne  verrais  pas  j^rand  mal  à 
supprimer  le  maniiiis  ri  Ir  rnarérhal.  Entre  nous,  ils  ne  sont  |>!is  beaux 
nos  amoureux  et  -rric'Qiki  (Ulr4yaQi  d  y  paoser.  1  rr-  im  mari  ça  embrasse, 
n  est-ce  pas  ? 

Allons,  ne  te  fàclie  pas;  je  resterai  di;;ne  de  toi,  e(  je  n'oul»lierni  pas 
ce  que  dit  ma  nu  re,  ([u  uue  lille  bien  née  et  bien  élevée  ainu*  toujours 
son  mari.  Laissant  done  mon  elier  cousin  eourir  tout  seul  les  sentiers 
l^sardcux  de  la  gloire,  je  mareberai  paisiblement  sur  la  j,nand'roulo 
qi|i  mène  à  la  fortune,  dont  un  ne  peut  sç'  passer  aujourd'bui.  Pendant 
qu'OIiviev  fera  des  eliel's-d'djuvre,  il  ne  sera  pas  mauvais  peut-être 
que  j'aequière  les  moyens  de  les  lui  aebeter  pour  renq)èclier  de  mou- 
rir de  faim  à  rond)re  de  ses  lauriers.  Poursuis  donc  la  eont^uète  si  bien 
coflimencéc  de  toi,i  héros;  nioi.  je  me  mets  dès  demain  en  eampagne 
contre  mpr\  gentilhomme.  Puisque  tu  abandonnes  les  manœuvres 
roman^§fl^^§,  je  m'en  emprc.  Le  marquis  n'a  pas  encore  o  renoncé  à 
p^irç,  »  ot  le  meilleur  moyen  de  le  captiver,  c'est  de  tlaller  cet^c 
DQjjUÛe.  as  pu  voir  que,  quand  je  m'en  mêle,  je  sais  être  très-sédui- 
fmgt  daps  le  f/^^  (ylàtre,  comme  toi  dans  le  genre  sérieux;  sans 
lyi^ter,  je  çi^s.  qi^ç  M.  de  Ç^^Uueln'a  plus  l'habitude  (te  voir  des 
fcpçi^jl^  lyoA^^  ^^  de  nv^  tournure  faire  des  folies  pour  lui.  Eh  bieo{ 
^^fDL  ^  bjen  rensorceler  qu'il  i^ctte  à  mes  piedsi,  «vant  iroiâi  wm, 
8^  nom,  ^  l'çjrtunc  et  sa  personne,  —  <III^Je  pi'emprpsserai  de  n^ipu^r 
8^j)é^ii)0|^  peur  d'oublier  volontairement  la  dernière  de  ces  iVO^ 
cj||Qf^j|i  ie  me  consultais.  Maintenant  qu'Olivier  est  parti^  on  me  laisse 
1^  plus  de  liberté,  et  je  vais  en  abuser  pour  mener  boa  train  le 
Goal^^^.  Le  chevalier,  sans  s'en  douter,  comme  toujours,  va 
me  sefi(ir.^c(ppKce.Cçla  le  distraira  de  cTingrate  iris  qui  a  (i^nos 
v||||(^;,  i|  çjt,  peur  suivre  un  rival  encore  l  Pauvre  chevalier  1 

^  ^r^rce.       le  cas  de  crieor.  aussi  au  général  et  au  marquis  : 
t  Prenez  ^ar^ç  !  ^  i|aU  I  ils  ne  seront  pas,  en  détî^iUvç,  tant  à  plaindre, 
qi^^  Us  pré^n^çirçnt  da^  le  monde  des  femmes  comme  npm,  Bien 
f^^i'çip^  pourrais  nommer,  voudraient  être  exposés  aux  n^^mf» 
^fffiffai^qpl^.  (lépjôclions-nous  donc  de  iairç  leur  bp^he^r^ct  le  nOi|fç. 
Sur  ce,  ^d^eb  piarécbale  future, 

J'ai  rUonncur  d'être, 

de  ¥011*0  future  Ëxcçllonce, 

ramie  très-dévouée, 
future  marquise  de  Goathucl, 
Pour  le  présent  :  ^knéë  ue  KBiiAVfN. 
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Ah  f  que  tu  m'impatientes,  ma  chère  Renée,  avec  tes  éternelles  ber- 
geries. Je  ne  t'aurais  jamais  crue  si  provinciale  ni  si  bourgeoise  que 
cela.  Aimer  un  petit  cousin?  Mais  ça  ne  se  fiiit  plus  du  touti  C'est 
passé  de  mode,  avec  les  manches  plates  et  les  coiflures  à  la  Ninon.  Je 
crains  que  la  poésie  de  mirliton  du  chevalier  exerce  sur  toi  à  la  longue 
une  Acheuse  influence,  puisque,  à  pdne  livrée  à  toi-même,  tu  semblés 
hésiter  entre  des  niaiseries  de  pensbnnaire  en  vacances,  et  de  sérieuses 
et  ma^niiiiques  réalités.  Heureusement  que  le  bel  Olivier  est  parti, 
sans  quoi,  je  te  vois  d'ici  roucoùlant  avec  hd  les  fodes  c  nocturnes  » 
des  sempiternelles  amours.  La  belle  affiiire  de  pouvoir  vivre  en  rêve 
six  mois,  un  an,  deux  peut-être,  dans  ce  royaume  des  fées  pins  ou 
moins  réalisable,  où  la  tendresse  partagée  fait  su|)porter  ou  plutôt  sup- 
prime les  vulgaires  nécessites  de  notre  Mjlgaire  nature,  et  permet  à 
î'àme  d'habiter  les  nuages,  si  l'inévitable  réveil  de  cette  fantasmagorie 
est  un  intérieur  géiié,  beaucoup  d'enfants  h  emmailloter,  à  décrotter, 
à  raccommoder  ;  des  robt\s  de  mérinos  ;uix  grands  jours,  et  un  mari 
qui  vous  reproche  un  l)oau  matin  de  n'avoir  plus  la  beauté  que  la  vie 
à  laquelle  il  vous  a  condamnéo  a  détruite!...  (Vcst  dommage,  dis-tu? 
Oui,  c'est  dommage  aussi  (juo  l'ou  ne  puisse  aller  se  promener  dans  la 
lune  ;  taire  chanter  au  rossignol  la  musique  d(î  Rossini,  et  porter  en 
parure  toutes  les  étoiles  du  firmament  !  c'est  dommage  certaineiiicnt  ; 
mais  ni  toi.  ni  moi,  ni  personne  n'y  pouvant  rien,  il  est  plus  raison- 
nable, au  lieu  (le  se  lamenter  sur  les  imperfections  de  notre  destinée, 
défaire  sonpjisible  pour  la  e  >rriger  et  l'améliorer,  avec  les  moyens 
(pii  nous  sont  fournis  par  la  Providence.  (]ar  entîn,  si  le  ciel  (pii  nous  a 
faites  pauvres,  nnus  a  doiuié.  par  compensation,  la  beauté  et  resj)rit, 
c'est  appareinnuMit  (pi  il  avîiit  ses  raisons  pour  cela.  Il  ne  manque  pas 
de  femmes  sottes  et  laides  pour  soigner  le  pot-au-feu,  rattacher  l(\s  bou- 
tons et  réconforter  lecteur  d(\s  pauvres  diables  d'élus  auxquels  il  a  ino- 
culé la  vocation  de  la  gloire  et  de  la  misère.  Qu'avons-nous  besoin  de 
nous  en  mêler  ?  Nous  nous  acquitterions  aussi  mal  de  ce  vùlc  modeste, 
(|ue  e(\s  estimables  créatures  (le  notre  rôle  bi  illant.  A  quoi  bon  alors  m 
clianger?  .le  ne  saurais  donc  te  le  trop  jépéter  :  Kinnise  le  niarf|uis  î 
épouse  le  marquis  !  Si  tu  ne  suis  pas  mc^  conseils,  tu  n'auras  même 


Digitized  by  Google 


lU  FILLES  ROMANESQUES.  285 

pas  à  me  reprocher,  pour  Ion  excuse,  de  ne  t'avoir  pas  prèchée 
d'exemple.  PendaDt  que  tu  perds  à  regretter  une  chaumière  le  temps 
que  tu  pourrais  employer  à  acquérir  un  chftteau>  moi  je  touche  déjà 
au  but.  Le  général  ne  résiste  plus  que  d'une  aile,  et  pour  la  forme,  et 
si  je  De  l'accable  pas  de  suite,  c'est  uniquement  pour  laisser  à  aoD 
amour-propro  in  consolât  ion  d'une  capitulation  honorable.  Un  guerrier 
Jusqu'ici  invincible  a  bien  droit  à  quelques  égards.  Hoimeur  au  courage 
malheureux!  Si,  d ailleurs,  M.  Bonnet  s'apercevait,  à  quelque  fanfare 
prématurée  de  l'ennemi,  qu'il  est  en  train  d'essuyer  une  belle  et  bonne 
déroute»  il  serait  capable  d'essayer  un  effort  désespéré  qui  le  sauve- 
rait, peut^tre.  La  suprême  habUeté  de  ma  politique  est  donc  de  lui 
persuader  qu'il  n'est  seulement  pas  attaqué,  et  que  s'il  entre  en  pour- 
parie^  c'est  uniquement  par  conviction  et  par  sympathie  pour  le  dra- 
peau qu'il  a,  à  tort,  combattu  jusqu'ici. 

Je  me  suis  laissée,  dans  ma  dernière  lettre,  partant  pour  aller  dîner 
chez  le  général,  ou  phitôt,  m'habillant  dans  cette  intention.  Le  choix 
de  ma  toilette,  pour  cette  circonstance,  demandait  quelque  tact,  et  je 
me  suis  trouvée,  je  crois,  à  la  hauteur  des  événements.  Il  s'agissait 
d'être  à  la  fois  très-modeste  et  assez  élégante,  ni  trop  frivole,  ni  trop 
sérieuse,  l'ai  donc  mis  une  robe  de  soie  bleue  très-ample  mais  sans 
Tolans,  garnie  au  cou  et  au  jabot  de  dentelle  noire  ;  un  simple  an- 
neau d'or  pour  bracelet,  et  rien  dans  les  cheveux.  Par-dessus,  un 
paletot  de  velours  noir  tout  uni,  et  un  chapeau  de  paille,  avec  un 
brin  de  liias  dissimulé  sous  la  passe  :  équipage  de  demoiselle  sans  dot 
et  sans  prétention,  vouée  autant  par  goût  que  par  nécessité  au  ma- 
riage de  raison.  Au  premier  regard  que  Af.  Bonnet  a  jeté  sur  moi,  il  a 
éprouvé  la  même  satisfiiction  que  doit  lui  causer  la  vue  d'un  soldat 
làen  ficelé,  mais  sans  la  moindre  infraction  à  l'ordonnance.  Je  suis 
sûre  qu'il  a  eu  envie  de  me  nommer  caporal  —  au  choix. — Le  général 
habite  seul,  ,  un  assez  joli  entresol,  dans  un  vaste  hôtel  de  hi  rue  de 
Yarennes.  Il  parait  que  les  visites  féminines  sont  rares  chez  lui  ;  car, 
en  me  voyant  au  bras  de  mon  père,  Christophe,  qui  me  connaît  pour- 
tant, a  exprimé,  à  sa  manière,  la  plus  profonde  stupéfaction.  Je  lui  ai 
glissé,  <  n  passant,  de  l'or,  —  dix  francs,  —  pour  payer  son  silence.  Je 
serais  perdue  si  M.  Bonnet  soupçonnait  par  quels  moyens  naïfe  j'ai 
médité  d'abord  de  l'attaquer.  Le  dîner,  en  fiimîlle,  ne  se  composait 
que  de  lui,  de  mon  père  et  de  moi,  ce  qui  m'a  permis,  sans  en  avoir 
l'air,  d'en  faire  les  honneurs,  avec  la  grâce  que  tu  me  connais.  A.hf  ma 
chère  Renée,  ce  n'est  pas  bien  beau,  chez  le  général  ;  il  faudra  renou- 
veler mobilier,  vaisselle,  tentures  :  à  ()eu  près  tout  ;  mais  c'est  bien 
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âUUsilht,  vta,  tdè  86  tifouvër-4  rhéihb  quand  ils  tic  yious  apparliénnéht 
eneote  qii'en  espér&nté,  entourée  du  bien-être,  du  luxé  fet  de  Tabon- 
danœ  pour  lesquels  oh  est  làce,  et  que  l'bn  n'a  jamais  connus  quë  cliez 
les  adtHfts.  An  inoibent  dû  Christophe  annonçait  que  le  café  était  se<^i 
an  salon,  J'ri  insisté  pour  qu'on  l'apportât  dans  la  salle  à  inangër»  bù 
lé  gëiierél  ))ourniit  au  moins  i\iniëir.  Pbui*  P jr  eiibobtiigbi*,  j'ài  été  k 
ixHttt  dé  lui  demander  une  cigarette;  maii  ê'eftt  été  ùli  pen  bien  osé 
âVœ  ûii  honune  qui  a  été  Jébne  bu  temps  où  lâ  reine  Bërtlic  flMit  peut- 
être,  mate  où  les  femmes  ne  Aimaient  pàs  ébeore,  Jé  le  clrains.  H  étâit 
H  bharmé  de  inoi  qu'il  a  ordonné  d'attéler,  Imihédiatemeht  dpr^  dinei^, 
Hke  Missant  choisir  entre  une  logé  à  l'Opéril  let  bne  piromètaade  au  Bolé. 
Malgré  mon  désir  d'entendré  Éerculanmn,  soupçonnant  que  M;  ftonnét 
bè  dëVâit  pas  àdoirer  la  musiqtie,  j'ài  prudemmeiit  opté  pouir  lâ  conrâe 
en  voiture.  Nous  avons  passé  AU  Pré-Gatelan  ;  nous  àvoni  pris  des 
glaces  au  Chalet^  et  nous  soînmes  rentrés  à  Paris,  enchantés  tous  tieux 
de  ÎA  mênte  personne^  —  c'eét-à-dire  de  inoi.  Car  tu  paisés  bién  que 
Je  n'ai,  durant  cette  soirée,  négligé  ëiicnn'  prétëtte  de  laisser  ^res- 
séntir  au  général  combien  il  avait  tort  de  rester  garçon,  quand  il  y 
Âvait  de  par  le  monde  une  fille  charmante  et  h'âspirant  qu'à  fhireië 
bonheur  de  celui  qui  voudrait  bien  fairb  le  sien;  U  avait  déjà,  je  pense, 
i  inôitié  compris  son  aveuglement  ;  6ar  en  me  doniiant  te  main  poUr 
descendre  de  Iroltnre  â  notre  porte,  il  m'à  vivemènt  él  haïvemedi  re* 
iincrciée  dé  lui  avoir  procuré  une  aussi  charmante  soirée,  sans  le  dé- 
i^anger.  Je  lui  ai  répondu  par  une  révérence  qui  VouMIt  dire  qu'il 
dépendait  de  liil  seul  d'en  avoir  de  pareilles  tous  les  jours,  —  sauf 
la<îunes  ou  modifications!  ai-je  ajouté  pourtant  à  part  moi. 

't  11  test  charmant,  le  général,  »  m'a  dit  sans  malice  mon  père,  en 
féntrant  dans  notre  chez-nous,  qui  me  parut  plus  déplorable  encore  que 
six  heures  auparavant.  Je  ne  sais  si  c'est  chez  lui  distraction  ou  parti 
pris;  mais  M.  do  Gury  semble  ne  rien  voir  de  mon  petit  manège  avec 
leg(''néral.  Je  ne  serais  |)as  surprise  qu  i!  se  fit  à  dessein  plus  myope 
èt  plus  sourd  (pic  ne  le  sont  d'liai)itude  les  jtères  et  niOme  les  mères, 
lesquels,  en  thèse  générale,  ne  découvrent  n<ts  alVaircs  amoureuses, 
plus  ou  moins  sérieuses,  (jue  quand  il  est  trop  tard  pour  rien  empêcher. 
Mon  père  ne  serait  peut-être  pas  faelié  de  me  voir  l'aire  un  riche  ma- 
riage,—ni  moi  non  plus!  et  je  suis  toute  prête  à  combler  ses  Vd.'ux 
sous  ce  rap{»ort.  Qui  donc  osera  prétendre  que  je  ne  suis  pas  une  lillé 
obéissante  ? 

(Juel(|ues  jours  après  ce  diner,  iiKtn  j>ère  m'a  dit  d'union  railleui', 
en  revenant  du  ministère  :  «  Vous  avez  déeldcmcut  l'ait  la  conquête  du 
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général  Honnct,  ma  rhrvc  Marcclli'.  )>  J'iivais  oiivic  de  répondre  (|ue 
c'était  l)i('n  mon  inlcnlioii  ;  iiinis  j'ai  prél'i'iv  faire  semblant  de  rire 
aussi,  a  II  est  eiiliv  aujouid  Imi  dans  mon  bun  au,  a  repris  mon  père, 
et  il  y  est  resté  une  heure  au  moins  à  me  parler  de  vous,  n  Je  n'ai  rien 
répli([ué  ;  mais  j'ai  fait  mi»n  prolit  du  renseij^nement.  Si  bien  que  le 
lendemain,  l'ayant  renconhé  dans  un  salon,  j'ai  été  d'une  amabi- 
lité excessive  avec  M.  Haoul  Saunier  qui  me  fait  décidément  la  cour. 
Si  ce  monsieur  a  pris  mes  agaceries  pour  argent  comptant,  il  l'isipie 
de  compter  deux  fois;  car  elles  n'avaient  d'autre  but  (jue  de  tenir  en 
haleine  le  général  qui,  causant  avec  je  ne  sais  «pii,  à  (juehpies  pas  plus 
loin,  seml)lait  plus  préoccupé  de  notre  (diiversation  (|iie- de  la  sieiine. 
J'ai  assez  bien  réussi.  Un  quart  d'heui-e  ;i|irès,  le  général  s'est  a|4)ro- 
ché  de  moi,  qui  me  trouvais  isolée  en  ce  inomeul,  el  il  m'a  demandé  avec 
un  accent  d'un  enjouement  suspect  : 

«  Quel  est  donc  ce  l)eau  jeune  homme  (pii  vous  faisait  tant  rire  tout 
à  l'heure,  mademoiselle  Marcelle?  »  Et  (juaiid  je  le  lui  eus  nommé: 
t  C'est  un  de  vos  heureux  prétendants  ? 

—  îlélasî  non,  ai-je  répondu.  Nous  ne  sommes  assez  riches  ni  l'un 
ni  l'autre  pour  nous  permettre  la  folie  de  nous  aimer,  lors  môme  que 
nous  y  songerions.  Pauvreté  et  pauvreté  engendrent  misère,  —  une 
vilaine  postérité,  n'est-ce  pas,  général?  Mais  vous  n'en  sàveai  rien.  Vous 
qui  êtes  né  millionnaire. 

—  La  belle  avance!  Peut^tre  vaudrait-il  mieux  ôtrené  trente oii 
quarante  ans  plus  tard. 

—  Bah!  c'est  un  lieu  comniun  que  tout  lé  monde  répète,  ei  aiiqiic! 
personne  né  croit,  surtout  les  jeunes  gens,  qui  én  sont  réduits  à 
désirer  ce  que  leurs  aînés  possèdent.  Est-ce  que  l'on  est  riche  quand  on 
ést  jeune?  Est-ce  que  Ton  est  célèbre?  Est-ce  qu'on  a  le  droit  d'aimer? 
Tenez,  voyez  ce  M.  Saunier.  Il  a  vingt-cinq  ans  ;  il  eSt  peinlre  et  a 
du  talent.  Ëh  bien  !  il  aurait  beau  être  amoiireux  de  inoi,  une  fille  sans 
dot,  il  né  pourrait  in'épouser;  tandis  (juc  vous,  général,  vous  seriez 
reçu  â  bras  ouverts  par  les  plus  nobles  et  les  plus  riches  héritiêrés,  — • 
si  tous  n'étiez  lin  célibataire  incorrigible. 

tiiGoririgibié?  peut^tre  parce  que  persoiihe  ne  voudrait  sé  chaiv 
ger  d'entreprendre  la  curé. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Pourquoi f  pourquoi?  Voyons,  lé  voudricz-vous,  voiis? 

—  Oh!  moi;  ce  n'est  pas  de  mot  qti'il  s'agit.  » 

Jte  ie  ijuiliai  sur  cette  l-éplique  ambiguë,  dont  il  a  dû  clierchër  le 
sens  ioiitc  lit  soirée,  si  j'en  jugé  par  son  air  préoccupé.  Nous  noUs 
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sommes  revus  presque  tous  les  jours  suivants.  Une  fois,  il  est  venu 
nous  prendre  en  voiture  pour  aller  au  Bois  ;  une  autre  fois ,  il  a 
passé  la  soirée  sur  notre  terrasse,  et  quoiqu'il  n'aime  pas  le  thé»  « 
à  ce  que  nVn  dit  Christophe,  il  n'a  pas  osé  refuser  la  tasse  que 
je  lui  ai  olTerte,  de  mos  blanches  mains,  —  avec  beaucoup  de 
sucre.  Je  lui  fais  des  allumettes  pour  son  cigare  ;  je  me  suis  char- 
gée d acheter  pour  lui  du  linge  de  table,  dont  il  a  dit  par  hasard 
avoir  besoin;  j'écoute  de  graves  dissertations  sur  l'organisât  ion  de 
l'armée  et  les  modifications  à  y  apporter;  je  lui  demande  le  récit 
de  quelque  épisode  de  la  guerre  d'Afrique  auquel  il  a  pris  part,  et 
j'éclate  de  rire  quand  il  lui  arrive  de  colorer  un  peu  trop  sa  narra- 
tion. Il  est  si  bien  habitué  à  moi,  que  je  suis  sûre  de  ne  plus 
«  l'embéter  >  du  tout.  Quand  j'ai  été  bien  éclairée  à  ce  sujet,  j'ai 
hasardé  le  grand  coup.  Avant -hier,  il  nous  avait  envoyé,  dans 
Taprès-roidi,  un  coupon  de  loge,  pour  une  première  reprâentation 
au  Vaudei  ille,  Au  moment  de  partir,  j'ai  déclaré  à  mon  père  que 
j'avais  la  migraine  et  que  je  n'irais  pas.  Mon  père  s'est  défié  de  crtte 
migraine  subite  ;  il  s'est  impatienté  et  est  sorti  de  mauvaise  humeur, 
pour  aller  je  ne  sais  où.  Au  lieu  de  me  coucher,  j'ai  fait  une  petite 
toilette  de  maison  assez  savante  ;  j'ai  pris  un  livre  et  me  suis  ins- 
tallée au  salon.  A  neuf  heures,  coup  de  sonnette  prévu.  Le  géné- 
ral fSiit  son  entrée ,  et  je  le  reçois  avec  une  politesse  froide ,  mais 
digne. 

«  Qu'y  a-t-il  donc?  demande-t-il,  sans  remarquer  d'abord  mon 
accueil.  Gury  est-U  malade...  ou  vous,  chère  demoiseUe  Marcelle? 

—  Mon  père  est  sorti,  général,  et  moi  je  me  porte  bien. 

—  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  venus,  alors? 

—  Asseyez-vous,  général;  allumez  votre  dgare  et  écoutez-moi,  je 
vous  prie,  ai-jc  répliqué  d'un  ton  solennel.  » 

n  a  fait  ce  que  je  lui  disais,  avec  la  ponctualité  qu'il  devait 
apporter,  jadb,  dans  les  divers  mouvements  de  l'exercice,  et  en 
me  regardant  d'un  air  inquiet;  et  moi,  j'ai  repris  sans  soureUler  : 

«  Nous  avons  cru,  vous,  mon  père  et  moi,  que  rien  n'était  plus 
naturel  que  de  se  voir  souvent,  quand  on  se  convenait  beaucoup,  à 
fort  ou  à  raison.  Nous  nous  sommes  trompés  I 

—  Gomment  cela? 

—  Il  est  des  situations  où  les  relations  les  plus  simples  prennent 
aux  yeux  du  monde  une  signification  à  laquelle  les  intéressés  sont 
toujours  les  derniers  à  songer,  ou  plutôt,  à  Ia(|ucllc  ils  ne  songent 
que  quand  la  malveillance  les  y  Ibrce,  et  souvent  trop  lard! 
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^  Je  vous  avoue,  ma  chère  demoiselle  Marcelle,  (juc  je  ne  com- 
preods  pas  du  tout. 

—  H  est  d'autant  ph»  cruel  pour  moi  d*ètre  dans  la  nécessité  de 
m'expliquer  clairement,  sur  un  sujet  aussi  délicat  pour  une  jeune  flUe. 
Ifeis  on  m'a  trop  peu  épargnée  pour  que  je  in  épur^ne  moi-même. 

De  grftce!  achevez. 

—  Eh  bien!  vous  êtes  illustre  et  riche,  général;  moi,  je  ne  suis 
qu'une  pauvre  fille  sans  dot...  Comme  il  seraft  absurde  de  supposer 
que  vous  me  faites  la  cour,  on  a  deviné  et  répété  que  c'est  moi 
qui  vous  la  fois  

—  Oui  a  dit  cela?  sac...  bleu!  s'est-il  écrié,  en  se  levant,  furieux. 

—  Peu  importe.  Le  nom  des  coupables,  connu  par  vous,  n'empt^- 
cherait  pas  l'accusation  d'avoir  été  formulée.  Or,  la  noblesse  n'ayant 
guère  plus  autre  chose  aujourd'hui,  il  faut  qu'elle  garde  au  moins 
sa  Uerté.  Vous  comprenez...,  ai-je  conclu  en  me  levant. 

—  Je  comprends  que  vous  me  mettez  à  la  i>orle,  n'est-ce  pas? 
a-t-il  demandé  d'un  air  vraiment  désesjjéré.  Est-ce  que  Gury  

—  Mon  père  ne  sait  pas  un  mot  de  ceci,  et  je  vous  supplie,  géué- 
rai,  de  ne  lui  en  rien  dire.  » 

Mon  père  est  rentré  en  ce  moment.  Le  général  avait  bien  envie 
de  parler;  mois  il  n'a  pas  osé  enfreindre  ma  défense,  et  il  est  parti 
au  bout  de  quelques  minutes,  en  jetant  un  regard  de  désespoir  pro- 
fond et  comique  sur  l'alTreux  paradis  dont  je  venais  de  le  bannir. 
Comme  il  n'est  qu'un  moyeu  d'y  rentrer,  ou  plutôt  de  nous  en  créer 
un  autre,  je  compte  bien  qu'il  le  trouvera,  et  j  attends  

Marcelle  de  Guhy. 


A  XIadamè  Jane  db  Meslay 

Avon  (par  Fontaini^bloaih,  9  juin  1858. 

Puisque  notre  amitié  d'aulr(^fois  a  résisté  à  l'absonee  et  aux 
années,  laissez-moi,  ma  chère  Jane,  comme  compensation  à  l'exil  (pie 
je  m'impose,  renouer  îles  relations  (pii  ne  ixnivent  plus  et  cpii  n'auraient 
jamais  dû  être  interrompues.  Comme  on  gaspille  sou  bonlieur,  Jane  ! 

TOHS  un.  i9 
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«Qnmie  on  sa  prive  sans  motif  des  plus  vraies  et  dos  plus  douces  joies  t 
oomme,  sous  le  plus  ftitile  prétexte  de  néeessité  —  amlMtion»  forCnne, 
avenir,  ~  on  se  retranche  aiséoieot  les  seules  félieîtés  réeUen^it 
précieuses  et  nécessaires,  celles  du  eOBur.  Gomment  se  Ûût-il  qu'après 
avoir  été  aussi  exclusivement  attachés  l'un  à  l'antre  que  nous  Tétions 
pendant  notre  enfance  et  notre  adolescence»  nous  soyons  restés  plus 
de  six  ans  sans  nous  adresser,  de  loin  et  de  temps  en  tempS)  la 
ttohidre  marque  de  souvenir?  Parœ  que  chacun  de  nous  avait,  ou 
eroyait  avoir,  à  Ihire  sa  vie,  feUailHl  en  bannir  volontairement  les 
premières  et  les  plus  fortes  impressions?  —  le  parle  pour  moi, 
chère  lane,  pour  moi,  qui  en  reviens  par  choix  aiqourd'htti  à  la  sœur 
i|ul  m'avait  été  donnée,  et  qu'aveugle  somme  on  l'est  toi^jours,  je 
n'avais  pas  su  eonssrver.  Qui  nous  eftt  dit,  lorsque  nous  osurions 
ensomble  les  champs  et  les  bois,  que  cette  petite  Itenée,  dont  nous 
aimions  asseï  à  nous  débarrasser  pour  nous  livrer  plus  librement  à 
nos  graves  occupations  d'éeoliers  paresseux,  au  préjudice  des  psnvres 
oisesnx  dont  nous  dénichions  les  nids  et  des  malheureux  paysans 
dont  nous  ne  respections  gu^  les  pommes  vertes;  qui  nous  eut 
dit,  Jane,  que  ce  serait  die  qui  viendrait  renouer  un  jour  une  amitié 
que  nous  prétendions  naïvement  devoir  être  indissoKible?G'est  ainsi 
pourtant.  BHe  nous  a  reftdts,  et  à  jamais  j'espère,  frère  et  sœur 
'  comme  autrefois,  ou  plutét  mieux  qu'autrefois. 

Vous  ne  souries  vous  figurer,  chère  Jane,  les  projets  charmants 
que  je  forme  id  pour  un  avenir  que  je  m'efforce  de  rapprocher  le  phis 
possible,  et  combien  vous  vous  trouvez  nécessaire  toiqours  à  la  véfta- 
tion  de  ces  projets.  On  dit  que  l'amour  est  un  égoîsme  à  deux.  Pour  ma 
part,  je  ne  puis  l'admattre;  car  je  nous  trouve  trois  toujours,  et  je  ne 
désespère  pas  même  d'arriver  à  quatre,  vous  verrez!  Mais  en  attendant 
nous  demeurerons  ensemble,  le  voules-vous,  Jane?  soit  à  Garlan,  l'été, 
soit  à  Paris,  où  vous  viendriez  partager  notre  petit  nid  d'artistes.  En 
réunissant  toutes  nos  richesses,  nous  pouvons  nous  y  créer  une  exis- 
tence très-sufftsante,  pour  des  gens  qui  préfèrent  les  plaisirs  délicats 
de  l'esprit  et  du  cœur  aux  ruineuses  et  niaises  satisfactions  de  la  vanité. 
Des  livres  toujours,  de  bonne  musique  souvent,  une  loge  au  tliLàhe 
qucl<jiiotois,  un  appartement  que  je  me  charge  de  rendre  charmant 
sans  lambris  dorés,  et  des  ami»  choisis  et  non  imposôs  :  —  voUi  ne  vous 
tente-l-il  pas  un  peu,  Jane?  Vous  nous  serez  bien  utile,  allez,  à  Heure 
et  à  ni(U  :  i\  elle,  pour  lui  apprendre  à  nvaimor  assez;  à  moi,  pour 
nî'(Mn|uVhei-  (W  l'aimer  trop.  Elle  sera  notre  entant  chérie  à  tons  deux, 
n'est-ce  \m1  Nous  la  gâterons  ensemble,  et  nous  réussirons  bien,  je 
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fespère,  uoon  à  réaliser  tous  ses  beaux  rêves  de  jeuoe  fiUe,  du  mcins 
à  lui  faire  accepter  sans  regret  la  réalité. 

Puis  qui  sait,  Jane?  J'ai»  de  par  le  monde,  un  excellent  ami,  doot  le 
seul  défaut  est  un  sceptîeÎBine  un  peu  aMé  peut-être,  mais  très- 
entêté  à  l'égard  des  femmes  NuUepîus  que  vous  n'est  ca|Mble  de  oo»> 
vertir  ceBMiUieureux  hérétique,  et,  quand  yousleeoQoaltreK...»  vous  ne 
trouverez  pas  probablement  aussi  absurde  qu'en  oe  moment  mon  prcget 
de  marier  les  autres,  quand  j'aurais  besoio  de  songer  d'abord  à  moi- 
même.  Ah!  c'est- que  je  suis  si  heureux  que  je  voudrais  associer  la 
terre  entière  à  ma  joie^  et  qu'à  défaut  d'humains,  dans  la  solitude  où 
je  suis  veui  chercher  le  veeueîyemeiit  dont  j'ai  besoin  pour  mon  travail» 
je  me  surprends  à  server  dans  mes  bras  les  arbres  qui  m'abritent»  et 
à  envoyer  des  baisers  au  ciel  qui  me  sourit.  Adien»  Jane;  paries  soi^ 
vent  de  moi  à  Renée  ;  dites-luî  le  peo  de  bien  que  vous  penses  de 
fotre  ancien  et  dévoué  conrade»  et  lalases-moi  me  dire  à  favanœ 
vstre  flptea» 

QuvunMAtST. 


A  Mademoiselle  Marcelle  de  Gury 

> 

]  Chltm  d«6ailao,  Ujoin,  ISSS. 

■ 

Si  je  ne  t'ai  pas  jpépondn  pins  tdt»  ma  ^ère  llaroeUe,  c'est  que, 
d'aprte  ta  dernière  lettre,  j'attendais  chaque  jonr  l'annonce  du 
dfooûment»  aqîooid'fam  très-prochain»  de  ton  roman«  et  aussi  parce 
que  je  t'en  voulais  un  peu  de  tes  sermons  à  contre-temps.  A  qui  en 
as-tu»  disHinoi,  avec  tes  récriminations  et  tes  conseils?  Pour  je  ne  sais 
phts  quebreg^  puérils  qui  ont  pu  me  venir  sous  la  plume»  et  parce 
que  j'airendu  justice  as»  qualités  d'Olivier»  me  crois4tt  asses  enfent  pour 
me  lancer  dans  ces  rêves  d'amours  romanesques,  au  bout  desquels  on 
trouve  toi^ourslesdésenchanlements  de  la  réalité,  le  ne  suis  pas  plus 
Iblle  que  toi»  ma  chère,  et  je  n'oublie  pas  qu'il  me  faut  remonter  au 
rang  d*où  la  mésalliance  de  ma  mère  nous  a  Âât  descendre.  Si  tu  savais 
combien  je  me  sens  humiliée  chaque  fois  qu'en  prononçant  notre  nom» 
on  appuie  avec  affectation  sur  une  particule  que  l'on  sait  bien  ne  pas 
nous  appartenir,  tu  ne  me  croirais  pas,  charitablement,  disposée  à  deve- 
nir    Malet,  lors(iuc  j'ai  sous  la  main  un  marquis  et  un  marquisat  non 
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contestés,  qui  me  permettront  de  regarder  de  haut,  à  mon  tour,  la 
noblesse  plus  ou  moins  apocryphe  dont  j'ai  trop  longtemps  subi  les 
dédains.  J'ai,  par  bonheur,  une  réponse  triomphante  à  foire  à  tes  ridi- 
cules craintes,  et  je  ne  doute  pas  qu'en  voyant  ce  que  j'ai  déjà  foil  au 
moment  oik  tu  m'adressais  des  reproches,  et  ce  que  j  avais  foit  depuis,  tu 
daigneras  reconnaître  que  je  ne  suis  oi  aussi  c  bourgeoise  »  ni  aussi 
«  provinciale  »  que  tu  affectes  de  le  croire. 

Ainsi  que  je  te  l'ai  dit.  Je  crois ,  je  me  suis  d'abord  servie  envers 
<  mon  »  marquis ,  encore  assez  romanesque,  des  -petits  moyens  que 
tu  as  renoncé  à  temps  à  employer  envers  «  ton  »  prosaïque  général. 
Pendant  toute  une  semaine,  il  a  donc  reçu  par  la  poste,  chaque 
jour,  une  enveloppe  parftimée,  contenant  tantôt  un  brin  de  myo- 
sotis, tantôt  une  pensée,  tantôt  une  pâquerette  accompagnée  de  ses 
pétales  duchés,  ou  bien,  d'une  petite  écriture,  déguisée,  bien 
entendu,  mais  toujours  fi^minine,  une  sentence  d'une  tendresse  voilée 
et  pourtant  trds-signifleative:  le  tout  devant  foire  voir  au  marquis  que 
c  quelqu'un  >  l'aimait  un  peu,  beaucoup,  passionnément,  et...  sans 
espoir.  Pourtant,  ces  galantes  missives  ne  pouvant  obtenir  de  réponse, 
et  ayant,  d'ailleurs,  l'inconvénient  d'attirer  les  recherches  de  M.  de 
Goathuei  vers  la  société  de  Morlaix,  où  elles  étaient  jetées  à  la  boite  par 
notre  focteur,  —  lequel  a  gardé  le  meilleur  souvenir  de...  tes  gratifica- 
tions, — je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  la  nécessité  d'une  attaque  plus 
directe  sur  un  cœur  qu'un  pareil  régime  devait,  iiic  semblait-il,  avoir 
suflisamment  préparé  à  de  plus  substantiels  aliments.  Mais,  soit  (ju  il 
fût  occupé  à  découvrir,  à  Morlaix,  la  malheureuse  victime  de  ses  irré- 
sistibles attraits,  soit  qu'il  ne  daigiiat  pas  songer  à  rabaisser  ses  sup- 
positions jusiiu  à  ton  humble  amie,  le  marquis  ne  paraissait  pas  à 
Garlan,  où  il  Taisait,  avant,  d'assez  IVéquentes  visites  de  voisinage.  La 
montagne,  ne  venant  pas  à  moi,  je  dus  donc  me  décider,  comme 
Mahomet,  à  aller  vers  la  montagne,  et,  sans  hésiter,  je  me  mis  en 
route,  escortée  du  fidèle  «  Ali,  »  —  c'est-à-dire  de  mon  oncle  Hector. 
Je  n'eus  pas  la  naïveté  de  lui  proposer  d'aller  à  Coathuel.  Malgré  sa 
candeur,  il  se  fût  peut-être  douté  de  quelque  chose.  Mais  en  sortant  un 
jour  pour  une  de  nos  promenades,  je  me  plaignis  que  la  mer  t'ùt  si 
éloignée  de  nous,  et  (ju  on  ne  la  vit  même  pas  du  château. 

«  Q[\d  domma;;e,  ajoutai-je  iimoccmment,  ([uel  dommage  que  nous 
ne  soyons  pas  à  Coathuel  ;  —  de  là,  au  moins,  on  voit  la  mer. 

—  Tiens,  je  ne  l'ai  jamais  vue,  et  je  doute  même  que  ce  soit  possi- 
ble, répondit-il. 

—  Moi,  j  eu  suis  sûre. 
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—  Je  panerais  que  non. 

— Parioi»»  cher  onde  —  et  aUoos  de  suite  vérifier  le  fiûl.  » 
.  Il  rentra  ponr  prendre  une  longue-vue,  et  nous  nous  mimes  en 
route  par  la  traverse  imm^dû^ement  î  Je  souligne  ce  mot,  part-e  que, 
dix  minutes  plus  tard,  celui  que  j'allais  chercher  chez  lui,  arrivait  à 
Garlan  par  la  grande  roule.  Or,  si  nous  avions  tardé,  le  chevalier  et 
moi  è  partir,  nous  rencontrions  le  marquis,  nous  rentrions  ponr  le 
recevoir,  nous  n'allions  pas  par  conséquent  à Goathuel,  et...  au  lieu  de 
la  brillante  entrée  en  campagne  que  j'ai  à  te  raconter,  tout  se  bornait  à 
une  visite  où,  quoi  que  j'eusse  pu  fiùre,  je  n'aurais  pas  probablement 
beaucoup  gagné  de  temun.  Quand  je  pense  que  si  j'avais  su  le  mar- 
quis en  t6te-à4ète  avec  ma  sœur,  j'aurais  eu  la  sottise  de  revenir  de 
suite  à  la  maison,  eût-il  fellu,  pour  cela,  laisser  mon  oncle  à  moitié 
chemin,  je  m'effraye  de  voû*  comment  on  peut  manquer  son  but  en  y 
marchant  par  les  moyens  qui  semblent  les  plus  naturels.  Heureusement 
que  je  ne  me  doutais  de  rien,  et  que  nous  arrivâmes  sans  encombre, 
an  bout  d'une  heure  de  marche  par  le  charmant  et  capricieux  sentier 
que  tu  connais,  au  gltevide  dugiUer  que  je  poursuivais.  Quoique  je  fusse 
convaincue  à  l'avance  d'avoir  perdu  mon  pari,  je  me  prêtai  avec  une 
complaisance  exemplaire  aux  minutieuses  et  conscienciëuses  tentatives 
de  mon  oncle  pour  apercevoir  cette  mer  fimtastique  que  je  lui  avais 
annoncée,  l'espérais  qu'en  rtMant  dans  tous  les  environs  du  château, 
nous  serions  aperçus  par  le  marquis,  et  qu'avec  sa  galanterie  habituelle, 
il  viendrait  se  présenter  de  lui-même  aux  c  coups  »  que  je  me  prépa- 
rais â  lui  p(Mrter.  Nous  errâmes  donc,  une  heure  au  moins,  de  l'avenue 
â  la  chaussée  des  étangs  et  de  l'esplanade  aux  bois  les  plus  élevés,  le 
chevalier  braquant  de  partout  sa  lunette  vers  l'horiion,  tandis  que 
j'interrogeais  des  yeux  seulement,  mais  avec  non  moins  d'intérêt,  les 
abords  du  château.  Mais  M.  de  Goathuel  était  aussi  invisible  que  la  mer, 
et  l'absence  obstinée  du  premier,  m'impatientait  naturellement  beau- 
coup plus  (}ue  la  non  apparition  très-prévuede  la  seconde.  Ne  me  rési- 
gnant .donc  pasaussi  ihcilement  â  perdre  mon  temps  que  mon  pari,  je 
teignis  de  m'entèter,  et  soutins  au  chevalier  que  les  arbres  nous  empê- 
chaient seuls  de  découvrir  l'obiet  en  litige  entre  nous,  et  que,  des  fenê- 
tres du  château,  on  devait  certainement  être  plus  heureux. 

c  Eh  bien  t  j'en  aurai  le  cœur  net  tout  à  fait!  s'écria-t-il. 

—  Comment  donc?  demandai-je. 

—  En  montant,  s'il  le  faut,  jusque  sur  le  toit. 

—  Mais,  M.  de  Goathuel  est  sans  doute  chez  lui,  et  il  ne  serait  pas 
convenable  que  je  lui  lisse  une  visite  sans  ma  mère  ou  ma  sœur. 
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—  Bal)  !  le  marquis  est  très-galant. 

N'importe,  maman  «  nous  gronderait  certainement.  » 

Tu  sais  combien  le  chevalier  a  peur  de  ma  mère.  Il  parut  donc  re- 
noncer à  son  projet;  mais  comme  ce  n'était  pas  là  non  aflÉire»  je 
repris  : 

€  fl  y  aurait  un  moyen,  mon  onde.  Entrez  an  diètm  seul,  et  moi 
je  vous  attendrai  quelque  part,  par-là,  dans  les  bois.  » 

11  se  rendit  à  oette  pvoposltioo,  et  s'en  alla  sonner  à  la  grille,  tandis 
que  je  m'éloignais  un  peu,  sous  les  arbres,  dans  la  direction  de  l'étang 
inMeur,  al  sans  perdre  de  voe  la  porte  par  laqueHo  j'espérais  bien  qn» 
le  marquis  reconduirait  le  cheraller  et  éPo^,  pour  peu  que  je  m'y  pfé» 
lasse,  àne  pourrait  mmupier  de  m'êperoefoir,  et  définir  au  oMinp 
me  sahier.  Mais  il  était  écrit  que  tout  me  réuMirait,  ee  jour*là,  è  le* 
bonrs  de  mes  préiMms.  Le  marquis  ne  paraissait  pae,  et  le  chevalier  ne 
ismaitpas  davantage.  Au  bout  d^mie  demi-benre^  perdant  patienee» 
j'allais  me  déoideirà  sonner  è  mon  tov  à  la  grille,  pour  féchimerai 
moins  ce  demkr,  lorsque  des  aboiements  de  chiens  ma  firent  m»  re* 
tourner,  et  jemetrouvai  en  Amo  de  M.  de  Goathuel  hMhne,  quidan- 
cendait  le  sentier  par  lequel  latrifersedientît  è  la  chaussée.  Ilsao 
sembla  si  évident  quil  devait,  au  premier  regard,  donner  ee  qui  m*e^ 
viit  amenéeià,  qne  je  perdis  contenance  heufésflment  I  Car  je  n'en» 
Mis  certes  jamais  îBsaginé  «ne  entrée  en  matière  aussi  bableque  celle 
dont  ma  maladresse  voulut  bien  me  gratifier,  h  pecdisdoqe  eontenaaee; 
je  reculai  d'un  pas  et,  comme  je  me  trouvais  te«t  au  bord  de  fétmg, 
fy  tombai...  liaison  sentant  le  terrafai  me  manquer  aoasiespîads,  j'avais 
puisé  dans  l'imminence  du  danger  l'énergie  jnéoeasaira  pour  eiéeuter 
avec  grâce,  au  moins,  cette  chute  inévitable.  Je  me  trouvai  donedebout, 
dans  hi  vase,  il  est  vrai,  mais  dans  une  attitude  convenable  et  n'ayant 
en  définitive  de  l'eau  que  jusqu'au  genou.  En  me  voyant  chanceler,  la 
marquis  s'était  élancé  ven  moi  en  poussant  un  cri.  Uaurait  pn  se  borner 
à  me  tendra  la  main  de  hi  rive  peu  escarpée  ;BMis  en  vrai  paladin,  ilae 
mit  aussi  à  l'eau  et  m'aida  à  en  sortir.  Je  n'avais  paseu  la  nMMidrçpeur, 
sachant  bien  qu'il  n'y  avait  aneun  danger;  mais  quand  je  ftiacartams 
qu'H  n*y  avait  rien  eu  pourtant,  dans  tout  cela,  qui  pût  prdier  à  rire,  la 
chose  essentiello  à  éviter,  je  songeai  qu'un  petit  évanouissement  as 
pouvait  Ôtra  nuisible,  et  je  me  hàtal  de  me  laisser  aller  »  année  la  plus 
grande  convenance  »  sur  le  gazon  où  le  marquis  m'avait  innnédiatenMnt 
déposée  au  sortir  de  mon  bdn.  Gela  ne  m'empêcha  pas,  tu  le  penses 
bien,  de  Tentendra  appeler  ;  devoir  arriver  un,  deux,  trois  domestiques, 
aveclechavidiar  efllvé;  de  mo  sentir  eaqxifCer  au  diàt^u  et  placar 
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d'abifddiMiBfimleiiU»itov«il  la  cheminé  ét9Êkm,<Ampmdkn 

flitbîeiiuytalliiiné.  Je  cm  dBvob  alon  rejpmdre  m  ms,  ei»  le  m»r 

qiuBtetramnt  préeiflteiMit  paoché  vera  ■»!  pour  mo  lûre  re^Mift 

dM  seli,  je  hn  iMris  k  na»  «fc  lui  jurai  c  iM  rmMHÎ^^ 

d'un  toptfè»  éawi»  et  aiyea  ub  rq^ard  foi  ttaaqua  Iteaœbiilé'il  ae 

Mpaiéleqneat. 

<  Biais  cette  pauvre  chètehetté  demaiielld  ne  peut  paa  lealer  eoaHMk 
cela,  oMiiaieur  le  ■Mvqui&,  s'écria,  en  i^^laacant  près  de  am  M*»  Le- 
braz,  la  grosse  fenunedeèhaife  de  Coatbicâ;  avant  qu'alla  aflliié^ 
elle  a  le  teoipa  de  s'enrhMer  dn  lois. 

—  C'est  vrai,  lépondît  le  narqina  tfan  toa  de  léel  iaAérét  ;  mai» 
cemment  ftiire  t 

—  Si  momieur  le  marquis  voulait  envoyer  ohtreber  à  Garlan  d'autres 
vêtements,  et  si  mademoiselle  voulait  mettre,  m  attendent,  quelques» 
ans  des  miens. 

—  Mais,  ma  bonne  dame,  dit  H.  de  Goathnel,  en  riant  avec  moi  à 
l'idée  de  me  voir  endosser  les  amples  nippes  de  la  respectable  rooirone, 
mademoiselle  de  Keraveii  est  beaucoup  moins  grande  et  moins...  large 
que  vous... 

—  Dame!  je  ne  vois  alors  qu'un  autre  moyen.  C'est  que  mademoi* 
se  couche  jus(|u'au  retour  du  messager. 

—  Je  n'eu  ferai  certes  rien,  m'écriai-je. 

—  Je  vous  en  supplie,  mademoiselle,  dit  le  marquis.  Songez  que 
vous  êtes  chez  moi,  et  que  je  serais  responsable  vis-à-vis  de  votre  famille, 
pour  ne  pas  parler  de  moi-même,  des  suites  que  pourrait  avoir^  cet 
accident. 

—  Eh  bien  !  j'y  consens  ;  mais  c'est  uniquement,  monsieur  le  mar- 
quis, nlin  fjue  vous  alliez  aussi  changer  de  costume.  Je  ne  me  par- 
donricrnis  j.inKii.s  de  vous  avoir  occasionné,  par  ma  maladresse,  quet» 
que  chose  de  plus  grave  que  tous  les  embarras  que  je  vous  donne. 

—  Moi  !  s'écria-t-il  d'un  air  dégagé,  en  s'efforçant  de  translornier 
en  éclat  de  rire  une  quinte  de  toux,  dont  j'avais  ilejtuis  quekjuf;  temps 
remanjué  les  [)réludcs  ;  moi,  je  suis  trop  heureux  d'avoir  eu  occasion 
de  faire  pour  une  «  liaine»  cl  en  plein  été,  un  j)eu  moins  que  je  ne 
fais  chaque  jour,  en  hiver,  pour  le  stupide  plaisir  de  tuer  une  bécasse. 

—  En  diminuant  la  valeur  du  service  rendu,  vou.h  nie  privez  du  boo- 
hetir  de  la  reconnaissance,  dis-je  d'un  ton  et  avec  un  regard  pleins  de 
reproches. 

—  l'^n  ce  cas,  je  me  rétracte  >  conclut-il  en  me  baisant  très-galamment 
la  main. 
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Pendant  qu'il  ordonnait  à  un  domestique  d'atteler  le  tilbury,  afin  de 
pouvoir  rapporter  ma  défiroque,  j'écrivis  deux  mots  à  Jane,  pour  lui 
dire  de  m  pas  s'inquiéter  de  ma  mésaventure,  et  lui  recommander  de 
n'en  pas  informer  maman.  Après  quoi  je  suivis  la  majestueuse  M"*  Le- 

braz  dans  la  chambre  qu'elle  m'avait  liiit  préparer,  tandis  que  M.  de 
CoathuoI  s'enfermait  dans  la  sienne,  avec  le  pauvre  chevalier,  que 
l'idée  du  retour  à  Garlan  rendait  tout  penaud. 

«  Il  est  réellement  trop  bon  M.  le  marquis,  dis-je  à  M""  Lebraz,  pen- 
dant qu'elle  m'aidait  à  défaire  ma  toilette  trempée. 

—  Ah  !  niadcinoist'lle,  vous  ne  pouvez  vous  figurer  à  quel  point  il 
est  bon  «  cet  homme,  »  répondit  la  femme  de  charge,  d'un  accent 
très-c*onvaincu.  Aussi  quel  dommage  qu'il  ne  veuille  pas  se  marier.  Ce 
n'est  pas  dans  mon  intérêt  ce  que  j'en  dis,  puisfpie,  s'il  nous  venait  une 
marquise,  elle  me  reprendrait  probablement  une  bonne  partie  de  mon 
autorité  au  château.  Mais  c'est  un  meurtre  de  laisser  s'éteindre  une 
aussi  ancienne  famille,  quand  tant  de  maisons  de  petite  noblesse,  ou 
même  sans  noblesse  du  tout,  font  tant  de  fracas  dans  le  pays. 

—  Pourquoi  doue  M.  de  Coalhuel  ne  veut-il  pas  se  marier?  deman- 
dai-je,  sans  relever  la  naïve  impertinence  que  venait  de  laisser  échap- 
per M""  Lebraz. 

—  Rail  î  des  idées  folles,  nia  chère  demoiselle.  Quand  je  lui  fais  la 
même  (picstion,  (|uel([uefois,  le  malin  en  lui  préparant  sa  toilette, 
M.  le  manjuis  veut  bien  me  répoudre  qu  il  ne  fera  jamais  qu'un  ma- 
riage d'amour. 

—  Eh  bien  !  (pii  l'en  empêche? 

—  Dame!  entre  nous,  iikui  niaitren'a  plus  vingt-cinij  ans,  et  il  n'en 
prétend  pas  moins  qu'une  l'emine  jeune,  belle  et  bien  élevée,  —  il  ne 
tient  ni  à  la  noblesse  ni  à  la  fortune,  —  ait  pour  lui  uu  de  ces  amours 
comme  on  en  voit  dans  les  romans —  des  bêtises!... 

—  Et  vous  croyez  (|iie  c'est  impossible,  M'"®  Lebraz  ? 

—  Ma  foi  !  ça  ne  serait  toujours  pas  mon  idée,  à  moi,  qui  ne  suis 
«  plus  »  ni  jeuni^  ni  belle,  et  qui  n'ai  jamais  été  «  éduquée,  »  d'aimer 
«  comme  ça  »  un  homme  d'âge,  ({u'i  n'a  que  la  peau  sur  les  o&,  qui  se 
teint  le^  cheveux,  qui  a  (\v  l'niisses  tients,  et  (jui... 

—  C'est  précisément  paice  (pie  vous  n'avez  pas  été  t  éduquée,  »  ma 
bonne  dame,  dis-je,  en  interrompant  cette  révélation  sans  aucune  inten- 
tion malveillante,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  menaçante,  des  beau- 
tés physirpies  de  mon  amoureux;  car  autrement,  vous  sauriez  que  les 
demoiselles  bien  élevées  ne  cherchent  dans  l'homme  (pi'elles  aiment, 
que  les  qualités  du  cœur.  Or,  vous  dites  vous-même  que  M.  de  Coa* 
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Uiuei  est  trèB-boo;  tout  le  monde  sait  qu'il  est  aussi  parfait  gentilhoaiiiie 
par  ses  manières  que  par  aa  naiaaaDee  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  raitûoa 
pour  qu'il  n'inspire  pas  un  amour  trè»4érieux.à  une  femme  qui  aérait 
elle-même  di^e  de  lui. 

—  Ah  !  que  je  sui»  contente  de  ce  que  vous  me  dites  là,  madenwi- 
seUe.  Est-ce  que  vous  me  permettez  de  le  répéter  à  mon  maître? 

^  Je  ne  vois  rien  qui  vous  en  empêche. 

—  Et  de  vous  nommer  si,  comme  c'est  probable,  il  me  demande  qui 

m'a  dit  cela? 

—  Et  de  me  nommer  aussi,  M"^  Lebras,  si  cela  vous  convient.  Cette 
opinion  sur  M.  de  Coathuel  ne  peut  me  compromettre  en  rien,  puisque 
je  suis  aujourd'hui  fiancée  à  un  autre,  igoutai-je  avec  un  soupir  qui 
pouvait  laisser  soupçonner  dn  regret. 

—Ah  1  c'est  dommage  I  »  s'eidama  la  femme  de  charge,  qui  l'avait 
sans  doute  pris  ainsi. 

Cette  intéreasante  conversation  Ait  interrompue  par  l'arrivée  de 
ma  sœur,  laquelle,  peu  rassurée  par  mon  billet,  était  venue  avec  le 
domestique ,  qui  me  rapportait  des  vêtements.  A  l'inquiétude  qu'elle 
marqua  d'abord,  succéda,  quand  elle  se  fut  assurée  que  je  n'avus 
rien,  une  attitude  asaes  énigmatique  où  le  mécontentement  et  la  joie 
semblaient  se  mêler  i  doses  égales.  Sans  y  foire  grande  attention, 
je  m'habillai,  aidée  par  elle,  et  nous  descendîmes  au  salon,  oi^  le 
marquis  et  le  chevalier  nous  attendaient.  Jane  coupa  court,  un  peu 
brusquement,  aux  adieux  émaillés  de  gratitude  de  ma  part,  et  de 
galanterie  de  hi  sienne,  que  nous  nous  foisions,  le  marquis  et  moi; 
elle  refiisa  obstinément  de  nous  laisser  reconduire  en  voiture, 
coinme  le  proposait  M.  de  Coathuel,  et  nous  revînmes  presque  sans 
rien  dire,  ma  sceur,  le  chevalier  et  moi,  par  le  chemin  que  j'avais 
suivi  avec  celui-ci  pour  venir.  Jane  ne  dit  rien  à  maman;  mais  elle 
ne  cessa,  toute  la  soirée,  de  m'observer  d'une  façon  clrange.  A  qui 
en  a*t*>elle?  car,  depuis,  elle  est  avec  moi  d'une  brusquerie  que  je 
ne  lui  connaissais  pas,  soit  dans  ses  témoignages  d*aiIection,  soit 
dans  ses  mouvements  d'impatience.  Boht  que  m'importe!  les  choses 
marchent  à  mon  gré  avec  le  marquis,  et  c'est  là  l'important.  Il  eût 
foUn,  en  effet,  qu'il  fût  bien  prosaïque,  ce  gentilhomme,  pour  ne  pas 
venir,  dès  le  lendemain,  s'informer  de  la  santé  de  celle  qu'il  avait 
«  arrachée  aux  flots,  >  et  il  eût  fallu  que  celle-ci  fùi  bien  ingrate 
pour  ne  pas  le  recevoir  de  manière  à  lui  donner  îenvie  de  revenir 
souvent.  Ce  grave  événement  n'ayant  pas  eu  de  suites  fâcheuses,  je 
cras  adroit,  pour  préparer  au  marquis  un  accès  plus  facile  encore 
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dans  la  maison,  de  révéler  à  ma  mère  le  sifi^nalé  service  qu'il  avait 
rendu  à  l'un  de  ses  enfants.  Malgré  les  pudiques  déné^întions  du 
héros,  je  peignis  l'aventure  sous  des  couleurs  si  dramatit|ues,  que  ma 
mère  orut  sériousonn^nl  (jiie  ma  vio  avait  été  menacée,  et  témoigna  à 
nioo  sauveur  eombien  elle  était  heureuse  :  1*  que  je  ne  fusse  \k\s 
morte;  que  ce  malheur  lui  eût  été  épargné  par  un  gentilhomme 
aussi  noble,  aussi  charmant,  aussi  séduisant  que  M.  le  marquis  de 
Ooathuel.  Tu  peoses  bien  que  je  lis  chorus,  autant  que  le  permettait 
ma  modestie.  Le  marquis  avait  beau  se  récrier,  minauder,  rougir, 
même,  il  n'en  avalait  pas  moins  avec  délices  le  breuvage  empoiseiuié 
de  la  flatterie,  et  un  petit  incident,  que  je  n'avais  qu'à  moitié  provo- 
qué, vint  achever  de  le  griser.  Il  était  assis  près  d'une  petite  table 
où  se  trouve,  comme  dans  une  pièce  de  théâtre,  ■  tout  ce  qu'il  finil 
pour  écrire.  »  C'est  là  i*ai  quelques  livres,  que  j'ouvre... 
quand  j'ai  le  temps,  et  mon  buvard,  pour  ma  correspondance  non 
laerète,  comme  la  ndtre.  Après  avoir  successivement,  et  loul  en 
eausant,  entr^ouvert  un  volume  de  Lamartine,  et  joué  avec  un  coik 
teitt  à  papier  en  bois  sculpté,  le  marquis  prit  une  boite  à  aaveloppes 
qui  eostient  précisément  celles  dont  je  m'étais  servie  pour  nés  petite 
messages.  Je  robservaie  et  remarquai  qu'aprèa  avoir  regardé  «veo 
attention  lesdites  enveloppes,  il  approchait  insensiblement,  et  mm  ai 
•roir  l'air,  la  boite  de  son  visage.  Or,  Ions  les  objets  i  mon  usaga 
sont  ptrfiiBiés,  tu  t'en  souviens,  avec  je  ae  sais  quelle  planta  exoliqner 
trèa-rare,  qu'un  officier  de  marine,  de  nos  amis,  a  rapportée  d»  sts 
voyages.  Cette  edeur,  très- pénétrante  et  pan  oooniie,  dama  aan 
deute  à  penser  au  marquis,  ear  il  releva  sur  moi  son  regard  avec 
me  viYacité  très-sigoifieative.  Je  rougis ,  je  crois ,  et  détournai  lea 
yeui,  oartainement,  avee  une  oonfùsion  moitié  sincère,  moitié  volon- 
taire. Le  marquis  ent  un  geste  intraduisible  de  fittuilé,  et,  se  levant 
d^HV  air  sOr  de  son  fait,  il  prit  congé  de  ooos»  en  mettant,  dans  h 
salut  qull  m'adressa,  une  expression  d'emvrsmant  ai  de  seuroia- 
sioA  dk  meilleur  augure. 

Depuis,  il  est  revenu  plusieurs  Ibis;  mais  la  snrvaillanee  de  Jm» 
ne  lui  a  pas  permis  d'abord  de  m»  rien  dke  d»  préeis^  Kwlaal, 
Mer,  profitent  d'un  moment  où  ma  mère  avait  appelé  ma  soonr,  sans 
songer  qn'eite  me  laissait  en  tête-à4Ma  avee  le  marquis,  oeini-eî  ase 
dit  IobA  bas  : 

•  Lebras  m'a  beauooup  parlé  de  vous,  Bmdemoisalle.  »  Et, 
comme  Je  ne  répondais  pas  et  paraimais  fort  embarrassée,  il  étante 
dfun  ton  de  téeUe  anxiété  ;  f  M« il  vrai  que  voos  soyaa  fianaéa? 
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Oui,  fis-je  d'une  voix  étranglée. 
—  Et...  vous  aimez  ce.....  » 

La  ront ih  Jane  ompôclia  M.  de  Coattiuo!  de  terminer  sa  ques- 
tion un  peu  indiscrète.  Mais  j'y  répondis  par  un  regard  de  victime  si 
peu  résignée,  qu'un  éclair  de  ravissement  lui  passa  dans  les  yeux. 
Moi ,  je  me  imai  immédiatement  et  remontai  dans  ma  chambre. 
Quelques  minutaft  aprè^,  je  vis  }e  coarquis  traverser  le  parterre  pour 
«ortir.  il  se  retouroa  vers  la  maison,  i  éim  99gm  inal  cadiée  pat 
non  rideau  pour  ^lull  deviiiàt  tiès-bieo  ma  préteaM.  il  tU  ua  gestn 
trè8-dramati<iiie,  où  je  crois  bien  avoir  éktmWÊi  wm  ftntmMim 
d*éteme!le  fidéKté,  el  il  disparut  f  H 

£h  bienî  ma  chère  Marcelle»  e8*ta  contente?  Il  me  senMe  ijue 
«jaoîque  tu  en  dises,  je  ne  sois  pas  trop  indigne  de  toi.  Pour  meto 
prouver^  annonce-moi  donc  vite  ta  victoire  définitive.  Xfia  de  ne  pas 
rester  en  arrière,  jeTerai  de  plus  héroïques  efforts,  et  il  y  aura,  bien- 
tAt,  je  l'espèie,  dans  le  monde,  quatre  hour^iix.  de  pliia  ;  (e  ^^éial 
ioDMs    tmÊtq/m  d»  ilMbiiei»  toi  et  too  mua 
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L'agitatfoii  unitaire  altemuide  est  entrée  dans  une  phase  nonvelle  ;  le  Naiknat' 
Fareài  a  fait  un  pas  en  avant  Teis  le  but  qu'il  poursuit  :  l'unité  dans  la  liberté, 
il  a  tenté  une  démarche  de  conciliation  d'une  hante  portée  politk|ue.  Pour  apla- 
nir de  graTBS  obstacle»,  pour  détruire  de  fâcheux  dissentiments,  les  anciens 
membres  libéraux  des  Chambres  représentatives  ainsi  que  les  députés  actuela 
de  l'Allemagne  entière  ont  été  invités  à  se  réunir  sous  peu  en  une  sorte  de  con- 
grès périodique  où  l'on  délibérerait  en  commun  sur  la  ligne  politique  à  suivre, 
cL  où  l'on  débattrait  un  nouveau  programme,  appelé  a  faire  disparaître  des  di- 
vergences de  vues  que  tout  le  moode  déplore  et  auxc^uellesU  n'est  personne  qui 
ne  cède. 

C'est  le  moment  de  jeter  un  regard  en  arrière,  de  mesurer  le  chemin  par- 
couru, et  de  nous  demander  quels  ont  été  les  résultats  obtenus  jusqu'à  cette 
heure  par  l'Association  nationale. 

Bile  est  née,  comme  chacun  sait,  au  lendemain  de  Solferino,  au  milieu  des 
alarmes  et  des  colères  provoquées  par  la  campagne  dltalie.  A  la  vue  du  rapide 
succès  de  nos  armes,  partisans  et  adversaires  de  l'Autiicbe,  également  alannéa, 
avaient  senti  la  nécessité  de  constituer  un  pouvoir  unitaire  plus  capable  que  b 
Diète  de  protéger  les  frontières  contre  les  dangers  d'une  agression.  De  toute 
part,  on  réclama  une  réforme  du  pacte  fédéral. 

Et  ici  tout  d'abord,  il  importe  de  noter  au  passage  un  trait  caractéristique  du 
mouvement  allemand,  c'est  qu'il  est  essentiellement  réformiste.  Tandis  que 
l'Ai^sociation  italienne  n'a  pas  cessé  d'être  révolutionnaire,  le  yational-Ferein 
poursuit  son  but  par  des  voies  constiliitionnelles,  sous  la  protection  de  la  loi.  Il 
n  y  a  lùde  ma  part  m  éloge  ni  blâme,  mais  la  conslulaliou  d'un  fait,  voilà  tout. 

Ce  furent  des  hommes  libéraux,  sans  nul  doute,  mais  enfln  des  GoUiariens 
pins  ou  moins  avoués  qui,  les  premiers.  Jetèrent  les  basesde  l'egitation  unitaire. 
Mil.  Pries  de  Webnar,  de  fienningsen  de  Hanovre,  de  Rochau  d'Heidelberg,  Mets 
de  Darmstadt,  étaient  tous  antirévoiulionnaires,  autant  par  les  idées  que  par  le 
tempérament.  Four  détruire  les  tristes  résultats  du  déchirement  dynastique  de 
leur  patrie,  ils  crurent  à  la  toule-puissance  de  la  parole;  ils  ne  désespérèrent  pas 
de  la  force  morale  de  l'opinion  publique. 

C'est  moins  pourtant  à  la  modération  des  fondateurs  qu'il  faut  en  savoir  gré 
qu'à  la  sagcsso  dos  lois  du  pays.  Sous  un  régime  de  compression  à  outrance,  au 
lieu  d'une  association  tenant  ses  assises  sous  les  yeux  de  la  police,  on  eût  eu  des 
sociétés  secrètes  ;  au  lieu  il'uue  discussion  publique  et  réglée,  le  désordre  des  rues 
et  des  tentatives  d'insurrection. 

Mais  de  tout  temps  les  Gotbarieus  se  sont  fait  remarquer  par  leur  prédilection 
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pour  laPniiw.  Tratpir  laPniMe»  aiooa  tout  pour  It  PrasBe  :  telle  a  loiijoiin  été 
lenr  d«fjie,4M  die-jef  lear  syaibole  poKtiqoe.  lln'eat  doue  pae  étonnaBl  qoele 
programme  primiUf  du  Natbmat'Vereln  ait  proclamé  la  néceesité  do  confier  à 
eetle  poiaiance  le  tnfaildo  reooiiititution  de  r Allemagne.  A  la  condition  que  la 
Prusse  servirait  activement  la  cauf^e  de  ruiiification,  oo  ee  déclarait  prêt  à  lui 
abandonner  le  commandement  de  l'année  fédérale  et  la  repréientatioa  de  TAUe- 
maf-'iie  à  l'étranger. 

Ces  concessionâ  ne  furent  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  La  démocratie  les  ac- 
cueillit avec  une  répugnance  peu  déguisée,  et  elles  rencontrèrent  une  opposi- 
tion très-vive  dans  les  rangs  bigarrés  du  parti  grand  germanique. 

Cependant,  comme  ce  mouvement  réformiste  répondait  à  une  aspiration  géné- 
lale,  lee  démoeiatea  oWent  garde  de  le  dédaigner,  et  lie  nliéâtàrent  pat  à  i^en- 
iMer  aooa  la  bannièrB  da  NtMonal'P^trtSn.'ht  premier  résultat  de  eette  afllUation 
Ait  d*tD  modifler  louibiemeQt  Teeprlt  et  le  programme.  -En  échange  des  avan- 
tagea qu'on  ooneentit  ft  anoier  à  la  Prune,  on  rfelama  la  réunion  d*un  parle- 
ment commun,  appelé  à  contrôler  lee  actes  dunouYeau  pouvoir  exécutif  «t  à 
aauvegarder  les  îÔAtB  des  États  secondaires. 

A  partir  de  ce  moment,  l'Association  fit  de  rapides  progrès.  Sous  son  impol- 
pion,  on  vit  les  vieilles  défiances  du  Sud  et  du  Nord  disparaître  peu  à  peu,  et  se 
former,  à  Berlin,  ce  grand  parti  progressiste,  fusion  patriotique  des  libéraux  dont 
la  modération  ne  va  pas  jusqu'il  la  défaillance  dos  principes,  et  des  démocrates 
dont  le  radicalisme  ne  répugne  pas  à  une  lutte  légale  et  pacifique. 

Des  gouvernements  même  furent  entraînés  dans  le  mouvement  :  Cobourg- 
Golha,  Bade  et  Weimar  adoptèrent  comme  ligne  politique  les  idées  du  National' 
Ttnin.  Pumi  les  membres  les  plus  dévoués,  les  plus  lélés  de  l'Association,  on 
pentciier  le  duc  Bmest  de  Sixe-Cobourg  et  M.  de  Roggeabach,  ministre  des 
atrirea  étrangères  du  gr«Ad-duché  de  Bsde. 

Mais  ee  <ini  mieux  encore  atteste  les  progrés  des  idées  unitaires  au  ddà  du 
Rbin,  ce  sont  les  elbris  des  gouvememenls  particularistes  pour  les  exploiter  à 
leur  profit.  Les  lauriers  de  M.  de  Benningsen,  le  président  de  l'Association,  ont 
empêché  de  dormir  les  petits  ministres  de  Saxe  et  de  Hesse-Darmstadt.  A  renvi, 
M.  de  Beust  et  M.  de  Dalwigk  ont  publié  des  contre-projets,  et  M.  le  comte  de  Rech- 
berg  lui-même  a  cru  devoir  enfin  porter  la  question  à  l'ordre  du  jour  de  la  Diète. 

Chose  étrange!  ce  fut  la  Prusse,  le  gouvernement  le  plus  intéressé  au  succès 
de  l'œuvre,  qui  jusqu'à  présent  a  paru  le  moins  s'en  préoccuper.  Au  lieu  de 
prendre  en  main  la  direction  du  mouvement,  le  ministère  prussien  s'est  croisé  les 
bras  philosophiquement  ;  car  enfin,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  ne 
sanrait  accorder  mésae  nue  valeur  diplomatique  aux  notes  connues  et  timoré 
publiées  à  ee  soJet  psr  le  comte  de  Bemstocff. 

Bien  mieux,  tonte  la  pottiique  intérieure  de  la  Prusse  n'a  été  qu'un  démenti 
ftnmel  donné  aux  espérances  des  patriotes  d*ootre-Rbin.  81  la  nation  prussienne, 
réunie  dans  ses  comices,  a  répondu  d'une  voix  unanime  à  l'appel  du  peuple  aile* 
maod,  il  D'est  pas  moins  certain  que  le  roi  Guillaume,  \emédêein  malgré  lui  de 
la  situation,  a  fait  la  sourde  oreille  et  s'est  refusé  énergiquemeot  à  accepter  le  rôle 
d'unilicateur  aaquei  oni'a  convié. 
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Celle  cooduilc  du  gouvernement  prue^^ieii  a  créé  des  devoirs  nouveaux  au 
f^ationeU-Vei^in.  Kn  pri^eucedes  réfl^taucoô  qu  U  a  rencontrées, illui importe  de 
cbanger  de  tacllquetde  aicrifier  même  w  bctoin  ie  proiet  d'iiégémouie  pnwHMM. 

Ba  Mori  des  pAtiioiat  noAM»  «1  nêknui  <|ui  m  «nt  nltté*  à  ton  vmh 
mmÊBA.  il  fnrÉin  nailimlMniiiit  dm  le  aidàdt  rAUMMane.  dm  dteocnMB 
.dÉffoutfkiîiieènMLaiii  BfoiemBt  wm  rtoMiiiniiii  intinrihlii  imt  lloîtiilifê  ds  lâ 
Prime.  Jusqu^àoemoaientUsie  sont  teaiMàrécartdins  une  piMÎIiw  plttliftl  MiB 
^$»  rjTf  VlT'  anM<0M/-Fente.  G*ett  eux,  aii|joiiid*hiii,  qu'il  s'agit  de  gagner 
îk  la  cause  imitaire,  et  c'est  daoi  ce  but  qu'a  eu  lieu  la  cooféreoce  do  F/aocfort. 

Pour  donner  à  ceite  réorgani^atioa  du  parti  natioual  une  sorte  de  cooflécration 
populaire,  il  a  été  décidé  que,  dans  un  bref  délai,  on  convoquerait  à  Francrort,  au 
.  liège  même  de  la  Dièlc,  tous  les  députés  libéraux  ayant  appartenu  ou  appartenant 
encore  à  une  aHsembléc  délibérative.  L'Autriclie  n'a  pas  été  exclue.  iiOin  de  U, 
le  comité  chargé  du  travail  préparatoire  6'est  adjoint,  au  contraire,  MM.  Brinz  et 
Hecbbauer,  deux  membieâ  iuilueutâ  de  la  gauclie  daus  la  secoode  cbauibre  du 
BmdurtUK 

Quoi  qu'il  en  Mil,  il  est  probable  que  ta  AKtiiciriioe  ne  idpoiidrail  fM  4 1*0- 
pel  qu*ea  leur  e  adNMd*  Leur  tiunildomMliqMe,  iCil  eet  jânBiBdee^ipriBier 
ainn,  ne  leur  pepuet  guère  de  quitter  le  logle.  Ile  eut  bieuasM  à  fiMnokeiev^ 
Mw  fH%  eiint  caeeie  le  teofi  dUta  deaiMT  itt  coop  de  audo  à  1^ 
ffile  le  leDdaieat  qeel^  pert,  œ  Mieit  plutôt  à  Pesth  qu'à  Fhocfort,  llnille»- 
tton  autricbiqiiie  leur  lenaot  netuNUemot  plue  A  conv  ipie  Tuaiflealien  fMHM 
.  nique. 

Reste  maintenant  à  se  demander  sur  quelles  bases  le  grand  congrès  parlemen- 
taire sera  appelé  à  délibérer.  Pour  ma  part,  je  ne  vois  qu'une  iBsue  honorable  à  la 
ailualioo  actuelle,  qu'un  terrain  sur  lequel  ou  puisse  édilier  quelque  choee  de 
stable,  c'est  la  Constiluliuu  promulguée  le  28  dik:embre  1848.  Vingt-huit  princes 
aileiuands  l'ont  reconnue,  et  des  uuliiers  de  loartïrB  uut  versé  leur  saug  pour 
elle  :  elle  ue  doit  pas  périr. 

«  (Nteit  lepeliiedel'AUaiiandT  t  e  dmttd lepoMe.  Je  i*eiclietcfetfe  canin 
.  «n  ceuii  de  Me  lieole-douL  MUTcraioe,  dioe  eM  Gbiobne  ddliMtlif  «  qpi  eut 
le  pNiNUji»  de  kNMer  ]&]iièiedeiii«ieUiéièreftdeiie«i4oolMani«enildl, 
.dane  ta  nevimi  dénude  de  Me  corps  dtaide,  deae  eM  jeuneoE,  qui  wêÊm 
ta  plue  ttpitains  mot  entaelta  de  pertioutaiHM;  deœ  ta  prolenta  de  leDIélé 
geroianique,  sur  Tefligie  des  moonaieSf  à  la  hampe  des  drapeaux  ;  eh  bien  !  je  ne 
i*ai  trouvée  que  dans  la  grande  Charte,  votée  par  la  premier  partaDont  allemand. 

Qu'on  révise  certains  articles  si  on  le  juge  nécessaire;  mais,  de  grâce,  qu'on 
ne  repousse  pas  du  sein  maternel  le  premier-aé  de  lu  patrie  allemande,  l'enfant 
abandonné  des  jours  d'éproiive.  Le  magnifique  élan  de  1813  n'a  été  qu'une  jour- 
née des  dupefi;  que  le  peuple  aliemaud,  si  profoudémciit  imprégné  du  sentiment 
du  droit,  ne  permette  pa«  que  1  lujitoire  Ûétriââc  Uu  même  nom  ie  généreux  mou- 
vement de  1848. 

Que  l'AUemagee  ne  ToubUo  pM  :  Un  peuple  qui  rouie  mu  pâmé  est  iadi^M 
d'avoiruaeYeBlcl 


< 
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BIBLIOGRAPHIE  FRANÇAISE 
LITTÉRATURB 

fkiâtn  complet  d'Armand  Barlhet,  i  vol.,  Hachclle.  —  Horace.  Odes  gmllardts, 
tndnites  6n  ftn  psr  te  mémo,  I  toi.,  Dentn. 

Dans  riiisloire  lillérairc  du  xix«  siècle,  il  est  un  genre  de  poésie  qui  lient  une 
ceriuiue  place  el  juue  un  rôle  plus  curieux  qu'clTicace  :  c'est  le  pastiche  gréco- 
lomaiD.  Aux  sonores  modulalions  de  Lamiidod  tvail  succédé  le  romantisme  de 
Viclorfiugo,  qui  s'était  emparé  du  moyen  &ge  en  maître.  La  passion,  lu  passion 
vraie  et  humaine,  semblait  tout  entière  écrite  dans  les  oeuvtas  d'Alfred  de  MusseC 
Comment  continuer  cette  éclatante  renaissance  de  te  poésie  française  en  noUe 
aièete  et  lui  donner  un  tour  nouyeau?  Gomment,  dans  la  mine  épuisée,  découvrir 
un  filon  inconnoT  On  remonta  encore  le  cours  des  ftges,  et,  l'etempte  d'Andfé 
Chcnler  aidant,  on  demanda  à  ranliquilé  classique  une  sourœ  nouvdto  d*in8pi* 
ration.  Toutefois,  malgré  l'ardeur  qui  iransporteit  ces  ditettentes  d*un  nouveau 
genre,  ils  ne  réussirent  h  donner  de  l'esprit  grec  ou  romain  qu'une  interprétation 
médiocre,  cl  leurs  tentatives  accusèrent  plus  de  lK>aoe  volonté  qued'inteUI- 
geoce,  André  Gbéoier  avait  dit  : 

Sur  dci  pcMBR  ttuttvunut  MHwdw  ven  anU^aei» 

Ceux-ci  t'en  ttnMrt  au  costume.  Us  prirent  simpleMBt  un  cadre  antique, 
oè,  dans  un  langage  indécis,  Tarci  de  quelques  archaïsmes,  ils  introduisirent 
des  personnage»  el  des  idées  tout  modernes.  Assurtnnent  celle  recherche  donna 
lieu  h  quoIqiH's  ensuis  curieux.  Il  sullil  de  ciler  les  noms  de  MM.  Émilo 
Augicr,  Lec(Mile  de  Lisie,  Louis  Uouilliet  ;  mais  ces  divers  essais,  comédies  ou 
poi'ine;*,  firent  plus  d'honneur  ii  l'ddrcsst;  iiigt-niense  de  leurs  auteurs,  à  leur 
hfibiielé  dans  le  maniement  tout  exliriuur  du  vers,  à  certaines  singularités 
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mômes,  cherch<"'es  de  parti  pris,  qu'à  leur  saine  et  véritable  inlelligniro  de 
l'anlique.  I/etilreprisc.  i!  laiil  le  dire,  élail  plus  dillicile  qu'elle  ne  le  |)araissail; 
el  je  doulc  lurl  qu'elle  ait  été  prise  nu  sérieux  par  ceux  niènii^s  qui  la  tentaient. 
Pour  la  mener  à  bonne  fin,  il  ne  ['allait  pas  seuleuienl  du  talent,  il  fallait  une 
aptitude  spéciale,  qui,  chez  André  Chénier,  par  exemple,  ressemble  presque  à 
du  génie,  el  qui,  chez  M.  Ponsard,  malgré  n  réelle  ioleUigeaee  de  TanUquc, 
n'abouttl  qu'à  une  inlerprétation  littérale  et  plate.  Aiyouidluii  d'ailleurs  le 
pasUche  gréco-romain  commence  à  passer  de  mode,  et  ou  ne  le  vetnmve  plus 
guère  que  dans  les  petites  comédies  en  un  acte  et  en  vers,  que  quelques  débutanis 
portent  parfois  encore  à  l'Odéon. 

M.  Armand  Barlhet,  qui  eut  la  bonne  fortune  de  voir  un  de  ces  petits  actes, 
le  Jfotheau  de  Lésine^  joué  par  Rachel,  el  qui  apparlient  à  cette  école  dont  je 
viens  de  citer  les  principaux  noms,  vient  de  rassembler  ses  études  en  deux 
volumes,  Ihéùtre  et  traduction  d'Horace.  Malgré  beaucoup  de  bonne  volonté  el 
de  travail,  l'auteur  s'est  en  plein  heurté  ii  l'écueil  qno,  nous  sigiuilions  tout  à 
riieure.  Des  trois  pièces  dont  se  compose  son  lliéàlre,  le  Moineau  de  Lesfue  ne 
supporte  guère  la  lecture;  le  Chtinhi  <k  Curinthe,  plus  réussi  comme  idée  drama- 
tique, d'un  slyle  plus  soutenu  en  depil  d'un  grand  nombre  de  négligences,  con- 
tient tovws  bien  frappes  et  d'assez  jolies  tirades;  mate  c'est  conçu  dans  un 
esprit  tout  moderne  ;  U  n'y  a  rien  lè  de  grec,  ni  comme  inspiration,  ni  comme 
mceurs,  et  ce  contraste  est  une  note  fausse  qui  jure  perpétuellement.  Quanti 
YHm  du  Berger,  c'est  un  petit  acte  de  marivaudage  asseï  bien  tourné  qui 
devrait  édsirer  H.  Bartiiet  sur  sa  véritable  voie.  Le  dialogue  est  vif,  l'agence* 
ment  ingénieux,  el,  en  définitive,  la  prose  de  l'auteur  est  plus  légère»  que  sa 
poésie,  où  le  classique  gourmé  fait  mauvais  ménage  avec  le  sans-façon  de  la 
fantaisie  romantique. 

Quant  aux  Odes  ijaillardvs  d'Horace,  le  titre  tout  d'abord  est  Tait  pour  choquer 
ceux  qu'intéresserait  encore  celle  mille  el  unième  traduction  en  vers  du  poêle 
latin.  Horace,  diront-ils,  n'a  pas  fait  d'Oies  (jailhirdes,  bien  (ju'on  ail  senti  le 
besoin  de  l'expurger  à  l'usage  de  nos  écoliers.  Ce  titre,  par  lequel  vous  cherchez 
à  exciter  la  curiosité  du  vulgaire  public,  de  ce  vuhjus  profanwn  qu'Horace 
haïssait  et  méprisait  justement,  nous  donne  une  mauvaise  mesure  du  sentiment 
que  vous-même  avez  de  l'antique.  Horace,  comme  Gauille,  comme  Virgile  lui* 
même,  écrivait  pour  son  temps,  et  c'est  ainsi  qu'on  doit  le  lire.  Nous  autres 
modenies,  qui  n'admettons  pas  qu'on  imprime  tout  ce  qui  se  dit,  nous  pouvons 
faire  des  csuvres  gaiUardei,  Mais  Horace  1...  Vous  nous  faites  tout  de  suite  songer 
k  Vadé.  Est-ce  là  du  tact?  est-ce  même  du  respect? 

La  traduction,  qu'en  dire?  Lisez-la  séparément,  toute  aeule;  vous  la  trouverez 
facile,  élégante,  soignée,  supérieure,  comme  langue  et  comme  facture,  à  la 
po(''sie  dramatique  du  même  auteur.  Comparez-la  un  instant  avec  le  latin  :  vous 
lui  trouverez  les  iiicviuiblcs  delauls  (ju'oii  a  sans  cesse  trouvés  à  toutes  ces  tra- 
ductions. Ce  sont  des  vers  plus  ou  moins  bien  laits  sur  le  même  sujet  qu'a  traité 
Horace;  mais  ce  n'est  point  Horace.  Demande/,  aux  amants  du  poêle  latin,  et  il 
y  en  a  beaucoup,  ce  qu'ils  penseul  d'une  traduction  en  vers,  el  même  d  une  tra- 
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Onction  en  pratel  Encore  le  vers  d'Horace,  on  l  a  vu  par  une  récenle  Madion 
de  Jules  Jaiiin,  peul-U  s'accommoder  assez  beureusemeot  de  la  prose  rrancsise  i 
On  peut  Juger  de  loule  la  traduction  de  H.  Baribet  par  l'eiemple  suivani» 
emprunié  à  Voék  à  Tw^uaim  : 

La  neigi'  a  disjiani,  Ifs  rliamps  sont  toujours  viTla, 
*  L'arbre  secoue  au  vent  se*  bourgeons  entrouverts,  . 

L'akrainêatmmtimeommm; 
Le  Anv»  dut  ton  lit  lenin  Mi /loi»  yrmMfeiir».... 

Tout  cela,  —  phraséoio^  moderne,  ^  pour  rendre  :  < 

DUAigm  nhres,  ndeont  jun  (vaniaâ  canpis 

Afboffibas^ne  oonis  j 
Mitat  lerraYkes,  etdeciepeeiitb  ripM 

FIttfihiM  piMUiieiitt»^ 

.  Je  ne  nie  pns  les  difflcullés  qu'il  faut  vaincre;  mais  est-re  Horace  que  vous 
voul»  nous  faire  lire?e8M^  M.  Armand  Barlhet?  Si  c'est  M.  Barlhet,  que 
M.  Baribel  se  montre  doue  lui-même  et  HMse  paraître  au  plus  vite  le  rohime  de 
fMWitqu*il  aDDOiMet  Booikim  Latati. 


BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE 
VOYAGES 

Bgiienim  Orient,  von  H.  Petermann.  2»  Band.  Leipzip;,  ISfil,  in-8,  de  xlv-471 
pages,  avec  une  carie  de  M.  H.  Kiepert.  (Paris,  Franck). 

Nous  avons  fait  ronnaîlre,  lors  de  Fon  apparition,  le  premier  volume  des 
voyages  du  professeur  Petcrmann  de  Berlin  Celte  première  partie  de  la  relation 
nous  laissait  à  BeïroiM,  après noijs  avoir  conduits  aux  grands  sites  de  la  Plu^nicie, 
de  la  Palestine  et  du  nord  de  la  Syrie,  nous  avoir  fait  explorer  la  Cilicie  et 
nie  de  Cypre,  et  nous  avoir  donné  sur  les  Druses  une  précieuse  noUce  écrite  à 
Bamas,  en  quelque  sorte  sous  la  dictée  d'un  Druse  devenu  chrétien.  Le  volume 
actuel  eonlieot  te  fln  de  la  longue  odyssée  du  savant  professeur.  Il  nous  conduit 
de  Bcf roût  à  Hftteb,  traverse  la  Mésopotamie  dans  toute  sa  tongueur  jusqu'à 
■ossoftl,  descend  le  Ti^  et  le  bas'Bnpbnite  Jusqu'à  Bagdad  et  à  Bassora,  coupe 
le  golfe  PersIquG  josqu^àu  fort  de  Bouchtr,  gravit  les  pentes  échelonnées  du 
Fàrslslan  iu9i|U*à  CtiirSt,  pénètre  au  cœur  de  la  Perse  jusqu'à  Yezd,  la  cité  des 
Quèlires;  puis,  revenant  vers  rOocident,  il  voit  Ispahùn  et  Hamadùn,  redescend 
aux  pays  du  Tigre,  touche  de  nouveau  à  Mossoûl,  revoit  la  terre  des  Kurdes  et 
les  plaines  mt^-^npotaniic  nnes,  et,  par  le  nord  de  laSyric,  arrive  à  la  Méditerranée, 
le  grand  chumin  de  l'Europe. 

*  Voir  la  Btvm,  U  un,  Mvrior  MU,  p.  481. 
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Il  était  impos?ihle  de  se  tracer  un  plus  bel  ilint'raire.  Toti?  le?  pny.-;  qui 
lifiuienl  (lyns  I  hisloire  de  l'ancien  monde,  ton?  les  peuple?  qui  ont  joué  un  iirand 
.rôle  dans  les  fastes  de  l'humanité  avant  l  avénenieut  de  rOci  idcnl,  tous  les  siies 
illustrés  par  l'hisloire,  toutes  les  ^'randes  cités,  toutes  les  capitales  fameuses  qiii 
ont  autrefois  rempli  l'Asie  de  leur  nom  et  de  leur  splendeur,  oui  été  vus  par  le 
voyageur:  —  Tyr,  Sidou,  Jérusalem,  Anlioche,  Kinive,  Babyloae,  Séleucie, 
CléaiphoD,  et  Bagdad  la  ville  prestigieuse  des  khalifes,  et  l'enépolii  h  ^  dea 
ikhéméDides,  et  la  dté  des  fois  Mèdea,  Behataae^  la  TiUe  ia&  stpt  eoceiiites;  et 
Bisotttoûii  avec  sa  céièbie  inscriptioD  où  Darius  Hystaspës,  le  premier  de  sa 
dynastie,  a  laissé  sur  le  radisr  la  tapÉcisHMe  aoaiMsat  de  aa  yaissaiieB  eb 
de  sa  gidie;  pois,  non  loin  delA,  ArbU,  où  an  autre  Darius,  le  dernier  de  sa  race, 
vit  s'écrouler  son  empire,  Fempire  de  V Asie,  sous  la  fortune  d*Aleiandre.  Tel  est 
le  cadre  magnifique  oùnooa  tiaosportenttes  oouisesde  M.  Petermann.  Au  milieu 
de  l'écroulement  du  vieux  monde  asiatique,  dans  ce  bouleversement  universel 
des  empires,  des  civilisations  et  des  races,  aucune  des  anciennes  capitales  n'est 
xestjL'e  debout,  et  le  voyageur,  errant  parmi  ces  ruines,  a  peine  à  reconnaître  sur 
le  sul  le  site  luènie  où  s  élevèrent  ces  villes  8U[)erbts.  Cà  et  là,  cependant,  comme 

Pcrsépulid  et  dans  les  ^'orges  de  Bisoutoùn,  il  a  pu  retrouver  ein  ore  quelques 
restes  de  moBumeats  qui  ont  traversé  les  siècles;  aux  lieux  qu  occupa  Nimve, 
U  a  TU  la  merveilleiMe  exhumatioa  des  paleli  de  Sardanapale,  de  Sargoa  et  de 
Sennakhérib,  à  demi  loogés  par  les  flammes  et  ensevelis,  sous  le  sol  depuis  plus 
de  vingt  sitelee,  et,  dans  ces  débris  mutilés,  il  apu  rçcctpnaitre  d'admirabla 
vestiges  des  vieilles  dvflisalions  asiatiqaes. 

Voilà  le  merveilleux  panorama  qpB  le  lecteur  s'attend  à  parcourir  avec 
M.  Petermaan;  mais  il  faut  le  dire,  ces  vastes  perspectives  que  semblait  annon- 
cer  le  thé&tre  où  Dons  transporte  le  voyageur,  s'éteignent  et  se  resserrent  bieù 
vite  dans  les  pages  froidement  énuinératives  de  la  relation.  Ou  plutôt  ce  n'est  pas 
une  relation  ;  c'est  à  peine  un  récit,  mais  seulement  un  journal,  une  suite  de 
notes  nuiiulieusemenl  relevées  juin-  par  jour,  heure  par  heure,  durant  les 
marches  et  à  chaque  station,  sans  (pie  jamais  le  savant  professeur  permette  à  sa 
^nsée  d'animer  et  de  colorer  les  scènes  qu'il  nous  retrace.  Cette  méthode  a  ^aiis 
doute  été  volontaire  chez  M.  Petermaai).  Elle  nous  a  valu  uu  bon  itinéraire, 
qui  sera  utile  au  géographe,  et  dont  la  carte  que  le  Dr  Kiepert  y  a  jointe  relève 
poouB  la  valeur;  mais  il  n'y  faut  cbercfaerriende  plus,  pas  même  cette  émotion 
InvolODtaire  que  la  vue  de  lieux  nouveaux  éveille  dans  réme  lameinseotbouslaste, 
lamais  le  voyageur  n'essayede  décrire  un  site,  ni  d*exprimer  une  impression.  Usuit, 
impassible,  la  longue  route  qu^il  s*est  Inuiëe,  uniquement  préoccupé  des  sectes  de 
l'Asie  sémitique  dont  il  s'est  proposé  d'étudier,  sur  les  lieux  mêmes,  les  rites,  les 
traditions  et  les  dialectes,  et  aussi  des  manuscrits  orientaux  dont  il  espère  enrichir 
la  Bihliuthé(jiie  royale  de  IJerlin.  Sous  ce  double  rapport,  son  voyage  a  été  fruc- 
tueux :  ses  arqiii^iliuus  ont  été  nombreuses  ;  et  ceux  qui  s'iiilére.-jeiil  ù  l'histoi.'e 
'reli{iieu<e  de  l'Orient  liront  avec  fruit  les  notices  que  M.  IVlerniaiin  a  reciifiilics 
sur  le-;  Maniiailes,  sur  les  Yesidls  et  sur  les  l)ru.^e>.  l  fie  seule  cliose,  nous  le 
répétons,  nuit  au  livre,  d'ailleurs  lostruciif  et  mtoutieusemeat  congcieucieux,  de 
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IL  Petermana  :  c'est  la  disproportion  et  le  manque  d'accord  entre  la  grandeur 
du  sujcl  et  le  cafackre  U£|  L'c^uvre.  Le  tal)li9au  est  écrasé  par  la  richesse  du 

:  .  • 

PÉRIODIQUES  ALLUIANDB 

Mitthdluii'jen  d'Aiig.  Petermann.  —  Gotha,  i8C2,  v.  mai. 

^  Une  excursion  sur  la  rivière  Orientale  de  la  province  de  Canton.  Le  nom  chi- 
nois de  cette  rivière  est  Tong-kiang  (littéralement  rivière  de  l'Est),  par  opposition 
Pe-kiang  (rivière  du  Nord)  et  au^Si-kiang  (rivière  de  l'Ouest),  qui  arroseni 
d'aulros  parties  de  la  province.  L'excursion  a  été  faitu  par  trois  missionnaires, 
•^i  mois  de  mai  1801.  —  Voyages  de  .M.  de  Beurman  en  Nubie  et  au  Soudan, 
486041.  T.  De  Kasséla  à  Kbartoùm.  —  Voyage  de  MaximovUek  bat  le  bas  Soud- 
gvi,  1880.  BaLtnit  ilu  Brtl«tto4«  VàfitàM$ét  ma^Mbmttk  t  1811.. 
T  NotiB MU»  tu  MÊtmdi  «ir  I0  Mexique.  L  InmioL  lo^if^UitQtBa»  Seweii. 

qui  ptioiet  plue  qu'a  ne  aaïuiit  leoir,  M*  BeiaAdt  péri»  tièe-eneeiactemU 
jeiéiodeiduclienkide  far  de  IIiUum  de  ramotepâ»,  el  des  tn^ieux  eua»». 
mencés  il  y  a  dix -huit  ans  pour  une  communication  ferrée  entre  Yen^Iiui  tt 
l^xico.  —  fiipédition  franco-hollandaise  dans  l'intérieur  de  la  Guyaue^  da  sep» 
tembre  à  novembre  IHCl  ;  par  A.  Kappler,  de  Surinam.  Nous  n'avons  encore  ici 
q^e  la  première  partie  de  la  relation,  qui  va  de  Saiut-Louis,  sur  le  Maroni  infé- 
rieur, jusqu'au  conllueul  de  ses  deux  branches  supérieures,  le  Luva  et  leTapana- 
boni.  L'objet  de  l'expi  diliun  était  de  déterminer  e.xaclemeut  la  frontière  des  deux 
territoires;  son  résultat  scientilique  a  été  de  reconnaître  un  pays  que  jamais  les 
voyageurs  u'ont  visité,  et  d'eu  dresser  une  carte  basée  à  la  fois  sur  4e  nombreux 
lelèTements  et  iur  det  obeemtioiis  astrooomiques.  Le  point  où  le  rénoieient  le 
Um  et  le  Tftpaiifthoni  pour  former  le  Maroni,  est  par  I*  17'  lat.  N.  et  30' 
long.  0.  yauteur  de  cette  relation,  N.  Kappler,  fusait  partie  de  l'expédition  ; 
c*est  UQ  cKdeii  MlaadalaqiM  laMtoSoifDamdBpoiB  ptaM  4e  fingl  am.  —  A.  f»- 
larmann,  les  territoires  du  Gabon,  Afrique  équatoriale,  en  1881.  Remarques 
mr  le  tracé  des  routes  de  Du  Gbaillu,  1856  1859,  et  sur  les  reconnaiseancee 
des  ofliciers  de  la  marine  française,  18i!>  et  1861  (avec  une  carte).  Le  D""  Pe- 
termann, dont  la  critique  et  le  jugement  oui  une  si  grande  autorité,  dis- 
culpe DuGhaillu  des  allaiiues  passionnées  dont  sa  véracité  et  sa  relation  ont 
été  l'objet  en  Angleterre  et  môme  en  Allemagne.  La  carte  qui  accompagne  cet 
article,  et  sur  laquelle  M.  Petermann  a  tracé  les  routes  du  voyageur,  montre 
dans  quelles  limites  le  savant  géographe  de  Gotha  juge  que  ces  routes  doivent 
être  resserrées.  Mais  au  total  M.  Petermann  regarde  le  livre  de  Du  Ghallln  comme 
c  marquant  une  grande  époque  dans  la  connaissance  des  contrées  équatorialea 
de  l'Afrique.»  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  que  le  premier,  il  y  a  neuf  mois, 
quind  latempftlo  soulevée  en  Aoglelerrc contre  Du  Chaillu  était  à  son  paroxisme 


Digitized  by  Google 


m  '  REVUE  GERMANIQUE. 

de  violence,  nous  avons  émis  et  développé,  après  un  raûr  examen  du  livre,  exac- 
tement la  môme  opinion  que  vient  d'exprimer  le  D""  Pelermann  *.  —  Nouvelle 
carie  de  l'Islande,  à  l'échelle  du  1,1?>0,()()0.  —  Dr  H.  Bar//»,  sur  rorlliographe 
exacte  el  la  sifinification  des  noms  de  lieux  lurks  dans  l'Asie-Mineure.  —  Voyage 
de  iW.  Fr.  Ruprecht,  membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourf»,  dans  le  Cau- 
case. Note  lue  par  M.  Ruprecht  à  l'Académie,  dans  les  séances  de  décembre  18<H  et 
janvier  1862.  L'objet  principal  de  la  mission  élait  une  exploralion  botanique  du 
Caucase orieDlal,  et  en  particulier  du  Daghestan;  mais  cette  exploratloo,  qui 
comportait  Tétude  approfondie  des  régions  physiques,  et,  par  suite,  de  Don- 
-breuaes  déterminaUxnis  d*alUtudes,  n*a  pas  laissé,  par  cela  même,  d*étre  trta- 
profltable  à  la  géographie  générale  de  ces  parties  de  la  région  caucasienne.  ^ 
Découwtes  et  déterminations  astronomiquet  sor  la  côte  de  la  Maodchourie. 
Résultats  d'une  expédition  hydrographique  faite  en  1860.  par  le  schooner  russe  le 
yastok.  —  Géologie  de  l  ile  de  Kiou-siou  (Japon),  par  le  baron  de  IttoAlto^, 
M.  de  Richthofen  appartient  à  la  mission  scientifique  que  la  Prusse  a  envoyée 
dans  les  mers  orientales.  —  Nouveaux  travaux  et  nouveaux  voyages  du  D'  fnml- 
zùis  daus  l'Élat  de  Costarica.  On  sait  que  les  éludes  du  Frantzius  dans  l'isthme 
américain  sont  principalement  physi(iiies  et  hypsomélriques.  —  Déterminations 
astronomiques  et  hypsomélriques  dans  TAmériqiie  du  Sud,  par  MM.  Liais  et 
Friesach.  M.  Liais,  comme  président  d'une  commission  hydrographique  insti- 
tuée par  le  gouv'ernement  brésilien  en  1860,  a  discuté  les  résultais  les  plus  cer- 
tains aequis  sur  la  position  astronomique  d*un  grand  nombre  de  poinis  dn- 
pourteur  dePAmérique  du  Sud.  Ge  travail  est  tiré  des  Comptes  Rendus  de  VkOf 
démieàés  sciences  du  »  juillet  1861.  Les  obdervations  dn  capitaine  PHesach  sont' 
hypsométriques,  et  ont  été  reloTées  dans  le  Pérou  et  la  BoliTie.  —  4.  JAMiy,  sur* 
le  changement  géographique  de  l'axe  de  la  rose  des  vents  météoriques  sur  lee 
côtes  orientales  des  deux  continents. —  L'expédition  suédoise  de  1861  au  Spiti*- 
berg.  Rapport  du  professeur  Wabiberg  à  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm. 

V*  S.  II» 
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-  Gootrainment  tox  ftebeiifles  rameais  qui  8*éUiient  réptBduM  depuis  quel* 
qtm  joan,  b  Riurie  8^  cbHd  prooonoée  dtns  un  sem  fliTonble  k  lllaUe.  Oo 
mit  dit  que  les  inoendies  de  Saint'PéterdNNirg,  que  l*agilallûD  soutemioe  qai 
senriiiilt  miner  en  diverB  eadroits  les  populations,  que  la  tentative  d'assassinst. 
dirigée  contre  le  grand-duc  Constantin  avaient  donné  à  léflécliir  à  la  diplomatie 
rosse.  On  avait  dit  aussi  que  le  moment  ne  lui  paraissait  pas  venu  de  reconnaître 
un  gouvernement  issu,  somme  toute,  d'un  princii>e  révolutionnaire;  qu'elle  crai-^ 
gnail  d'encourager  chez  elle  ce  intime  principe,  auquel  n'tMaient  pas  étrangers 
les  mouvements  qui  venaient  de  se  produire  a  Saint-Pétertiliour^,  à  Moscou,  à 
Varsovie.  Il  parait  que  la  solidarité  des  révolutions  entre  elles,  commence  à  ne 
pas  être,  aux  yeux  de  la  diplonialie  et  des  anciens  gouvernements,  aussi  étroite 
que  par  le  passé,  puisque  cette  Russie,  qui  a  eu  tant  de  |)cineà  reconnaître  l'é- 
tablissemeat  de  1830,  laquelle  n'<>tait  qu'une  révolution  Intérieure,  reconnaît 
rilaiillssement  italien,  qui  porte  autrement  atteinte  aux  principes  de  la  Satole- 
Allianoe. 

Cest  le  JMImr  qol  nous  a  annoncé  ce  grave  événement;  mais  la  vérité  non» 
force  à  dire  qoe  le  JMteMr  avait  élé  devancé  par  l'Angleterre,  et  que  peut-Atr» 
il  fftt  resté  encore  quelque  temps  dans  la  prudente  réserve  à  laquelle  il  nousa 
habitués,  s'il  n'avait  pas  cru  devoir  réAiter  indirectement  les  communications  de 

lord  John  Russell  et  de  lord  Mmersion.  Les  deux  ministres  anglais  se  sont  tus 
absolument  sur  le  rôle  du  goavernement  français  dans  cette  circonstance.  Us 
n'ont  dit,  ni  l'un  ni  l'autre,  que  c'était  par  l'intermédiaire  de  la  France  que  le 
gouvernement  de  Saiut-Pélersbourg  avait  lait  déclarer  à  Turin  qu'il  était  prêt  à 
reconnaître  le  royaume  d'Italie  et  qu'il  répondrait  favorablement  à  l'envoyé  que 
Victor-Emmanuel  lui  adresserait,  pour  lui  notilier  orficiellement  la  Constitution 
du  nouveau  royaume.  Le  Moniteur  a  rétabli  ce  fait  sans  se  plaindre  du  silence 
des  uunislres  anglais.  D'ailleurs,  s'il  dit  ce  que  les  ministres  ue  diâcul  pus,  eu 
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revanche,  il  ne  dit  pas  ce  qa*Ua  disent  Lord  John  Rossell  a  prétendu  que  la 
Russie  ne  rcconnsltrail  Tlialie  que  moyennant  certaines  conditions;  à  savoir 
que  le  gouvernement  italien  prendrait  l'engagement  de  vivre  en  bonne  intetli- 
gence  avec  l'Allemagne,  que  la  Confédération  germanique  et  particulièrement 
rAutriche,  ne  seraient  pas  l'objet  d'une  attaque  de  la  part  de  la  Péninsule.  Le 
Moniteur  passe  sous  silence  ces  conditions  ;  faut-il  y  voir  un  désaveu?  On  le 
peut,  si  l'on  considère  le  fond  des  choses.  Que  l  ltalie  fasse  profession  de  senti- 
Dicnls  paciliques  envers  TAllemagne  et  même  envers  la  Confédération  germanique, 
il  n'y  a  là  rien  d'extraordinaire  ;  mais  qu'elle  s'enfiage  envers  l'Aulriclie  par  des 
paroles  si  compromellautt's,  voilà  ce  qu'il  est  difficile  de  croire.  Au  point  de  vue 
italien,  rAulricbe  u'esl  plus  une  puissance  allemande.  Avant  89  elle  représentait 
encore  au  delà  des  Alpes  Tombre  de  l*Bmpire  ;  mais,  depuis  les  traitée  de  1815, 
elle  n*y  a  plus  été  que  rAutrtrIie,  cM-k  dire  une  pnissance  k  port,  isolée  de  la 
Confédération,  et  cherchant,  par  tous  les  moyens  possibles,  par  Teselavage  et 
Toppression  de  nialte,  un  moyen  dUnfluencc  en  Burope  et  de  domination  en 
Allemagne.  En  refusant  d*étrc  le  principal  instrument  de  cette  politique  tout 
égoïste  et  contraire  à  la  solidarité  des  peuples,  le  gouTemement  italien  peut 
choquer  l'aaciau  esprit  diplomatique,  il4)ettt  même  choquer  oe  seotimeat  Bat|»- 
nal  qui  pousse  une  partie  des  Allemands  à  voir  dans  un  fleuve  italien  une  fron», 
lière  germanique  ;  mais  ce  refus  aurait  moins  d'inconvénients  que  les  intenliona, 
pacifiques,  si  naïvement  avouées,  que  lord  John  Kussell  lui  suppose.  Il  n'est  doQC 
pas  probable  que  M.  Ralluxzi  ail  pris  rengagement  de  modervr  ses  déëirs  du  côlti. 
de  la  Vt  nètie.  .Nous  comprenons,  il  est  vrai,  que  le  gouvernement  anglais  veuille, 
£aire  de  ses  espérances  une  rcahle,  car  il  u'a  aucune  euvie  d'ôlre  eu  mauvaise; 
iiilelligeuco  avec  l'Autriche. 

.  Ce  que  le  gouvernement  anglais  voudrait  voir  aux  mains  dealtsMeus,  de  préCé- 
Muce  à  Venise,  c'est  Ronc.  Le  Fareigu  Offkt  vient  de  publier  plusienn  dépôcbei 
de  lord  Russell  et  de  lord  Gowley,  ambsendeur  à  Parie,  oft  ces  sentiinente  se 
nanifestaientavee  une  chaleur  et  un  sel  qui  ne  manquent  paad*inlérél.  L'anbaa- 
endeur  et.  le  vinism  saisissent  aveo  emprasseiueiil  roooastou  de  se  populariser, 
e»  Uatte,  et  de  birs  ressortir  les  embarras  oh  s*est  plongé  le  gouvernement  (hm- 
çais  en  adoptant  la  politique  de  statu  quo  dont  ils  voudraient  le  faire  sortir.  Ces. 
insonvéDieDts  sont,  scion  lord  Russell  :  que  le  gouvernement  français  se  rend 
ispupulaire  vis-à-vis. die  llatieos,  et  surtout  vis-à-vis  de  la  population  romaiue; 
que  les  ministres  italiens  ne  pcuvoul  contrôler  eflicacement  les  mazziniens,  qui 
obtieunenl  une  irilluence  illégUime;  qu'enfin,  il  pourrait,  à  loul  moment,  surgir 
une  guerre  dont  les  viciSHilutle.s  foreraient  l  iMnipereur ,  suit  à  ubaudouner 
son  œuvre  en  Italie,  soil  ad  d'endre  rindepiudance  ilalieuue  au  prix  d'une  jirande 
et  sau^dante  guerre.  L'Auglcli  rie,  ajoute  lord  Uusiiell,  loin  d'eulraver  lu  imuccg 
désire  travailler  aveo  elle  a  la  roliilion  de  cette  redoutable  question.  Pour  faciliteJf 
eette  Bolutioo,,  lord  UuâàoU  propose  d'abandonner  an,  troupes  itaUeai|ee  tou^ 
rÉtet  romain  aurla  perUe  gauclie  du  Tibre,  tandis  que  leaF^caiB^pQenûenl 
(e  Vatican,  la  ville  do  Civile  Vi^eliia  et  le  peirine'ue  de  sahit  Pierfe..Go  p9»iêt  q^ 
IHic  réannisceoce  d'un  |«qiei  rniHOi|ip#V0lo^,  i!i  new  nvgus  hoQ  sotivegoir,  à  Iq, 
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llrllMNie(lii*fléBal.'Le  «liiistre  frmçafs  réponA-e*  vain  qm  ce  pfoJM  m  ionit 
lecepté  pnr  aueiui  portl  ;  knrd  GAwkj  pentste  à  croira  <iu'il  ne  dépiaiiiit  pis  toi 
tWiCM,  surtout  si  ce  projet  n'afait  qu'un  cataelèra  tnatilaire.  Bn  cela,  nova 

mmmes  de  l'avis  de  l'ambassadeur  anglais,  et  oous  pensons  <\w  les  llalienese 
monlrcraient  satisfaits  de  cette  concession,  jusqu'il  ce  qu'il-  soient  en  mesure  d'en 
réclamer  une  autre.  Aussi  sommes-nous  plus  radical  que  lonl  Cowley  et  que  lord 
Russell,  et  voudrions-nous  que  le  tout  soit  donni^  d'un  seul  coup.  D'après  la  dé- 
pêche de  rarnbassadeur ,  l'intention  du  frouvornement  français  n'est  pas  d'ac- 
cepter son  projet  transitoire;  il  termine  sa  missive  avec  un  regret  bien  sincère, 
en  exprimant  à  lord  Russell  le  peu  d'espérance  que  l'oti  doit  avoir  de  modi- 
fier, par  discussions  et  des  remontrances,  la  marche  que  le  gouvememeAI 
éeVemperevr  «t  destiné  à  eotne  à  l'égard  de  11  qoeeClon  papalé.  11  7  a  là,  oe  Ift 
y/ÊÊt,  meeeifiiae  aigreur  qvi  Irom  def  éelM  dns  le  rtpisie  de  lord  fliii«eU, 
^  le  «etniiiie  par  celte  pbrtie  :«  Vo«  M  lires  fM  eelto  ddp^ 
MsTMis  pomrres  M  en  dhe  la  Bobiliooe.  » 

'  Vineertitade  où  nous  sommes,  en  ee  'qiil  tovelie  les  dnéeemeiito  dlMHé^ 
semble  s'étendrd  sbt.  lootee  les  «leeetiom  de  peHI^pM  «BiétfeBi»,  et  nous  M 

croyons  pas  qu'il  y  ait  eu  un  moment  où  les  esprits  aient  été  si  hésitants  en  face 
de  l'avenjr.  11  est  t}er tain  qu'il  y  a  en  Europe,  dans  cette  Europe  qui  aime  tant 
l'onlre  et  la  paix,  des  germes  de  troubles  et  de  convulsions,  des  srntiim'nts  de 
malaise  et  de  défiance.  L'apitation  est  encore  en  firùce,  elle  est  en  Servie.  Les 
provinces  danuliit  nnes  voient  leur  {:;ouvernement  entrer  dans  le  ri^gimc  des  lois 
d'exception  et  de  réaction,  par  représailles  contre  l'assassinat  du  minisire  des 
affaire.s  étran^'ères,  habitude  commune  à  pres(]iu'  tous  les  ^'ouvernenienls,  mais 
que  n'a  pas  imitée  le  grand-duc  Constantin,  La  Suède  et  le  Danemark  ont  aussi 
leurs  préoccuputions;  ces  deux  Étuis  cherchent  à  se  rapprocher  en  vue  d'éven- 
tualités possibles;  la  Saède  croit  devoir  célébrer  les  victoires  de  Cbaries  XII. 
Bo  Chine  même,  qu'arri?e-t-il?  L'insurrection  des  Tatpingi  s'avance  de  plue 
en  plus,  et  de  manière  à  justiller  aax  yeux  des  Anglais  le  principe  d'interven- 
tion. Peut-être  faudrait-il  y  envoyer  une  armée  de  80,000  hommes  pour  sfopposer 
à  une  nouvelle  invasion  de  barbares,  et  rétablir  l'ordre  dans  le  Géleste-Bmpire, 
cet  idéal  du  régime  administratif  et  dn  gouveroement  centralisé»  le  premier,  par 
ordre  de  date,  des  États  civilisés. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  sur  le  Mexique.  La  question  est  au  môme 
point  et  notre  incertitude  est  la  même.  Nous  avons  eu  de  ce  pays  de  rares 
nouvelles;  tout  ce  que  nous  savons  c'est  (jue  l'expédition  commencera  au  mois 
(le  septembre  ou  d'octobre,  c'est  que  nous  irons  à  Mexico,  et  (jue  nous  revien- 
drons après  avoir  reçu  pleine  satisfaction.  Seulement  nous  ne  savons  pas  au 
juste  quand  nous  en  reviendrons,  car  on  nous  dit,  d'autre  part,  que  nous  ne 
tratterons  ]amai3  avec  Juaxcz,  qrrc  nous  ne  traiterons  qu'avec  le  nouveau  gou- 
vernèmenl  que  les  Mexicains  seront  appelt^  à  se  donner  à  Tombro  de  nos  baïon- 
nettes, et  que  nous  ne  nous  retirer  .«ns  qu'après  l'exécution  complète  et  déflnilivo 
du  traité  conclu  aven  le  gouvernement  futur,  Voilà  ce  qiiQ  nous  dit  non  la  ix)ll- 
tique  officielle,  mais  la  politique  officieuse.  « 
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Quant  aux  Élats  UuU,  voisins  du  Mexique,  là  encore  règne  rincertilude.  Nous 
avons  respérancc  de  voir  le  bon  droit  triompher;  mais  nous  voyons  avec  tristesse 
les  passions  s'exalter  de  plus  en  plus,  de  maiiière  à  faire  douter  d'une  entente 
possible  dans  lavcnir.  Nous  ne  douterions  pas  de  la  réconciliation  s'il  ne  s'agis- 
sait que  de  l'abolition  de  l'esclavage.  Quoique,  au  moment  où  elle  est  menacée, 
la  cupidité  ne  mette  aucun  frein  ù  sa  colère  et  à  sa  vengeance,  avec  le  temps 
«lie  oublie  par  cela  seul  qu'elle  trouve  de  nouveaux  aliuieuts.  Malheureusement, 
WÊ^iBÊÊOm  de  rtbolitiondecêB  esclaves,  il  y  s  line  question  de  caste,  une  ques- 
tion de  dominalMNi  et  dloflueiice  politique;  celIc-Ui  e  ses  ndnee  dus  la  peaioft 
b  plas  inrofoode  du  cœur  kamtiD,  dans  la  plus  cruelle,  la  ptua  impérieuse,  celle 
qui  oe  fait  pas  de  cooceesioa  :  Torgueil.  L*homiDO  du  Sud  cooseotira  peutHttre  à 
•peidreees  esclaves,  il  ne  couseutira  pu  à  perdre  le  goaveineme&t  de  aoa  paya. 
,  Si  Doos  jetons  un  legeid  sur  Dons-mémeft,  ooes  ne  troinoiis  aucun  sujet  de 
nous  réjouir  ou  de  nous  attrister.  Nous  nmchODs  aujourd'hui  comme  noua  mer» 
chions  hier,  comme  nous  marcherons  encore  demain.  Nous  méritons  presque 
toùs  cet  éloge  qu'un  philosophe  chinois  adressait  au  sage  Mentaée:  «  Quelbonme 
€*étaii  1  quand  il  marchait,  son  manteau  ne  faisait  pas  un  pli  !  > 


Charles  Doi.lfus, 
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LA  CONSTITUTION  DE  L'ANGLETERRE 


Die  YmfBumig  BnfUmiB  (la  Gonstitiitîen  de  l'Angletene)»  m  Edoabi» 

FncHBL.  Berlin,  1868. 

Der  Parlamentarismus  u  ie  er  ifit  (lo  Régime  parlementaire  tel  qu'il  est) , 

von  L.  Bi'CHEii.  Berlin,  1855. 

Biaekstùne  Commentariei,  abridged  (les  Commentaires  de  Blackstûoe 
abrégés),  by  sir  J.  Ë.  Wilmot.  Londres,  1853. 

Tkê  krUkh  ùmtiUutim  (la  GonstitutioD  britannique),  by  lord  Baou- 

6HAM.  Londree,  id61. 

Rite  and  pragress  of  the  English  Constitution  (Origine  et  progrès  de  la 
Constitution  anglaise),  by  proi'essor  Greâsy.  Londres,  1853. 


Si  d'autres  peuples  l'emportent  sur  la  nation  anglaise  dans  l'art  d'em- 
bellir la  vie  par  l'élégance,  et  de  faire  sen  ir  toutes  les  ressources  de  la 
civilisation  inodeme  aux  charmes  delà  société,  l'Angleterre  a,  depuis 
de  longues  années,  acquis  une  incontestable  supériorité  dans  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  science  de  la  liberté.  Sa  grandeur  merveilleuse,  son 
immense  force  d'expansion  et  d'assimilation,  ses  fabuleuses  richesses 
sont  toutes  basées  sur  la  liberté  et  découlent  toutes  de  la  liberté.  Les 
mœurs  des  Anglais  sont  essentiellement  les  moeurs  des  peuples  libres  : 
ils  sont  animés  par  l'esprit  de  parti,  et  s'occupent  tous  des  affaires 
publiques  ;  il  en  résulte  qu'il  existe  dans  ce  pays  une  vie  nationale,  et 
que  le  peuple  ne  s'endort  jamais.  Or,  la  participation  active  de  tous  les 
habitants  est,  après  tout,  d'une  plus  haute  importance  que  les  institu- 

wnii  nu.  5U 


Digitized  by  Google 


314  REVUE  GERMANIQUE. 

lions  les  plus  démocraliques.  Lo  suffrage  universel  lui-même  ne  peut 
sauver  une  sociclé  qui  s'abandonne  à  l'indifférence  en  mntière  {tolitique  ; 
il  faut  se  mouvoir  pour  sentir  qu'on  existe,  et  I  cspaee  le  [dus  limité,  si 
Ton  en  fait  usage  pour  les  exercices  corporels,  vaut  mieux  que  les 
pelouses  les  plus  éteudues  sur  lesquelles  il  n'est  pas  permis  de  faire 
un  seul  pas  en  avant  sans  rencontrer  partout  les  entraves  de  la  c  tutelle 
administrative.  > 

Les  moeurs  seules  peuvent  assurer  la  liberté  d'une  nation,  liberté 
qui  ne  dépend  pas  essentiellement  d'une  constitution  créée  d'un  seul 
Jet,  élaborée  par  un  seul  homme.  La  constitution  anglaise  ne  se  trouve, 
àvraidire,  écrite  nulle  part.  Elle  nVsl  pas  un  document  sorti  du  cer- 
veau fécond  d*un  philosophe,  ou  rédigé  par  quelque  grand  législateur, 
après  de  longues  méditations  et  des  études  approfondies.  C'est  mieux 
qu'une  eharte  :  c'est  une  institution,  ou  plutôt  toute  une  série  d'institu- 
tions ;  c'est  reflet  lent,  mais  sûr  et  indestructible,  du  temps,  de  l'expé- 
rience et  d'une  inflexible  ténacité.  Aussi  elles  datent  de  loin,  ces  nobles 
franchises,  ces  précieuses  libertés,  dont  les  premiers  germes  se  ren- 
contrent dans  les  vieilles  lois  saxonnes.  Plus  heureuse  que  les  autres 
nations  de  l'Europe,  l'Angleterre  a  possédé,  même  au  sein  des  classes 
privilégiées,  des  hommes  d'État,  des  corporations  entières,  qui  mirent 
tous  leurs  soins  à  ne  pas  laisser  étouffer  ces  faibles  semences  sous  les 
ronces  de  la  tyrannie.  Us  ont  veillé  sur  elles  avec  une  tendresse  inté- 
ressée, et,  d'âge  en  âge,  les  assemblées  nationales  ont  ajouté  de  nou- 
velles garanties  à  la  grande  charte  primitive  qui,  déjà,  formulait  le 
principe  :  <  Nul  homme  ne  peut  être  incarcéré,  si  ce  n'est  par  le  juge- 
ment de  ses  pairs  et  la  loi  du  pays.  »  Le  résultat  logique  de  ce  mouve- 
ment lent,  mais  incessant  et  irrésistible,  est  que  la  liberté  s'est  étendue 
par  degrés  à  toutes  les  couches  sociales,  et  se  trouve  aujourd'hui  si 
fortement  assise  qu'il  serait  impossible  de  la  renverser.  Les  trois  ^n  ands 
documents  histori(|ues  que  Challam  appelait  la  Bible  de  la  constitution 
anglaise,  la  Mnijna  chavla,  la  Pétition  of  Hifjhls  et  le  Bill  of  Rights,  ne 
font  que  constater  les  droits  généraux  et  relèvent  les  faits  acquis. 

Garanties  contre  les  einpi(''lenients  de  la  couronne  et  les  ressenti- 
ments de  la  noblesse,  les  inslilulions  anglaises  laissent  la  porte  ouverte 
à  toutes  les  améliorations,  à  toutes  les  extensions,  à  loutes  les  révi- 
sions. Aussi  n'cst-il  pas  de  pays  où  les  in(''^^alilés,  je  dirai  même  les 
iniquités  sociales,  soient  sup[>ortées  avec  plus  de  patience.  L'o])primé 
sent  que  l'beure  de  la  justice  somiera  pour  lui,  comme  elle  a  déjà 
sonné  pour  les  classes  émancipées,  et  il  voit  cette  beure  manjuée  à 
l'avance  sur  le  cadran  du  progrès.  La  minorité,  a  laquelle  le  cliamp  est 
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laissé  libre  pour  travailler  à  deveoir  à  aoo  Um  la  miuorilé  et  pour 
foire  entendre  set  plaintes  et  ses  aspirations  légitimes,  la  ninorité  se 
soumet,  sinon  sans  murmorer,  du  moins  sans  recourir  avei^lésMnt  à 
la  dernière  raison  des  nations  eomprimées. 

La  constitution  anglaise  est  une  charte  vivante,  et  non  une  lettre 
morte.  Certes,  elle  ne  pourrait,  dans  sa  forme  actuelle,  convenir  à 
quelque  autre  peuple,  nous  l'avouons  volontiers  ;  elle  déplairait  notam- 
ment à  la  France  démocratique  ;  car  les  éléments  île  la  vie  française 
sont  antipathiques  à  ceux  qui  constituent  la  vie  anglaise,  et  répugne- 
raient avant  tout  à  des  institutions  dans  lesquelles  le  système  oligarchique 
joue  un  rôle  puissant.  Mais  cette  constitution  s'adapte  merveilleusement 
au  génie  et  aux  tendances  de  la  nation  qui  se  I  est  appropriée  et  qui  la 
garde  en  sentinelle  fidèle  et  incorruptible.  L'ouragan  révolutionnaire, 
qui  se  j)lalt  ailleurs  à  disperser  au  vent  les  vestiges  des  temps  féodaux, 
a  respecté  en  Angleterre  des  privilèges  qui,  tout  en  restant  exclusifs 
dans  leui^s  j)rétentions  sociales,  n  ont  jamais  servi  à  délnjire  les  droits 
des  classes  moyennes  et  populaires.  Il  faut  le  dire  :  la  noblesse  n'y 
choque  personne;  car  chaipie  citoyen  est  sûr  de  jouir  de  la  liberté  la 
plus  illimitée,  tant  (ju'il  respecte  les  lois  jtositives  du  pays.  Or,  c'est 
cette  liberté  qui  protège  une  nation  contre  tous  les  «  ataclysmes;  elle 
est  la  soupape  de  sûreté  qui  ftrévient  toutes  les  explosions. 

En  Angleterre,  les  garanties  publiques  ne  dépendent  pas,  autant 
qu'on  pourrait  le  supposer,  des  institutions  parlementaires  ou  de  la  pon- 
dération des  pouvoirs.  La  liberté  de  la  presse  (limitée  en  théorie,  mais 
absolue  en  pratique);  l'administration  indépendante  de  la  justice  dans 
toutes  les  sphères  de  la  vie  ;  l  absence  d  une  armée  séparée  en  senti- 
ments et  en  mœurs  du  reste  de  la  nation  ;  l'habitude  des  affaires 
publiques»  que  les  convocations  incessantes  des  jurys  ont  donnée 
depuis  des  siècles  à  toutes  les  classes  de  la  population  ;  la  liberté  de 
réunion  dont  chacun  peut  user  et  même  abuser;  le  respect  de  la  loi, 
tant  que  la  loi  est  vivante,  et  la  possibilité  de  l'ignorer»  dès  qu'elle 
devient  surannée  :  —  ce  sont  là,  il  faut  le  confesser,  des  armes  défen- 
sives qu'aucune  autre  nal  ion  de  l'Europe  n'offre  aux  citoyens  qui  la 
composent.  Ce  sont  là  les  principaux  soutiens  de  cette  Ûère  indépen- 
dance dont  les  Anglais  apprécient  si  vivement  les  avantages  politiques 
et  sociaux,  et  pour  laquelle  ils  ont  su,  de  tout  temps»  faire  de  si  géné- 
reux sacrifices. 

Nous  en  convenons  sincèrement  :  sans  porter  atteinte  à  des  convic- 
tions arrêtées,  l'expérience  des  dernières  années  et  un  asses  long 
s^our  en  Anc^eterre,  nous  ont  appris  à  mettre  aurdessus  des  articles 
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de  la  constitution  la  plus  logique  et  la  plus  libérale,  les  mœurs  et  les 
lois  civiles,  qui  fiNiraissent  aux  Anglais  des  barrières  inébranlables 
eoDtre  toutes  les  oppressions  et  toutes  les  usurpaUoiis.  Une  constitution 
est  une  déclaration  de  principes,  et,  sous  ce  rapport,  son  influence 
sur  les  destinées  de  l'humanité  reste  incontestable  :  nul  écrivain  poli- 
tique ne  km  bon  marché  des  grands  Jalons  plantés  ainsi  dans  l'histoire. 
Ifais  à  quoi  servent  les.  chartes  sans  institutions  judiciaires  impar- 
tiales et  indépendantes?  sans  la  responsabilité  réelle  et  continue  de 
tous  les  agents  du  pouvoir  exécutif,  à  quelque  échelon  qu'ils  soient 
placés?  sans  les  fortes  habitudes  de  la  publicité  qui  soumet  le  plus 
puissant  comme  le  plus  humble  aux  investigations  sérieuses  de  la 
presse,  du  prétoire,  et  des  assemblées  populaires?  Les  véritables  fon- 
dements des  franchises  anglaises  se  trouvent,  non-seulement  dans  le 
ministère  dépendant  du  parlement  et  le  pariement  élu  par  la  na- 
tion, mats  dans  Tomnipotence  des  jurés  et  des  magistrats;  dans 
rinstruction  publique  des  crimes  à  tous  les  degrés  de  rinformation  ; 
dans  la  fiieulté  laissée  à  chaque  habitant  de  poursuivre  tous  ceux  qui 
lèsent  ses  intérêts,  que  ce  soient  de  simples  particuliers  ou  des  fonction- 
naires publics;  dans  la  vigilance  des  journaux  qui  font  retentir  le  pays 
tout  entier  de  la  plainte  de  Topprimé. 

Si  celui-là  seul  est  vraiment  libre  qui  n'obéit  qu'à  la  loi  journellement 
exprimée  et  loyalcniciit  interprétée,  un  Anglais  est  le  citoyen  le  plus 
libre  du  monde  :  car  la  loi  est  Tunique  souverain  dont  il  soit  réellement 
tenu  de  reconnaître  l'autorité  absolue,  malgré  les  habitudes  monar- 
chiques du  pays.  Et  comme  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne 
donne,  ;}0J/7'  les  nffnirp^  intévieurea,  aux  gouvernés,  l'exemple  de  la  sou- 
mission la  plus  scrupuleuse  à  toutes  les  prescriptions  légales,  il  s'ensuit 
que  la  loi  s'y  trouve  entourée  d'un  respect  universel.  Un  ministre  anglais 
qui  s'oublierait  au  point  de  s'écrier  en  pleine  tribune  nationale  :  a  La 
légalité  nous  tue,  »  serait  renversé  au  milieu  d'un  concert  unanime  de 
huées  et  de  malédictions.  11  ne  faut,  d'ailleurs,  jamais  perdre  de  vue 
que  toutes  les  disimsitiorhs  h'^islalives  «pii  déplairaient  à  la  majorité  de 
la  population,  seraient  bientôt  abolies  ou  tomberaient  tout  simplement 
en  désuétude  :  cotte  certitude  calme  toutes  les  impatiences,  et  arrête 
toutes  les  velléités  d'insurrection.  Plus  d'une  loi  anglaise  est  obscure 
ou  mauvaise,  qui  en  doute  ?  mais  elle  devra  disparaître  dès  que  le 
peuple  le  voudra  sérieusement. 

La  Revue  d'Edingbourg  (1816)  a  pu  dire  avec  raison  :  «  Ce  principe 
sacré  de  la  résistance  est  la  base  de  toutes  nos  libertés.  •  M.  Fischel, 
dans  le  livre  remarquable  que  nous  prenons  pour  guide  dans  cette 
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étude,  a  dH  «veo  autant  de  Justice:  t  Ce  ne  sont  pas  les  institutions 
qui  produisent  l'esprit  national,  c'est  l'esprit  de  la  nation  qui  vivifie 
ses  institutions,  i  H  est  donc  du  plus  haut  intérêt  d'examiner  les 
rouages  qui  ont  créé  ces  institutions,  d'approfondir  les  principes  qui 
ont  laissé  un  libre  essor  à  cet  esprit  national.  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  l'aire,  en  corrigeant  M.  Fiscliel  (d'ordinaire  si  bien  renseigné 
et  si  impartial)  d'après  nos  propres  observations,  par  quelques  ouvrages 
anglais  récents  et  par  un  autre  livre  allemand,  œuvre  d'un  publiciste  judi- 
cieux et  radical,  quia  longtemps  séjourné  dans  le  pays.  Après  avoir  trace 
à  grands  traits  les  origines  du  droit  anglais,  les  lois  fondamentales,  l'or- 
ganisation des  administrations  et  le  régime  parlemeiit;iire,  nous  nous 
proposons  de  revenir,  dans  un  article  spécial,  sur  la  pratique  et  l'en- 
scFnhle  de  la  justice  criminelle,  dont  nous  avons  suivi  toutes  les  phases 
pendant  plusieurs  années,  et  dont  beaucoup  d'éléments,  s'ils  étaient 
adoptés  ailleurs,  amèneraient  un  iuuuense  progrès,  même  chez  les 
français  du  m*'  siècle. 


PREMIÈRE  PARTIE 

DROITS   EO?  INSTITUTIONS 


i 

ORIGINES  ET  ESSENCE  DU  DROIT  ANGLAIS 

Un  éminent  historien,  enlevé  trop  tdt  ^  l'admiration  du  inonde, 
Blacaulay,  a  pu  résumer  en  deux  mots  la  marohe  progressive  du  droit 
anglais  :  t  la  constitution  actuelle  deTAngleterro  est  à  la  constitution, 
sous  laquelle  l'État  florissait  il  y  a  cinq  cents  ans,  ce  que  l'arbro  est 
au  bourgeon,  ce  que  l'homme  est  à  l'enfiint.  Mais  jamais  il  n'y  eut  un 
moment,  où  une  partie  principale  de  nos  mstitutions  n'ait  déjà  existé 
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au  delà  de  ménioire  d'homine.  »  Cette  «seeiiion  est  littéralement  vraie, 
car  le  droit  public  de  ce  pays,  n'est  hii-mtaie  qu'une  partie  du  vieux 
droit  oontumier,  Cmmm  Law,  dont  les  chartes  et  les  statuts  ont  pure* 
ment  et  simplement  constaté  les  dispositions  principales.  C'est  cette 
origine  populaire,  remontant  dans  la  nuit  des  temps  jusqu*aux  habi- 
tudes municipales  dee  Anglo^axons,  qui  donne  à  la  constitution 
anglaise  son  indestructible  vitalité:  enracinée  dans  le  sol,  Ibndée  sur 
les  vieillescoutumes,  elle  s'est  développée  dans  le  sein  môme  du  peuple, 
dans  la  tête  et  le  cœur  de  diaque  citoyen. 

c  Minerve  sortie  tout  armée  de  la  tète  de  Jupiter  »  peut  éblouir  le 
monde,  comme  éblouit  la  foudre  qui  brille  et  s'évanouit,  non  sans* 
parfois  laisser  une  trace  effrayante  de  son  passage  :  nous  lui  préférons 
la  modeste  nymphe  Égérie  qui  s'applique  à  lentement  élaborer  des  lois 
utiles  et  durables. 

En  Franoxî,  tout  est  réduit  en  systèmes  et  formulé  en  principes:  en 
Angleterre,  tout  se  tait  par  compromis.  La  grande  charte  l'ut  un  com- 
promis entre  les  rois  et  les  barons  ;  le  bill  drs  droits  un  compromis  entre 
le  roi  et  le  parlement  ;  la  loi  de  rcfunur  un  compioiiiis  entre  le  parlement 
et  le  peuple.  Tout  le  régime  parlementaire  n'est  (pi'un  compromis  per- 
pétuel entre  les  difTérents  parlis,  et  les  mesures  de  conciliai  ion  ont  été 
tellement  nombreuses  ([ue  les  partis  tendent  à  s'elTacer  complélement. 

Leseoulumes  saxonnes  étaient  si  iiritlondémcnt  ancrées  dans  la  po- 
pulation, que  même  la  conquête  normande  ne  parvint  [)as  à  les  extirper. 
Jamais  assujettissement  d'une  race  par  une  autre  ne  tut  plus  complète; 
mais  s'il  est  faux  et  exagéré  de  prétendre  avec  M.  Bûcher  que  le  p<'uple 
soumis  parvint  à  im|>oser  ses  lois  et  ses  habitudes  aux  conquérants,  il 
est  du  moins  juste  d  admelire  (jue  le  réprime  féodal,  tel  qu'il  existait 
sur  le  continent,  ne  put  jamais  s'implanter  en  Angleterre.  Les  terres 
furent  confisquées  et  distribuées  aux  compagnons  aventureux  de 
Guillaume;  mais  le  rusé  bâtard  refusa  d'accorder  des  privilèges  exor- 
bitants à  ses  vassaux.  Certes,  la  dilTérence  est  grande  entre  la  commu- 
nauté libre  des  Saxons,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  un  roi  hérédi- 
taire à  de  certaines  conditions  seulement,  et  la  monarchie  absolue  des 
Normands.  Guillaume  ne  voulut  pas  accorder  l'exemption  d'impôts  à 
la  noblesse,  et  rendit  ainsi  un  service  immense  au  pays,  en  donnant 
aux  seigneurs  et  aux  paysans  des  intérêts  solidaires  :  pour  maintenir 
leur  propre  liberté,  les  barons  durent  stipuler  la  franchise  des  bour- 
geois. Le  grand  tyran  eut  soin  de  restreindre  les  droits  des  tyranneaux, 
et  l'aristocratie  anglaise  ne  posséda  jamais  la  puissance  des  dynnstes 
allemands,  ni  rorgueilleuse  indépendance  des  grands  feudataires  firan- 
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cais:  de  plus,  elle  eut,  jusqu'à  nos  jours,  l'intelligence  de  comprendre 
que,  pour  maintenir  ses  prérogatives  sociales,  elle  devait  céder  à 
l'esprit  du  siècle  et  ne  jamais  entraver  violemment  la  marche  de  la 
civilisation.  Accablés  à  leur  tour  par  le  conquérant  des  Saxons,  les 
nobles  normauds  cherchèrent  leur  8alut  dans  les  vieilles  coutuuàes  des 
opprimés. 

Guillaume  I"  avait  confirmé  les  lois  d  lMouard  le  Confesseur,  lois 
qui  ne  sont  autre  chose  que  le  droit  coutumier  ;  il  les  respectait  tant 
qu'elles  n'amenaient  pas  de  conllit  entre  les  privilèges  féodaux  et  la 
puissance  du  roi,  et,  par  suite,  l'admioiâtration  communale  et  les  immu- 
nités particulières  restèrent  intactes.  Guillaume  le  Houx  et  ses  suc^ 
cesseurs  rati lièrent  fréquemment  ces  c  bonnes  lois,  >  comme  on  les 
appelait,  tout  en  violant  sans  cesse  las  dispositions  politiques.  La  pro- 
priété étant  donnée  en  fief,  la  loi  normande  remplaça  le  droit  coutu- 
mier pour  la  possession  de  la  terre  ;  encore  aujourd'hui,  la  reine  est 
censée  légalement  propriétaire  universelle  du  sol.  Mais  les  grands 
vassaux  cherchèrent  dans  les  coutumes  un  abri  contre  l'oppression,  de 
même  qu'ils  adoptèrent  par  degrés  la  langue  des  conquis  :  on  a  remar- 
qué que  l'oraison  dominicale  contient  soixante-cinq  mots  saxons  sur 
.^oixante-neuf,  et  dans  le  monologue  d'Hamlet,  treize  mots  seulement, 
sur  quatre-vingt-un,  appartiennent  à  l'idiome  des  vainqueurs. 

c  Le  despotisme  uniforme  des  monarques  produisit  chez  toutes  les 
classes  de  sujets  le  sentiment  de  Tunion,  à  peine  un  siècle  et  demi 
après  la  bataille  de  Hastings.  Les  barons  qui,  le  16  juin  1215,  arra- 
chèrent la  grande  charte  à  Jean  sans  Terre,  s'appuyaient  sur  la  nation 
tout  entière.  »  Cette  importante  patente  de  liberté  ne  contient  en 
feit  rien  que  la  confirmation  du  vieux  droit  anglo-saxon,  auquel  on 
lyouta  quelques  clauses  protectrices  contre  les  griefs  de  tenure.  La 
constitution  des  comtés  fut  maintenue,  quoique  la  juridiction  des 
shérilîi  ou  officiers  royaux,  f&t  abolie;  il  fut  prohibé  de  juger  les 
habitants  accusés  de  crimes  autrement  que  d'après  le  verdict  de  leurs 
pairs;  et  une  cour  permanente  fut  établie  à  Londres  pour  les  affaires 
civiles  de  tout  l'empire.  Les  amendes  et  les  impositions  arbitraires 
Airent  sévèrement  défendues,  et  vingt-cinq  barons,  dont  les  races 
ont  entièrement  disparu,  furent  nommés  gardiens  de  la  Charte  et 
obtinrent  le  droit  d'appeler  le  peuple  à  la  résistance  contre  les  vio- 
lations du  pacte  fondamental. 

Tout  homme,  au((ucl  la  marche  de  l'histoire  est  familière,  compren- 
dra sans  peine  que,  sous  le  règne  de  souverains  forts  et  puissants,  ce 
contrat  politique  u  ait  été  qu'un  morceau  de  parchemin.  L  epée  des 
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barons  resta  pendant  de  longues  années  la  meilleure  garantie  contre 
l'oppression;  car,  partout  et  toujours,  la  eonstitulion  la  plus  libérale  ne  . 
reste  qu'une  lettre  morte,  si  la  jalouse  surveillance  des  citoyens  ne  la 
protège  contre  les  empiétements  des  pouvoirs  établis.  Ainsi  les  sei- 
gneurs anglais  purent  profiter  de  chaque  intervalle  de  tranquillité  et 
de  tous  les  besoins  du  trésor  royal,  pour  rappeler  leur  conquête,  et  la 
grande  charte  lut  solennelleineiit  eoufirniée  trente-cincj  fois. 

Sous  les  Plantageuets  ,  le  servage  commence  h  disparaître;  d'un 
autre  côté,  l'institution  des  juges  de  paix,  qui  remit  la  police  de 
chaque  district  aux  principaux  propriétaires,  établit  la  prépomiéraoce 
de  la  gentry  dans  l'État. 

On  appelle  de  ce  nom  tous  les  hommes  qui,  par  leur  fortune  et  leur 
éducation,  appartiennent  à  ce  que  l'on  qualifierait  ailleurs  de  «  hautes 
classes  de  la  société,  »  et  encore  aujourd'hui  tous  les  «  notables  »  d'une 
province  ou  d'une  ville  sont  inscrits  au  rôle  des  juges  indépendants. 
Nous  étudierons  plus  loin  les  bienfaits  et  les  dangers  de  cette  admi- 
nistration ;  mais  nous  pouvons  constater  ici  qu'elle  contribua  puissam- 
ment à  implanter  la  décentralisation ,  le  $elf  ffwenmmt  en  Angle- 
terre. 

Le  parlement  n'acquit  une  existence  légale  que  sous  le  règne. 
d'Édouard  1^,  mais  déjà  dans  la  première  moitié  du  xiv'  siècle  les  com- 
munes se  séparent  des  barons  et  forment  une  chambre  distincte.  Sa 
puissance  s*accr(rtt  par  suite  de  l'usurpation  de  la  maison  de  Lancastre; 
el  même  la  guerre  désastreuse  des  DeuxJRoses,  qui  couvrit  le  pays  de 
ruines  et  de  deuil,  contribua  à  l'émancipation  par  ranéontissement  de 
la  noblesse  féodale  des  Normands.  La  France  contemporaine,  déchirée 
par  les  luttes  intestines  des  feudataires  qui  lui  ont  presque  foit  perdre 
le  sentiment  de  l'unité  nationale,  apprend  à  ses  dépens  quelle  force  un 
peuple  libre  apporte  sur  les  champs  de  bataille,  et  le  vieux  Froîssart 
peut  diredes  Anglais  :  c  C'est  le  plus  périlleux  peuplequisoit  au  monde, 
le  plus  outrageux  et  orgueilleux.  » 

A  l'avènement  des  Tudors,  l'Angleterre  est  strictement  monarchique. 
I  Toute  la  société  ressemblait  à  une  armée  complètement  discipli- 
née, >  dit  Froud.  Henri  VII  et  ses  successeurs  obtinrent  sans  difficalté 
le  pouvoir  qu'un  pays,  épuisé  par  les  discussions  civiles,  accorde  trop 
aisément  aux  souverains  vigoureux  qui  lui  procurent  la  paix  et  le  repos. 
Néanmoins,  les  Tudors  eux-mêmes,  n'ayant  pour  armée  permanente 
que  quelques  trabans  à  l'accoutreoient  plus  pompeux  que  formidable, 
durent  suivre  l'impulsion  de  la  masse.  Henri  YllI  introduisit  la  ré- 
forme religieuse,  avec  les  allures  du  despotisme  le  plus  rafliné,  il  est 


Digitized  by  Google 


LA  CONSTITUTION  D8  L'ANGLETERRE.  321 

vrai,  et  en  formant  une  nouvelle  aristocratie  avec  les  dépouilles  des 
biens  de  TÉglise  ;  mais  l'oeuvro  était  commencée  depuis  longtemps  et 
TAngletene  ne  subit  jamais  qu'avec  répugnance  le  joug  de  la  papauté. 
.  Les  Tudora  se  déclarèrent  en  vain  pour  le  parcellement  de  la  pro- 
priété ;  les  domaines,  dont  la  possession  assurait  la  prépondérance 
politique,  s'arrondirent  de  plus  en  plus.  Sous  le  règne  d'Élisabcth,  la 
réformation  aboutit  aux  Puritains  et  devint  une  ollairc  de  conscience  : 
dès  lors,  et  malj:;ré  l'absolutisme  apparent  de  la  monarcliie,  le  senti- 
ment républicain,  ins|nré  j>ar  riiistoire  du  jieupie  d'Israël,  s'implante 
dans  la  partie  vive  de  la  nation.  I/liistorien  paradoxal  Froud,  qui  gas- 
pille son  beau  talent  dans  la  vaine  tentative  de  réhabiliter  les  tigures 
maudites  de  l  liistoire,  prouve  cepemlafit  jus(iu'à  l'évidence  (jue  môme 
le  sanguinaire  Henri  VIII  ne  put  assujettir  le  [larlenimt  et  les  cours 
de  justice  (pi'en  s'apj)uyant  sur  la  masse  île  la  population  et  vn  orga- 
nisant jusqu'aux  artisans  en  corps  de  milice:  —  la  pratique  bêlas! 
n'est  pas  plus  neuve  que  la  théorie.  Du  reste,  même  sous  la  glorieuse 
monarchie  d  Klisabelb,  en  lace  d'une  rein»»  qui  désarmait  les  jalousies 
par  l'éclat  et  la  grandeur,  les  Chambres  surent  garantir  leurs  droits 
et  maintenir  leurs  privilèges,  surtout  en  fait  d'impôts  :  or,  le  vote  des 
impôts  fut  de  tout  temps  l'arme  défensive  de  la  liberté  anglaise. 

Nous  convient-il,  d'ailleurs,  de  parler  de  la  lyrannie  des  Tudors,  si 
nous  nous  rappelons  l'état  de  l'Espagne  sous  lMiilip})e  11  et  celui  de  la 
France  sous  les  derniers  Valois,  n  L'Angleterre  ne  connaissait  alors 
ni  justice  seigneuriale,  ni  armée  permanente,  ni  taxes  arbitraires,  ni 
exemption  de  tailles  de  la  noblesse,  tandis  que  les  cabiers  de  griefs  et 
doléances,  présentés  aux  étals  généraux  de  1576,  demandent,  entre 
autres  réparations:  «  que  les  surcharges  extraordinaires  imposées  sur 
le  peuple,  mèmemont  les  huitièmes,  vingtièmes  et  impositions,  vins 
entrants,  gabellet  de  sel  et  autres  subsides,  seront  abolis,  et  le  pauvre 
peuple  remis  en  l'état  et  liberté  qu'il  était  au  temps  de  ce  grand  roy 
Louis  XII,  sans  que  à  l'avenir  il  s'en  puisse  donner,  ni  faire  emprunt 
mm  h  amtetUement  du  peuple  ;  •  —  «  que  ceux  qui  ont  manié  les  iinances 
du  roy,  en  rendront  compte  ;  et  à  l'avenir  ceux  qui  seront  introduits 
en  telles  charges,  seront  élus  avec  le  peuple  pour  éviter  à  tous  connu- 
iiont;  *  —  «  ainsi,  toutes  personnes  non  nobles  seront  contribuables 
aux  tailles  ordinaires,  et  encore  les  nobles  qui  tiendront  en  roture,  à 
ce  que  le  pauvre  peuple  soit  soulagé.  ^  t  —  Malgré  toutes  nos  révolu- 

■  AvgMiiii  Thteny,  Emoi  tur  rkUMre  i*  lien  éUU. 
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tions,  les  vonix  formulés  en  1576  par  le  yillage  de  Blaigny  sont  loin 
d'être  réalisés. 

En  Angleterre,  la  crise  arriva  sous  les  Stuarts.  Le  dogme  de  la 

royauté  par  la  grAce  de  Dieu  et  la  loi  de  l'obéissance  passive  ne  purent 
prendre,  môme  dans  ce  sol  labouré  par  tant  de  bouleversements,  d'au- 
tant plus  que  la  semence  était  jetée  par  les  mains  d'un  ridicule  pédant, 
comme  Jacques  I",  et  celle  d'un  déloyal  petit-niaitre,  coninic  Charles  I*^ 
Le  vieux  Bracton  avait  écrit  :  «  Le  roi  ne  peut  faire  que  ce  (|u'il  fait 
selon  la  légalité  ;  car  la  [)nissance  lui  est  donnée  pour  faire  ce  (pii  est 
juste  et  non  pour  faire  ce  (jui  est  injuste.  Tant  cpi  il  fait  le  bien,  il  est  le 
lieutenant  de  Dieu;  mais  il  est  le  ministre  du  diable  s'il  fait  le  unû.  » 
Croirait-on  que  de  cette  phrase  hardie  soil  dérivée  la  maxime  (absolu- 
tiste et  non  constitutionnelle)  que  «  le  roi  ne  peut  [)as  faire  mal,  »  c'est- 
à-dire,  qu'il  ne  peut  avoir  tort?  Aussi  l'encre  avec  laquelle  fut  écrite 
rénumératioii  des  droits  du  peuple  (the  petit  ion  of  righl)  n'était-elle  pas 
encore  séchée,  que  le  roi  viola  sans  vergogne  celte  nouvelle  charte  et  ré- 
gna sans  parlement.  Mais  l'état  désastreux  de  ses  finances  le  força  bien- 
tôt à  en  convoquer  un,  que  l'histoire  connaît  sous  le  nom  de  «  long  parle- 
ment, »  et  qui  s'appliipia  dès  le  début  à  placer  tous  les  titres  et  tous 
les  droits  sous  la  sauvegarde  de  tribunaux  indépendants.  La  cloison 
solide,  qui  sépare  l'état  légal  du  despotisme  administratif,  fut  élevée 
parées  grands  citoyens,  et  si  parfois  on  a  pu  l'escalader  dans  des  jour- 
nées néfastes,  elle  ne  lut  du  moins  jamais  abattue. 

Peu  importe  Tépithète  de  «  grande  rébellion  >  par  laquelle  on  cherche 
à  stigmatiser  le  mouvement  puritain  et  popidnire,  par  opposition  à  la 
«  glorieuse  révolution  >  aristocratique  de  1()88.  La  lumière  s'est  faite 
depuis  longtemps,  etles^vbigs  intelligents  du  siècle  émettaient 
déjà  sur  le  «  martyr  royal  »  des  opinions  que  tout  le  monde  à  peu  près 
partage  aujourd'hui  I  Ainsi,  lord  Chesterlield  écrit  à  son  tils  :  «  L'exé- 
cution de  Charles  I"''  a  été  fortement  blâmée  ;  mais  si  elle  n'avait  pas 
eu  lieu,  nos  libertés  eussent  été  perdues.  »  Junius  dit  dans  sa 
deuxième  lettre  :  <  Charles  I"'  vécut  et  mourut  en  hypocrite,  Charles  II 
était  un  hypocrite  d'une  autre  espèce  et  aurait  dCt  périr  sur  le  même 
échafaud.  >  Bien  plus,  Horace  Walpole  avait  foit  afficher  Tarrèt  de 
mort  de  Charles  dans  sa  villa,  avec  Tinscription:  Migor  Charta,  La 
royauté  des  Stuarts  ne  pouvait  aboutir  qu'à  la  toute-puissance  du  par- 
lement. La  constitution  de  la  république  s'évanouit  avecCromwell,  mais 
les  idées  qu'elle  avait  laissées  dans  le  monde  lui  ont  survécu,  et  par  elle 
l'Angleterre  devint  une  puissance  du  premier  rang.  Malgré  l'enthou- 
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siasme  avec  lequel  la  i>artie  corrompue  de  la  natioo  accueillit  le  retour 
de  Charles  II,  la  population  ne  lui  sacrifia  aucune  des  conquêtes  essen- 
tielles, qu'elle  devait  au  patriotisme  du  long  parlement.  Mais  avec  les 
petits  propriétaires,  les  franchises  locales  ont  disparu  par  degrés,  et 
désormais  la  liberté  ne  tiendra  plus  ses  assises  que  dans  les  Chambres. 

Le  règne  de  Jacques  II  sonne  le  glas  AinUire  de  la  royauté  légitime. 
Il  Touhit  suspendre  les  lois  fondamentales  en  fliveur  de  ses  coreligion- 
naires politiriues,  et  Ait  chassé  par  les  Hollandais  de  Guillayme  d'O- 
range et  la  complicité  de  la  noblesse.  Pour  effectuer  celle  révolution, 
le  parlement  se  constitua  en  convention  nationale,  et  plaça  Guillaume 
sur  le  tr«5ne  par  mesure  révoiulioiinaire.  loiit  en  f^ardant  au  mouve- 
ment son  caractère  conservateur  et  aristociatifjue.  (luillaume  ne  put 
régner  (jiren  neutralisant  les  partis  polit i(iues  l'un  par  l'autre,  et 
lors(iue  par  Vact  of  seulement,  la  maison  de  Hanovre  fut  appelée  à 
gouverner  le  pays,  la  dépendance  de  la  couronne  devint  complète. 
Dès  lors,  et  jus<prà  la  fin  du  dernier  siècle,  l'ollî^archie  régna  en  sou- 
veraine et  les  classes  inlérieures  devinrent  trop  luisiTablcs  pour  récla- 
mer leurs  droits.  Non  pas  (pie  cette  oligarchie  ail  formé  une  barrière 
infranchissat)le:  car  il  est  de  ressrne<^  de  l'aristocratie  anglaise  d'atti- 
rer toutes  les  supériorités  de  tah'iit  ou  de  fortune;  elle  emprunte  à  la 
roture  ses  enfants  distingués  et  lui  rend  ses  propres  tils  cadets.  Les 
lois  j)énales,  a|)[)li(piées  avee  une  rigueur  inouïe,  fournissaient  un 
arsenal  hideux  d'oppression,  et  en  fait  d'Iiorrihlcs  exécutions,  l'Angle- 
terre n'eut  rien  à  envier  à  la  France.  Mais  d  un  autre  côté,  la  France 
devait  être  jalouse  de  rAnL!:leterre ;  car  ici  l'oppression  ne  pouvait 
s'exercer  (ju  avec  et  parle  parlement,  et  ainsi  le  remède  était  toi^uurs 
facile  à  trouver. 

A  l'extérieur,  le  parlement  aristocratique  fit  de  la  Grande-Bretagne 
la  première  i)uissance  maritime  du  globe;  depuis  le  xviii*  siècle  le 
soleil  ne  se  couche  plus  dans  ses  possessions.  Elle  résiste  pendant  vingt- 
cinq  ans  à  la  répiiblique  française  et  à  Napoléon,  pour  sortir  victorieuse 
de  celle  lutte  de  géants.  Il  y  a  de  fortes  ombres  au  tableau  :  le  pau- 
périsme, le  prolétariat,  la  dette  nationale  ;  mais  elles  disparaissent  peu 
à  peu  devant  la  lumière  de  la  civilisation,  et  maintenant  le  peuple 
anglais  est  de  fait  la  nation  la  plus  libre  du  monde.  La  pensée  lit  va- 
loir ses  droits  après  le  retour  de  la  paix;  la  presse  et  les  associations 
battirent  le  système  de  privilège  et  de  corruption  en  brèche,  et  réa- 
girent sur  le  pariement  lui-même.  Après  plusieurs  conquêtes  impor- 
tantes, telles  que  réroancipation  politique  des  catholiques  romains,  hi 
réforme  électorale  de  1832  affranchit  définitivement  la  petite  bou^ 
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geoisie.  Lord  Brougham  luinnéme  a  reconna  que  cette  réforme,  qui 
par  ses  résuUats  équivaut  presque  à  une  révolution»  est  due  aux 
journées  de  juillet  de  1830.  La  grande  voix  de  la  France  n*a  jamais 
retenti  en  vain  dans  le  monde,  et  ses  efforts  ont  laissé  une  empreinte 
durable  partout,  et  jusqu'en  Angleterre. 

Les  libres  échangistes  ont  profondément  remué  le  pays  dans  les  der* 
nières  années,  et  le  bien-être,  que  leurs  doctrines  victorieuses  ont 
répandu  jusqu'aux  couches  infimes  de  la  société,  est  peut-être  une  com- 
pensation pour  les  tendances  centralisatrices  qu'ils  prêchent  avec  assez 
de  succès.  La  gentry  porte  la  peine  de  l'indifférence  qu'elle  a  trop  long- 
temps aflicliée  pour  les  besoins  du  peuple  ;  heureusement  elle  s'en  aper- 
ç-oit,  et  rAngleterre,  il  l'aul  l'espérer,  n'nura  pas  besoin  de  se  nietlrc 
sous  la  tutelle  du  gouvernement  pour  obtenir  les  améliiu  n lions  dont  le 
besoin  se  fait  iini)érieusenient  sentir.  On  ne  peut  se  le  dissimuler  :  il  y 
aurait  danger  à  voir  l'administration  centrale  intervenir  partout,  dans 
la  mesure  (jue  la  loi  sur  les  pauvres  l'autorise  à  le  faire  |)our  la  distri- 
bution des  secours  publics.  Tant  que  la  presse  est  libre  et  vigilante, 
tantqueles  jurés  sont  indépendants  et  les  juges  iinpîirliaux,  la  liberté 
est  sauve;  mais  malheur!  si  ces  sentinelles  s'cndcirniaicnt  jamais  ! 

Le  résultat  des  longues  luttes,  dont  nous  avons  brièvement  escjuissé 
l'histoire,  est  de  nous  montrer  la  i)uissaiice  royale  presque  nulle  de  fait. 
Le  [>arlement  a  saisi,  dès  lt)4i,  les  prérogatives  essentielles  de  la  Cou- 
ronne, tout  en  les  exerçant  en  son  nom  et  rapportant  tout  à  la  reine.  En 
droit,  c'est  le  conseil  j)rivé  qui  gouverne;  en  lait,  c'est  le  cabinet,  et  ce 
cabinet,  qui  n'est,  à  dire  vrai,  qu'un  comité  de  la  majorité  parlemen- 
taire, n'a  même  pas  d'existence  légale.  La  Chambre  des  communes 
est  toujours  composée  des  élus  des  comtés  et  des  représentants  de 
certaines  corporations  communales  et  universitaires  ;  mais  les  députés 
des  villes  deviennent  d'année  en  année  [)lus  influents  et  la  nation  ob- 
tiendra une  nouvelle  réforme  électorale  dès  qu'elle  le  voudra  sérieuse- 
ment. L'administration  intérieure  repose  toujours  encore  sur  les  auto- 
rités locales  :  à  la  campagne,  ce  sont  les  propriétaires  de  la  terre, 
dans  les  villes,  ce  sont  des  fonctionnaires  électifo  qui  s'en  chargent. 
Conune  nous  l'avons  fait  observer,  il  y  a  dans  ce  pays  une  vie  poli- 
tique non  moins  qu'une  vie  oommerciale,  et  M.  Fischel  le  sent  si  bien 
qu'il  finit  son  aperçu  historique  par  ces  paroles  profondément  vraies  et 
applicables  à  tous  les  pays  :  •  Sans  un  gouvernement  local  indépen- 
dant, sans  tribunaux  libres  prononçant  sur  les  droits  publics  comme 
sur  les  droits  privés,  on  ne  sort  pas  de  l'absolutisme  «tans  FÉtat  sous 
une  forme  voilée,  peu  importe  qu'il  soit  exercé  par  la  monarchie  ou 
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par  le  parlement.  Bunsen  a  raison  d'appeler  un  pariement  sans  de 
telles  bases  une  mauvaise  plaîBaaterie  1  » 


II 

SOUECfiS  DES  LOIS 

c  Le  droit  coutipier  de  l'ADgleterre  est  appelé  droit  oommun, 
Cmmon  La»^  parce  que  c'est  le  droit  municipal  commun  ou  la  règle 
générale  dans  tout  le  royaume.  Car  quoiqull  existe  plusieurs  droits 
particuliers,  le  droit  commun  est  la  loi  appliquée  à  toutes  les  per- 
sonnes et  à  toutes  les  choses,  et  placée  au-dessus  de  toutes  les  lois 
particulières.  >  Cette  définition  de  Bunsen  est  toujours  juste;  car, 
conune  nous  Tavons  montré  dès  le  début,  ce  droit  coutumier,  qui  ne 
fait  pas  de  distinction  entre  le  droit  public  et  le  droit  privé,  est  la  vé- 
ritable constitution  de  l'Angleterre,  t  Les  sources  de  ce  droit  se 
trouvent  dans  les  coutumes  non  écrites  du  pays,  »  et  comme  on  ne 
peut  les  reconnaître  que  par  l'exercice,  les  décisions  des  cours  de  jus- 
tice sont  autant  de  preuves  et  forment  précédent.  On  a  beaucoup  parlé 
de  cette  omnipotence  de  la  jurisprudence  anglaise,  niais  en  perdant  de 
vue  que  le  précedciil  n'est  j»as  admis  si  la  décision  du  juge  est  absurde, 
ou  contraire  aux  principes  du  droit. 

Lord  Haie  {trétend  que  »  les  sources  du  droit  œutumier  sont  aussi 
inij)énétral)les  (|ue  les  sources  du  NU.  »  Il  serait  plus  simple  de  dire 
qu'elles  se  trouvent  dans  les  vieilles  coutumes  des  Saxons  ;  et,  n'en 
déplaise  à  M.  Bûcher,  ces  coutumes  ne  se  retrouvent  pas  exactement 
chez  tous  les  peuples  d'origine  g(M  inani((ue.  D'ailleurs,  pourquoi  les 
Anglo-Saxons  n'auraient-ils  pas  fait  aux  anciens  Bretons  les  emprunts 
auxquels  les  Normands  eurent  recours  |)lus  tard  ?  Qui  peut  reti'acer 
les  vieilles  franchises  municipales  jusqu'à  leur  origine? 

Le  droit  commun  génci  al  est  rarement  limité  par  des  coutumes  par- 
ticulières à  certains  comtés  ou  à  certaines  villes,  et  ces  coutumes  ne 
peuvent  jamais  avoir,  rapport  au  droit  public.  Il  faut  ju-ouN  cr  devant  les 
tribunaux,  non-seulement  la  légalité  de  ces  divergences,  question  déci- 
dée par  les  juges  suprêmes,  mais  aussi  leur  existence  qui  s'alllrme  par 
la  déclaration  d'un  jury.  On  excepte,  par  exemple,  une  coutume  du 
comté  de  Kent,  d'après  Ia(}uelle,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  testament,  les 
fils  se  partagent  également  la  succession  de  leur  père,  taudis  que  la  loi 
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générale  du  royaume  reconnaît  partout  le  principe  de  la  primogéni* 
lure.  Dans  tous  les  cas,  sauf  les  migorots  et  une  portion  congrue  réser- 
vée à  la  veuve,  le  testateur  a  toujours  la  disposition  absolue  de  sa 
propriété.  Dans  quelques  bourgades  c'est  le  fils  cadet  qui  succède.  Des 
coutumes  de  ce  genre  sont  reconnues  oflQciellement,  et  leur  existence 
n'a  pas  besoin  d'être  prouvée. 

À  côté  du  droit  coutumier  existe  la  loi  écrite,  le  Sfafufe  Imo,  qui 
peut  être,  soit  une  loi  nouvelle,  soit  une  définition  plus  ample  de  la 
loi  commune.  Le  parlement  anglais  n'est  nullement  exempt  de  la  ten- 
dance morbide  à  la  législation  surabondante,  qui  parait  s'être  emparée 
de  tous  les  corps  publics  depuis  l'ère  moderne  ;  dans  les  seize  prenoières 
années  du  règne  de  la  reine  Victoria,  de  4837  à  1853,  il  a  voté  cinq  mille 
trois  cent  trente-quatre  projets  de  loi.  Depuis  1225  jusqu'à  nos  jours, 
on  a  fabrifué  trente-cinq  mille  actes;  et  l'on  comprend  sans  peine  que 
la  codification  de  ce  dédale  sans  issue,  qu'on  pourrait  comparer  à  une 
forêt  vierge,  tant  il  offre  de  confiision  et  d'embarras,  soit  une  œuvre 
difficile  sinon  impossible.  Aussi  les  avocats  de  chaque  échelon  de  la 
hiérarchie  légale,  sont-ils  devenus  une  des  corporations  les  plus  puis- 
santes de  l'Angleterre,  et  comme  ils  siègent  en  grand  nombre  sur  les 
bancs  de  la  Chambre  des  communes  et  n'ont  aucun  intérêt  à  Taboli- 
tion  d'un  état  de  choses  qui  crée  leur  puissance  et  leur  richesse,  la 
réforme  juridique  est  loin  de  taire  des  progi  ès  rapides.  Les  trais  de 
justice  sont  exorbitants,  et  la  marche  des  procès  est  lente  et  l'ornialiste. 
Mais  s'il  manque  à  l'Angleterre  un  Code  eivil  clair  et  précis,  elle  a 
des  juges  intègres  et  des  jurés  éclairés,  et  cette  garantie  semble  lui 
sullire  pour  éloigner  le  pire  des  arbitraires,  l'arbitraire  légal. 

Un  adage  anglais  prononce  que  «  partout  où  il  y  a  un  droit,  il  y  a 
un  reiiu  iie;  r>  ainsi.,  lorsque  ce  remède  ne  se  trouve  indiqué  ni  par  la 
loi  coininune  ni  par  la  loi  écrite,  le  plaignant  peut  s'adresser  mixCnurs 
d'équité,  c'est-à-dire  à  la  Cour  de  la  chancellerie  présidée  par  le  lord 
chancelier,  les  vice-chanceliers  et  les  maîtres  des  requèles  (masters). 
Cette  Cour  a  dans  la  suite  des  aimées  établi  une  jurisprudence  de  pré- 
cédents; il  ne  faut  donc  pas  entendre  simplement  par  of/uitc' qiw  le 
chancelier  trouve  équitable,  mais  ce  qui  se  fonde  sur  les  règles  elles 
formes  de  la  chancellerie. 

Une  autre  source  des  lois  anglaises  se  trouve  dans  le  droit  canonique 
et  le  droit  romain.  GuUlaume  le  Conquérant  avait  fait  lén;i(inierà  l'a- 
vance son  usurpation  par  le  pape,  et  avec  les  Normands  le  droit  ecclé- 
siastique fit  son  invasion  en  Angleterre,  traînant  à  sa  suite  le  droit  du 
Bas-£mpire.  Mais  l'horreur  des  Anglais  contre  tout  ce  qui  vient  de 
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l'étranger,  ne  permit  pas  à  cette  législation  savante  de  jeter  des  racines 
profondes  dans  leur  pays,  et  cette  fois  leur  instinct  iM)liti(jue  les  servit 
bien.  Ont-ils  grand  tort,  en  effet,  de  voir  dans  les  Codes  de  Justinien 
une  création  du  despotisme  de  la  décadence,  et  dans  les  Canons  de 
l'Église,  un  témoignage  durable  des  empiétements  de  In  cour  papale? 

Aussi,  lorsque  dans  le  courant  du  xiV"  siècle,  les  ergoteurs  canonistes 
et  les  interprèles  des  Pandectes  prirent  possession  des  chaires  d'Ox- 
ford et  de  Cambridge,  les  partisans  du  droit  coutumier  fondèrent  à 
Londres  les  écoles  de  corporation,  les  inns  of  court,  qui  imposent  un 
stage  et  admettent  au  barreau.  Et  comme  les  juges  sont  toujours  choi- 
sis parmi  les  avocats  les  plus  illustres,  il  s'ensuit  que  la  loi  latine  n'a 
jamais  trouvé  grande  faveur  dans  les  cours  suprêmes.  De  nos  jours, 
elle  n'exerce  une  autorité  incoulestée  que  dans  quelques  tribunaux 
exceptionnels,  tels  que  le^  cours  ecclésiastiques  et  universitaires.  Dans 
les  procès  ordinaires,  on  n'en  appelle  que  subsidiairement  à  ses  près- 
criptions,  lorsque  la  loi  commune  et  la  loi  écrite  sont  muettes;  et  dans 
les  cas  où  le  droit  étranger  est  contraire  au  droit  indigène,  il  n'a  pas  de 
valeur.  Ainsi,  lord  Haie  a  raison  de  maintenir  que  ces  lois  n'ont  par 
elles-mêmes  aucune  force,  parce  qu'elles  proviennent  d'un  législateur 
étranger;  la  puissance  qu'elles  peuvent  posséder  résulte  de  ce  qu'elles 
ont  été  introduites  par  le  parlement,  et  sont  devenues,  tantôt  une 
portion  du  droit  écrit,  tantôt  une  sorte  de  droit  commun,  puisque 
eertainea  cours  de  justice  les  ont  de  tout  temps  appliquées  àdes  procès 
spéciaux. 

111 

DROITS  FONDAMENTAUX 

t  Quiconque  ne  voit  1* Angleterre  que  dans  la  forme  extérieure  de  son 
gouvernement,  ne  voit  rien  du  point  sur  lequel  repose  son  organisme 
vital.  >  Cette  assertion  de  M.  Fischel  est  empreinte  d*une  profonde 

vérité.  On  peut  même  dire  que,  tandis  que  d'autres  pays  possèdent  en 
théorie  des  droits  superbes  et  sont  en  pratique  réduits  à  l'état  du  ser- 
vage polili<jue,  les  Anglais  jouissent  en  réalité  et  presque  sans  restric- 
tion de  privilégies  bien  |tlus  étendus  que  les  lois  fondamentales  ne  leur 
en  accordent.  Cela  tient,  nous  ne  saurions  trop  lerépcter,àla  vie  publi- 
que qui  s'infuse  dans  toutes  les  couches  et  s'étend  jus(prau  moindre 
hameau.  Ainsi,  la  police  existe  en  Angleterre  comme  sur  le  contaient; 
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il  y  aurait  un  réseau  tout  j)rèt  pour  enlacer  la  population  de  ses  mailles 
étouffantes.  Mais  l'administration  est  confiée  aux  autorités  locales,  et 
les  tribunaux  de  tous  les  degrés  veillent  sur  les  agents  avec  la  jalou- 
sie la  plus  scrupuleuse  ;  et,  comme  garantie  suprême,  les  chefs  et  les 
subalternes  sont  également  responsables  de  leurs  actes.  Aussi  déjà 
Blakstone  a-t-il  pu  maintenir  avec  justice  que  les  Anglais  possèdent 
souverainement  trois  droits  fondamentaux  :  la  sûreté  personoeUe,  la 
liberté  personnelle  et  la  jouissance  tranquille  de  la  propriété. 

La  qualité  de  citoyen  anglais,  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot,  ne  s'ac- 
quiert véritablement  que  parla  naissance.  La  naturalisation  est  facile, 
mais  elle  exclut  le  nouveau  citoyen  du  parlement  et  du  conseil  privé,  à 
moins  d'un  acte  spécial  et  individuel  des  Chambres.  L'étranger  non 
naturalisé  jouit  de  tous  les  droits  essentiels,  et  l'Angleterre  eut  de  tout 
temps  l'honneur  d'être  la  terre  d'asUe  par  excellence. 

Une  c  loi  sur  les  étrangers  »  (atim  biU)  n'est  votée  que  dans  des  cir- 
constances extraordinaires,  et  l'on  se  rappelle  comment  lord  Palmeiston 
est  tombé  du  ministère  par  suite  d'une  tentative  maladroite  de  renou- 
veler des  prescriptions  surannées.  Le  peuple  anglais  a  d'autant  plus  de 
mérite  à  tendre  la  main  de  l'hospitelité'aux  proscrits  de  toutes  les 
causes  et  de  tous  les  pays,  que  ses  instincts  sont  asses  hostiles  à  tout  ce 
qui  vient  du  dehors,  et  que  hi  liberte,  pour  ainsi  dire  illimitée,  dont  11 
jouit  sous  la  monarchie  delà  reine  Victoria,  le  rend  peu  sympathique 
aux  efforts  et  aux  aspirations  des  républicains.  U  est  poussé  par  un 
principe  profondément  enraciné  dans  cette  vieille  terre  derefîige  qui 
n'a  jamais  connu  de  droit  d'aubaine  et  qui  s'est  appliquée  à  garantir, 
déjà  dans  la  grande  charte,  k  liberté  éb  conunerce  aux  négociants  du 
continent. 

Les  étrangers  ne  peuvent  légalement  acquérir  des  immeubles,  parce 
que  la  possession  de  la  terre  implique  une  espèce  de  lenure  féodale 
vis-à-vis  du  souverain.  Mais,  d'après  une  loi  rendue  on  1844,  il  leur  est 
permis  (rachclcr  des  baux  à  lon^^  tonne,  et  la  praliijue  no  les  exclut 
plus  que  du  franoallou.  Les  droits  communaux  étant  accordés  à  l'habi- 
talion  plutôt  (iu  à  celui  qui  roccupe,  l'étranger  est  appelé  à  prendre 
part  à  tous  les  votes  de  paroisse,  s'il  se  trouve  dans  les  conditions  re- 
(juises.  La  naturalisation  n'est  jamais  obligatoire  pour  les  emplois 
civils,  et  tous  ceux  (jui  ojit  servi  I  Ltat  dans  les  mêmes  conrlitions,  ont 
droit  à  la  même  pension  de  retraite,  qu  Us  soient  étrangers  ou  indi- 
gènes. 

Mais  si  l'Angleterre  est  le  pays  de  régalilé  civile  la  plus  étendue, 
elle  est  aussi  celui  où  règne  la  plus  graude  inégalité  sociale,  l^le  est 
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la  pttrie  de  ranatocratifi  la  plus  fière  et  la  phig  énergique  qui  aoît  au 
monde;  mais celteariatocratie  est  une  institution  plutM  qu'une  easte» 
et  dans  tous  les  siècles  elle  eut  rintelligeoce  de  faire  marcher  sa  propre 
prépondérance  avec  le  progrès  dea  libertés  publiques.  Elle  n'a  jamais 
cberché à  s'exempter  des  impMs;  elle  est  restée  accessible  à  tous  ceux 
qui,  par  Imir  talent  ou  leur  fortune,  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  dans 
les  classes  moyennes  ;  elle  est  regardée  par  la  masse,  non  avec  jalousie 
mais  avec  une  envie  respectueuse.  Tout  anglais  s'incline  volontiers  de- 
vant quiconque  pc  ui  ajouter  un  titre  à  son  nom;  et  tout  homme  qui  se 
croît  des  droits  à  la  considération,  à  la  retpectability,  depuis  l'épicier 
enrichi  jusqu'au  praticien  de  bas  étage,  ne  manque  jamais  de  s'intituler 
écuyer,  esqui$^.  Cette  tendance  universelle,  pour  laquelle  on  a  inventé 
le  nom  de  sMèUm,  est  un  des  traits  désagréables  dans  le  caractère  an* 
glais;  elle  donne  un  cadiet  de  tristesse  et  d'uniformité  à  toutes  les 
réunions,  et  produit  directement  la  morgue  britannique  qui  déplait  tant 
aux  étrangers,  et  (jui,  néanmoins,  n'est  qu'un  masque  de  froideur  re- 
couvrant un  c(L'ur  chaleureux,  prêt  à  tous  les  sacrifices  de  l'amitié. 

L'orgueil  di;  famille  est  immense,  au  point  que  souvent  l'homme, 
fils  de  ses  œuvres,  au  lieu  de  tirer  gloire  de  son  élévation,  cherche  à 
la  rattacher  à  (luelque  généalogie  imaginaire.  Les  pairs  sont  moins 
exclusifs,  et  les  grands  légistes,  comme  Campbell,  Lyndhurst,  Brou- 
gham;  les  grands  lettrés,  comme  Macaulay;  les  grands  généraux, 
comme  lord  Clyde;  et  môme  les  grands  fmanciers,  comme  lord  Ash- 
burton  et  lord  Overstooe,  apportent  périodiquement  du  sang  nouveau 
à  ce  vieux  corps. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'Angleterre  n'a  aucune 
raison  d'en  vouloir  à  son  aristocratie  :  ses  titres  ne  lui  rappellent  ni 
une  oppression  séculaire,  ni  une  arrogante  oppression;  ils  ne  se  rat- 
tachent pas  au  souvenir  des  seigneurs  normands;  car  peu  de  familles 
remontent  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête.  «  La  froide  ombre  de 
l'aristocratie,  »  dont  on  a  si  souvent  dit  ((u'ellc  empêche  les  fleurs 
populaires  de  pousser  et  les  fruits  de  mûrir,  ne  provient  pas  exclu- 
sivement de  la  noblesse  titrée,  mais  de  toute  la  classe  gouvernante 
de  la  gentry,  de  ce  que  M.  Guizot  nommerait  c  le  pays  légal.  » 

La  distinction  entre  les  nobles,  les  hommes  libres  et  les  serfs 
date  du  temps  des  Saxons.  Les  conditions  du  servage  devinrent 
naturellement  plus  dures  sous  le  joug  normand  ;  les  esclaves  ne 
pouvaient  rien  acquérir,  et,  par  suite,  il  devint  impossible  pour 
eux  de  se  racheter.  Cependant,  les  seigneurs  n'avaient  jamais  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  eux»  et  l'institution  des  t  vilains  privilé- 
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(pés,  »  qui,  tout  eo  étant  attaché!  à  la  gièbe,  reataifiot  personnel- 
liment  libres,  amena  bientôt  rémancipatkm  graduelle.  Auui  le  ier- 
vage  est41  mentionné  pour  la  dernière  fois  dans  les  lofe  écrites  de 
l'Angleterre,  sous  le  tégfte  de  Richard  H.  Les  Tranchises  accordées 
aux  villes  contribuèrent  largement  à  ce  résultat;  car  tout  serf  qui 
demeurait  pendant  un  an  et  un  jour  dans  «ne  commune  reconnue, 
devenait  libre  de  droit.  L'histoire  des  insurrections  populaires  nous 
apprend  avec  quelle  rapidité  disparut  la  plaie  de  l'asservissement  : 
au  ziv*  siècle,  les  rd)6lles,  guidés  par  Wat  Tyler,  réclament  impé» 
rieusement  Tabolition  de  la  servitude;  au  siècle  suivant,  les  parti-* 
sans  de  Jack  Gades  adressent  des  demandes  formeHes  et  multipliées; 
mais  il  n'est  plus  question  de  servage.  Sous  les  Ttadon,  le  dernier 
vestige  de  cette  odieuse  oppression  s'évanouit  avec  les  couvents  et 
rÉgiise  catholique. 

A  cette  époque  reculée,  le  bas  peuple  ne  parait  pas  avoir  eu  pour 
la  gentry  l'admiration  respectueuse  et  pour  ainsi  dire  innée,  que  cette 
classe  moiitie  aujouririuii  pour  ceux  qu'on  appelle  cyniquement 
their  betters,  leurs  supérieurs;  car  lu  population  entière  chantait  alors 
avec  Jolm  Bull  : 

Quand  Ad.uu  l)(\  liail  cl  qu'Ève  filait. 
Où  cUut  alors  Iti  getUleman, 

On  n'a  jamais  plus  énergiquement  rédamé  l  égalité  devant  la 
nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  (imit  inoderno  nnti;lnis  ne  reconnaît  plus  que 
des  hommes  libres:  rescl.ive  anglais  est  allranclii  dès  qu  i!  met  le 
pied  sur  la  terre  brilanni(|ue,  el,  le  i"^  août  ÏHliï,  l  esclavage  fut  fop- 
nicilemcnt  aboli  dans  toutes  les  colonies.  Devant  la  loi  tous  sont 
égaux ,  et ,  s'il  est  défendu  de  porter  d'autres  titres  que  ceux  confé- 
rés par  la  reine,  il  est  loisible,  pour  le  premier  bourgeois  venu,  de 
créer,  moyennant  des  substitutions ,  une  espèce  de  majorât  pour  ses 
desoendanls.  Le  droit  de  primogéniture  est  un  principe  général  de 
succession  pour  tous  les  immeubles,  et  nullement  un  privilège  de  la 
noblesse.  En  dehors  de  leur  puissance  législative,  les  pairs  du  royaume 
n'ont  en  réalité  d'autre  immunité  que  celle  d'ôtre  traduits  devant  la 
Chambre  des  lords  pour  crimes  de  trahison  et  de  félonie  :  cette  res* 
triction  est,  du  reste,  conforme  à  la  grande  charte,  qui  prescrit  que 
chacun  doit  être  jugé  par  ses  égaux.  Pour  de  simples  délits  et  des 
Gontraventiooa,  les  plus  hauts  dignitaires  sont  tout  simplement  pas- 
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sibles  des  tribunaux  ordinaires.  Les  lords  ayiml  siège  au  parlement , 
ne  peuvent  pas  non  plus  être  incarcérés  pour  dettes. 

Le  souverain  est  c  la  fontaine  des  honneurs,  >  et  peut  seul  confé- 
rer un  rang  non  héréditaire.  La  noblesse  anglaise  comprend  des 
ducs,  des  marquis,  des  earh  ou  comtes,  des  vicomtes  et  des  barons; 
à  quelques  exceptions  près,  la  dignité  se  transmet  par  la  ligne  mile 
exclusivement.  Une  femme  peut  néanmoins  devenir  <  pairesse  de  son 
propre  droit,  »  comme  il  est  arrivé  pour  la  veuve  de  Ganning.  Si  une 
pairesse  ne  tient  son  rang  que  de  son  mariage ,  elle  le  perd  par  une 
union  subséquente  avec  un  bourgeois  ;  mais ,  si  une  duchesse  épouse 
un  comte  ou  un  baron,  elle  garde  le  premier  titre,  parce  que  tous  les 
nobles  sont  égaux,  t.ii  dépit  dos  différents  degrés  de  la  hiérarchie. 

Entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  se  trouve  la  classe  intermédiaire 
des  baronnets  ou  petits  barons,  créés  par  Jacques  Iors<|u'il  avait 
besoin  d'argent  pour  subjuguer  la  province  d'Ulsler.  Aussi  tous  les 
baroiniets  portent-ils  les  armes  d'i  lster,  une  main  sanglante,  dans 
leurs  armoiries.  D'après  M.  May,  il  existe  en  ce  moment  environ 
huit  cents  anoblis  de  cette  espèee  en  Angleterre;  ils  se  recrutent 
parmi  les  illusiralions  de  raniK'e,  de  la  marine,  de  la  rmancA\  de 
la  littérature  et  des  arts,  voire  même  parmi  les  maires  et  les  alder- 
men  des  villes,  (}u'on  honore  souvent  ainsi  à  loccasion  de  la  nais- 
sance d'un  prince  ou  de  la  visite  d'un  souverain  étranger.  Le  titre 
de  baronnet  est  héréditaire;  celui  de  chevalier,  hnight,  n'est  conféré 
que  pour  la  vie  du  titulaire  :  tous  les  deux  mettent  un  sir  devant 
leur  nom  de  baptême,  et  leurs  épouses  ont  droit  à  la  dénomina- 
tion de  lady.  La  clironi(|iM;  scandaleuse  prétend  qu'elles  se  font 
plus  volontiers  apostropher  par  les  mots  sonores  «  Yowr  Ladffthip  > 
que  les  plus  hautes  dames  du  royaume. 

A  moins  qu'une  famille  ne  soit  en  possession  de  plusieurs  titres, 
ce  qui  n'est  pas  très-commun,  le  (ils  ainé  seul  devient  lord;  et 
même ,  tant  qu'il  n'a  pas  succédé  au  titre  héréditaire ,  il  n'est 
appelé  lord  que  «  par  courtoisie.  >  En  agissant  ainsi,  l'aristocratie 
anglaise  a  maintenu  son  prestige,  qui  s'évanouit  bientét  lorsque 
la  fortune  n'accompagne  plus  le  rang.  Les  fils  puînés,  qui  n'ont 
pas  de  majorât  distinct,  rentrent  tout  bonnement  dans  la  classe  de 
la  (feiUry, 

Les  gmttenm  pullulent  en  Angleterre;  ils  comprennent  noMeu- 
lement  les  dix-sept  mille  propriétaires  de  la  terre  (les  petits  pro- 
priétaires sont  tellement  insignifiants  en  nombre  qu'ils  ne  comptent 
iHus);  mais  tout  homme  qui  vit  de  son  revenu,  tout  grand  négo» 


Digitized  by  Google 


332  EEVUB  GERMANIQUE. 

ciant,  tout  ministre  de  l'Église  établie,  tout  gradué  de  rUniversité» 
tout  officier  de  Fannée,  a  Ugalemnu  le  droit  d'assuiner  cette  belle 
qualification.  Le  chiffre  de  ceux  qui  l'usurpent  sans  y  vmr  aucun 
titre,  ni  par  leur  position  sociale  ni  par  leur  éducation,  peut  s'ap- 
p^er  légion.  Tout  récemment,  devant  la  cour  de  banqueroute,  un 
avocat  maintint  plaisamment,  mais  non  sans  raison,  que  son  client, 
ancien  passementier  frauduleux ,  avait  le  droit  de  se  faire  appeler 
gentleman,  puisqu'il  ne  faisait  plus  rien  et  tombait  ainsi  sous  l'ap- 
plication de  la  loi,  qui  Uciiiiit  le  gentleman  :  «  un  homme  sans  oceu- 
palion.  » 

Dans  l'acception  la  plus  habituelle  de  ce  mot,  dont  on  ahuse  si 
tristement,  le  gentleman  est  le  galant  homme,  l'homme  comme  il 
faut;  et  à  cet  égard,  nous  ne  pouvons  (iu'ap|)lnu(lir  aux  olTorls  uni- 
versels des  Anglais  d'alïccter  les  aHures  et  les  nKi  nrs  de  l'homme 
bien  élevé.  <i  Vous  n'êtes  jkis  (jt^nileman  !  »  est  rinsullc  la  plus  san- 
glante qu'on  puisse  adresser  à  quelipi  un  dans  ce  pays,  cl  le  vieux 
provcrhc  prouve  surahondammenl  ((uclle  haute  idée  on  atlaclio  à  ce 
titre,  lors<4u'il  dit  :  c  que  le  roi  peut  bien  faire  un  noble,  mais  non 
pas  un  gentleman.  )> 

On  le  voit  de  reste  :  l'égalité  sociale  n'existe  en  Angleterre  que 
dans  le  royaume  des  rêves.  Nous  n'avons  j»as  à  juger  ici  celle  grande 
question,  notre  but  plus  modeste  étant  de  dépeindre  sinq)!cment  les 
mœurs  et  les  institutions  de  ce  puissant  pays.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons constater,  c'est  que  cette  dispro[K)rtion  ne  choque  nullement  les 
idées  des  ilnglais,  qui  répètent  volontiers  avec  Millon  :  «  Sinon  tous 
égaux,  nous .  sommes  cependant  libres^  également  libres  ;  car  les 
ordres  et  les  degrés  ne  jurent  pas  avec  la  liberté,  mais  sont  bien 
compatibles  avec  elle.  » 

Également  libres  I  C'est  un  grand  mot.  A  défaut  d'un  état  social 
plus  parfait  et  fondé  sur  la  triple  devise  de  la  révolution  française,  il 
suffirait  pour  satisfaire  bien  des  aspirations  nobles  et  sincères.  Jugeant 
après  dix  années  d'observation  impartiale  et  prononçant  sans  prédilec- 
tion comme  sans  antipathie,  quelle  réponse  pouvonspuous  faire  à  la 
question  importante  ainsi  posée  :  <  Les  Anglais  sont-ils  également 
libres?  >  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  :  Oui  1  à  l'exception  de  la  classe 
pauvre,  hélas  t  si  nombreuse  ici  comme  partout  ailleurs. 

En  dfet,  le  droit  d'aller  et  de  venir  librement;  la  liberté  de  pro- 
fession; l'inviolabilité  de  la  propriété;  la  lib^  de  réunion  et 
d'association;  la  liberté  religieuse;  la  liberté  d'enseignement  privé; 
la  liberté  de  la  presse  et  de  la  parole  ;  la  liberté  de  la  penomte;  le  droit 
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de  pétition,  et  même,  dans  une  certaine  limite,  le  droit  de  résistance  : 
—  voilà  la  courte,  mais  forte  énumération  des  droits  fondamentaux 
garantis  à  tous  les  Anginis,  non  seulement  dans  les  chartes  écrites, 
.  non-sriilomrnt  comme  énoncé  de  principes  généraux  et  nuageux  datés 
de  n'importe  quelle  année  historique;  mais  aussi,  ce  qui  ?aut  infini- 
ment mieux,  par  les  institutions  du  pays,  par  le  parlement,  par  une 
administration  responsable  envers  tous,  par  une  magistrature  libre, 
une  presse  ïïbre,  des  jurés  libres.  Gomment  l'Angleterre  ne  serait- 
eHe  pas  fière  de  sa  grandeur,  puiaqu'eOe  a  su  l'atteindre  sans  écraser 
rindiridualité  sur  sa  route? 

Nous  avons  Ikit  une  exception  pour  le  pauvre  :  c'est  Tombre  hideuse 
dans  ce  brillant  tableau.  Dans  un  pays  dirigé  par  les  principes  de  féco- 
nomie  politique,  le  système  de  Malthus  doit  nécessairement  trouver  son 
application  ;  malheur  à  quiconque  ne  sait  pas  conquérir  sa  place  au 
banquet  de  la  vie  1  Di8ons*le  tout  de  suite  :  hi  charité  anglaise  ne  oonnatt 
pas  de  bornes,  et  le  monde  envie,  avec  raison,  à  cette  terre  privili  gice 
les  établissements  immenses,  fondés  par  des  donations  et  des  sous* 
criptions  particulières.  Nous  nous  proposons  de  ftire  connaître  un  jour 
à  la  France  les  œuvres  accomplies  en  Angleterre  par  des  associations 
privées,  et  nous  pouvons  prédire,  dès  à  présent,  que  l'énumératton  sera 
longue  et  curieuse.  Non,  l'on  ne  peut  reprocher  aux  puissants  du 
niondo  hritnnnifiue  d'ôtre  sourds  à  la  voix  suppliante  de  la  misère; 
mais  nous  devons  constater  avec  peine  que,  par  la  loi  de  domicile  et 
celle  des  pauvres,  les  prolétaires  ^sur  ce  seul  point,  il  est  vnii,  mais 
toute  leur  vie  eu  dépend)  se  trouvent  placés  en  dehors  du  droit 
commun. 

Ce  triste  état  de  choses  date  de  loin.  Sous  l'ancien  système  saxon 
de  garantie  mutuelle  entre  les  cantons  et  les  districts,  nulle  paroisse 
n'était  tenue  de  nourrir  des  pauvres  étran^çersà  In  circonscription  :  on 
les  transportait  ,  sans  autre  forme  de  procès,  dans  leur  commune  natale. 
Une  loi  de  la  reine  Klisabeth  imposa,  h  chaque  jiaroisse,  l'ohligalion  de 
maintenir  ceux  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  secours  :  le  droit  de 
bannissement  local  en  fut  la  conséquence  direrte.  Lors  de  la  restaura- 
tion des  Stuarts,  les  mêmes  propriétaires  ipii  firent  établir  les  droits 
d'entrée  sur  les  céréales,  adoptèrent  aussi  la  fameuse  loi  de  domicile, 
qui  faisait  du  laboureur  journalier  un  eselave  de  la  glèbe,  en  donnant 
à  la  comnume  le  droit  d'expulser  tout  homme  qui,  à  un  jour  donné,  pour- 
rait tomber  à  sa  charge.  D'après  ces  dispositions,  le  domicile  s'acqué- 
rait par  la  naissance,  par  le  mariage,  par  une  résidence  piAlique  de 
quarante  jours,  par  le  payement  des  impôts  pendant  une  année,  par 
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reiaroiee  d'un  emploi  paroiasiaU  ou  par  un  séjour  de  quarante  jouraéea 
dans  la  rndme  maison,  en  qualité  de  domestique  ou  d'apprenti.  Toute 
autre  personne  pouvait  être  transportée  au  loin  de  son  précédent 
domicile,  sur  là  décision  de  deux  juges  de  paix  et  la  plainte  de 

l'inspecteur  des  pauvres  (|ui  craignait  une  demande  de  secours  ftiture. 
Adam  Smith  lui-même  dit  ({uo  «  sous  l'empire  de  cette  loi,  le  pauvre 
ne  fut  libre  (fue  de  nom  et  redevint  le  serf  de  la  terre.  » 

Cette  législation  draconienne  n'en  dura  j>as  iin tins  jusqu'à  la  révolu- 
lion  de  1688;  mais  le  xvui''  siècle  seulement  introduisit  une  améliora- 
tion notable,  en  limitant  le  droit  d'expulsion  aux  étrangers  qui  s'adres- 
seraient vraiment  à  la  paiH>isse,  c'est-à-dire  aux  pauvres  réels,  à 
l'exclusion  des  pmwcs  prohlétnaliqitcs.  Des  lois  plus  récentes,  rendues 
sous  le  règne  actuel,  donnent  à  tous  ceux  qui  ac<^uièrent  le  domicile  le 
droit  à  l'assistance  ;  quand  une  pei'sonne  a  demeure  cinq  ans  dans  une 
paroisse,  il  est  défendu  de  la  transporter  ailleurs.  Les  secours  accor- 
dés par  les  gardiens  des  pauvres  sont  rarement  distribués  à  domicile, 
à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  telles  qu'une  crise  commer- 
ciale ou  un  hiver  rigoureux  :  la  maison  de  refuge  ou  de  travail 
(ti  orkhouse),  est  ouverte  aux  nécessiteux  dans  chaipie  commune  ;  quand 
uu  de  ces  villages  est  trop  petit  pour  eut  retenir  un  de  ces  ét-iiblissoments, 
plusieurs  paroisses  sont  réunies,  à  cet  elTet,  et  forment  ce  qu'on  nonune 
une  union.  Cette  maison,  qui  contient  toujours  une  inlirmerie,  quoique 
de  beaucoup  préférable  à  nos  [dépôts  de  mendicité,  inspire  une  hor- 
reur instinctive  à  la  population  ;  elle  est  aux  yeux  de  tous  le  dernier 
échelon  de  la  dégradation  sociale.  Cela  se  comprend  :  les  fomilies 
y  sont  séparées  ;  une  épreuve  de  travail  assez  dure  est  imposée, 
comme  d'éplucher  des  étoupes  ou  de  casser  des  pierres;  et  les  inspec- 
teurs, nomnoéspar  les  contribuables,  ont  à  cœur  de  ménager  les  res- 
sources de  leurs  constituants.  Mais  dans  la  société  mmlerne,  pauvreté 
est  crime  partout,  quoiqu'on  dise  le  vieil  adage  ;  et  la  charité  anglaise,  à 
laquelle  on  peut  reprocher  un  manque  de  bienveillance  dans  les  formes, 
est  littéralement  inépuisable. 

Cette  loi  des  pauvres,  sur  hiquelle  nous  avons  cru  devoir  insister 
quelque  peu  parce  qu'elle  est  nécessaire  pour  bien  comprendre  Tétat 
social  du  pays,  est  la  seule  limite  qu'admette  k  loi  de  domicile  et  que 
reconnaisse  le  droit  de  mouvement.  Les  passeports  sont  inconnus  en 
Angleterre,  et  tant  qu'on  ne  viole  aucune  prescription  légale,  personne 
ne  s'enquiert  officiellement  ni  de  ce  que  vous  êtes,  ni  de  ce  que  vous 
fiâtes,  ni  môme  de  votre  nom.  Le  droit  industriel  est  également  très- 
large,  et  n'est  soumis  qu'aux  restrictions  imposées  par  la  sûreté  et  la 
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salubrité  publiques.  Cette  liberté  va  tellement  loin,  que  bien  des  pro- 
fessions, comme  celles  dr  chcls  (rinsiitutions,  de  pharmaciens,  de  pas- 
teui-s  dissidents,  sont  ouvcrios  à  tout  venant,  tandis  (in'on  les  entoure 
ailleurs  de  précautions  si  minutieuses  î  même  les  chirurgiens  et  les 
médecins  n'ont  été  oi)ligés  que  fort  récemment  à  se  faire  em^gtstrer  sur 
le  rôle  de  la  société  médicale. 

Certes,  nos  idées  continentales  répugnent  à  un  pareil  état  de  choses, 
et  nous  ne  nierons  pas  qu'il  se  glisse  bon  nombre  d'intrus  dans  les 
professions  dont  nous  parlons.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  peuple 
anglais  ne  tient  pas  à  être  beaucoup  gouverné  ni  protégé,  et  qu'il  s'en 
rapporte  assez  volontiers  à  la  clairvoyance  des  personnes  intéressées; 
tandis  qu'en  France,  en  Allemagne  et  dans  bien  d'autres  pays,  le  gou- 
vernement s'est  habitué  à  protéger  tous  ses  sujets,  a«  point  de  les 
empêcher  de  marcher  de  peur  qu'ils  ne  fassent  un  faux  pas.  Il  vaut 
peutFâtre  mieux  ouvrir  la  porte  à  deux  battants,  au  risque  de  voir  entrer 
quelques  maîtres  d'école  ignorants,  quelques  droguistes  de  contrebande, 
voire  quelques  prédicateurs  tarés, — plutât  que  de  confier  toutes  les  clefs 
à  radmÎDistraiion  ou  aux  corporations  privilégiées.  En  effet,  les  étals 
qui  néeeasitent  un  stage,  comme  les  proîessions  légales,  sont  parreons 
à  former  des  corps  tellement  compactes  qu'ils  deviennent  une  pois- 
sanoe  dans  le  pays,  et  savent  créer  des  obstacles  à  bien  des  réformes 
nécessaires.  La  liberté  guérit  toujours  les  blessures  qu'elle  inflige, 
tandis  que  Tariiitraire  envenime  la  piqûre  la  plus  légère. 

En  Angleterre,  eooime  ailleurs,  bien  des  métiers  sont  soumis  à  des 
règlements  de  police,  tantM  à  cause  des  exigences  du  fisc,  tantdt  à 
cause  de  la  salubrité  publique,  tantôt  enfin  par  suite  des  mesures  de 
sûreté  auxquelles  il  fiiut  avoir  recours  contre  les  classes  dangereuses. 
Nous  citerons  notamment  les  teneurs  de  mont-de-piélé  (en  Angleterre 
oes  établissements  sont  des  spéculations  privées),  les  colporteurs,  les 
revendeurs,  les  marchands  de  poudre  à  canon,  les  propriétaires  et  les 
cochers  d'omnibus  et  de  voitures  de  place,  les  maîtres  d'hdtels  garnis 
qui  prennent  au  delà  d'un  certain  nombre  de  locataires,  etc.  Les  raisons 
qui  ont  fait  adopter,  pour  quel(|ues-uns  de  ces  trafics,  le  régime  de  la 
patente,  sont  naturellement  analogues  à  celles  qui  ont  amené  ailleurs 
1  intervention  de  la  police. 

Les  auberges  ou  «  maisons  publiques,  »  comme  on  les  appelle  en 
Angleterre,  sont  également  assujetties  à  des  règlements  spéciaux; 
mais  du  moins  la  police  ne  peut  pas  en  ordonner  arbitrairement  la  fer- 
meture; elle  ne  pont  que  j)ortt'r  plaiide  devant  les  juges  de  paix  du 
district  assemblés  eu  commission.  Ce  sont  ces  magistrats  qui  accot  dent 
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les  concessions  et  qui  les  retirent,  et  l'on  peut  en  appeler  de  leurs  dé- 
cisions aux  réunions  trimestrielles  de  tous  les  juges  de  paix  et  même  à 
la  Cour  du  banc  de  la  reine.  La  presse  s'appliquant  à  donner  un  rompte 
rendu  de  toutes  les  séances,  il  est  fort  rare  qu'on  ferme  un  élablisse- 
ment  sans  raison  majeure,  d'autant  plus  que  la  police  n'aime  pas  à 
prendre  l'initiative,  à  moins  que  les  habitants  de  la  localité  ne  se 
plaignent  hautement  de  quelque  désordre.  L)  ailleurs,  latitude  de  por- 
ter devant  un  magistrat  tout  sujet  d'ennui  sérieux  de  nuisnncp),  étant 
laissée  à  tout  citoyen,  ce  sont  d'habitude  les  bouti(juiers  du  voisinage 
qui  poursuivent  les  auberges  mal  hantées  et  les  repaires  de  voleurs 
ou  de  prostituées. 

En  Angleterre,  l'État  ne  possède  pas  de  monopole  de  fabrication  : 
il  n'a  que  des  droits  d'entrée  et  d'accise  à  percevoir.  Les  ehemins  de 
fer,  les  canaux,  les  (lochs,  sont  la  propriété  de  sociétés  qui,  par  acte  du 
parlement,  obtiennent  les  privilèges  d'une  corporation,  ne  réservant 
à  l'administration  qu'un  droit  de  surveillance. 

La  propriété  privée  est  inviolable,  en  ce  sens  que  personne  ne  peut 
en  être  dépouillé  sans  jugement  ou  sans  disposition  expresse  de  la  loi. 
Mais  la  loi  elle-même  pose  des  restrictions  assez  sérieuses  à  ce  droit 
fondamental,  qui  forme  la  base  même  de  la' société  moderne,  sans  le- 
quel il  n'est  pas  de  liberté  individuelle,  et  que  les  hommes  de  progrès, 
en  s'élevant  hautement  contre  ses  abus,  ont  de  tout  temps  maintenu 
avec  plus  de  vigueur  que  les  gouvernements  qui  se  disent  conserva- 
teurs. Dans  la  Grande-Bretagne,  la  confiscation  est  de  droit  vis-à-vis 
de  l'homme  reconnu  coupable  d'une  félonie,  et  le  suicide  rentre  dans 
cette  catégorie.  Les  lois  sur  la  chasse,  dont  les  dispositions  sont  vrai- 
ment draconiennes  contre  le  braconnage,  limitent  même  ce  droit  de 
jouissance  de  la  terre  qui  vous  appartient.  Le  développement  gigan- 
tesque de  l'industrie  a  fait  adopter  partout  des  lois  d'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique.  Cependant,  m  Anglais  peut  dire  avec  justice 
que,  seuls ,  le  parlement  et  le  tribunal  peuvent  le  priver  d'une  pro- 
priété légitimement  acquise,  et  non  sans  le  dédonunager  amplement. 

IV 

LIBERTÉS  INDIVIDUELLES 

Les  droits  fondamentaux,  que  nous  avons  jusqu'à  présent  énumérés, 
sont  à  peu  prés  communs  à  tons  les  pays  civiUsés  ;  nous  allons  entrer 
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maintenant  dans  une  catégorie  de  précieuses  libertés,  pour  lesquelles, 
si  nous  en  exceptons  la  (luostion  religieuse,  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope feraient  bien  devenir  prendre  des  leçons  de  la  vieille  Angleterre. 
La  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  de  la  tribune  n*ont  apparu  à  nos 
yeux  éblouis  que  comme  des  éclairs  rapides  qui  s'évanouissent  bien 
vite,  liélas!  mais  non  sans  avoir  illuminé  le  monde.  En  An^^^Ictcrro, 
elles  ressemblent  plutôt  à  une  lumière  immortelle,  qui  parfois  a  pu 
briller  d'un  éelat  sinistre,  que  des  gouvenicincfils  audiicieux  sont  par- 
fois parvenus  à  pincer  momentaurment  sous  le  boisseau,  mais  (jui 
néanmoins  ne  s'est  jamais  éteinte  ;  et  aujourd'hui,  elle  est  assez  haut 
placée  pour  pouvoir  servir  de  fanal  aux  naufragés  et  de  phare  aux 
navifjfateurs. 

Chez  un  peuple  si  proft)ndément,  si  sincèrement  attaché  à  sa  foi,  il 
n'est  pas  étonnant  que  la  liberté  religieuse  ait  dU  passer  par  bien  des 
phases  avant  d'être  universellement  reconnue.  Le  vieux  droit  coutu- 
mier  saxon  ne  connaissait  pas  l'hérésie  :  ce  délit  d'un  nouveau  p;enrc 
fut  introduit  par  les  lois  cauojii(|iies,  à  la  suite  des  Normands.  Henri  V 
mit  le  premier  le  bras  séculier  au  service  des  rancunes  ecclésiastiques, 
par  la  loi  cruelle  contre  les  Lollards,  loi  qui  condamnait  les  héi-éli((ues 
aux  flammes  du  bûcher.  Ce  statut  resta  on  force  jusqu'au  règne  de 
Charles  II,  mais  après  la  réformation  il  fut  tourné  contre  les  cnlholiques 
et  les  dissidents.  \  vrai  dire,  la  réforme  ne  fut  dans  le  jirincipe  ([u  iiii 
chan;;oment  de  juridiction  :  le  roi  remplaçait  le  pape  comme  dernière 
instance,  et  la  suprématie  royale  succéda  au  dogme  de  l'infaillibilité. 
La  «  loi  de  sui)rématie  et  de  conformité,  »  rendue  en  1502,  sous  le 
règne  d'Élisabeth,  exigeait  de  tous  les  fonctionnaires  la'iques  et  ecclé- 
siastiques un  serment  de  renonciation  à  toute  influence  étrangère,  et 
en  ce  moment  même  les  non-conformistes  de  la  Grande-Bretagne 
célèbrent  le  troisième  anniversaire  séculaire  de  «  la  Saint-Barthélemy 
noire,  >  ainsi  nommée  parce  que,  dans  cette  journée  néfaste  des  an- 
nales protestantes,  un  grand  nombre  de  ministres  dissidents  furent 
rejetés  du  sein  de  l'Église  anglic^ine. 

Le  long  parlement  dépouilla  tous  les  pairs  catholiques  de  leurs  sièges 
à  la  Chambre  des  lords,  et  tous  les  ofliciers  catholiques  de  leur  rang 
dans  l'année.  Les  Stuarts  restaurés  sévirent  surtout  contre  les  Puri- 
tains. La  loi  sur  les  corporations  (4661)  portait  que  tous  les  conseillers 
municipaux  d'une  ville  devaient  recevoir  la  sainte  cène  selon  le  rite 
de  l'Église  nationale.  Gbarles  II,  dont  les  tendances  étaient  romaines, 
suspendit  les  lois  contre  les  catholiques,  ce  qui  n'eut  d'autre  résultet 
que  de  l'obliger  à  publier  le  test-aet,  d'après  lequel  tout  fonctionnaire 
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dut  abjurer  la  présence  réelle,  la  transsubstantiation.  La  révolution 
amenée  par  les  penchauts  catholiques  de  Jacques  II,  empira  naturelle- 
ment In  condition  de  ses  coreligionnaires.  Pour  éviter  les  dangers  d'une 
nouvolle  réaction,  et  sentant  qu'il  était  responsable  de  la  conservation 
de  toutes  les  libertés,  le  protestantisme  anglais  puisa  à  pleines  mains 
dans  le  riche  arsenal  de  Î  K^^lise  romaine  :  mais,  disons-le  à  Thonneur 
éternel  delà  foi  réformée,  les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne  n'ont 
jamais  eu  à  subir  de  Saint-Barthélemy  ni  de  dragonnades  ;  les  tribu- 
naux anglais  n'ont  jamais  joué  le  rôle  de  l'Inquisition  et  n'ont  mémo 
pas  appliqué  rigoureusement  les  dispositions  de  la  loi. 

D'ailleurs,  à  mesure  que  la  peur  des  prétendants  de  la  maison  des 
Stuarts  disparut,  l'émancipation  politique  des  catholiques  fit  des  progrès 
rapides.  Sous  le  r^ne  de  Georges  VU,  les  chapelles  enregistrées,  quoi- 
qu'on leur  dérende  les  cloches  et  le  clocher,  sont  protégées  pour  le  pai- 
sible exercice  du  culte.  Les  votes  favorables  de  la  législature  servirent 
même  de  prétexte  à  la  fomeuse  émeute  de  lord  Gordon,  décrite  avec  un 
intérêt  si  dramatique  dans  le  beau  roman  de  Charles  Dickens,  BûrtuAff 
Rudge.  Enfin,  depuis  Georges  IV,  l'émancipation,  arrachée  à  grand'- 
peine  au  parti  tory,  est  entrée  dans  le  domaine  des  feits. 

L'Église  catholique  n'est  pas  admise  comme  telle,  car  Tanglicanisme 
assume  ce  titre  ;  les  archevêques  et  les  évéques  catholiques  ne  sont  pas 
reconnus  par  l'État,  et  le  cardinal  Wiseman,  pour  échapper  aux  dispo- 
sitions pénales  de  i  la  loi  contre  l'agression  papale,  >  dut  s'appeler  ar- 
chevêque à  Westminster,  et  non  de  Westminster.  L'État  dote  un  seul 
séminaire,  celui  de  Maynoot h,  et  cette  dotation  fournit  aux  protestants 
outrés,  comme  messieurs  Spo(3ner,  Newdegate  et  Whalley,  une  occa- 
sion périodique  pour  Ituidroyer  l  lrlande  de  leurs  diatribes  furibondes. 
Les  proe^^ssions  et  autres  cérémonies  du  culte  sont  prohibées  au  dehors 
des  églises.  De  fait,  les  ciitholiques  peuvent  siéger  dans  le  Cabinet  et  ne 
sont  exclus  que  du  trône  et  des  fonctions  judiciaires  les  plus  élevées, 
comme  celles  déjuge  aux  trois  (>ours  suprêmes  de  Westminster,  de  lord- 
chancelier.  d«'  Garde  des  sceaux,  et  de  lord-lieutciiant  d'Irlande:  de 
plus  les  unisersilés  les  exclurut,  du  moins  (ilUcieliement,  car  depuis 
i'introduclioa  de  1  cléuieat  puséyle,  «  il  est  avec  le  ciel  des  accooimo- 
dements.  » 

Devant  le  droit  civil,  les  Anglais  sont  aujourd  hui  I(mis  égaux.  Le  trst' 
act  ne  fut  aboli  que  sous  le  règne  de  Georges  III.  Cependant  les  mi- 
nistreade  l'Église  anglicane,  même  quand  ils  renoncent  à  leurs  fonc- 
tions, restent  soumis  à  de  certaines  restrictions,  tant  qu'ils  n'embras- 
sent pas  le  catholicisme  :  ils  ne  peuvent  suivre  une  autre  profession  et 
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tant  inéligibles  à  la  Chambre  des  communes.  Oo  disoiite  en  ce  moment 
un  proijet  de  loi  tendant  à  mettre  fin  à  cette  anomalie. 

Les  israélites,  tolérés  sans  persécution  depuis  Cromwell,  sont  main- 
tenant aussi  libres  que  les  cathotiques  et  les  dissidents.  S'ils  demeurent 
pendant  sept  ans  dans  une  colonie  anglaise,  ils  sont  naturalisés  de 
droit;  en  Angleterre  même,  ils  sont  soumis  au  régime  commun. 
S'ils  possèdent  un  patronage  ecclésiastique,  ils  sont  obligés,  comme 
les  catholiques,  de  faire  nommer  le  bénéOciaire  par  Tarchevèque  de 
Cantorbéry.  La  formule  de  serment,  c  sur  la  vraie  foi  d'un  chrétien,  » 
les  exclut  longtemps  du  parlement,  malgré  l'élection  réitérée  de  sir 
Lionel  Bothschild  dans  la  cité  de  Londres,  et  de  Vddemm  Salomons 
dans  le  bourg  de  Greenwich.  Chaque  année,  la  Chambre  des  lords 
refhsa  d'homologuer  le  biU  voté  aux  Communes.  Enfin,,  les  tories 
cédèrent  ;  et  maintenant  la  Chambre  est  autorisée  à  dispenser  un 
membre  Juif  de  la  phrase  sacramentelle;  cette  forme  (ht  adoptée  pour 
maintenir  l'exclusion  des  Mahométans  et  des  Hindous.  Déjà  quatre 
ismélites  sont  venus  s'asseoir  depuis  cette  juste  réforme  sur  les  bancs 
du  parlement  :  deux  frères  Rothschild,  M.  Salomons  et  sir  Francis 
Goldsinid. 

L'intolérance  de  l'Kglisc  îui^^licanc  (si  toulerois  on  peut  appeler  de 
ce  nom  l'attitude  digne  et  plein*"  de  mansuétude  de  ses  évèques)  ne 
se  manifeste  plus  aujourd" lui i  (pie  par  l'interdiction  d'enterrer  les  dissi- 
dents dans  les  cimetières  de  la  communion  nationale. 

Mais  il  est  juste  de  faire  observer  que  les  non-conformistes  eux- 
nicmcs  ont  suuNcnt  tout  autant  de  répugnance  à  l'aire  reposer  leui*s 
parents  morts  «  en  terre  t*onsacrée.  »  Aussi  la  plupart  des  cimetières 
modernes  contiennent-ils  deux  chapelles,  dont  l'une  est  [»lacée  sur  un 
terrain  non  béni  et  séparé  de  la  portion  anglicane  j)ar  un  tnur  :  — 
mais  ce  mur  n'est  la  plupart  du  temps  qu'une  allée  sablée.  Les  lois 
contre  le  blasphème  existent  encore,  mais  elles  sont  tellement  suran- 
nées qu'elles  n'ont  plus  été  a[)pli((uées  «lepuis  I8ii:  et  même  alors, 
le  cas  était  peu  grav(;  :  le  chancelier,  lord  Eldon,  refusa  de  protéger 
le  «  Caën  ï  de  Byron  contre  la  contrefaçon,  le  livre  étant  impie.  On 
peut  donc  regarder  ces  textes  comme  tombes  en  désuétude,  avec 
tant  d'autres  parties  de  la  législation  anglaise.  Il  est  bon  qu'il  en  soit 
ainsi,  car  sespieûses  dispositions  ont  jadis  enlevé  au  poëte  SheiUqr  la 
tutelle  de  ses  propres  enfants. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point  essentiel  :  qu'en  Angle- 
terre la  pratique  est  toujours  beaucoup  plus  libérale  que  la  lettre  de  la 
loi  et  que  1^  dispositions  douteuses  de  la  législation  sont  toujours 


Digitized  by  Google 


340  REVUE  GERMANIQUE. 

interprétées  en  faveur  de  l'individu.  Ainsi,  le  droit  de  publier  sn  pensée 
par  la  presse  et  par  la  parole,  quoique  entouré  en  théorie  de  certaines 
restrictions  légères,  est  à  peu  près  illimité  pour  le  citoyen  anglais. 
Les  dispositions  les  plus  rétrogrades  se  sont  montnVs  impuissantes  à 
entraver  le  développement  progressif  de  cette  inappréciable  liberté  qui, 
comme  Ta  fort  bien  dit  Chateaubriand,  vaut  à  elle  seule  toutes  les 
autres  libertés.  Ce  n'est  pas  que  l'Angleterre  n'ait  eu«  elle  aussi,  ses 
censeurs  administratifs  et  ses  tribunaux  exceptionnels;  mais  du  moins, 
au  m*  siècle,  les  paroles  suivantes  du  grand  Milton  sont  passées  à  l'état 
d'axiome  politique:  c  Quiconque  tue  un  homme,  tue  un  être  intelli* 
gent>  l'iinage  de  Dieu;  mais  quiconque  détruit  un  bon  livre,  tue  la 
raison  elle-même,  tue  l'image  de  Dieu,  telle  qu'elle  se  mire  Ams  son 
CBÎI...  Quel  avantage  y  a-t-il  d'être  un  homme  en  face  d'un  écolier, 
si  nous  n'échappons  à  la  verge  du  maître  que  pour  être  soumis  à  la 
f^ule  du  censeur?  » 

n  n'est  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  :  dans  la  troisième  année  du 
règne  d'ËdouardF  Ait  publié  un  statut  contre  la  propagation  de  feusses 
nouvelles,  et  le  nom  de  Richard  cœur  de  Lion  se  trouve  attaché  à  la 
loi  de  teandah  magnatum,  qui  sévit  contre  la  publication  de  faux  am 
et  de  UmMu  mentonget.  Les  Tudors  placèrent  les  imprimeurs  et  les 
libraires  sous  la  surveillance  de  la  police,  et  n'autorisèrent  des  impri* 
merles  qu'à  Cambridge,  à  Oxford  et  à  Londres.  La  censure,  confiée  à 
l'archevêque  de  Gantorbéry  et  à  l'évêque  de  la  capitale,  était  impla- 
cable, et  la  pénalité  était  tout  à  fait  orientale  dans  ses  dispositions. 
Ainsi,  le  malheureux  qui,  par  ses  écrits,  oiïcnsait  la  reine  était  mis  au 
pilori,  et,  en  cas  do  récidive,  on  lui  coupait  les  oreilles.  Sous  le  rt^gnc 
(l  Élisabeth,  un  auteur,  Jean  Stubbs,  et  son  imprimeur  eurent  la  main 
tnuichée;  et  les  juges  qui  refusèrent  d'appliquer  à  ce  cas  une  loi  tem- 
poraire rendue  par  Marie  la  Sanglante,  lurent  déposés  et  envoyés  à  la 
Tour.  Sous  Jacques  I'^  la  (Chambre  cloilée  remmiut  tiu'uii  libelle  contre 
un  fonctioiiiKiirc  consliluait  une  diiïamation  qualifiée,  et  que  les  morts 
mêmes  pouvaient  être  ainsi  dilïainés.  Après  la  grande  révolution,  la 
censure  fut  introduite  de  nouveau,  niais  vers  la  lin  du  wir'  siècle,  la 
Chambre  des  communes  s'éleva  contre  elle,  et  le  17  avril  1  elle 
rejeta  dilinitivement  un  bill  à  cet  effet,  apporté  de  la  (Chambre  haute. 
Depuis  ce  temps,  la  censure  est  délîuilivement  morte  et  enterrée  en 
Angleterre. 

Un  jour  l'ambassadeur  du  Danemark  réclama  de  Guillaume  III,  la 
suppression  d'un  livre  défavorable  écrit  contre  sa  patrie  par  lord 
Moieswortli,  et  ajouta  :  «  si  un  Danois  avait  écrit  ainsi  contre  le  roi 
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d'Angleterre,  on  lui  aurait  certainement  trancbé  la  téte.  »  A  quoi  le 
praibod  politique  répondit  traoquiUeoient  :  c  II  est  vrai  que  je  ne  puis 
eu  fiûre  autant;  mais  je  communiquerai  votre  expression  à  l'auteur, 
pour  qu'il  puisse  la  faire  insérer  dans  la  deuxième  édition.  »  C'est  à 
peu  près  ce  que  lord  Palmerston  répondrait  aiqourd'hui  à  une  demande 
du  même  genra. 

Gomme  tous  les  corps  privilégiés,  le  parlement  se  montra  bien 
longtemps  hostile  à  la  liberté  de  la  presse;  tout  en  abolissant  la  cen- 
sure, il  se  cramponnait  aux  restrictions  pénales,  et  fit  parfois  brûler 
des  livres  anticonstitutionnels  par  la  main  du  bourreau.  Môme  en  1834, 
le  gérant  du  iforuta^  Poil  ftit  mis  en  prison  par  ordre  de  la  Chambre 
des  lords,  pour  avoir  offensé  le  lord-chancelier  Brougham.  C'est  que  le 
parlement  est  souverain  et  peut  prononcer  par  décret,  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  un  rédacteur  radical,  M.  Washington  Wilths,  eut  égale- 
ment maille  à  partir  avec  la  Chambre  des  communes,  pour  infraction 
à  ses  privilèges.  Ce  n'est  qu'après  des  luttes  prolongées  que  la  presse 
obtint  le  droit  de  rendre  compte  des  séances  :  les  procès-verbaux  ne 
fùrent  permis  qu'en  1771,  mais  les  sténographes  ne  pouvaient  pas 
prendre  de  notes.  On  regardait  sans  doute  un  compte  rendu  détaillé 
comme  hostile  à  rétablissement  définitif  de  la  maison  de  Hanovre. 
Aujourd'hui  ces  restrictions  sont  abandonnées,  et  la  presse  dit  tout 
ce  qu'elle  ju-^e  convenable. 

Les  cours  tic  juslice  n'étaient  pas  beaucoup  mieux  disposées  pour  les 
journaux.  Lorii  Maiislield  délinissail  la  liberté  de  la  presse  :  «  le  droit 
d'écrire  sans  censure.  »  Sous  (icorges  un  imprimeur  perdit  les 
oreilles  pour  crime  de  lèse-majesté.  L'immortel  auteur  de  Uobinson 
Crusoc  lut  mis  nu  pilori  pour  dilTa mat  ion.  Sdus  (icorges  il,  le  docteur 
Shebbar  lut  condamne  à  trois  années  df  prison  et  à  l'exposition;  son 
domestii|ue  se  tint  à  côté  de  lui,  un  parapluie  ù  la  main:  plus  tard, 
Georges  111  lui  donna  une  jtcnsion. 

Aujourd'hui,  la  presse  est  régie  par  deux  lois  élaborées  sous  le  régne 
actuel.  L'apiiel  à  la  révolte,  à  la  guerre  civile,  etc.,  est  considéré 
comme  félonie;  mais  nous  ne  croyons  pas  (jue  cette  disposition  ait 
janiaisété  appli(juée,  si  ce  n'est  en  Irlande  jn  iidant  l'agitation  de  1848. 
En  Angleterre  les  journaux  ne  sont  poursuivis  (juc  pour  dilïamation, 
et  ces  procès  rentrent  dans  la  catégorie  des  procès  civils  jugés  par  le 
jury.  La  [)nl)Iication  d'un  écrit  diffamatoire,  même  lorsqu'elle  est  faite 
sans  intention  hostile,  peut  entraîner  la  peine  d'une  année  de  prison;  si 
cette  intention  existe,  l'emprisonnement  peut  s'élever  jusqu'à  deux  ans. 
L'inculpé  peut  plaider  la  vérité  des  allégations,  s'il  les  a  écrites  ou 
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prononcées  dans  l'intérêt  public.  Ainsi  le  fameux  adage  de  lord 
Mansfleld  :  t  plus  la  vérité  est  grande,  plus  grande  est  la  diffamation,  • 
ne  trouve  pas  son  application  dans  la  pratique  journalière.  De  plus,  le 
plaignant  doit  prouver  qu'il  est  résulté  pour  lui  du  pamphlet  un  dom- 
mage réel  et  pécuniaire:  s'il  ne  parvient  pas  à  établir  ce  fliit,  il  ne 
reçoit  pour  dommages-intérêts  qu'une  somme  nominale,  souvent  un 
fartliinrj  (doii\  contimes),  la  plus  petite  pièce  de  monnaie  ayant  cours 
dans  le  royaume,  et  il  doit  payer  ses  propres  dépens.  On  le  voit  :  un 
journaliste  honnête  et  consciencieux  court  peu  de  risques  dans  ce 
pays  libre. 

(Ju"('Sl-ce  que  la  dilTamation?  Celte  question  diflicile  a  longtemps 
agité  les  jurisconsulles,  et  de  nos  jours  eru'ore  on  répéterait  volon- 
tiers It^s  pai'oles  de  Pitt  :  «  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  ce  (|u'on 
entend  par  libelle.  )i  Coxe  le  définit  avec  assez  de  clarté  :  «  une  publi- 
cation faite  sans  juslifieati(ui  et  sans  excuse  légale,  et  tendant  à  blesser 
la  réputation  d'un  homme  en  l'exposant  à  la  haine,  au  mé[)ris  et  au 
ridicule.  »  NY-anmoins,  le  fameux  O'Couuell  n'avait  |)as  loi-f  dédire  (ju'il 
n'avait  jamais  lu  de  journal  qui  neconlint  quelque  chose  pouvant  passer 
pour  une  diflamalion.  En  IHiO,  quatre  juges  décidèrent  que  «  chaque 
citoyen  avait  le  droit  de  faire  des  remarques  sur  les  actes  des  fonction- 
naires publics,  actes  qui  l'intéressaient  comme  sujet  de  l'empire,  pourvu 
qu'il  ne  fit  pas  de  son  commentaire  un  cloaque  de  calomnie  et  de 
malice;  mais  que  c'était  indubitablement  un  libelle  d'attribuer  des 
rrtotifs  bas  et  vulgaires  aux  actes.  r>  Il  y  a  loin  de  cette  décision  à  cette 
déclaration  d'un  ancien  attorney  général  :  <  attaquer  les  ministres  c'est 
indirectement  attaquer  le  roi.  » 

Une  parole  diffamatoire  lancée  de  vive  voix  n'est  sujette  à  litige 
que  s'il  en  résuite  un  dommage  réel.  M.  Fischel  cite  le  cas  d'une  jeune 
dame  qui  reçut  4,000  livres  sterling  (100,000  francs)  de  dommages- 
intérêts,  d'une  feuille  obscène  qui  s'était  permis  de  faire  des  réflexions 
désagréables  sur  sa  chasteté.  Si  la  calomnie  avait  été  parlée  au  lieu 
d'être  écrite,  elle  n'aurait  pas  obtenu  un  centime. 

La  loi  contre  les  diffamateurs  est  réellement  la  seule  entrave  mise 
à  la  presse,  et  quel  est  l'écrivain  honorable  qui  ne  consente  volontiers 
à  s'y  soumettre,  tant  que  la  question  de  Mt  est  décidée  par  un  j  n  ry  indé- 
pendant et  que  les  dispositions  légales  sont  appliquées  par  u[i  juge  im- 
partial? Car  tout  est  là  :  le  code  le  plus  libéral  et  le  plus  humain  devient 
une  lettre  morte,  si  la  magistrature  dépend  du  gouvernement. 

Jadis  la  question  soumise  aux  jurés  était  tout  simplement  la  question 
de  feit,  ils  déclaraient  si  l'accusé  était  réellement  l'auteur  de  l'écrit 
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inculpé.  La  lot  de  libOle  de  Fox,  qui  date  de  1792,  leur  accorde  également 
le  droit  de  rechercher  si  la  publication  est  c  un  libelle  fSiux  et  scanda- 
leux, t  Qu'on  joigne  à  cette  prérogative  l'absence  d'un  parquet  officiel 
diargé  de  poursuivre  les  délits,  et  l'on  comprendra  sans  peine  qu'en 
fàit  la  presse  anglaise  est  la  plus  libre  de  l'Europe.  Les  jurés  la  protè- 
gent toujours  contre  les  poursuites  vagues  ^  malveUlantes,  tout  en 
accordant  des  dommages-intérêts  fort  élevés  aux  particuliers  diffamés 
sans  nécessité  et  sans  raison. 

Cette  licence,  comme  on  dirait  en  France,  est-elle  un  danger?  Per- 
sonne n'osera  ralTirmer,  après  avoir  vécu  dans  le  pays.  Au  dernier 
siècle  on  se  hasardait  à  peine  à  prononcer  les  mots  augustes  de  roi  ou 
de  ministère,  et  les  quatre  Georges  n'en  étaient  pas  plus  populaires. 
En  1777  le  prédicateur  Hornc  T(3ok  fut  condamné  pour  avoir  nommé 
les  insurgés  des  États-l^nis  «  nos  chers  frères  américains:  »  — Aujour- 
d'hui, les  journaux  o|)p(ts('s  à  h  politi(pie  de  lord  Palmerston  appellent 
impuiiément  la  cam[)ague  de  Crimée  une  bévue,  et  l'expédition  en 
Chine,  une  j)iralerie.  Les  périodiques  ins|)irés  par  l'écoh?  de  Mancheste 
ne  se  gênent  nullonicnl  pour  qualilier  les  hauts  faits  des  soldais  anglais  de 
«  meurtre!  »  Cela  n'empèelie  pas  la  reine  Victoria  d'être  aimée  et  ado- 
rée de  fous  ses  sujets  :  d;nis  ses  moments  d'angoisse,  chacpio  cœur 
anglais  bal  à  l'unisson  du  sien,  et  lorsqu'elle  j>lenre.  tous  les  yeux  ver- 
sent des  larmes.  La  mort  du  prirjce  Albert  a  couvert  le  pays  tout  eiitier 
d'un  voile  de  deuil,  et  chaque  l'amille  se  sentit  oppressée  à  l'idée  du 
vide  qui  s'était  fait  dans  la  vie,  toute  d'affection  domestique,  de  leur 
souveraine  chérie. 

Nous  constatons  simplement  le  fait,  sans  prétendre  le  juger.  Bien 
plus  :  les  diatribes  les  plus  acerbes  contre  la  guerre  et  contre  l'armée 
n'ont  aucun  effet  sur  le  caractère  belliqueux  et  Tarrogance  nationale 
du  peuple  anglais.  Il  rirait  de  l'idée  qu'un  article  de  journal  peut  met- 
tre ses  institutions  en  péril,  ou  qu'une  satire  pacifique  peut  ôter  le 
moindre  lustre  à  la  gloire  de  ses  armes.  Il  laisse  chacun  dire  ce  qu'il  a 
dans  le  cerveau  ou  dans  le  cœur,  et  il  en  fait  sagement  son  profit. 
Quoi  qu'on  puisse  dire,  cette  calme  sérénité  nous  parait  bien  préférable 
à  la  folle  terreur  que  le  journalisme  inspire  ailleurs,  où  l'on  croit  hi 
société  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  lorsqu'il  platt  à  quelque 
penseur  hardi  de  lancer  dans  le  monde  un  paradoxe  exagéré  sur  la  ^ 
famille  ou  la  propriété. 

Nulle  publication  ne  peut  être  saisie  en  Angleterre,  à  moms  de  con- 
damnation; mais  lorsqu'il  y  a  jugement,  tous  les  exemplaires  sont  dé- 
truits. En  1857,  lord  Campbell  fit  passer  une  loi  qui  permet  de  confisquer 
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les  livres  et  les  gravures  obscènes.  Mais  M.  Fischel  a  tort  de  qualifier 
ce  procédé  de  t  oonfiscatioa  administrative,  »  car  la  destruction  ne 
peut  être  prononcée  que  par  un  magistrat  ou  deux  juges  de  paix,  et  le 
délinquant  est  généralemènt  frappé  de  quelques  mois  d'emprisonnement. 

Maintenant  que  la  taxe  sur  le  papier  et  le  timbre  sont  abolis,  on  peut 
regarder  la  presse  anglaise  comme  à  peu  près  libre.  U  ne  reste  plus 
en  fait  de  restriction,  que  le  cautionnement  de  10,000  francs  impoisé  à 
l'imprimeur  ou  à  Téditeur.  Quand  une  feuille  est  timbrée,  elle  est  trans- 
mise gratuitement  par  la  poste. 

Le  théâtre,  au  contraire,  est  toujours  soumis  à  la  censure  du  lord 
Grand  Chambellan.  Chaque  pièce  doit  lui  être  soumise  quinze  joursavant 
k  représentation.  C'est  également  ce  fonctionnaire  qui  accorde  les  con- 
cessions. A  en  juger  par  les  drames  et  les  comédies  qu'on  joue  tous 
les  jours,  il  ne  paraît  pas  que  cette  censure  soit  bien  rigoureuse. 

Le  droit  de  réunion  et  d'association  est  intimement  lié  à  la  liberté 
de  la  presse  :  en  Angleterre  l'exercice  de  ce  droit  est  illimité  de  fait. 
Il  existe,  à  la  vérité,  des  lois  contre  les  délégations  centrales,  mais 
elles  ne  sont  jamais  api)liquées.  Les  réunions  de  trois  ou  de  plusieurs 
personnes  sont  défendues,  lorsqu'elles  sont  de  nature  à  troubler  la 
paix  ;  mais  c'est  le  jury  qui  est  appelé  à  décider  la  question.  Les  troupes 
ne  peuvent  agir  contre  les  perturbateurs  de  l'ordre  public  que  sur  la 
réquisition  des  pouvoirs  civils,  et  avant  d'avoir  recours  aux  armes  un 
magistrat  est  tenu  de  lire  la  loi  contre  les  émeutes,  le  noi-acr.Tous  les 
fonctionnaires,  (|u'ils  appartiennent  à  l'administration  ou  à  l'armée,  sont 
sévèrement  punis  s'ils  n'observent  pas  toutes  les  formalités  prescrites. 
Il  y  a  plus  :  l'ordre  d'un  supérieur  n'excuse  pas  riiomme  qui  agit  illé- 
galement. En  Irlande,  un  jury  de  coroner  déclara  que  des  soldats,  qui 
avaient  fait  l'eu  sur  des  insurgés  d'après  le  comniaiidruient  de  leur  olli- 
cier,  élait'ut  coupables  de  iiicurire,  et  si  le  jiu'y  d'accusation  n'avait 
annulé  ce  verdict,  les  inculpés  auraient  comparu  devant  la  cour  d'as- 
sises. Dans  l'espèce,  la  déclaiation  était  odieuse,  mais  le  principe  est 
juste  et  forme  une  garantie  essenlielle  du  maintien  des  libertés  publi- 
ques. 

Nous  ne  menlioniirions  (pfeii  i»assaiil  le  droit  de  pétition,  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  en  détail  lorsque  nous  nous  occuperons  des  Cham- 
bres. —  Le  secret  des  lettres  ne  fut  pas  toujours  scrupuleusement 
resjtecté,  et  l'on  se  rappelle  encore  l'explosion  de  l  iiulignation  publique 
contre  sir  James  Graham,  (jui,  lors  de  la  visite  que  l'empereur  Nicolas 
lit  en  1844  à  Londres,  ne  craignit  pas  de  donner  l'autorisation  d'ouvrir 
toutes  les  lettres  adressées  au  brave  Stanislas  Worceli  et  à  Slobzmann, 
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et  d'intercepter  celles  envoyées  à  M.  Grodicid  à  Paris.  Ensuite» 
comme  fl  était  question  d'une  insurrection  itafienne  préparée  par  Tin- 
fiitigaMeHaEcini,  ordre  fiit  donné  de  décacheter  toutes  les  lettres  ex- 
pédiées au  Taillant  tribun.  Pendant  «piatre  mois,  lord  Aberdeen  put 
ainsi  parcourir  la  correspondance  deMaznni,  et  le  noble  premier  minis- 
tre ne  manqua  pas  de  la  eommuniquerà  despuissances  étrangères,  c'est^ 
à-dire  à  l'Autriche,  <  dans  l'intérêt  de  hi  paix  de  l'Europe.  •  L'aiEûre 
n'eut  pas  d'autres  suites,  tous  les  partis  s'étent  suocessÎTement  rendus 
coupables  des  mêmes  manœuvres  frauduleuses;  espérons  toutefois, 
pour  l'honneur  du  gouvernement  anglais,  que  les  pratiques  de  sir  James 
Graham  n'ont  pas  trouvé  beaucoup  d'imitateurs.  S'il  nous  reste  des 
doutes  à  ce  sujet,  c'est  que  traditionnellement,  la  politique  étrangère 
de  l'Angleterre  est  beaucoup  moins  libérale  que  sa  politique  intérieure, 
et  d'habitude  le  secret  des  lettres  n'a  été  violé  qu'au  détriment  des 
réftigiés  républicains. 

Les  droits  les  plus  pompeux  dans  l'énumération  sont  insignifiants  et 
inutiles  sans  la  sécurité  personnelle.  La  grande  Charte  de  l'Angleterre 
dit  déjà  :  <  NuUus  libêr  homo  capiatur...  nisi  per  legaiejudkmm  parum 
•  tttomm,  »  et  Ghatham  s'écrie  avec  raison  que  les  trois  mots  de  ce  latin 
barbare  des  barons  de  fer,  nullus  liber  homo,  valent  tous  les  classiques. 
Ce  principe,  quoique  parfois  obscurci  ou  affaibli  pendant  les  luttes 
civiles,  n'a  jamais  été  f)erdu  de  vue,  et  la  loi  de  habeas  corpus  l'a  défi- 
nitivement consaciv.  L'organisation  de  la  justice  criminelle  en  Angle- 
terre est  remarquable  et  in)portante,  et  mérite  une  étude  spéciale,  cap 
sur  elle  reposent  toutes  les  lil)ertés.  Disons  seulement  ici  que  tout 
liDinme  arrêté  est  amené  dans  les  vingt-quatre  beures  devant  un  ma- 
gistrat ;  que  l'instruction  est  i)nbliqne;  (jue  l'interrogatoire  est  défendu; 
que  tout  agont  de  la  forte  publiiiuc  est  tenu  d'avertir  la  personne  in- 
culpée qu'elle  n'a  pas  besoin  de  jiarler.  parce  que  tout  ce  (ju'elle  dirait 
pourrait  servir  contre  elle,  et  qu'enfui  tout  lionmie  soupçornié  est  accusé 
par  un  jury  et  jugé  i)ar  un  jury.  On  s'aperçoit  que  le  système  a  des 
avantages  niapprécial)les. 

L'Anglais  dit  avec  lierté:  i  ma  maison  est  mon  chàteau-fort,  »  et  il 
a  le  droit  de  le  dire,  car  son  domicile  ne  p<^ut  être  violé,  h  moins  d'un 
mandat  spécial.  Les  portes  d'une  liabitation  ne  peuvent  être  enfoncées 
de  force  pour  une  exécution  civile.  Les  recors  ne  peuvent  entrer  que 
s'ils  les  trouvent  ouvertes.  L'arrestation  pour  dettes  existe,  même  sans 
limites  ;  mais  la  cour  des  insolvables  libère  tout  homme,  exempt  d'in- 
tentions frauduleuses,  (pii  abandonne  ce  qu'il  possède  à  ses  créanciers. 

Ce  sont  là  les  droits  fondamentaux  dont  jouit  le  peuple  anglais.  Le 
tom  xau  SS 
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vieux  juge  Blackstonc  disait  :  c  le  droit  divin  et  l'obéissonce  passive 
sont  la  plus  serviie  et  la  plus  liorriblc  des  constitutions,  »  et  il  déduit  de 
cette  assertion  que  <  si  les  droits  soatviolésou  attaqués,  les  sujets  anglais 
sont  autorisés  à  les  défendre.  •  hxk, magna  Charta  rc'serve  furoieUeiiieai 
le  droit  de  lésistance,  et  ce  n'est  pas  une  lettre  morte.  Pour  le  prouver» 
nous  n'avons  qu  a  citer  un  cas  remarquable. 

c  Du  temps  de  la  reine  Anne,  un  agent  de  police  arrêta  une  fenune 
en  dehors  de  son  district,  c'est-à-dire  iUégaleoBent.  Un  certain  homme 
nommé  Tooly,  prit  parti  pour  elle,  lutta  avec  l'olDcier  et  le  tua«  Il  Ait 
accusé  de  meurtre.  Le  jury  prononça  un  verdict  spécial  n'ayant  rap- 
port qu'au  fiiit.  Par  suite,  les  douze  juges  présidés  par  le  lord  Ckkf  - 
Juaice  Holt,  décidèrent  par  sept  voix:  contre  cinq:  «  Que  si  quelqu'un 
était  arrêté  par  un  pouvoir  illégal,  c'était  pour  tout  le  monde  une  rai- 
son 8U0isante  de  lui  venir  en  aide  par  pitié,  et  cela  d'autant  plus,  si 
l'arrestation  a  été  faite  sous  l'apparence  de  la  justice;  que  s'il  seeom* 
met  un  empiétement  sur  la  liberté  du  sujet,  c'est  une  provocation  à 
tous  les  sujets  du  roi  d'Angleterre,  et  que  chacun  devait  se  soucier  de 
la  loi  de  habeaa  corpus  et  des  lois,  et  que  si  un  fonctionnaire  arrête 
quelqu'un  contrairement  aux  lois,  il  viole  l'acte  deAoàMt  corfm,  »  • 

C'est  là  la  base  du  droit  public  et  du  droit  prive  de  1  Augieterrc. 

Thiîooohb  Kabcioeb. 

PfoliMaeur  à  YAotiHaM  loyalo  ds  Woolviah. 

(La  tuife  à  «n  prochain  numéro.) 
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EN  1729* 


I 

Le  10  mai  4728»  un  •  Douvel  ambassadeur»  qui  était  presque  un 
ambassadeur  extraordinaire,  fiitsait  son  entrée  dans  la  viUe  de  Soleure. 

Les  soldats  et  les  étudiants  formaient  la  baie  pour  maintenir  la  foule. 
Les  mortiers  et  les  gros  canons  tonnaient  sur  les  remparts.  Le  ooi^ 
tége  partit  de  la  belle  maison  de  campagne  du  scbultheiss  Surg  de 
Steinbrugg.  En  tête,  sur  son  grand  cheval,  le  suisse  ou  portier  de 
rambassadeur,  géant  fiiit  pour  symboliser  la  splendeur  et  la  grandeur; 
habit  jaune,  avec  des  parements  en  velours  cramoisi,  passements  noira 
et  brandebourgs  d'argent,  culotte  et  gilet  rouges  avec  une  riche 
broderie  d'argent;  chapeau  garni  de  magniiujues  plumes  d'autruche, 
blanches  et  ondoyantes;  la  main  gauche  sur  la  bride;  dans  la  droite 
la  grosse  canne,  insigne  de  ses  fonctions,  couronnée  d'une  pomme 
d'argent,  appuyée  par  l'autre  bout  sur  une  fausse  botte  à  talon 
rouge  ;  par-dessus  l'épaule  un  large  baudrier  orné  de  feuilles  d'argent. 

Derrière  le  suisse,  le  coureur  de  l'ambassade.  Ample  manteau  aux 
couleurs  de  France.  Puis  douze  valets  de  pied,  deux  à  deux,  gantés 

*  Extraits  d'un  oavrage  iotitulti  :  CuUunjesclùclUliciie  Bilder  aus  dem  schweiseriiehen  Volki" 
mi  SfooCiMt»  rar  Bffiffonit  in  frunzOAdun  Ein/bmu  tmf  O»  4rj«foihniiMM  dtor  SdtwéM, 
▼oaJ.  Afliiil.  Un  volame  petit  in-8,  S&int-Gall,  Schcitlin  et  Zollikofer,  1862.  —  Tabloaw 
historiffues,  empruntes  à  la  vie  populaire  et  poUUcpie  de  U  BiiiMfi.  à  l'épOfiM  de  l'iafllMMe 
française  sur  l'aristocratie  heivéliqpie,  par  l.  Amiet. 
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de  blanc,  à  la  livrée  d'argent.  Tout  en  marchant  ils  levaient  el  bais- 
saient en  cadence  leurs  longues  cannes  de  jonc  et  regardaient  fière- 
ment les  bourgeois  ébahis. 

Le  maître  d'hôtel  de  Son  Excellence,  à  cheval,  galonné  d'argent. 
Côte  à  cAte,  derrière  lui,  tout  babillé  de  blanc,  monsieur  le  chef  de 
cuisine  et  monsieur  le  chef  d'olDce  de  l'ambassadeur,  cbaeon  sur  un 
beau  cheval  blanc. 

Le  sommelier  de  l'ambassade,  frisé  à  la  dernière  mode,  à  cheval, 
seul  et  sans  satellites,  parce  qu'il  a  le  rang  de  premier  valet  de 
chambre  et  rhonneur  de  servir  Son  Excellence  à  table. 

Quatre  valets  de  chambre,  deux  à  deux,  en  riche  livrée. 

Le  chirurgien  en  titre  de  Son  Excellence,  qui  manie  sa  bête  en  vrai 
savant.  Habit  de  soie  noire,  bas  noirs  rembourrés  aux  mollets,  gilet 
noir  d'où  s'échappe  un  ventre  arrondi,  jabot  de  dentelle  qui  flotte  au 
vent,  perruque  qui  descend  sur  les  épaules,  et  par-dessous  une  figure 
doctorale  grave  à  faire  rire  :  vraie  léte  de  faculté.  Yeux  gris  et  per- 
çants qui  voient  bien  plus  loin  que  le  bout  de  son  nez  à  travers  les 
grands  verres  ronds  de  ses  bcsides.  Sourcils  relevés,  lèvre  supé- 
rieure pincée,  lèvre  mférieure  assez  grosse  pour  servir  aisément  de 
support  à  tout  un  service  à  café  en  porcelaine  chinoise.  U  est  seul  et 
se  tient  de  toutes  ses  forces  au  pommeau  de  la  selle. 

Derrière  le  chirurgien  quatre  secrétaires  intimes,  deux  à  deux; 
habit  noir  de  gala. 

Un  beau  inoiisieur,  pompcuscineiit  paré,  à  cheval.  Habit  liiuii 
d'Kspa;;ne,  bordé  d'or;  gilet  de  soie  brune,  galonné  d"or  cl  d'argent; 
haute  plume  blanche  sur  un  chapeau  garni  en  or;  rul)ans  blancs  cl 
llolluiits  à  la  selle.  C'est  .M.  de  Conier,  premier  écuyer  de  l'aml)assade. 
II  veille  sur  les  armoiries  et  sur  riionncur  de  la  maison.  11  achète  les 
chevaux  de  Son  Excellence  qu'il  accompagne  dans  toutes  ses  chevau- 
chées. 11  organise  les  parties  de  chasse,  (l'est  un  Tort  gros  seigneur. 

A  pied,  deux  pages  élégamment  costumés  et,  derrière  eux,  les  che- 
vaux lie  l'ambas.sadeur,  avec  leurs  superbes  selles,  conduits  eu  maiu 
par  des  palefreniers  fort  bien  montés,  en  bottes  à  l'écuvère. 

Lo  valet  porte-manteau,  premier  valet  de  corps  et  poile-(jueue  de 
Son  Excellence,  en  brillante  livrée.  Il  ni.ii  i  lie  seul.  On  le  rccounait 
démarche  majestueuse  et  à  sa  longue  canne  à  franges. 

La  litière  de  monseiî^neur  l'ambassadeur,  où  sont  peintes  ses  armoi- 
ries, portée  par  deux  nmles  noires.  Elle  est  vide  et  ne  hgure  que  pour 
la  montre.  Les  bêles  sont  parées  de  lapis  turcs,  de  rubans  et  de 
houppes;  elles  portent  sur  la  téte  de  hautes  aigrettes  en  plumes  de 
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héron.  A  côté  de  chaque  mule,  un  valet  de  pied  pour  la  conduire. 

Puis  les  carrosses  de  la  cour.  En  tête  le  carrosse  de  campagne  de 
monsieur  l'ambassadeur,  rempli  d'officiers  de  la  cour,  avec  deux  che- 
vaux couverts  de  rubans  blancs.  Ensuite  celui  du  chancelier,  M.  de  la 
Martinière.  Le  troisième  était  vide.  Le  quatrième  appartenait  au  tré- 
sorier du  roi,  M.  de  Berville.  De  gros  nœuds  et  de  longs  rubans  déco- 
raient la  queue  des  chevaux.  Derrière  les  carrosses,  venaient,  sur  des 
genêts  d'Espagne,  huit  gentilshommes  attachés  à  la  cour,  avec  des  selles 
recouvertes  de  housses  rouges,  en  magnifique  uniforme.  Enfin  les  deux 
voitures  de  parade  de  Tambassadeur,  attelées  chacune  de  six  chevaux, 
parés  de  longs  et  larges  rubans,  jaunes  pour  la  première,  blancs  pour 
la  seconde,  guides  en  soie  jaune  et  blanche.  Les  postillons  et  les 
cochers  avaient  des  plumets  rouges  au  chapeau.  Dans  la  première 
étaient  le  trésorier  du  roi  pour  la  ville  d'Huningue  avec  le  chevalier 
de  Bisy,  premier  secrétaire  de  l'ambassade. 

Dans  la  seconde,  l'ambassadeur  en  personne,  M.  le  marquis  de  Bon- 
nac,  avec  M.  de  la  Sablonnière  et  le  capitaine  Yigier,  interprète  de 
l'ambassade. 

A  hi  suite,  le  grand  cortège  des  gradeux  seigneurs  et  magistrats  de 
Solenre.  En  tète  le  carrosse  de  Sa  Grftce,  M.  le  schultheiss  Sury  de 
Steinbrugg,  attelé  do  six  forts  chevaux.  Postillons,  cocher,  valets  de 
pied  au  nombre  de  quatre,  marchant  des  deux  côtés  de  la  voiture,  étaient 
costumés  aux  armes  de  Sury  et  h  ses  couleurs,  noir,  jaune  ci  blanc. 
Le  schultlioiss  avait  pour  gardes  du  corps  douze  Suisses  de  la  vieille 
roche.  C<)stnnir'  à  I  nnlique,  pourpoint  et  culottes  bouffantes  de  velours 
rouge,  crevés  de  salin  blane,  cliaine  pendante  sur  la  poitrine,  barette 
enguirlandée  de  verroteries,  grande  épée  de  rniiihat  portée  sur  l'épaule, 
tous  ces  détails  retraçaient,  liérement  la  Suiss('  (raiitrcfois.  Vrais  fan- 
tômes, arrachés  à  un  sommeil  de  deux  siècles,  comme  pour  symbo- 
liser au  milieu  des  têtes  à  perruque  du  cortège,  la  force,  riicroïsme  et 
la  fidélité  do  la  Suisse  du  vieux  temps. 

Les  carrosses  à  quatre  chevaux  de  l'avoyer  de  la  ville,  Peinlinrdt, 
et  du  trésorier,  baron  Besenval  de  Pruiinstadt.  Les  postillons  et  les  va- 
lets qui  marchaient  à  cAté  des  v«iitures  [tortaient  les  couleurs  de  leurs 
maîtres.  Suivaient  qiiiii/e  carrosses  à  deux  chevaux  avec  les  seigneurs 
du  petit  conseil,  escortt's  chacun  de  deux  valets  portant  cmme  et  gants. 
En  vertu  d'une  décision  du  conseil,  ces  messieurs  étaient  tenus  de  se 
prêterai!  besoin  1rs  valets  (ju'ils  avaient  en  trop.  Si  l'un  de  ces  mes- 
sieurs possédait  une  voiture  et  trois  valets,  le  troisième  marchait  à 
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Côté  de  la  voiture  d'un  autre  membre  du  oooseil  qui  n'avail  qu'ua  valet 
ou  qui  n*en  avait  point. 

Enfin  quatre  coureurs  de  la  ville  eo  manteau  blanc,  vêtus  d'ailieun 
de  rouge  et  de  blanc,  qui  sont  les  couleurs  de  leur  offîce  ;  housses 
rouges  bordées  de  blanc.  Les  seigneurs  du  grand  conseil,  à  cheval,  au 
nombre  d'environ  quarante  maîtres,  plus  une  vingtaine  de  valets,  plus 
les  personnes  qui  avaient  pu  se  monter  et  les  officiers  au  service  de 
France.  Tel  est  Tordre  dans  lequel  le  cortège,  parti  de  la  maison  de 
campagne  du  schultheiss  Sury,  traversa,  entre  deux  lignes  de  soldats 
qui  présentaient  les  armes,  la  Guneigaue  (rue  Gurzel},  le  marché, 
arriva  à  la  cathédrale  de  Saint-Ours  et  finit  par  gagner  la  oour  ou  pa* 
lais  de  l'ambassade  fi'ançaise. 

Le  nouvel  ambassadeur,  Jean-Louis  d'Usson,  marquis  de  Bonnac, 
seigneur  de  Donéssan,  n'avait  pas  moins  de  cinquante-six  ans.  11  était 
de  vieille  noblesse  française.  Le.  château  d'Usson,  d'où  il  tirait  son 
nom  et  de  plus  le  titre  de  gouverneur,  n'est  autre  que  cette  vieille 
forteresse  d'Auvergne  où  Louis  XI  enfermait  ses  prisonniers  et  où  la 
voluptueuse  Marguerite  de  Valois,  première  femme  d'Henri  IV,  passa 
vingt  années  de  sa  vie,  après  son  divorce,  dans  les  bras  de  l'amour, 
de  la  poésie  et  de  la  dévotion.  C'est  le  même  château  que  le  panégy- 
riste de  Marguerite,  HUarion  de  Goste,  surnomme,  dans  ses  Éloges  étt 
damet  Ulmim,  le  Thabor  de  sa  piété,  le  Liban  de  son  désert,  l'Olympe 
de  ses  travaux,  le  Parnasse  de  ses  muses  et  le  Caucase  de  ses  douleurs, 
il  rappelle  le  souvenir  de  ces  grands  seigneurs  de  France  qui  s'esti« 
maient  plus  nobles  que  le  roi.  Bonnac  «Mail  entré  à  vingt-trois  ans 
dans  les  mousquetaires.  Il  avait  servi  on  Danemark,  et  puis  on  Hol- 
lande, où  il  reçut  plus  tard  ses  premières  leçons  de  diplomatie  chez 
son  oncle  de  Bunrcpos,  ambassadeur  à  La  Haye.  Au  commencement 
du  siècle  le  roi  l'avait  fait  colonel  et  nommé  envoyé  à  la  cour  de  Bruns- 
wick-Wolfenbuttel.  Nous  le  retrouvons  bientôt  comme  envoyé  extraor- 
dinaire à  la  cour  du  roi  Charles  XII  de  Suède,  qu'il  accompagna  dans 
ses  campagnes  de  Pologne.  En  1707,  il  était  envoyé  auprès  du  roi 
Stanislas  en  Pologne,  et  en  17 12  envoyé  à  la  cour  d'Espagne.  Ses  re- 
marquables talents  diplomatiques  rappelèrent  à  un  poste  plus  dillicilc. 
La  guerre  avait  éclaté  entre  la  Russie  et  la  Porte-Ottomane.  Charles  XII, 
de  concert  avec  l'ambassadeur  françîiis  et  le  khan  desTartares,  n'avait 
rien  négligé  pour  m«'ttre  le  sultan  aux  prises  avec  le  czar.  Vint  le  jour 
où  la  France  crut  gagner  en  innucncc  si  elle  offrait  sa  médiation.  Am- 
bassadeur extraordinaire  à  Gonstantinople  de  i7i7  à  17i5,  Booaac 
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8Dt  ménagier  si  bien  la  Porte  et  la  Russie  que  Pierre  le  Grand  lui- 
même»  qui  se  défiait  d'ailleurs  au  plus  haut  degré  de  la  diplomatie 
françnise,  l'éleva  à  la  dignité  de  chevalier  de  l'ordre  russe  de  Saint- 
André.  Bonnnc  amena  d'autre  part  Sa  Majesté  turque  à  consentir  à  la 
noonatructioD  de  Tégiise  en  ruines  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem, 
pour  laquelle  on  sollicitait  depuis  longtemps  sans  rien  obtenir.  Ce  suc- 
cès l'avait  mis  fort  avant  dans  la  faveur  du  pape.  U  avait  réussi  partout, 
chez  les  Turcs  et  chez  les  chrétiens,  ebes  les  Grecs  orthodoxes  et  les 
catholiques  comme  dm  ks  protestants.  Le  sultan  et  le  czar,  le  pape  et 
le  roi  (te  Suède  étaient  de  ses  amis.  Le  souverain  de  l'Espagne  Tavait 
comblé  de  fiiveurs,  et  comme  le  Id  disait  le  bourgmestre  Escher  en  le 
complimentant  :  c  il  n'aratf  jioîfil  m»  jMrvtf ,  ni  en  Orient,  in  ên 
(keûma  »  Dès  1719  le  roi  de  France  l'avait  nommé  brigadier  général 
de  cavalerie  et  conseiller  d*État.  Il  le  fit  plus  tard  lieutenant-général. 
Ses  titres  militaires  étaient  fliits  pour  imposer  aux  officiers  suisses  atta- 
chés au  service  de  France.  Ses  précédents  et  brillants  succès,  ses  qua- 
lités accomplies  de  chevalier  français  ne  pouvaient  manquer  de  séAnre 
les  aristocrates  des  cantons  suisses. 

n  apportait  à  Sdeure  le  luxe  et  la  magnificence  de  Gonstantinople. 
Les  seigneurs  du  pays,  si  fiers  à  l'égard  de  leurs  peuples  et  de  leun 
siqets,  se  laissèrent  prendre  aux  filets  d'or  de  Son  Excdience.  Point  de 
résistance  possible.  L'ambassade  française  établit  à  Soleure  une  véri- 
table cour.  C'était  une  représentation  en  K'gle  de  la  vie  et  des  habi- 
tudes de  Versailles  :  magnificence,  toilette  et  galanterie  ;  belles  dames 
en  paniers,  dont  les  ooifTures  étaient  des  édifices;  petits-maîtres  portant 
le  chapeau  à  relroussis  et  l'épée  ;  maîtresses  voluptueuses  qui  étalaient 
leurs  charmes  ;  carrosses  dorés  et  l)ruyants  ;  pèle-mèle  de  chevaux,  de 
chiens,  de  valets  en  livrée;  l^ies  sur  fêles,  barujuets  sur  banquets, 
parties  de  chasse,  concerts  et  bals,  aventures  d'amour  et  rendez-vous. 
Spectacle,  en  un  mot,  (|u\)ITrait  seule  alors  la  cour  du  roi  de  France,  et 
nous  allions  presque  dire  la  cour  du  roi  de  Soleure. 

Les  dehors  inotidains  sont  à  la  diplomatie  ce  qiie  les  pompes  du 
culte  sont  à  la  reli^^ion  :  une  voie  d'appnjche,  un  moyen  de  sédnction. 
Les  cérémonies  conduisent  aux  syndwles,  qui  mènent  aux  doj^mes. 
Les  plaisirs  ouvrent  la  porte  aux  relations  et  aux  aiïaires.  Celle  (juo 
M.  de  Bonnac  avait  commission  de  mener  à  hoimc  fin  était  grave.  C'était 
alors  une  maxime  revrtnc  de  toute  l'autorité  d'un  axiome  qu'un  géné- 
rai, en  un  jour  de  bataille,  ne  pouvait  se  passer  de  Suisses.  11  fallait 

(AIliiiiooetaddilionàladeviiedeLo«bXIV:ir«  fhHbmhnfut. 
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des  soldais  suisses  à  la  France  pour  conserver  oa  retrouver  sa  supério- 
rité militaire.  Louis  XIV  en  avait  eu  33,000  sous  ses  drapeaux.  Or,  le 
dernier  traité  d'alliance  avec  la  Goafédératioo  datait  du  24  sep- 
tembre 1663.  Une  clause  d'une  prévoyance  remarquable  avait  stipulé 
qu'il  durerait  encore  huit  ans  après  la  mort  dq  roi;  mais  ce  terme 
était  expiré  depuis  1723.  Il  y  avait  bien  le  traité  particulier  du 
9  mai  1715  avec  les  cantons  catholiques  et  le  Valais,  qui  oflMeot  un 
champ  assez  vaste  aux  levées;  mais  c'était  un  traité  boiteux  sur 
lequel  il  ne  fallait  plus  compter,  à  moins  d'éluder  ou  de  remplir  un 
article  tenu  secret  depuis  quatorze  ans,  par  lequel  la  France  s'enga- 
geait à  foire  restituer  aux  catholiques  les  bailliages  de  l'Argovie,  qu'ils 
avaient  perdus  dans  une  guerre  contre  Zurich  et  Berne.  A  entrepNÔdre 
cette  intrigue  délicate,  il  valait  autant  porter  ses  vues  plus  haut  et 
tenter  de  rétablir  l'alliance  générale.  On  avait  quelque  chance  de  noyer 
la  difficulté  particulière  dans  une  négociation  d'ensemble,  ou  d'isoler 
Zurich  et  Berne  en  gagnant  les  autres  cantons  protestants. 

Le  point  d'appui  de  M.  de  Bonnac  était  dans  les  idées  reçues,  égale- 
ment favorables  dans  les  deux  pays  à  ces  conventions  militaires,  et  que 
nous  trouvons  résumées,  conune  il  suit,  dans  les  propres  Mémoires 
d'un  officier  suisse  au  service  de  France,  à  la  fin  du  xvin*  siècle. 

c  La  proximité  de  la  France  fournit  à  la  Suisse  un  moyen  fiidle  de 
»  se  défaire  de  son  trop  do  populalion  ;  car,  indépendamment  du  ser- 
»  vice  qui  y  procurent,  aux  gens  d'une  certaine  espèce,  des  fortunes 
»  consuicrables,  le  droit  exclusif  d'y  porter  le  baudrier*  que  les  Suisses 
»  se  sont  arrogé,  et  (jui  a  passé  en  loi  par  l'usage,  et  la  quantité  de 
j»  débouchés  (juo  donnent  l^aris  et  les  provinces,  font  (jue  tout  llclvétien 
»  trouve  à  s'y  employer  d'une  manière  avantaf^eusc.  Les  pensions  que 
»  le  roi  tait  au  canton  et  à  plusieurs  i)arliculie!-s,  apportent  et  font  cir- 
»  culer  en  Suisse  un  argent  <pii  la  vivifie,  sans  faire  tort  à  la  France; 
»  car  ce  même  argent  y  reiitre  par  le  moyen  des  blés  dont  la  Suisse 
»  n'a  pas  assez,  et  des  vins  dorit  elle  manipie  alisolument.  Elle  n'a  point 

•  de  sel  suiTisainment;  le  roi  en  fait  distribuer,  en  présent,  à  quelques 

•  cantons. 

»  Voilà  les  avantages  que  la  Suisse  relire  delà  Frauce;  voyons  main- 
>  tenant  ceux  que  la  France  retire  de  la  Suisse. 

>  La  France  en  obtient  d'excellentes  troupes  qu'elle  pourrait  porter 

•  à  un  cliilïre  considérable,  selon  ses  bes<)ins  ;  et,  suivant  un  c^dcul 
»  fort  juste,  chaque  Suisse  vaut  trois  iiommes  à  la  France  :  le  soldat 

*  Gditf  qii0  poitMt  encoitt  kt  iiiiMi  d'é^^îM. 
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»  qtt*élle  àequiert»  celui  qu'elle  6te  à  ses  ennemis,  et  le  eaHîvaleur 
t  qu'elle  laisse  aux  eampagnes.  Sa  population  est  augmentée  de  tous 
•  les  Helvétiens  qui  s'expatrient,  ce  qui  se  monte  à  un  total  assez  con- 
1  sidérable;  ses  firontiëres,  depuis  Brisach  jusciifen  Dauphiné,  sont 
»  couvertes  par  la  Suisse,  position  qui  lui  épar^  des  fhds  immenses 
f  d'entretien  de  places  et  de  troupes  pour  \ès  garder  ^  » 

La  thèse  contraire  avait  ses  partisans  et  des  arguments,  que  le  réfor* 
mateur  Zwingli  avait  fiut  entendre  dès  le  commencement  du  xvi*  siècle. 
Chapelain  des  bandes  suisses  à  Marignan,  entliousiaste  de  leurs  hauts 
faits,  il  ne  laissait  pas  de  trouver  que  ce  service  mercenaire  était  la 
ruine  de  son  pays,  et  on  se  souvenait  encore  dans  tous  les  cantons  pro< 
testants  de  ses  éloquentes  paroles  : 

«  Personne  ne  veut  plus  ga^mor  sa  vie  par  le  travail.  Le  sol  manque 
»  de  bras.  Vous  livrez  à  des  éliau^a^rs  la  l'orec  qui  ne  devrait  servir 
»  qu'à  défendi  e  la  patrie.  Si  un  père  a  élevé  un  brave  garçon,  le  capi' 
»  laine  vient  le  séduire,  et  le  jette  dans  les  plus  grands  périls;  et  le 
»  pauvre  vieux  père,  cpi'il  devait  iioui  rir  de  son  travail,  n'a  plus  qu'à 
»  mendier  son  paiu,  tandis  (pie  ces  grands  nicssieui-s  ne  manfiueni  de 
»  rien;  car  ils  reçoivent  l'argent  et  le  gardent.  En  vain  disent-ils  : 
»  Nul  n'est  foreé  de  nous  suivre.  Les  racohuirs  vont  aux  jeunes  gens 
»  avec  leur  or  et  leurs  belles  paroles,  cl  l'on  ne  sait  que  tr(»|)  ceijui  va 
»  se  passer  dans  ces  jeunes  têtes.  Beaucoup  s'in(lign(Mit  qu'on  mange 
»  de  la  viande  le  vendredi  et  le  considércnl  ronmie  un  péclié  :  mais  ils 
»  ne  considèrent  j>;is  comme  un  péclié  de  vcndn;  la  chair  humaine-.  » 

«  Le  Suisse  n'aime  (jue  deux  clmsi^s,  disait  Ini-inrmc  M.  de  Bonnac 
»  dans  une  de  ses  dépêches  :  d'abord  l'honneur  et  la  liberté  de  sa  patrie, 
«  puisTar^mt.  »  C'est  aussi  sur  son  argent  (pie  la  France  avait  tou- 
jours coinjité  pour  fonder,  pour  entretenir  ou  raviver  son  inlluence.  Elle 
ne  songeait  point  encore  à  payer  sa  gloire,  mais  elle  savait  payer  sans 
marchander  lorsqu'il  y  allait  de  ses  intérêts.  Le  prédécesseur  de 
M.  de  Bonnac,  l'ambassadeur  d'Avarnay,  n'avait  pas  distribué  moins 
de  837,447  livres  entre  les  cantons  confédérés  dans  la  seule  année 
de  17^3,  et  c'était  une  somme  énorme  pour  le  temps.  Ce  système  de 
corruption  datait  de  loin  et  devait  continuer  jusqu'à  la  fln  du  siècle. 

L'auteur  d;  l'ouvrage  d'où  sont  tirés  ces  extraits,  avait  sous  les  yeux 
une  liasse  de  papiers  trouvés  dans  une  vieille  maison  de  Soleure  et 
dérobés  par  lui  à  la  dent  des  rats.  Ce  sont  les  doubles  des  comptes  des 
trésoriers  de  plusieurs  ambassadeurs  fran^de  1712  à  1770. 

<  Mémoires  ânM.U  bonm  de  BmnmA,  tome  I,  p.  10  et  niir.,  in*S,  P»rô,  Buitton,  1805. 
'  ^iMlBt  Mr  Ift  r^onmltiiri  du  zri*       pur  Y.  Chanfinir-Kasiner,  Mme  I,  p.  SOS  et  «lir. 
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En  vertu  de  ces  comptes,  les  HbéniStés  de  la  France  à  h  Susse 
eatboliqoe  se  répartissaient  sons  les  titres  suivants  : 
-  I*  Pouims  généralei  de  pmx  H  &*attimee,  promises  ami  villes  ou  aux 
cantons. 

8*  PmuUmt  par  Hlks,  payables  en  exécution  d'une  ordonnance  spé* 
dale  du  roi,  à  la  Chandeleur,  contre  une  quittance  apposée  au  bas  d'un 
r(Me  de  parchraiin. 

^  Pensions  parHeuKères  ei  à  rotenfé,  dont  plusieurs  cheib  ou  meneurs 

sayaient  lircr  un  revomi  prodigieux. 

4»  Pensions  d'écoliers.  Lo  roi  faisait  élever  en  France  les  fils  des  auto- 
v\\6s  cnlholiqups  qui  lui  nvaienl  rendu  des  services,  ou  bien  il  payait 
aux  paroiits  uno  subvention  pour  frais  d'étudc's.  Les  cantons  nom- 
maient les  (''('(»lirrs  qui  devaient  protîter  de  cet  honneur. 

5®  Gratifications  et  remboursements  pour  services  rendus  au  roi , 
payables  sur  ordonnance  spéciale,  et  montant,  chnqno  annoo,  à  une 
somme  ronsid(^rabIe.  Les  comptes  mentionnent  deux  espèces  de  gra- 
tifications, les  unes  publiques,  les  autres  secrètes.  Entre  les  premières 
figurent,  par  exemple,  les  cadeaux  de  nouvel  an  et  les  récompenses 
particulières  pour  services  exceptionnels  rendus  au  roi.  C'est  ainsi 
qu'une  daine  de  Fribourg  touchait  anmiellement  l'iO  livres  à  cause  de 
son  affection  an  senice  du  roi:  une  dame  de  Soleure  livres.  Les 

mieux  partagées  sont  celles  de  Soleure,  de  Fribourg  et  du  Valais. 
Quoique  désignées  nominativement,  on  leur  faisait  quelquefois  la  galan- 
terie de  les  payer,  comme  porte  alors  le  compte,  sans  quittana-.  Ou 
n'en  exigeait  jamais  pour  les  gratincalions  secrètes.  Les  noms  même  no 
paraissent  point  alors,  et  il  y  a  simplement  au  compte,  (ju'en  vertu  do 
j'ordonnance  et  sur  la  présentation  du  bon,  il  a  été  payé  au  porteur, 
tel  ou  tel  jour,  la  somme  énoncée,  sans  quittance. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  la  pluie  d'argent  français  qui  tombait 
dans  certaines  k)calités  (nous  n'aurons  garde  d'oublier  Tannée  1729), 
citons  quelques  nombres  empruntés  aux  comptes  de  la  Trésorerie. 
Avouons  d'ailleurs,  pour  tout  dire,  que  les  annuités  et  les  pensions 
restaient  en  soufTrance  pendant  des  années  entières,  quand  les  finances 
du  roi  étaient  épuisées. 

So^fv  touche  en  4729,  à  titre  de  subsides  de  paix  et  d'alliance, 
3,000 livres;  à  titre  de  pensions  par  rAle,  échéant  à  la  Chandeleur  et 
quittancées  sur  un  rdle  de  parchemin,  3,000  livres  ;  à  titre  de  pensions 
particulières  et  à  volonté  qu'il  plaît  au  roi  leur  payer  pour  le  scbultheiss, 
les  conseillers  et  autres  notables  bourgeois  de  Sdeure,  vérification 
foite  sur  quittances  individuelles,  10,047  livres;  plus,  pour  sommes  qu'il 
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plaît  au  roi  iUre  distribuer  dans  leur  conseil  ordinaire,  800  lims; 
pluB,  en  considération  des  dépenses  que  messieurs  de  Soleure  ont  été 
contraints  de  faire  pendant  la  durée  des  séances  tenues  dans  lenrcan* 
ton,  dOOlirres;  plus,  pour  pensions  d'écoliers,  400  livres,  savoir  :  200 
pour  le  aisdugrefBercantonalSchwaUer,et  200  pour  celui  du  conseiller 
Grimm,  tous  deux  étudiants  en  France  ;  plus,  en  gratifications  pour  ser- 
vices rendus  au  roi,  y  compris  1,500  livres  annuellement  payables  à 
une  première  dame  à  cause  de  son  afTection  au  service  du  roi,  et 
100  livres  à  une  seconde  dame,  aussi  pour  son  affection,  mais  non  com- 
pris les  gratifications  secrètes  et  sans  quittances,  9,178  livres. 

Les  quatre  interprètes  de  Soleure  louchaient  d'ailleurs  en  honoraires 
4,785  livres;  les  pauvres  600  livres,  par  les  mains  du  maître  d'iiùtel 
Prévost;  les  confréries  et  bas-oriiciers de  la  ville,  250 livres. 

Ces  pensions  répandues  à  Soleure  font  déjà  une  somme  de  31,860  li- 
vres. On  n'y  lait  point  entrer  les  ^l'idilications  considérables  payées 
au  porteur,  sans  quittance  et  (jui  montent  à  plusieurs  mille  livres.  On 
s'abstient  également  de  tenir  compte  du  traitement  annuel  de  i4,0lX)  li- 
vres, plus  tard  de  36,000,  cpie  la  magnilicencc  des  ambassadeurs  leur 
faisait  dépenser  presqn'en  entier  à  Soleure  et  auquel  s'ajoutait  leur 
fortune  personnelle.  On  néglige  les  tniiltMiienls  de  leurs  nombreux 
em|)l()yés.  K\\  dehors  de  tout  la  l-  rance  payait  annuellement  à 
Soleure  pour  loyer  du  j)alais  de  l'ambassade  livres,  et,  plus 

tard,  3,(MM);  plus  20,(KX)  livres  d'intérêts  à  Ti  ()/i>  d'un  capital  de 
.'i(M  1.000  livres,  en  vertu  d'un  trailé  conclu  par  l'îiocien  anibassadeur 
français  Amelot  avec  le  magistiat  de  la  ville,  en  date  du  'M)  août  1(396, 
et  ratifié  par  le  roi  le  11  septembre,  .\joutons  que  les  jésuites  de 
Soleure  recevaient  en  173i,  3,(M)0  livres.  Tout  compte  fait,  on  peut 
admettre  que  j)endant  la  période  brillante  delà  munilicence française, 
cette  ville  absorbait  a  elle  seule  tous  les  ans  plus  de  80,000  livres, 
argent  de  France. 

Lucerne^  en  vertu  des  comptes  ci-dessus,  touchait  en  subsides  an- 
nuels de  paix  et  d'alliance,  3,000  livres;  en  pensions  par  rôles, 
8,440  livres;  en  pensions  particulières  et  à  volonté,  faites  à  des  indi- 
vidus, 10,69i  livres;  en  pensions  d'écoliers,  400 livres;  aux  jésuites, 
720  livres  par  an  ;  en  gratitications  pour  services  rendus  au  roi, 
7,701  livres.  Total  30  à  40,000  livres  par  an. 

Fribourg,  en  subsides  annuels  d'alliance,  3,000  livres;  en  pensions 
par  rôles,  5,000;  en  pensions  particulières  et  à  volonté,  13,000  ;  en 
pensions  d'écoliers,  400;  en  gratifications  et  récompenses,  environ 
3,000.  Plus,  article  à  part,  pour  subside  annuel  d'alliance  à  la  ville  et 
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au  comté  de  Greyen,  900  livres.  Le  roi  de  France  payait  en  entre  à 
Fribourg,  en  vertn  d'nne  obligation  du  II  août  Ift59,  pour  un  capital  de 
180,812  livres,  19  sols,  4  deniers,  un  intérêt  annuel  de  9,040  livres, 
12  sols.  Il  deniers.  Total  annuel,  32,740  livres. 

Uri,  en  175M),  pour  subsides  annuels  d'alliance,  3,000  livres;  plus, 
pour  la  garde  des  fortifications  de  Bellinzona,  1,000  livres  ;  en  pensions 
par  rdles,  6,000;  en  pensions  particulières  et  à  volonté,  8,800;  pour 
messieurs  delà  commune  de  l'inDins,  400;  pour  messieurs  de  la  com- 
mune d'Ursern,  200  ;  en  pensions  d'écoliers,  400;  en  gratifications  pour 
services  rendus  au  roi,  3,080,  dont  80  aux  arquebusiers;  plus  des 
secours  de  30  à  600  livres  aux  membres  de  cinq  à  six  ftimilles.  Total 
annuel,  environ  22,880  livres. 

Sehwyz,  en  subsides  annuels  de  paix  et  d'alliance,  3,000  livres;  pour 
la  garde  des  châteaux  de  Bellinzona,  1,000  livres;  en  pensions  par 
rôles,  8,840;  en  pensions  particulières  et  à  volonté.  0,800;  en  pensions 
d'écoliers,  400;  en  gratifications  4,30o  livres.  Total  annuel,  environ 
24,.34ri  livres. 

Obiraldri),  on  subsides  annuels  d'nlliance,  2,000  livres;  en  pensions 
par  rôles,  2,r)()0  ;  en  pensions  [Kirticulièreset  à  volonté,  3,1.5r)  ;  en  pen- 
sions dÏM'olinrs,  200;  en  j^ratilicntions,  1.130  livres.  Plus  Ji  ral)])C 
d'Engelberp^.  à  titre  de  pension  à  volonté,  300  livres  par  an.  Total  an- 
nuel, 0,2:>i  livres. 

Nidtralflen,  en  subsides  annuels  d'alliance,  2.000  livros,  comme 
Obwnldf'M  :  on  pensions  par  r<Mos.  In  moitié  soiilomcnt,  soit  livres; 
en  pensions  particulières  et  à  volonté,  2, (KM):  en  pensions  d'éroliere, 
200;  en  gratifications  et  réeonipenses.  7,323.  Total,  l2,Ho(>  livres. 

Zug,  en  subsides  annuels  d'.'jlliance,  3,000  livres:  en  pensions  par 
rAles,  fî,033:  en  pensions  parlirulières et  à  volont(\  O.OiK);  en  pensions 
d'écoliers,  400:  en  gratifications,  200  livrer.  Total  1(),.*)33  livres. 

Glaris  (pour  la  moitié  catholi([ue  du  canton)  en  subsides  annuels 
d'alliance,  (îOO  livres:  en  pensions  par  rôles,  1.333  livres,  10  sols; 
en  pensions  particulières  et  à  volonté,  3,.550  :  en  pension  d'écolier, 
200:  en  gralilications  et  récompenses,  i,.^)23  livres,  dont  un  appoint 
de  4(M)  livres  afTecté  aux  Patriotes  de  la  partie  catholifjue  du  canton, 
à  cause  de  leur  affection  au  service  du  roi.  Total,  7,008  livres, 
10  sols. 

il|!|Wfiitfl/(Inner-Rhoden\  en  subsidesannuels  d'alliance,  1,500  livres; 
en  pensions  par  rôles,  1,500;  en  pension  d'écolier,  200;  engratitica* 
lions.  100.  Total,  3,400  livres. 

Le  KoloM,  en  subsides  annuels  d'alliance,  3,000  livres  ;  en  pensions  par 
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rôles,  2,700;  en  pensions  particulières  et  à  voloDté,  7,488;  ea  pen- 
sions pour  quatre  écoliei^,  80();  en  gratificalions  et  rccompenses, 
1,370  livres,  dont  80  pour  le  (  hapilre  de  Sitteo  et  90  pour  irâ  capu- 
oins  de  Saint-Maurice.  Total,  15,385  livres. 

Le  prince-abbé  de  Saint-GaU,  en  subside  annuel  d'alliance,  900  livres; 
en  pension  d'écolier,  200  ;  en  gratifications,  700  livres. 

Les  autres  villes  catholiques  suivantes  touchaient  aussi  des  subsides 
annuels  d'alliance,  savoir  :  Baden,  400  livres  ;  Bg^pmchwyl,  400  livres; 
MeUmgen,  300;  Brmgarten,  300;  leurs  magistrats  recevaient  chacun 
60  livres  de  pension  précaire  ;  Landeron  touchait  200  livres. 

D'abondantssubsides annuels  étaient  aussi  répandus  dans  les  Grium» 
Le  ministre  du  roi  en  résidence  chez  eux,  Bernardoni,  avait  un  traite- 
ment annuel  de  12,000  livres. 

Remarquons  que  dans  les  cantons  catholiques  les  compagnies  d'ar^ 
quebusiers  et  les  couvents  de  capucins  iîgurent  pour  un  article  à  part 
de  largesses  annuelles.  On  voit  aussi  paraître  dans  le  compte  de  1712 
Vévéqve  de  Lausanne ,  potir  une  pension  à  volonté  de  300  livres.  Ce 
syslèiiic  de  libéralités  était  réduit  à  une  bien  moindre  échelle  dans  les 
cantons  rélorniés,  où  il  pirnuit  moins.  La  l'^raiico  se  taisait  tirer  l  oreillc 
pendant  des  années,  voire  niènio  des  dix  ans,  à  jtrojios  des  pejisions 
précaires  qu  elle  y  îivail  aussi  introduites  aulrcl'ois  et  des  subsides  d'al- 
liance qu'elle  avait  j»roinis.  C  est  ainsi  que  la  moitié  protestante  d'.ri/i- 
penzi'll  (Ausser-Uhoden;  ne  toucha  tjue  le  ^1  avril  1713  son  subside 
annuel  d'alliance  de  1,500  livres,  échu  dès  la  Chandeleur  de  170.'),  et 
sa  pension  [)ar  rôle  de  1,;)()0  livres.  C'est  le  même  21  avril  1713  que 
le  iandannnan  et  le  conseil  de  Claris  touchent,  au  profit  de  la  moitié 
j)rotestante  du  canton,  une  somme  de  2, 'tlK)  livres  de  sul)side  annuel 
d  allianee,  et  une  autre  sonune  de  3,000  livres,  10  sols  de  pensions  par 
rnles,  échues  à  la  Chandeleur  de  1078.  Sc/*rt^/<o/m' attendit  jus(iu*au 
^Ojuillel  1713  In  pension  d'alliance  de  3,800  livres,  échue  à  la  (Chande- 
leur de  1000.  On  lui  solda  à  la  mémo  date  des  jjensions  d'écoliers  et 
diverses  ^ratilications.  Le  subside  annuel  d  alliance  au  prolit  de  la  ville 
de  Saint-Gall,  iixé  à  1,000  livres,  échu  à  la  Chandeleur  de  1708,  ne  l'ut 
payé  qu'en  1713;  celui  de  la  ville  de  Dienne,  de  450  livres,  échu  à  la 
Chandeleur  de  1710,  le  19  juillet  1713;  celui  de  la  ville  de  Mulhome, 
de  000  livres,  échu  en  1708,  le  8  tëvrier  1714.  11  va  sans  dire  qu'à 
l'expirât  ion  des  traités  conclus  avecles  cantons  réformés,  les  subsides 
annuels  et  pensions  demeuraient  suspendus.  A  Zuricli  et  à  Berne  seu- 
lement des  pensions  annuelles  considérables  continuaient  d'être  servies 
à  des  personnes  affectionnées  au  service  du  roi  et  à  des  chargés  de 
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dépêches.  Ceflt  ainsi  qu*une  dame  de  Beriie  touchait  régulièrement  et 
annuellement  500  livres  pour  son  afeetim. 

Le  total  des  déboursés  de  la  France  monte,  pour  l'année  1742,  à 
530,960  livres,  1  sbl,  Il  deniers  ;  pour  Tannée  1730,  à  418,647  livres, 
10  sols,  1  denier;  pour  Tannée  1757,  à  341,621  livres,  18  sols,  2  de- 
niers. En  1770  ils  s'élevaient  déjà  à  1,509,464  livres,  I  sol,  11  deniers, 
c'est-à-dire  au  delà  d'un  million  et  demi.  La  façon  et  écriture  de  la  mi* 
nute  et  du  double  du  compte  de  1770  coûtèrent  seules  502  livres, 
14  sols,  3  deniers. 

Tel  était,  pour  ainsi  dire,  le  budget  ordinaire  des  dépenses  politiques 
de  Tambassade  ft'niiç<iise  en  Suisse.  M.  de  Bonnac,  qui  connaissait 
toute  la  vertu  des  dépenses  extraordinaires,  profita  d'une  occasion 
pour  donner  des  fôtes  brillantes  et  répandre  des  gratifications  abon- 
dantes propres  à  gagner  à  ses  vues  par  des  arguments  irrésistibles  les 
cœurs  les  plus  rebelles. 

Un  Dauphin  •  était  né  au  i*oi  Louis  XV  le  i  septembre  1729.  Dès  le 
8  du  même  mois,  la  poste  de  BAlc  en  apportait  la  iiiuivelle  à  Soleure. 
Le  0,  jour  de  la  foire  annuelle  de  In  ville,  une  fonlniu*^  en  forme  d'ohé- 
lisjpie,  élevée  par  les  soins  de  1  ;inii)assade  sur  la  place  du  Sivdholz, 
ornée  de  festons  et  de  guirlandes,  versait  à  la  foule,  par  la  houelie 
de  (piatre  dauphins,  le  vin  hianc  et  le  vm  ronjio  de  la  France.  Pendant 
que  le  peu[»le  linvait  à  la  santé  du  nonvcau-né,  M.  de  Bonnac,  ses  trois 
fils,  ses  deux  iilles,  son  j)remier  secrétaire,  le  chevalier  de  Bisy  et  tout 
le  personnel  de  l'ainbassadc  lui  jetaient  ù  l'cnvi  des  pièces  d'or  et 
d'argent. 

Deux  mois  s'écoulèrent  avant  la  grande  cérémonie  destinée  à  célé- 
brer la  naissance  du  prince  béréditnii  c  do  la  couronne  do  France.  Elle 
eut  lieu  le  14  novembre.  Dès  l'anbe,  quarante  canons  tonnant  sur  les 
remparts  rannoncèrent  à  la  ville  et  aux  environs.  M.  de  Boimac  alla 
remettre  en  grande  pompe  au  conseil  la  lettre  de  faire  part  de  Sa  Ma- 
jesté. Le  conseil  s'empressa  de  lui  rendre  sa  visite,  après  quoi  tout  le 
monde  oniciei  assista  à  une  graad'messe  solennelle  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Ours. 

A  une  heure,  un  bçnquet  réunissait  au  palais  de  l'ambassade  le 
grand  et  le  petit  conseil  de  Soleure,  plus  le  chapitre  entier,  en  tout 
cent  vingt-huit  convives.  La  table  était  servie  avec  toute  la  recherche 
de  la  cuisine  française,  et  les  vins  étrangers  plurent  extrêmement  aux 
fortes  têtes  de  TÉtat  et  de  T£glise.  A  trois  heures  commencèrent  les 

*  Uwb,  nttU  à  ttaiîe-lMèphe  de  SsM,  mort  en  1765,  pèredeLwutXVI. 
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toutes,  qui  m  succédèrent  dans  un  ordre  rigoureusement  cooformc  à 
l'étiquette,  et  dâ«rmiiié  par  les  maitrcs  des  cérémonies,  lis  étaient 
accompagnés  chacun  d'un  nombre  réglé  de  coups  de  canon,  qui  peuveol 
nous  servir  à  nous  faire  une  juste  idée  du  rang  attribué  aux  personnes 
par  la  courtoisie  diplomatique.  La  santé  du  roi  Ait  suivie  d'une  salve  de 
quarante  coups.  Après  un  court  intervalle,  quarante  autres  coups  pour 
la  santé  de  la  reine,  puis  encore  quarante  pour  celle  du  nouveau 
dauphin.  A  la  suite  de  ces  augustes  persomiages,  vient  un  teste  porté 
avec  enthousiasme  par  un  galant  patricien  de  Soleure,  aux  irh-belki, 
trè»-^armmte$  $t  trk-aimablei  damei  de  Fttmee,  trente  coups  ;  à  la  très- 
illustre  maison  royale  de  France,  trente  coups.  Son  Excellence  M.l'Aro- 
bassadeur  et  la  très4ouable  Ck»nfédération  ne  valent  que  moitié  autant 
que  les  dames  de  France,  et  n'obtiennent  éhacun  que  quinze  coups. 
Même  nombre  pour  le  haut  canton  de  Soleure,  égalé  en  cela  à  la  Con- 
fédération, sauf  à  venir  après  elle.  C'est  le  tour  de  madame  l'Ambassa- 
drice ;  mais  ayant  sans  doute  été  déjà  comprise  dans  le  teste  des  dames, 
elle  dut  se  contenter  de  huit  coups  ;  c'était  encore  autant  que  l'Église 
et  le  haut  clergé,  le  doyen  et  le  chapitre  de  Saint-Ours.  Pour  la  santé 
de  l'Illustre  maison  tie  Bonnac,  quatre  coups  ;  enfin  quatre  derniers 
coups  en  l'honneur  de  Sa  Grâce  le  schultheiss  en  fonctions,  Sury  de 
Steinburgg.  Total  :  deux  cent  quaranlc-ucuf  coups  pendant  le  banquet, 
et  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  dans  le  cours  de  la  journée. 

Le  lendemain,  lo  novembre,  distribution  de  comestibles  au  populaire 
dans  toutes  les  boutiques  élevées  à  toutes  les  ])ortes  de  la  ville,  et  dont 
les  marcbands  donnaient  au  lieu  de  vendre.  Quatre  fontaines,  au  lieu 
d'une,  pour  verser  les  rafraicbissenienls  jkii- la  boucbe  d'une  dou/.anie 
de  dauphins.  Bandes  de  nmsiciens:  argent  jt  ti"  sur  les  places  et  dans 
les  rues,  cunirne  une  semence  qui  devait  produire  des  soldats  au  vo\\ 
boutique  ambulante  qui  rej)résentait  un  petit  temple  porté  sur  des 
roues,  et  surmonté  d'une  statue  de  la  Fortune  qui  répandait  autour 
d'elle  une  jjluie  de  tViaiidises  et  de  sucreries.  A  cinq  heures,  départ 
du  peuple  dr  la  campagne,  b<^urré  de  provisions  et  chargé  de  bou- 
teilles à  l'intention  de  tous  ceux  qui  n'avaient  pu  venir.  Le  soir,  colla- 
tion et  bal  à  la  cour. 

II 

La  Confédération  tout  entière  devait  avmr  sa  part  des  libéralités  et 
des  magnificences  de  M.  de  Bonnac. 
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Dès  le  5  novembre,  il  avail  invité  tous  les  cantons  à  envoyer  leurs 
députés  à  Soleuro  pour  le  ^1),  alin  d'assister  à  de  nouvelles  lëtes 
qui  devaient  avoir  lieu  en  l'houueur  de  l'iieureuse  naissance  du 
Dauphin. 

Il  les  priait,  comme  en  passant,  de  leur  donner  les  insti'uctions 
nécessaires  j)our  procéder  au  renouvellement  d'une  idli.'nice     iiéi  ale. 

Avant  leur  Mrrivée,  la  garnison  de  la  ville  ,  f'iil  renforcée  d'un  corps 
de  IlOO  hommes,  destiné  à  leur  rendi'c  les  liomieurs  militaires.  Un 
camj)  volant,  établi  sur  les  j^lacis  de  la  place,  reçut  des  détachements 
d'artilleurs  (colleyiHtn  firlilleria')  et  d'arliticiers  venus  de  Berne  et  de 
Strasbourg.  La  France  servait  trois  re|)as  cha(jue  jour  à  toutes  ces 
troupes  dans  une  vaste  salle  à  manger  en  verdure,  dressée  au  milieu 
du  camp.  La  bonne  chère  et  le  bon  vin  les  mirent  en  belle  humeur, 
et  l'esprit  de  concorde  devint  bientôt  si  parfait  qu'on  aurait  pris 
tous  les  soldats  et  tous  les  ollicicrs  pour  les  fils  d'un  seul  et  même 
canton. 

L'histoire  a  conservé  les  noms  des  députés  qui  firent  successivement 
leur  entrée  dans  la  journée  du  29,  et  que  le  schultheiss  de  Soleure, 
Sury  de  Steûibrugg,  réunit  le  soir  même  pour  leur  offrir  le  vin  d'hon- 
neur. Us  appartenaient  tous  à  des  familles  connues  ou  même  célèbres 
(lans  les  annales  de  la  Suisse.  Afin  de  donner  une  idée  des  Notices  que 
leur  consacre  Ténidition  de  M.  Amiet,  nous  choisissons  Tartide  du 
partisan  le  plus  dévoué  de  la  France. 

C'était  le  quatrième  député  de  Soleure,  le  dievalier  Piem^oteph  de  Be- 
tetwaldeBrunnttadt,  trésorier.  Le  fondateur  de  sa  race,  Martin  de  Besen- 
val,  gentilhomme  d'Aostc,  en  Savoie,  enrichi  par  d'heureuses  spécula- 
tions sur  l'argent  et  le  sel,  était  devenu  bourgeois  de  Soleure  en  1629» 
et  avait  obtenu  la  main  d'une  filte  du  schultheiss.  II  monta  rapidement 
de  degré  en  degré.  En  1647,  nous  le  voyons  prévôt  de  Soleure  à  Lugano. 
En  vrai  Grésus  qu'il  était,  il  acquit  les  seigneuries  de  Byss  avec  le  viUage 
de  Didenheim,  le  ch&teau  de  Fleccken  et  la  seigneurie  de  Brunnsladt 
avec  le  village  de  Riedisheim  (près  Mulhouse,  en  Alsace),  avec  tous  les 
droits  de  haute  et  basse  justice.  Louis  XIV  lui  donna  une  compagnie  de 
gardes,  lui  accorda  la  noblesse  française  en  1665  et  le  fit  chevalier. 
Martin  de  Besenval  s'entoura  d'un  luxe  princier.  Les  services  distin- 
gués qu'il  avait  rendus  au  roi  et  à  son  armée  furent  richement  récom- 
pensés. Plusieurs  de  ses  Dis  se  signalèrent  par  leur  valeur  dans  les 
guerres  de  la  France.  L'héroïque  Jenn-Martin  obtint,  encore  jeune,  le 
commandement  d'une  compagnie  de  la  gai  de  suisse.  A  la  bataille  de 
Sainte-Menchould ,  où  il  servait  comme  volontaire,  il  avait  escaladé 
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une  brèche.  A  la  bataille  d'Arras  contre  les  Espagnols  (1654),  il  défen- 
dait les  traiicliéos  sous  les  ordres  du  colonel  de  son  régiment,  Henri 
Sury.  Il  succomba  au  cliamp  d'honneur  avec  Sury.  Son  frère  cadet, 
Jean-Victor,  hérita  de  sa  ci)mi)agnie,  cl  {i;ravit  rapidement  réchcllc  des 
dignités  soleuroises;  eu  1(>88,  il  était  à  la  tète  de  l'État  en  qualité  de 
schultheiss.  11  assista  à  plus  de  cin([uante  diètes  de  la  Confédération. 
Leduc  Victor-Amédéc  de  Savoie  lèleva  au  rang  de  chevalier  ;  l'empe- 
reur Léopold  ^'^  à  celui  de  baron  de  1  Empire.  Il  l>Atit,  en  dehors  de  la 
ville  de  Soleure,  dans  le  style  pompeux  de  Versailles,  le  cliAteau  de  Wal- 
dcck  dont  il  assura  à  ses  descendants  la  jouissance  lidéic^mmissaire. 
La  dernière  coii>titulion  du  patriciat  de  Soleure  était,  pour  ainsi  dire, 
son  œuvre  {)ersoimelle  ;  car  il  avait  tîiit  passer  la  résolution  de  lG8i  qui 
défendait  de  recevoir  de  nouveaux  bourgeois  aptes  aux  charges.  Il 
montra  une  activité  extraordinaire  à  servir  les  intérêts  de  la  France  ; 
car  Soleure  avait  alors  plus  de  3,(X)0  hommes  sous  les  drapeaux  français, 
et  oe  s'appelait  guère  que  le  Soleure  du  roi.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  que  le  prédécesseur  de  M.  de  Bonnac,  l'ambassadeur  Roger 
Brullard,  marquis  dePuyseux,  écrivait  vers  1709  :  a  si  le  roi  pouvait 
»  acheter  dans  chaque  canton  un  homme  C43mme  le  scbultheiss  Beseï^ 
»  val  de  Soleure,  il  pourrait  compter  sur  la  Suisse  comme  sur  son 
»  propre  royaumç.  » 

Le  schultheiss  Besenval  avait  naturellement  des  rivaux  et  des  enne- 
mis. Son  adversaire  le  plus  décidé  était  le  trésorier  Louis  de  RoU,  qui 
cherchait  à  former  à  Soleure  un  parti  antiflrançais.  Michel  Amelot,  mar- 
quis de  Gournay,  ambassadeur  avant  Puyseux,  jusqu'en  1698,  avait 
déjà  éprouvé  l'opposition  de  RolL  «  II  y  a  à  Soleure,  écrivait-il,  un 

>  homme  d'État  qui  affecte  une  indépendance  absolue,  et  qui  prétend 
»  ne  se  laisser  gagner  à  aucun  prix,  pour  peu  que  le  bien  de  sa  patrie 

>  coure  le  moindre  danger;  c'est  le  trésorier  de  Roll.  Aussi  jouit-il 

>  d'une  grande  considération  et  tient-il  à  faire  paraître  qu'il  est  ina* 
»  bordable  à  toutes  les  faveurs.  11  est  d'ailleurs  fort  ambitieux  et  fait 

>  mine  de  marcher  sur  les  traces  de  son  grand-père,  que  l'ambassadeur 

>  Bassompierre  appelait  (en  1630)  h  rai  des  Suissn,  » 

Les  fils  du  schultheiss  Besenval  se  distmguèrent  tous.  Le  chevalier 
Jean-Victor  commanda,  en  1706,  une  brigade  à  la  bataille  de  Ramil- 
lies,  puis  l'infanterie  de  la  garnison  au  siège  de  la  forteresse  de  Meain^ 
et  phis  tard  à  celui  de  Lille.  En  1707,  Louis  XIV  l'envoya  comme 
ambassadeur  extraordinaire  auprès  du  roi  Charles  XH  de  Suède  et 
de  Stanislas  de  Pologne.  En  1711,  il  était  ministre  plénipotentiaire  de 
France  auprès  des  cours  du  Nord;  en  1713  auprès  du  roi  de  Pologne. 

ton  un.  M 
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Le  roi  le  fit  lieutenant-général  de  ses  armées,  et,  à  son  retour,  colonel 
d'un  régiment  de  gardes  suisses.  Pendant  son  séjour  en  Pologne,  il  avait 
épousé' Catherine  Biélinska,  fUle  du  comte  Biélinski,  grand-maréchal 
de  la  conroone.  La  comtesse  était  aussi  belle  que  riche.  Ën  i72i,  le 
ministre  vint  à  Paris  avec  sa  jeune  femme,  et  reçut  du  roi  un  accueil 
distingué.  C*est  que  Catherine  Biélinska  était  proche  parente  de  la 
reine,  et  la  famille  de  Besenval  se  trouvait  ainsi  alliée  aux  deux  maisons 
royales  de  Pologne  et  de  France.  Jean -Victor  de  Besenval  mourut 
en  1736.  On  lui  éleva  un  superbe  tombeau  dans  l'église  de  Saint-Sul- 
pke.  Son  fils,  Pierre-Victor/ aima  les  arts,  et  nous  a  laissé  d'intéres- 
sants Mémoires  sur  les  mœurs  de  la  cour  de  Louis  XVI. 

Charles-Jacques  de  Besenval,  troisième  fils  du  schultheiss,  avait  été 
nommé,  peu  de  temps  avant  notre  féte  de  i729,  colonel  d'un  régiment 
à  lui,  au  service  de  France,  où  il  s'éleva  plus  tard  au  rang  de  lieutenant^ 
général,  tandis  que  le  député  qui  nous  occupe,  Pierre^Imph,  second  fils 
du  schultheiss,  s'était  consacré  tout  entier  au  service  politique  de  son 
gouvernement.  Il  avait  été  prévôt  provincial  de  Goesgen,  puis  greffier 
de  la  ville  ^  membre  du  vieux  conseil,  et  il  était  trésorier  depuis  1728. 

B  recevait  de  la  France  une  pension  annuelle  de  900  livres.  Un  autre 
Besenval,  probablement  Charles-Jacques,  en  louchait  unede  l,0001ivres, 
et  la  gratification  payée  jusqu'à  sa  mort  à  Tavoyère  de  Roll,  née  de  Besen- 
val, à  eauu  de  nm  ûfeetion,  allait  môme  à  1,500  livres.  Ces  douceurs 
annuelles  n'avaient  rien  d'excessif,  eu  é^ard  nu\  solides  services  que  la 
famille  de  Besenval  rendait  à  la  courunne  de  France. 

Les  députés  réunis  le  matin  du  'M)  novembre  à  riiôtel  de  ville,  dans 
la  salle  de  Saint-Ours,  la  plus  belle  de  la  Suisse,  où  se  rasseuddeiit 
encore  aujouid  hui  les  législateurs  du  canton,  envoyèrent  demander  à 
M.  de  Buiinac  une  audience  qu'il  s'ein|u  essa  de  leur  accorder.  Le  bourg- 
mestre de  Zurich,  M.  Kscher,  était  chargé  de  poi'ter  la  parole  en  sa 
qualité  de  président  du  Vorort.  Voici  (juehjues  j»assagc>  de  ce  discours, 
qui  est  un  curieux  échantillon  du  style  |)arlemeiilaife  du  leui|»s  : 

<t  Très-haut  et  gracieux  seigneur,  Dieu,  dans  sou  aiuoiu'  pour  le 
»  genre  humain,  fait  du  l>ien  à  tous  les  hommes;  mais  sintout  à  ceux 
»  (|ue  sa  j>rovidence  divine  a  désignés  pour  être  ses  rejirésentants  sur 
»  la  terre,  d'abord  aux  têtes  couronnées,  aux  princes  souverains,  et 
»  parfois  même  aux  républiques  souveraiiK's.  Aussi  est -on  tenté  de 
»  s'écrier  avec  admiration  :  Faut-il  que  Dieu  auu(;  les  honunes,  puis- 
»  qu'il  les  étal)lit  pour  gouverner  à  sa  placiy,  et  ([u  il  imprime  sur  leur 
»  front  le  reflet  de  sa  majesté,  afin  de  les  faire  aimer,  honorer  et 
9  craindre;  aliu  que  les  royaumes  et  les  républiques  subsistent  dans 
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>  la  grandeur  de  leur  persévèfent  dans  leurs  alUaooea. 
t  jouiisent  des  bénédictions  de  la  richesse,  de  la  nobktse  et  de  la  paii.  » 

Deux  points  paraissent  à  M.  Escberles  dons  les  plus  précieux  de  la 
faveur  et  de  la  gràcedivine,  savoir  :  dans  les  royaumes»  l'aÏDfernusaemenl 
du  trône  et  la  naissance  d'un  héritier  ;  dans  les  républiques,  la  recon- 
naissance et  la  consolidation  de  leurs  libertés.  Bien  nwins  aristocrate 
ici  qu'à  son  exorde,  il  revient  sur  Vheurme  perpétmtéde»  lib$rtét  Mrm  - 
à  toutes  Ut  républiques  ie  rHehétîe.  U  les  oppose  par  une  antithèse  en 
forme  «»  ri§im  nom  mm»  hmrmix  SkérédUé  et  de  eueeeseUm  dam  te 
ropaume  trè^-ekrétien,  el  il  voit  là  les  deux  signes  infoillibies  de  réter> 
ndle  durée  réservée  à  Tantique  amitié,  de  la  France  et  de  la  Confédé- 
ration. Il  ofiîredes  remerciements  c  pour  la  très-louable  générosité  de  Son 

>  Excellence  et  pour  la  très-bienveillante  et  très-amicale  invitation  à 
»  venir  parlagersa  joieau  sujet  dd  iieureuse  naissance  du  Irès-illustre 
»  prince  héréditaire  :  les  républiques  de  l'Helvétie  s'en  trouvaient  fort 
»  honorées...  Qui  pourrait  jeter  un  regard  sur  le  vif  éclat  qui  entoure 
»  Sji  Gracieuse  Majesté  très-chrétienne,  qui  jjourraità  plus  forte  raison 
»  contemj>ler  en  face  le  soleil  de  sa  fortune,  sans  s'écrier  avecéloune- 
»  ment  :i\t'c  pluribus  mipar  !  » 

11  parle  des  succès  du  roi  qui  va  rétablir  la  paix  chez  toutes  les  puis- 
sances de  l  Europe,  dans  la  chrétienté  enlière.  Il  parle  de  la  jeunesse 
du  n»i  qu  il  compare  au  lever  du  soleil.  «  Et  si  l'astre  illumine  ainsi 
»  l'univers  de  ses  preini(!rs  rayons,  (juel  éclat  ne  jettera  point  Sa  Ma- 
»  jesté  (juand  clic  montera  au  zénith  de  sa  splendeur?  » 

Tous  ces  rayons  de  soleil,  toutes  ces  belles  lleurs  de  rhétorique  tom- 
bent avec  la  même  abondance,  sur  la  reine,  sur  le  dauphin  et  la  mai- 
son royale,  sur  l'ambassadeur,  son  épouse  et  sa  très-noble  postérité. 
M.  dcBonnac  a  tout  comme  le  roi  son  nec  pluribus  impur.  Il  a  tous  les 
mérites  et  toutes  les  vertus  désirables.  Il  n'a  point  son  pareil  ni  dans 
l'Orient  ni  dans  rOccideiit.  et  il  est  laineux  dans  le  monde  entier.  L'iné- 
vitable lu'c  pluribus  impur  s"aj)pli(|ue  aussi  à  la  vieille  loyauté  de  la 
Confédération  suisse  et  à  sa  joie  de  la  naissance  du  Dauphin.  «  Si  la 

•  France  entière  pousse  des  cris  d'allégresse,  tous  les  honnêtes  eonfé- 
»  dérés  éprouvent  aussi  les  transports  les  plus  vifs,  les  plus  torts,  les 

•  plus  sincères  du  monde.  » 

M.  Escher  conclut  en  se  recommandant  au  nom  de  la  Suisse  entière 
à  la  bienveillance  du  roi  qui  peut  toiyours  compter  de  sa  part  sur  ie 
même  dévouement. 

On  remarquera  qu'il  ne  dit  pas  le  moindre  mot  du  renouvellement 
de  l'alliance.  C'était  par  excellencela  politique  de  Zurich  dese  montrer 
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raide  el  flère  sur  ce  chapitre  tout  en  prodiguant  les  démonstrations  les 
plus  ndBnées  du  savoir-vivre  diplomatique.  En  paroles,  H.  Escher  louait 
M.  de  Bonnac  avec  efAision  et  le  divinisait  presque.  En  fhit,  c'était  son 
plus  sérieux  adversaire. 

M.  de  Bonnac  répondit  par  les  compliments  de  rigueur  et  fit  savoir 
(pi'U  soumettrait  le  lendemain  ses  prop  ositions  à  la  diète.  Il  invita  pour 
le  soir  même  tous  les  députés  à  vouloir  bien  honorer  de  leur  prtence 
une  illumination  et  un  feu  d'artifice. 

C'est  à  une  relation  d'un  témoin  oculaire,  le  chapelain  Jem^atpard» 
Joseph  Dûrholz,  attaché  comme  un  confident  de  tragédie  à  tous  les 
pas  du  schultheiss  Siiry  de  SIeinbrugg,  que  M.  Âmiet  continue  d'em- 
pruiilcr  dos  détails  authonti(iiios  sur  ces  fôtcs  de  Soleure.  Nous  arri- 
vons à  la  partie  la  plus  brillaido  ot  la  plus  bruyante  du  programme, 
faite  pourj)iaire  à  une  populalioii  j^ucrric're  et  pour  éveiller  dans  plus 
d'un  jeune  cœur  l'ardeur  des  batailles  et  le  goût  de  l'uni  forme  du  roi. 
On  va  voir  (|uc  pour  en  venir  à  ses  (ins  M.  de  Bonnac  ne  ménageait 
pas  plus  la  j)oudreque  l'argent.  Il  n'y  a  qu'à  abréger  les  notes  pro- 
lixes du  cliapeiain. 

Un  templi",  celui  de  la  Uenominée,  s'élève  sur  la  rivière.  Il  resplen- 
dit de  mille  llarnnies.  Il  est  décoré  de  voussures  et  de  cnloinies.  Une 
multitude  de  lampions  dessinent  en  lignes  d»;  lèu  les  architraves  et 
les  entablements.  Cinq  jnianndes,  Tune  au  ceidre,  les  autres  aux 
quatre  coins,  brillent  de  toute  sorte  de  couleurs.  Un  dauphin  colossal 
occupe  le  milieu  de  In  j^alei-ie  iiifèrieure.  Aux  quatre  faces  du  temple 
reluisent  les  armes  de  rraiiee,  les  lis.  sur  un  champ  d'azur,  entourés 
de  dauphins  et  des  armes  des  cantons  hi  lvelicpies. 

Sur  ufie  seconde  galerie  se  dresse  la  statue  de  la  Fortune  avec  un 
gouvernail,  une  corne  d'abondance  et  une  couronne.  L'or  de  ces  attri- 
buts étincelle  à  la  lumièi-e  ipie  projettent  les  voussures  et  les  colonnes. 
Au-dessus  du  troisième  et  dernier  étage  la  Renommée  avec  sa  trom- 
pette d'or  plane  dans  une  atmosphère  de  feu.  Tous  ces  effets  de  lu- 
mière se  reflètent  dans  les  eaux  de  l'Aar. 

Une  vaste  loge  de  140  pieds  de  longueur,  couverte  de  riches  pein- 
tures qui  représentent  des  dauphins  et  des  lis,  offre  place  sur  ses  gra- 
dins à  un  millier  de  spectaltMn  s.  Au  premier  rang,  entre  des  balus- 
trades déguisées  sous  des  draperies,  sont  les  fauteuils  do  l'ambassadeur 
et  des  députés  helvétiques;  plus  loin  ceux  des  membres  du  conseil  de 
Soleure;  et  il  y  a  encore  de  l'espace  de  reste  pour  la  bourgeoisie  et 
le  peuple.  Deux  bandes  do  musiciens,  placées  sur  des  estrades  jouent 
alternativement  des  airs  vi&et  guerriers. 
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Ao  delà  de  TAer,  aux  deux  extrémités  du  camp,  s'élèvent  des  tou^ 
relies  dressées  par  les  artificiers  de  Berne,  illnmiaéesauxeouleiifsdA 
Berne,  rouge  et  Doir,  avec  des  transparents  et  des  devises»  bourrées 
de  Aisées.  Un  cordon  bariolé  de  trois  cents  grandes  lanCemes  de  papier 
feit  le  tour  du  camp.  Une  multitude  de  lanternes  chinoises  s'accrochent 
aux  baraques  et  à  la  grande  loge  de  la  SehutxmmoSU  (pré  des  tireurs). 
Elles  portent  les  armes  de  France  et  de  Navarre  et  celles  de  la  Confé- 
dération. 

Sept  heures  ont  sonné  à  la  vieille  horloge  do  la  ville. 

M.  de  Boiinnc  virnt  d  îiri'ivcravcc  sa  cour  au  plus  fort  do  rillumina- 
tion.  Huit  cou[)s  de  canon  partis  du  bastion  de  l'Aar  saluent  son  entrée. 
Toul  le  monde  s'assied.  L'n  profond  silence  s'él;il)lit.  Les  lumières  s'é- 
teignent ;  les  llamnies  brillantes  ijui  éclairaient  le  temple  de  lu  Ueuùm- 
mée,  s'évanouissent.  Il  fait  sombre,  il  faitimit. 

Une  détonation  retentit  du  eété  de  l'Orient.  Les  éclairs  étincellcnt. 
Une  barque  nage  vers  le  temple.  Elle  contient  deux  fantômes  <pii  por- 
tent une  flamme  sur  la  tète.  C'est  à  ce  signe  qu'on  reconnaissait  sur  le 
vai.sscaudes.Vrgonautes  lesdenx  Dioscnres,  Castor  et  Pollux.  Ils  entrent 
sous  les  sombres  galeries  du  temple.  Les  mèches  s'allument,  la  ix)udre 
parle.  Vulr^in  se  montre  dans  tonte  sa  magnificence.  Des  dragons  de 
feu  s'élancent  vers  les  nues,  triaient  et  retombent  en  mugissant  dans 
les  eaux.  Cent  serpents  de  feu  silllent,  s'enroulent  autour  des  colonnes 
du  temple,  gagnent  rapidement  le  faite,  se  mêlent  et  se  transforment 
en  roues.  Ce  sont  celles  du  cUar  d'Âpollon  qui  tournent  en  lançant  des 
rayons. 

La  Renommée  sonne  de  la  trompette  et  les  échos  du  Jura  répètent 
ses  accents.  Une  source  de  feu  s'échappe  de  la  bouche  de  sa  trompette. 
La  couronne  de  la  Fortune  s'enflamme  et  de  sa  corne  d'abondance  jail- 
lissent comme  d'un  cratère  enchanté  des  milliers  d'étoiles.  Le  dauphin 
même  vomit  par  les  naseaux  deux  colonnes  de  feu  semblables  à  des 
jet»  d'eau.  D'autres  dauphins  nagent  sur  Tcau  ou  sortent  de  son  sein. 
On  voit  Vulcain  agiter  d'un  air  furieux  ses  tenailles  brûlantes.  Les  pyra- 
mides lancent  une  pluie  de  feu  qui  va  s'éteindre  dans  l'Aar. 

Tout  à  coup  une  lumière  rose  environne  le  temple.  C'est  le  lever  de 
l'Aurore,  lille  d'Hypérion.  Le  char  du  Soleil  lance  des  étoiles  de  i'amr 
le  plus  vif.  Voici  Iris,  la  messagère  des  dieux^  au  centre  de  son  arc- 
en-ciel.  Voilà  Jupiter  qui  hince  sa  foudre.  Une  apparition  succède  à 
l'autre.  Des  torrents  de  fèu,  comme  ceux  qui  sortent  du  Vésuve,  mon- 
tent vers  les  nuages  et  retombent  en  gerbes.  Ce  sont  des  éclairs  gigan- 
tesques comme  s'il  s'agissait  encore  d'anéantir  les  Titans.  Puis  tout  cet 
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édifice  merveilleux  s'écroule  avec  fracas  et  les  voiles  de  la  nuit  le 
dérobent  aux  regards. 

C'était  la  fin  du  second  acte,  qui  u  uUut  pas  le  dernier,  qui  n'avait 
pas  épuisé  la  générosité  de  M.  de  Bonnac.  Il  prétendait  donner  encore 
au  public  le  spectacle  du  bombardement  de  la  ville.  Des  dieux  de 
l'Olympe  à  l  ai  lillerie  moderne,  la  transition  était  brusque  et  violente; 
mais  quoi?  elle  était  dans  le  goùl  du  siècle. 

Prenons  quelques  instants  pour  jouir  des  douceurs  d'un  armistice.  La 
loge  de  l'ambassadeur  offrait  un  coup  d'œil  animé.  Il  y  avait  deux 
grands  buffets  brillamment  illumiriés.  L'un  était  garni  d'assiettes  char- 
gées de  toute  sorte  de  victuailles  et  de  pAtisseries;  l'autre  de  bouteilles. 
Les  vins  généreux  du  midi  de  la  France  se  mêlaient  à  ceux  des 
coteaux  i*ocheux  du  Valais,  des  vignobles  du  Léman  et  du  Rhin.  Le 
bourgmestre  de  Zurich,  M.  Kschei',  accepta  très-volontiers  le  rôle  de 
Ganvmède.  Une  bouteille  d'une  main,  de  l'autre  il  offre  aux  dames 
avec  une  grâce  excjuise  les  friandises  de  la  conCiserie.  Il  est  tout  admi- 
ration et  tout  exclamations.  Il  n'a  qu'un  mot,  mais  un  mot  incom[)a- 
rable  pour  le  temple  de  la  Henonmiée,  pour  Yulcain,  pour  l'ensemble 
du  feu  d'artifice  :  ner  pluribiis  impar.  Ses  collègues  essayent  de  ren- 
chérir. M.  de  lionnac  est  accablé  de  compliments.  Les  députés  suisses 
n'en  perdent  ni  un  coup  de  dent,  ni  une  rasade.  Les  verres  s'entre- 
choquent. Les  vins  sont  excellents.  Les  belles  dames  y  trempent  leurs 
lèvres  et  récompensent  d'un  coup  d'œil  les  attentions  empressées  des 
cavaliers.  La  musique  joue,  l'entrain  redouble.  Des  sommeliers  et  des 
laquais  circulent  entre  les  banquettes  avec  des  plateaux,  et  il  se  trouve 
du  vin  et  des  vivres  de  reste  pour  tout  le  monde. 

Cependant,  tandis  que  les  autres  dieux  se  sont  retirés  au  fond  de 
l'Olympe,  celui  de  la  guerre  est  resté  pour  payer  de  sa  personne  au 
dernier  acte  du  feu  d'artifice.  Ce  n'est  pas  le  Mars  antique  monté  sur 
le  char  de  Belione  avec  sa  cuirasse  d'airain  et  sa  pique.  C'est  un  Mars 
en  perruque,  en  bottes  à  l'écuyère  et  en  chapeau  à  plumes.  Ses  armes 
sont  des  bombes  et  des  grenades,  des  pétards  et  des  Aisées. 

Écoulez!  Le  tambour  résonne.  On  discerne  des  mouvements  loin- 
tains. Des  lumières  courent  çà  et  là  sur  les  remparts  de  la  ville.  Le 
drapeau  rouge  flotte  sur  le  bastion  du  ehêvaHer.  Les  canons  tonnent  ;  le 
camp  s'agite.  Les  constables  et  les  artificiers  de  Berne  commencent 
l'attaque.  Les  grenades  volent  hors  de  la  bouche  des  mortiers.  G*est  le 
bombiyrdement  de  Soleure.  Les  projectiles  qui  partent  du  camp  décri- 
vent des  paraboles  lumineuses  dans  toutes  les  érections  et  éclatent  en 
vomissant  au  loin  de  jolies  étoiles  bleues.  L'artillerie  des  remparts 
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répond  avec  sa  grosse  voix  sur  les  deux  rives  del'Aar  et  domine  les 
petiUements  de  la  mousqueterie,  les  fiinfares  des  trompettes  et  les 
roulements  des  tambours. 

Des  torches  soufl^  éclairent  la  ligne  du  héni  de  bandière.  Quand 
elles  tirent  à  leur  fin,  elles  éclatent  bruyamment.  Le  long  de  la  ligne 
opposée,  une  forêt  de  Aisées  monte  sans  cesse  dans  les  airs.  Des 
flammes  presque  effrayantes  sortent  de  quatre  caisses  de  girandoles. 
Six  mines,  creusées  en  avant  du  camp,  trois  de  chaque  cdté,  font 
successivement  explosion.  G*est  un  déluge  et  un  tonnerre  de  grenades 
qui  se  croisent  dans  tous  les  sens. 

Le  feu  de  30  canons  de  la  place  a  repoussé  cette  attaque  et  forcé  la 
milice  strasbourgeoîse  à  reculer.  Celle  de  Berne  revient  à  la  charge 
sur  des  barques.  Elle  couvre  Teau  de  soleil,  de  gerbes,  de  plon^^cons 
qui  serpentent  et  brûlent  vivement  avant  d'éclater  en  jetant  partout 
des  étoiles.  Les  batteries  des  bastions  sont  réduites  au  silenee.  Les 
Bernois  donnent  l'assaut  final  à  p^rand  renfort  de  [)élards  et  de  grenades, 
qui  firent  la  plus  belle  salve  d  ndieu  du  monde. 

Victoire!  La  ville  a  capitulé!  On  a  vu  paraître  le  drapeau  blanc.  Des 
Iam|)ions  à  parapet  et  des  torches  illuminent  le  j)arcours  des  fortifi- 
calinns.  Depuis  la  ^îr/<?//:f'»w^///pjusipi'ù  l'entrée  du  palais  de  l'ambas- 
sade, M.  de  la  Sablonnière  avait  t'ait  allumer  des  deux  ciMésde  la  route 
et  de  la  rue,  de  six  |»as  en  six  pas,  de  grandes  lanternes  multicolores 
représentant  toute  sitrte  d'armoiries.  ï/ainl)assadeur  de  France  et  les 
députés  du  corps  liejvéti(pie  renlrnit  comme  en  triomphe,  dans  leurs 
carrosses  ou  leurs  li(ièi(>s,  encombrés  de  ])elles  dames,  éblouis  de  tout 
re  qu'ils  ont  vu,  pres(jue  assourdis  par  le  bruit,  fatigués  de  plaisir 
et  de  ravissement,  à  travers  les  rues  illuminées  et  parées  de  verdure. 

Le  l^""  di'cembre  1720,  la  diète  était  réunie  pour  ime  seconde  séance 
dans  la  salle  de  Saint -Ours.  Le  trésorier  et  le  grand  appariteur,  avec  les 
quatre  appariteurs  du  canton  de  Soleure,  furent  dépéchés  à  la  coup 
pour  savoir  s'il  coii\enait  et  (juand  il  conviendrait  à  Son  Excellence 
de  paraître  à  la  st-ance  de  la  dièle.  La  réponse  reçue,  on  nomma  une 
députation  pour  conduire  à  l'in'ilol  de  ville  le  représentant  de  la 
France.  Elle  se  composait  des  députés  en  second  des  cantons  de 
Zurich,  Berne,  Luceiiie.  Tri,  Schwyz,  Obwalden,  Zug,  Claris,  BAle 
et  Soleure,  escortés  des  onicicrs  et  appariteurs  du  canton  de  Soleure. 
Tous  les  gentilshommes  à  la  suite  de  MM.  les  députés  réunis  dans  la 
belle  anticliandire  de  la  salle  du  conseil,  où  ils  pouvaient  admirer  les 
portraits  de  MM.  les  schullheiss  dans  leurs  cadres  d'or  h  guirlandes, 
se  joignirent  au  cortège.  M.  de  Bonnac  ne  larda  point  à  paraître  en 
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grande  pompe,  suivi  de  tout  son  personnel  de  serviteurs  et  d'em- 
ployés. Il  marchait  entre  le  député  de  Zurich  et  celui  de  Berne.  Der- 
rière les  autres  députés ,  marchaient  en'grand  uniforme  tous  les  otTi- 
ciers  suisses  au  service  de  France  en  résidence  à  Soleure,  et  tous  les 
attachés  d'ambassade  des  louables  cantons.  A  gauche  du  siège  du  pré- 
sident, sur  une  haute  estrade  couverte  d'un  ma^iiinquc  lapis,  il  y 
avait  un  fauteuil  doré,  eu  damas  ronge,  où  l'andjassadeur,  pour  lecjuel 
les  députés  s'étaient  levés,  lut  conduit  par  M.  le  schultheiss.  Al.  de 
Bonnac  prit  la  parole  : 

«  Très-puissants  seif^neurs,  de  tous  les  mouvements  du  cœur  de 
9  l'homme,  le  plus  agréable  et  le  plus  satisfaisant  esl  la  joie  que  cause 
»  un  événement  désiré  avec  ardeur;  mais  le  cœur  sernil  exposé  à 
»  perdre  son  aimable  sensibilité  s'il  n'avait  persom)e  à  qui  la  commu- 
»  niquer.  »  L'orateur  expose  ensuite  «  comment  la  joie  éprouvée  par 
le  roi  à  propos  de  la  naissance  du  Dauphin,  si  remarquable  sous  tant 
de  rapports,  a  pénétré  chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  royaumes 
et  tous  les  pays.  Il  remercie,  au  nom  du  roi,  les  gouvernements 
suisses  de  l'empressement  de  bonne  amitié  qu'ils  ont  mis  à  se  rendre 
à  son  invitation.  Gela  prouve  que  les  ravages  du  temps  n'ont  rien 
retranché  aux  sentiments  qu'une  indissoluble  union  des  cœurs  et 
des  intérêts  avait  dès  longlemps  implantés  cliez  les  deux  nations.  - 
L'iiistoire  n'ofTre  point  d'exemple  d'une  union  comparable  à  celle- 
là  pour  la  durée.  Elle  peut  également  devenir  incomparable  à  Tavenir 
par  la  garantie  de  nouveaux  traités  avec  la  France.  «  II  semble 
»  aussi,  très-puissants  seigneurs,  que  yous  vous  souveniez,  en  cette 
9  occasion,  que  votre  première  alliance  avec  la  France  a  été  conclue 
»  par  un  Dauphin,  et  que,  de  là  date  le  constant  usage  de  comprendre 
»  l'béntier  de  la  couronne,  à  qui  appartient  ce  titre,  dans  vos  trai- 
i  tés  avec  le  royaume  de  France.  > 

M.  de  Bonnac  fiiisait  allusion  à  la  paix  d'Ensisheim,  signée  deux 
mois  après  la  sanglante  bataille  de  SainUJacques,  le  28  octobre  1444, 
avec  les  confédérés,  par  le  Dauphin,  qui  Ait  plus  tard  Louis  XI,  et 
qu'avait  frappé  d'admiration  le  courage  héroïque  de  ses  ennemis 
vaincus. 

Plein  de  confiance  en  ce  souvenir,  il  avait  fait  ses  invitations 
pour  la  fête  de  réjouissance  en  l'honneur  de  la  naissance  du  Dau- 
phin, et  il  avait  prié  les  gouvernements  suisses  de  donner  à  leurs 
députés  les  instructions  nécessaires  pour  répondre  à  ses  précédentes 
ouvertures  orales  ou  écrites,  au  si^et  de  cette  affaire.  <  J'espère, 
»  continue-t^il,  que  cette  réponse  conduira  au  renouvellement  d'une 


Digitized  by  Google 


LES  FKTES  ET  LA  DIÈTE  DE  SOLELKE.  W 

»  alliance  générale  et  s'aocordera  vno  le  désir  du  roi.  J'espère  que 

>  le  penchant  de  vos  cœurs  vous  portera  également  à  payer  de 
9  retour  les  excellentes  intentions  de  Sa  lliyesté  et  à  travailler  à  sa 

>  satisfaction.  La  joie  la  plus  chère  au  roi  sera  de  pouvoir  vous  venir 

>  en  aide,  grâce  à  cette  alliance,  dans  tous  vos  vrais  besoins.  » 
Bonnac  souhaite  ensuite  de  trouver,  ches  les  très-puissants  seigneurs» 
une  ferme  prédisposition  à  la  bonne  harmonie,  d'où  il  voit  sortir  <  la 

»  sftreté  de  tous  les  cantons,  leur  gloire,  leur  puissance  et  rétemel  « 

>  établissement  de  la  paix.  > 

c  Sa  Miyesté,  dit  Torateur  en  concluant,  m'ordonne  de  vous  assurer, 

>  trè8*puissants  seigneurs,  que  le  roi  a  pris  cette  affaire  fort  à  cœur, 
»  en  bon  voisin  et  en  Iklèle  ami,  et  qu'il  souhaite  que  les  plus  anciens 
»  alliés  de  sa  couronne  soient  aussi  le  plus  heureux  de  tous  les  peuples.  » 

Cette  harangue  terminée ,  l'ambassadeur  en  remit  une  copie  au 
schultheiss  en  fonctions ,  M.  Sury  de  Steinbrugg ,  après  quoi  il  ftit 
complimenté  à  son  tour,  puis  reconduit  ft  son  palais,  par  la  même 
députation,  en  grand  cérémonial. 

A  midi,  grand  dîner  à  la  cour,  précédé  d'une  distribution  de  cadeaux 
tirés  au  sort  par  MM.  les  députés.  Cin(|  tables,  l'une  de  soixante-qua- 
torze couverts,  (lcu\  de  ciiKjunnlc,  une  de  quarant(\  et  enfin,  dans 
un  [)ctit  salon,  un  couvert  pour  dix  personnes,  qui  avaient  à  s'entrete- 
nir de  mystères  poiiti(iues.  Le  public  l'ut  admis  à  circuler  autour  des 
tables  avant  l'arrivée  des  convives.  II  admirait,  entre  autres,  les  candé- 
labres d'arf^'cnt  posés  d'avance  entre  les  réchauds ,  ({ui  semblaient 
annoncer  (pie  le  jour  ne  sullirait  pas  à  la  lonj^ueur  du  festin.  «  Et  de 
»  fait, —  dit  le  cliajx'lain  dans  son  numuscrit,  après  avoir  longuement 
*  décrit  la  richesse  de  la  vaisselle,  — le  service  lui  d  une  telle  magni- 
»  licence,  (ju  on  vit  paraître  toul  ce  qu'on  avait  pu  trouver  de  gibier 
»  rare,  poil  ou  plume,  en  Suisse  et  hors  de  Suisse,  i^e  Iroisirme  servie^} 
»  ou  (h'ssert  élait  d'une  beauté  à  défier  toutes  les  drs(  l  iplions.  La 
»  vaisselle  d'argent  et  d'or  fut  renij»lncée  [)ar  des  coi  lieillcs  de  cristal, 
p  (h)  eût  dit  un  parterre  avec  des  berceaux  de  verdun;  et  des  guir- 
»  landes  de  fli  urs.  Les  plats  montés  rejirésentaient  les  plus  curieuses 
»  liguri's  du  monde,  telles  tpie  des  sccm-s  de  chasse,  des  jets  d'eau, 
»  des  grottes ,  sans  compter  une  foule  de  devises  fort  ingénieuses. 
»  La  lrans|)arence  du  cristal ,  les  vides  des  arcs  et  des  bomjuets , 
»  permettaient  à  l'œil  de  ne  perdre  aucun  détail.  Devant  Son  Excel- 
»  lence  se  dressait  un  grand  et  beau  surtout,  tout  rempli  de  ligures 
»  de  dieux  et  de  déesses ,  y  compris  celle  du  Dauphin  nouveau -né. 

>  Bref,  c'était  bien  le  plus  beau  dessert  qu'on  eût  jamais  vu  en 
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>  SuisM,  et  il  (H  radiniration  de  tout  le  monde,  public  et  convives, 
»  messieurs  et  daines.  > 

La  matinée  du  2  décembre  Ait  consacrée  d'abord  aux  conférences 
séparées  des  cantons  catholiques  et  évangéliques,  puis  à  une  séance 
commune  et  générale. 

Dans  la  conférence  catholique,  le  député  deLucerne,  le  schultheiss 
Durler  exposa  que  «  ses  seigneurs  s'étaient  d'abord  décidés  à  lui  donner, 
»  tant  à  lui  qu'à  ses  collègues,  des  instructions  tendant  à  réclamer  aux 

•  termes  de  l'alhance  de  1715,  la  restitution  intégrale  des  terres 
ê  enlevées  en  1712,  aux  cantons  catholifiuos  par  Zurich  et  Berne.  Mais 

•  plus  tard  ses  seigneurs  avaient  été  avertis  de  ne  point  imister  si 
»  forUmeni  sur  la  mtUntim,  et  de  parler  de  r^nton  pluK^t  que  de  res* 
»  tUuHen,  Autrement  on  craignait  de  voir  Zurich  et  Berne  reculer  net 
»  et  repousser  toute  intervention  ofDcieuse.  »  Évidemment  ce  tour 
diplomatique  était  dû  à  l'habileté  de  monsieur  de  Bonnac.  Ce  terme 
élastique  de  réunion,  par  lequel  on  pouvait  entendre  dans  la  suite 
tout  ce  qu'on  voulait  ou  encore  ne  rien  entendre  du  tout,  amadoua  les 
députés  catholiques.  Tous  los  aiitros  cantons  se  déclarèrent  satisfaits 
de  l'orarlo  de  I)in  ltM\  Ils  nsoluroiil  dÏMivoyor  uno  drputation  à  l'am* 
bassadour  |»<uir  lui  roconiniandor  ralTairo  et  le  prier  de  faire  stni venir 
le  roi  des  consolations  et  des  espérances  prodiguées  aux  cantons  callio- 
lifpies  dans  ralliniice  de  1715.  Néanmoins  la  dr-juilation  ne  devait 
partii"  ipi'aprcs  (pi'on  aurait  écoulé  c(^  (|ue  diraient  les  cantons  pro- 
lestants dans  la  prochaine  séance  générale. 

Le  bourgmestre  Escber  de  Zuricb  traita  les  mêmes  points  dans  la 
confV'rence  évang(''li(|ne.  Quant  au  renouvellenjenl  de  ralliance  il  con- 
seillait de  ne  point  se  liâler  et  de  laisser  venir  l'ambassadeur.  Oiinnt 
à  la  soi-disant  rninion  ou  restitution.  Zuricb  no  voulait  point  seulement 
en  entendre  j)arIfM',  étant  dans  la  fei  ine  résolution  de  s'en  tenir  à  la 
paix  d'Aarau.  di^  conserver  ce  qui  a[tpartenait  légitinienuMit  aux  deux 
cantons  ('Zurich  et  Rerne\  et  de  ne  point  acheter  l'alliance  trop  elier. 
M.  Sleiger  déclara  pour  Herne,  que  ce  canton  dont  le  territoire  confinait 
à  la  France  sur  un  parcours  assez  considérable,  était  ol)ligé  à  mille 
ménagements  pour  conserver  Tami lié  de  sa  voisine.  Il  était  donc  prêt 
à  donner  les  mains  à  une  nouvelle  alliance  moyennant  (pi'ellc  fût  hono- 
rable et  prolitable,  digne  et  utile.  Quant  à  la  restitution,  Berne  se 
rangeait  à  l'avis  de  Zurich.  Les  autres  dé|)utés  cvangéliques  décla* 
rèrent  que  leurs  cantons  penchaient  en  géin'ral  pour  une  nouvelle 
alliance  avec  la  France  dans  la  persuasion  qu'elle  serait  glorifinsr  et 
hwMrable;  mais  quant  aux  détails  ils  devaient  les  réserver  à  l'appré- 
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GMtkm  de  leurs  gomreinements.  La  proposition  de  Zurich  passa  à 
'  fnnanimité. 

Dans  la  séance  générale  qui  s'ouvrit  à  dix  heures,  après  les  confé* 
rences  particulières,  lecture  fiiite  pour  k  seconde  fins  de  la  proposi- 
tion de  l'ambassadeur,  toutes  les  députations  témoignèrent  qu'elles  la 
recevaient  avec  beaucoup  de  joie.  Zurich  seul  par  l'organe  de  monsieur 
Escher  s'avisa  de  trouver  que  la  proposition  n'était  point  assez  explicite, 
que  Tantique  coutume  avait  toujours  été  de  se  fiiire  prier,  qu'il  ne 
Aillait  point  s'écarter  du  sentier  tracé  et  ne  recevoir  la  proposition  que 
sous  bénéflce  d'inventaire,  ai  refectendum  et  référendum.  Cette  malice 
diplomatique  parut  trop  forte  aux  autres  cantons.  Us  résohirentde  foire 
suHe^^amp  au  nom  de  la  Gonféctôration  une  réponse  plus  convenable 
et  de  se  déclarer  formellement  tous  prêts  et  disposés  à  renouveler 
l'alliance.  La  chancellerie  eut  ordre  d'en  rédiger  une  en  ce  sens.  Sa 
rédaction,  approuvée  dans  ia  séance  du  soir  et  allongée  des  réserves 
particulières  des  cantons  fut  portée  par  une  commission  à  l'ambas- 
sadeur. 

On  voit  qu'il  restait  encore  bien  des  obstacles  sur  le  chemin  qui 
devait  eonduire  la  France  au  but  iju  elli^  poursuivait  avec  tant  d'ardeur, 
c'est-à-dire  au  renouvelifMncnl  de  l  alliaMce. 

.M.  de  Bonnac  avait  invité  pour  le  soir  même  tout  le  corps  helvétique 
à  un  ;;ran(l  bal.  I.e  chapelain  Durholz,  en  sa  (jualilé  d'historiographe 
et  decompa;;non  attitré  de  Sa  (iràcc  le  schullheiss,  était  au  nombre  des 
élus  auxijuels  il  lut  (ionné  d'entrer,  comme  il  dit,  dans  les  Champs 
Elysees.  Nous  reproiluisons  exactement  ses  notes. 

M.  de  Bonnac  surj^rit  entre  deux  arcs  de  triomphe  qui  ornaient 
rentrée  du  palais  de  rand)assade,  MM.  Fscher,  Puntiner  de  Brunberg 
et  Tschudi,  premiers  députés  de  Zurich,  Uri  et  Claris,  qui  se  dispo- 
saicFit  en  (liplomalcs  discrets  à  s'en  retourner  chez  eux. 

Nrc  jilnrihns  imjiar!  s'écria  monsieur  Escher,  en  feignant  d'admirer 
rillumiualion  et  en  adressaut  le  plus  admirable  salut  du  monde  à 
l'ambassadeur  dont  il  songeait  à  prendre  congé.  Mais  celui-ci  prit 
amicalement  par  la  main  le  fier  bourgiiiesl re  de  Zurich  et.  comme 
parle  le  manuscrit,  il  ne  voulut  absolument  point  le  laisser  partir. 
Voilà  nos  trois  confédérés  prisonniers  en  règle,  réduits  à  se  rendre 
coupal)les  d'un  faux-pas  diplomatique  et  d'une  inconvenance  s'ils  pré- 
tendaient encore  se  retirer  pour  aller  travailler  à  la  partie  solide  de 
leurs  plans.  M.  de  Bonnac  les  conduisit  dans  son  magnifique  salon,  orné 
de  quatre  beaux  histi-es  en  cristal,  et  dont  la  tapisserie  de  riche  damas 
était  relevée  partout  par  de  hautes  glaces.  Les  danseurs  y  étaient  déjà 
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réunis  dans  leurs  plus  brillants  oostumes,  et  de  tous  les  membres  du 
corps  helvétique,  bien  peu  manquaient.  Notre  chapelain  s'y  trouvait 
aussi  en  costume  de  ville.  U  avait  laissé  sa  soutane  au  logis.  Sa  tonsure 
seule  le  trahissait  encore  ;  mais  ce  n'était  pas  de  quoi  rempècher 
d'mminer  les  dames  tout  à  son  aise.  Laissons-lui  la  parole. 

c  Vers  dix  heures,  dit-il,  les  dames  arrivèrent  en  carrosse,  et  U 
»  follut  passer  à  travers  les  illuminations  du  portique  et  de  l'avenue, 

>  Elles  étaient  toutes  superbement  habillées  et  parées,  comme  si  elles 

>  fussent  venues  en  droite  ligne  du  salon  des  muses  et  des  Champs 
»  Élysées.  Et  assurément  elles  n'avaient  rien  épargné  en  ce  grand 

>  jour  de  fête  pour  paraître  avec  beaucoup  de  magniûcence  devant  la 
»  cour  et  les  nombreux  seigneurs  étranger^et  pour  se  foire  honneur. 
•  Le  bal  Alt  ouvert  par  Son  Excellence  même,  M.  Tambassadeur, 
»  qui  excita  les  honorables  députés  à  suivie  son  exemple.  Aussitôt  le 
»  menuet  fini,  il  alla  présenter  la  dame  avec  laquelle  il  avait  ouvert 

>  le  bal  à  M.  le  bourgmestre  Escher  de  Zurich  ;  et  malgré  son  Age, 

>  M.  le  bourgmestre  ne  laissa  point  de  danser  avec  une  agilité  et  une 
»  grâce  surprenantes.  Ensuite  vinrent  la  ronde  et  le  tour,  dansés  par 
»  tous  les  messieurs  et  toutes  les  dames  à  qui  le  cœur  en  dit;  puis  la 
t  contredanse  et  enfin  I  nllcinando.  (Télnit  morvoille  de  voir  les  dames 
»  tourner  aussi  vivomoiit  i\w  les  soleils  du  l'eu  (l  ai  litico.  » 

Le  ^^M-and  salon  de  la"euiir  (la  SîUle  deeoiiceif  aeluello)  ne  sullil  pas 
à  la  foule  des  danseurs,  li  fallut  leur  céder  en  outre  le  petit  salou  voisin. 
Dix  musiciens  soimaieiit  dans  chacun. 

Il  y  eut  une  pause.  Les  beautés  du  ])al  s  étaient  assises  à  la  ronde 
sur  des  cMu>siiis  di^  veloui*s  rouge.  On  entendait  encore  les  frôlements 
des  robes  de  soie,  ou  voyait  les  colliers  de  perles  firillcrdans  la  poudre 
des  coiffures,  les  dianianls  et  les  cliaiues  d  or  étinceler  sur  la  |)oitrine 
des  patriciennes  de  Soleurc  et  des  dames  de  France,  toutes  foi  l  décol- 
letées, celles-là  plus  élancées,  celles-ci  j)lus  gracieuses,  reines  jalousées 
du  bal.  Les  conversations  galantes  s'étaient  engaj;ées  pendant  qu'on 
faisait  circider  les  sucreries.  Iji  ce  uioincnt  M.  de  Bonnac  s'avança 
au  milieu  de^  danies  et  les  invita  toutes  à  le  suivre.  Elles  passèrent 
dans  le  salon  de  l'ambassadrice,  lille  de  Gonlaut,  due  de  Biron,  qui 
n'avait  rien  [)erdu  de  sa  beauté.  Elle  faisait  une  partie  de  reversi 
avec,  .M.  le  trésorier,  baron  Pierre- Joseph  de  Besenval,  son  favori,  avec 
M.  François-Joseph  Sury  de  Bussy  du  petit  conseil,  et  M.  le  trésorier 
du  roi,  baron  de  Berville.  Les  pièces  d'or  s'entassaient  dans  les  pa- 
niers d'argent.  Au  milieu,  une  corbeille  d'argent  pour  les  marques.  La 
fière  ambassadrice  était  tout  à  son  jeu  et  n'avait  d'yeux  que  pour  la 
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carte  importante,  pour  le  valet  de  cœur.  La  partie  finit.  Madame  a 

gagné.  Les  compliments  arrivent.  Elle  se  lève  en  souriant.  Toiiles  les 
dames,  guidées  par  M.  de  Bonnac,  sont  debout  aulour  do  la  table.  Kllc 
leur  fait  l'accueil  le  plus  aimable  et  les  engage  à  prendre  pince  sur  des 
sièges  ranges  en  un  vaste  demi-cercle.  Sur  une  table  couverte  d'un 
tapis  étaient  disposés,  avec  autant  d'ordre  que  de  goût,  toute  sorte  de 
cadeaux  numérotés.  Le  plus  bel  homme  du  bal,  le  colonel  Pierre  de 
Curten  (dans  le  Valais),  tut  choisi  par  madame  l'ambassadrice  j)our 
faire  tirer  les  lots  aux  dames  et  pour  leur  offrir  les  cadeaux  (pfelles 
gagnaient.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  une  grùce  chevaleresque. 
Beaucoup  de  dnnseurs  entrèrent  pour  prendre  part  à  la  joie  des  dames. 
Ombre  insé[tarable  du  schullhciss,  notre  chapelain  n'avait  garde  de 
manquer  ce  coup  d'œil. 

«  Ce  fut,  dit-il,  pendant  ([ut  hiue  temps  un  joyeux  tunmlte  dans  cette 
»  pièce;  car  jusqu'au  moment  même  du  tirage,  les  d.unes  ne  savaient 
»  rien  de  cette  loterie.  Celle-là  contem[)lait  son  lot,  celle-ci  le  montrait 
»  à  une  voisine;  puis  elles  allaient  encore  les  faire  voir  h  madame 
»  l'ambassadrice  qui,  avec  la  politesse  et  la  bonté  naturelles  que  le 

>  inonde  entier  lui  connaît,  prenait  un  très-grand  plaisir  à  la  joie  des 
»  dames.  » 

Moins  peut-ôtre  que  le  chapelain,  qui  [tarait  avoir  fort  aimé  la  toi- 
lette, car  il  doime  un  inventaire  détaillé  et  complet  des  cadeaux.  «  Il 

•  y  avait,  dit-il,  vingt-cinq  pièces  d'étoffes  pour  camisoles  de  nuit  en 
»  satin  à  fleurs,  en  taffetas  et  en  damas,  partie  uni,  partie  à  fleurs,  et 
t  autres  jolies  et  belhs  étoffes;  des  boîtes  garnies  de  six  paires  de 
»  gants  blancs,  dont  deux  de  soie;  de  beaux  bracelets  avec  des  fcr- 
1  moirs  d'argent  ou  d  or;  de  belles  mantilles,  des  i>agnolettes',  des 

•  palatines,  des  boites  à  mouches;  des  toilettes  garnies  en  or;  des 

>  corbeilles  à  ouvrage  en  filigrane  avec  des  sachets  brodés  ;  de  très- 

>  précieux  éventails  ;  de  belles  coiffes,  toutes  montées  avec  triple  gar- 

•  niture  de  riches  rubans,  etc.  ele.  > 

Vers  la  flo  de  cette  scène,  au  plus  fort  de  la  Joie  des  dames  qui  se 
confondaient  en  remerciements,  M.  de  Bonnac  rentra  et  appela  d*un 
signe  les  officiers  et  le  reste  des  convives.  Ils  passèrent  dans  un  autre 
salon,  où  ils  reçurent  aussi  des  cadeaux.  Le  plus  beau  était  une  épée 
ornée  d'une  garde  d'or  d*un  travail  magnifique.  Elle  échut  au  colonel 
d'artillerie  Jean-Rodolphê  Wustemberger  de  Berne,  et,  par  une  faveur 
particulière,  M.  de  Bonnac  la  lui  offrit  sans  la  lui  laisser  tirer  au  sort. 

I  Espèce  de  coifltan  de  iémme.  Àeadénùe,  éditioD  de  Nljnes  de  i777« 
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C'est  qu'en  dépit  de  la  politique  dissidente  de  Berne  qu'il  suivait  aussi» 
il  n*y  avait  pas  moyen  de  méconnaître  les  services  rendus  à  la  France 
par  sa  famille.  Trois  outres  officiers  de  Berne,  Jérôme  Engel,  Jacquet 
Kienberger  et  Nicolas  WiUenbnrh  reçurent  chacun  les  cadeaux  suivants» 
savoir  :  un  superbe  couteau  de  chasse  à  pommeau  d'argent,  des  cara- 
fons de  cristal  montés  sur  un  pied  d'argent  avec  la  coupe  assortie,  une 
gibecière,  une  poire  à  poudre  et  une  riche  tabatière.  Les  autres  offi- 
ciers et  constables  eurent  quarante  louis  d'or  à  se  partager. 

Quatre  d'entre  eux,  qui  avaient  été  chargés  des  fonctions  de  com- 
missaires de  la  fête,  reçurent  chacun  deux  flacons  de  cristal  garnis 
d'or,  propm  à  porter  sur  toi  toute  sorte  d^eaux  de  serUeur,  plus  deux 
étuis  en  écaille  de  tortue  garnis  d'or.  Ne  semble-t-il  pas  que  MM.  les 
commissaires  eussent  été  nommés,  par  surcroît,  parfumeurs  de  la 
cour?  Les  adjudants  et  autres  dignitaires  de  la  milice  urbaine  tirèrent 
également  des  numéros  qui  leur  rapportaient  tantôt  un  couteau  à 
pommeau  d'argent,  une  épée  damasquinée,  tantôt  une  riche  tabatière. 

C'était  une  jubilation  générale,  et  on  ne  se  lassait  pas  d'admirer  la 
générosité  de  la  France. 

*  Là-dessus,  «goûte  le  chapelain,  on  oflFrit  la  nuim  aux  dames  pour 

>  les  conduire  à  table,  où  les  attendait  une  collation  exquise,  préparée 

•  avec  une  extrême  recherche,  composée  de  plats  fins  à  leur  goût, 
»  sans  oublier  les  pièces  de  résistance  à  l'usage  des  messieurs,  plus  les 

>  vins  des  meilleurs  crûs,  Bourgogne,  ChaniiKi^ne  et  autres,  qu'il  est 

>  aisé  d'imaginer.  Quand  on  eut  passé  quelque  temps  à  se  réconforter 

*  et  à  s'égayer  à  table,  on  s'en  retourna  dans  les  deux  salons,  où  on 

>  dansa  de  plus  belle  et  avec  bien  plus  d'entrain  ;  et  cela  dura  jusqu'à 

>  cinq  heures  du  matin.  Â  la  fin  du  bal,  il  y  eut  une  see4)nde  collation, 
»  où  ne  manquaient  ni  le  thé,  ni  le  chocolat,  ni  le  café,  ni  rien  de  ce 
»  qu'on  peut  souhaiter.  Enlin,  chacun  s'en  lui  chez  soi  après  s'être  fort 
»  réjoui  et  extrêmement  amusé.  » 

Comme  celle  hrillantc  assemblée  au  palais  de  l'ambassade  n'était 
que  jioiir  le  grand  monde,  pour  les  (liplniiintes,  les  oUiciers  cl  mes- 
dames leurs  épouses,  M.  de  Bonnacavjiit  (loniié  à  la  Société  de  tir  de  la 
ville  de  Soieure  une  grosse  somme  d'argent  pour  subvenir  aux  frais 
d'un  bal  bourgenis,  qui  eut  lieu  à  la  tcibu  des  tireurs,  en  l'honneur  du 
Daujjhin.  Persoiuie  n  y  prit  plus  de  plaisir  que  le  capitaine  de  la  com- 
pagnie Gerber.  ef  son  liculenant  Dei^enscher.  «  Ils  voulurent,  dit  le 
»  chapelain,  fan  e  les  ciioses  pomiMnisemenl.  Ils  organisèrent  un  beau 
»  et  bon  baïKpief ,  au(juel  ils  invilèrenl  toute  la  Société  de  tir.  Il  y  eut 
»  aussi  une  brillante  iilumioatiou  avec  des  devises  assorties  ;  plus  un  bal 
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»  nombreux  et  un  tir  à  la  cible  aux  laotemes,  où  tout  le  monde  se 

•  montra  gai  et  alerte. 

c  Le  3  décembre  1729,  à  dix  heures  du  matin,  il  y  eut  une  séance 
générale  de  la  diète  dans  la  salle  de  Saint-Ours.  M.  Escher  prit  la 
parole  pour  dire  qu'on  n'avait  point  encore  répondu  à  la  proposition 
faite  la  veille  par  Son  Excellence.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
c'eût  été  difficile  au  milieu  du  tumulte  de  la  fête  donnée  par  M.  de 
Bonnac.  La  diète  prit  la  résolution  de  faire,  en  curps,  une  visite  d'adieu 
à  l'ambassadeur. 

»  Après  avoir  fait  demander  audience  par  le  trésorier  et  le  grand 
appariteur  de  Sdeure,  les  députés  des  cantons  et  des  alliés  se  trans- 
portèrent à  la  cour  en  procession  solennelle,  accompagnés  de  leur  suite 
et  des  appariteurs.  Ils  furent  reçus  à  la  porte  extérieure  par  les  offi- 
ciers et  les  secrétaires  de  l'ambassade.  L'ambassadeur  lui-même  vint 
au-devant  du  corps  helvétique  sur  Tescalier.  Il  les  introduisit  dans  la 
salle  du  roi.  Les  députés  et  leur  suite  se  rangèrent  en  demi-cercle, 
le  chapeau  sur  la  tète,  et  M.  Escher  déclama  le  compliment  que 
voici  : 

«  Très-haut  et  gracieux  Soigneur,  on  a  vu  de  tout  temps  les  plus 
9  nobles  et  plus  excellents  génies  s'ai)pli(iuer,  jtar  des  actions  liéi'oitpies, 
»  par  un  savoir  étonnant,  par  une  grande  libéralité,  par  toute  une  con- 
»  (hiite  inar(jué(»  au  coin  de  la  vertu,  de  la  gloire  et  du  mérite,  à  con- 
»  quérir  un  nom  immortel,  en  sorte  qu'on  n'a  pas  manqué  de  leur 
»  élever  des  colonnes  et  des  mausolées  pour  pcTiMMuer  à  jamais  leur 
i>  souNciiir.  Très-haut  et  gracieux  Seigneur,  pendant  le  couis  entier 

8  de  votre  inappii-eiable  andiassade,  et  spécialeiueut  tout  le  long  de  la 
»  fête  pompeuse  d(^  ces  derniers  jours,  à  |)ropos  de  la  très-lieuicuse 
»  naissance  du  très-illustic  prince  héréditaire  d(^  Sa  Majesté  Irès- 
»  chrétienne,  dont  le  seul  souvetiir  réjouit  tous  les  eii'urs,  Votre  Kxcel- 
»  lence  a  si  jusieuieni  iiH  ril(''  les  plus  glorieux  éloges,  qu'au  nom  de 
»  notre  république  ciilière.  et  pailieulièi-ement  de  mes  très-honorables 
»  collè^nies,  je  vous  oITre,  ici.  dans  mon  simple,  taible  et  vieux  langage, 
»  sincère  à  tout  le  moins,  un  remerciement  (pii  part  du  c(eur,  (pii  vou- 

9  drait  rendre  tous  nos  sentiments  d'obligation,  mais  (pii  restera  lou- 
»  jours  fort  en  de^à.  C'est  pourquoi  nous  prions  Votre  Excellence,  avec 
»  tout  le  respect  que  nous  lui  devons,  de  vouloir  nous  faire  celte  grAce 

•  et  celte  faveur  extrême  de  s'assurei^que  son  feu  d'artifice,  que  ce 

>  chef-d'<Buvre  de  l'art,  d'une  dépense  plus  que  royale,  brûlera  tou- 

>  jours  dans  le  cnnu-  des  Confédérés,  que  leurs  oreilles  ne  cesseront 
t  jamais  d'en  entendre  les  explosions  et  les  pétards,  à  la  plus  grande 


Digitized  by  Google 


315  REVUE  GERMANIQUE. 

>  gloire  de  Votre  Excellence  ;  que  la  très-excellente  proposition  qu'elle 
»  nous  a  soumise  fera  sur  nous  une  impression  ineffaçable;  que  la 

I  libéralité,  non  moins  ingénieuse  que  généreuse,  qui  a  fait  notre  admi- 
»  ration  et  celle  des  nobles  dames,  et  Tinépuisable  abondance  des 
f  prévenances  dont  nous  avons  été  comblés,  ne  seront  jamais  oubliés 
»  par  nous;  que  votre  merveilleuse  illumination  brillera  toujours  à  nos 
»  yeux  ;  enftn,  que  les  bonds  de  joie  auxquels  nous  a  conviés  la  gaieté 

>  de  la  danse  vont  se  propager  rapidement  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
»  Confédération.  Très-haut  et  gracieux  Seigneur,  ce  trop  simple,  mais 
•  bien  affectueux  remerciement  ne  dit  pas  tout  ce  que  nous  pensons. 
»  Nous  assurons  à  Votre  Excellence  que  son  honneur,  ses  louanges  et 

>  sa  gloire  vivront  et  subsisteront  éternellement  chez  nous;  car  de 
»  même  que  les  sublimes  qualités  de  Votre  Excellence  ont  éclaté  dans 

>  tous  les  lieux  du  monde,  et,  en  particulier,  au  sein  de  la  très-louable 
»  Confédération,  de  manière  à  justifier  la  devise  nec  pluribus  impar,  de 
»  môme  tous  les  honnêtes  Confédér(^s  s'efforceront  do  surpasser  en 
»  estime  et  en  reconnaissance  les  Polonais,  les  Moscovites  et  les  Turcs, 
»  iiliu  (le  méi  iter  la  continuation  des  bonnes  p^rfircs  de  Votre  Excollcnce, 
»  ([u'ils  osent  vous  demnndei'  iiistniiiiiinil .  jn'iMiit  ic  ci"!,  du  fond  de 
j)  leur  coMir,  do  la  conildor  do  tous  los  hions  qu'ollo  iiiriilo,  on  sorte 
»  (juo  Voti'o  Kxoollonco  on  jouisse  à  j.imais  et  ([uo  rion  no  manque  à  ses 
»  dôsirs.  Sans  rovoiiir  sur  nos  prôoôdentos  et  cordiales  félicitations, 
»  sur  los  protestations  do  rospoct,  do  loyaulô  et  do  dôvouoment  que 
»  nous  avons  ou  l'oocasion  d  adrossor  à  Votio  Kxoollonoo  do  vive  voix 
»  ou  par  écrit,  nous  prôlorons  nous  hornor  à  los  oonlirnirr  do  toutes 
»  nos  forces  cl  à  nous  rccouiniander  de  notre  mieux  à  sa  bien- 
»  vcillaiico.  n 

T.e  bour^uK  ^Iri' do  Zurich  termina  ce  compliment  d'adieu  par  une 
])r(»ron(lo  rôvoroDco  (|u'il  exécuta  on  ramonant  un  pied  on  arrière.  Aux 
dorniors  mots  il  se  découvrit,  imité  eu  cela  par  tous  les  députés  des 
cantons. 

M.  de  Bonnac  répondit  avec  plus  d'ciïusion  encore  aux  puis- 
sants soigneurs.  Il  insista  sur  la  complaisance  de  Sa  Majesté  pour  la 
Confédération  entière  en  général  et  pour  chaque  canton  en  particulier. 

II  remercia  les  seigneurs  de  leurs  assurances  de  dévouement  et  de 
zèle,  et  les  invita  à  passer  encore  un  jour  à  Solcure,  sans  faire  la 
moindre  allusion  aux  réserves  de  la  déclaration  qu'on  lui  avait  remise. 
Loin  de  là  et  quoique  son  discours  ait  un  certain  air  de  fierté  et  de 
fhïideur,  il  se  répandit  on  politesses  et  en  compliments.  Âu  fond  il 
pensait  à  peu  près  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  disait;  car  il  s'était 
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attendu  à  plus  de  cx)n)plai8ance  après  les  magnificences  de  oes  fêtes.  A 
ses  yeux,  les  nombreuses  allusions  du  bourgmestre  Escher  au  nec  plu- 
étaient  singulièrement  gâtées  par  le  reflectendum  de  Zurich. 

La  diète,  les  conférences  et  les  réjouissances  étaient  arrivées  à  leur 
fin.  Les  députés  de  la  Confédération  passèrent  encore  un  jourà  Soieure 
et  firent  leur  visite  d'adieu  à  la  cour  et  dans  les  maisons  des  autorités 
locales.  La  matinée  du  4  décembre  offrit  un  spectacle  très-animé.  Il  y 
eut  revue  de  la  garde  urbaine.  Les  députations,  avec  leur  suite  de  gen- 
tilshommes et  leur  escorte  d'honneur,  avec  leurs  coureurs  aux  livrées 
cantonales  et  leurs  litières,  sortirent  l'une  après  Tautre  de  la  ville  en 
grande  pompe  pour  s'en  retourner  chez  elles.  La  plupart  en  avaient 
pour  un  voyage  de  plusieurs  jours,  car  les  routes  étaient  assez  mal  en- 
tretenues et  traversaient  des  collines  et  des  montagnes.  Tout  le  monde, 
dit  le  chapelain,  c  était  content  au  possible  d'avoir  reçu  tant  de  trai- 
>  tements  honorables  de  Son  Excellence,  monsieur  l'ambassadeur.  » 
Et  il  y  avait  bien  de  quoi.  Outre  les  dépenses  énormes  des  réjouissances, 
l'ambassade  firancaise  avait  entretenu,  pendant  toute  la  durée  de  la  fétc, 
les  députés  de  la  Confédération  avec  leurs  gentilshommes  et  leur 
escorte,  leurs  appariteurs,  leurs  domestiques  et  leurs  chevaux.  Non 
contente  de  solder  tous  les  mémoires  des  aubergistes  et  des  logeurs, 
elle  paya  en  outre  de  grosses  sommes  aux  députés  pour  leurs  frais  de 
voyage.  Les  premiers  députés  des  cantons  les  plus  importants  re<,u- 
renl  300  livres,  les  seconds  iOO,  ceux  des  j)ctits  cantons  250,  iOO  ou 
100  livres.  Nous  ne  voyons  figurer  sur  la  note  ni  Berne,  ni  Zurich. 
Cela  doit  tenir  à  la  déliance  que  ces  deux  cantons  protestants  afTictiaient 
pour  la  politique  françiuse.  Le  nombre  total  des  déj)utés  défrayés  par 
M.  de  Bonnac,  y  compris  leurs  gentilshommes  et  leurs  attachés,  mon- 
tait à  18'i,  celui  de  leurs  domesti([ucs  à  192,  soit  n7()  jiersonncs,  celui 
des  chevaux  à  '>Hï.  On  but  à  la  cour  environ  1 8, OIX)  bouteilles,  au 
camp  12,'tijO,  y  compris  le  Bourgogne  et  le  Chaniitay;ne. 

A  quatre  heures  de  rchnce,  le  major  de  la  ville  lit  battre  la  géné- 
rale. La  garnison  se  iviniit  sur  la  ]>lace,  (n'i  elle  tut  rejointe  par  les 
postes  conduits  par  les  ofliciers  de  la  ville.  Le  commandant  en  chef 
licencia  les  soldats  et  leur  fit  payer  leur  solde.  Outre  l'arj^ent  de  leur 
gouvernement,  ils  en  requirent  aussi  de  l'ambassade  française  jwur 
boire  à  la  santé  du  Dauphin.  Ceux  du  c^mp  furent  les  mieux  partagés. 
Ils  avaient  vécu  comme  Sancho  aux  noces  de  Gamache,  et  ils  eurent, 
outre  leur  solde,  chaque  homme  4  livres,  chaque  tambour  4  lyi, 
chaque  vaguemestre  6  livres,  en  bel  argent  de  France. 
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L'oufrage  de  M.  Amiet  a  l)icn  des  qualités  qui  n'ont  point  passé  dans 
oe  résDOié.  Le  chapelain  DUrhoIz,  rdduit  ici  au  rôle  de  témoin,  est  chez 
lui  un  personnage  qui  relie  gaiement  toutes  les  scènes,  qui  reparaît 
avec  tout  Tà-propos  d'un  dnu  ex  marina,  pour  réparer  les  omissions 
ou  fournir  les  transitions.  U  a  des  comparses  pour  lui  donner  la 
réplique,  entre  autres  un  caporal  de  la  garnison  qui  représente  Télé- 
mcnt  et  l'opposition  démocratique.  L'auteur  passe  et  repasse,  avec  plus 
d'abondance  et  de  variété,  de  l'histoire  anecdotique  à  l'histoire  sérieuse. 
Écrivant  pour  le  peuple  plutôt  que  pour  les  lettrés,  il  se  permet  des 
fkmiliarités  de  langage  et  de  ton  qui  délassent  de  l'aridité  des  recher- 
ches. U  fait  sentir  combien  l'esprit  public  de  la  Suisse  différait  au 
dernier  siècle  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  C'est  une  de  ces  démonstra* 
Uons  indirectes  qui  ont  d'autant  plus  de  portée  qu'elles  ne  prétendent 
point  s'imposer. 

On  se  défierait  d'un  abréviateur  qui  paraîtrait  confit  en  éloges.  Nous 
ferons  donc  un  reproche  à  M.  Amiet.  1!  écrit  dans  une  langue  qui  pos- 
sède un  des  plus  riches  vocabulaires  connus,  qui  est  plus  capable 
qu'aucune  autre  de  tirer  de  ses  propres  entrailles  toutes  les  ressources 
dont  elle  a  besoin.  Pounjuoi  recourir  sans  nécessité  à  des  termes  étran- 
gers? Qu'est-ce  que  viennent  l'aire  au  milieu  des  plus  pures  racines 
germaniques  ces  mots  d'origine  française  ou  laline:  Toast,  Ejallenz, 
Ambassitdor,  namcn,  Avibassadorin,  îhwicntoast  ftoste  en  l'hoimeur  des 
dames),  C/cr/.sn  (clergé),  lianhct,  Cnnoitcu,  lllumiuirt,  Fe.'ttiviiiUen,  Fest 
(fêles),  Haritdt?  Tout  cela  en  vin^^t-cimj  ligues.  Sur  quelle  rive  du 
Rhin  sommes-nous?  N'est-ce  i)as  là  ce  (pi  on  ap[)elle  parler  français  en 
allemand?  Cessons  bien  vile  de  nous  en  j)laindre.  Si  on  nous  prend 
aujourd'hui  nos  mots,  demain  on  nous  enq)runtei'a  nos  idées,  et  nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  les  voir  parcourir  le  monde. 

Ch.  N.  Pischon. 
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Flottantes  visions,  est-ce  vous  que  je  vois 
Devant  nies  ymix  voih's  passer  conime  autrefois? 
l)ois-je  vous  relenii"    et  mon  âme  ilétrie 
Est-elle  faile  encor  pour  ceiie  rêverie? 
Vous  le  voulez?  Kh  bien,  je  ne  rj^sistc  plus; 
Venez,  spectres  léj^ers,  tiis  des  brouillards  confus; 
Votre  souffîe  enclinnteur  sur  mon  sein  qui  palpite 
Glisse  comme  un  vent  frais  qui  doucemeut  m'agite. 

Ahl  vous  me  reportez  au  temps  des  heureuic  jours  ; 
Je  vois  autour  de  moi  mainte  image  chérie, 
El,  comme  une  légende  eflincée  et  vidltie. 
N'apparaît  le  roman  de  mes  jeunes  amours. 
Mon  clui^rin  assoupi  renaît  et  se  réveille, 
£t,  du  passé  profond  redescendant  le  cours, 
Ma  mémoire  en  pleurant  murmure  à  mon  oreille 
Le  nom  des  êtres  chers,  trompés  par  le  destin. 
Que  j'ai  vus  s'éclipser,  hélas!  avant  la  lin. 
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De  mes  chants  commenoés  ils  n'ont  pas  eu  la  suite. 
Eux  pour  qui  je  m'appris  à  chanter  autrefois; 
Leur  troupe  afléctueuse  est  pour  jamais  en  fliite. 
Les  échos  du  passé  sont  maintenant  sans  voix. 
Je  chante  désormais  pour  hi  foule  étrangère 
Dont  l'applaudissement  n'a  pour  moi  qu'un  vain  prix. 
Tous  ceux  à  qui' ma  muse  était  douce  naguère. 
S'ils  survivent  encor,  sont  errants  sur  la  terre; 
Dans  ses  flots  orageux  le  monde  les  a  pris. 

Et  je  sens  que  l'antique  et  renaissant  délire 
Me  ramène  vers  vous,  calmos  ol  purs  esprits  ! 
En  sons  entrecou[)és  je  sens  frémir  nia  lyre. 
Comme  au  toucher  du  vent  la  harpe  qui  soupire. 
Un  frisson  me  saisit  ;  des  pleurs  silencieux 
Ont  mouillé  malgré  moi  ma  paupière  attendrie  ; 
Le  présent  m'apparalt  eooune  un  rêve  sans  vie. 
Et  c'est  ce  qui  n'est  plus  qui  vit  devant  mes  yeux. 


l^KOLOGUE  DANS  LE  CIEL 

LE  SEIGNEUR,  LES  ANUES  ET  AHOUANUES.  MJ^PUISTOPUÉLÈS 


RAPHAËL. 

Le  soleil  au  milieu  des  splu  res  Iraternelles 
Chante  comme  toujoui^  sa  part  des  saints  concerts. 
Et,  suivant  sans  écart  ses  routes  élerneiles, 
De  son  roulement  sourd  fait  retentir  les  airs. 
L'éclat  de  son  regard  donne  la  force  aux  anges 
Qui  n'en  peuvent  sonder  l'auguste  profondeur; 
Comme  à  leur  premier  jour,  tes  merveilles  étranges. 
Tes  œuvres,  ù  mon  Dieu,  rayonnent  de  splendeur. 
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GABRI£L. 

Et  la  terre  d'un  pas  rapide 
Aittoor  du  globe  d'or  tourne,  tourne  toiqoiira. 

Et  du  jour  la  clarté  limpide 
Avec  la  sombre  nuit  aikenie  dans  son  coan. 

Et  la  mer  aux  vagum  profondes 
Écume  sans  repos  sur  son  lit  rocailleux» 

Et  dans  le  tourbillon  des  mondes 
Mer»  vagues  et  rochers  roulent  avec  les  deux. 

mCHBL. 

Et  les  vents  soufTlent  avec  rage 
De  l'Océan  sur  le  rivage 
Et  du  rivage  sur  les  eaux, 
Comme  une  cliaiiie  de  colère 
Qui  s'agite  autour  de  la  terre 
Et  l'embrasse  dans  ses  anneaux. 
L'éclair  sinistre  qui  flamboie 
En  traits  de  feu  trace  la  voie 
Au  (oiinerre  retentissant; 
Et  cependant,  toujours  sans  crainte. 
Nous  adorons  la  clarté  sainte 
De  ta  lumière,  ô  Dieu  puissant  t 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Ton  regard  glorieux  donne  la  force  aux  anges 
Qui  n'en  peuvent  sonder  l'auguste  profondeur. 
Gomme  &  leur  premier  jour,  tes  merveilles  étranges» 
Tes  œuvres,  6  mon  Dieu,  rayonnent  de  splendeur. 

lÊÈmsftùmÉiiB. 

Puisque  en«)re  une  fois  tu  t'approches,  6  Maître, 

Et  que  tu  veux  savoir  comment  tout  marclie  eu  bas. 

Parmi  tes  familiers  tu  me  vois  rej)araitre  : 

Ma  présence  jadis  ne  te  dt'jiliiisait  (tas. 

Mes  sacrés  auditeurs  vont  me  railler  peut-être  : 

J'ignore  rél(M|ncnce  et  les  grands  mots  pompeux; 

Pardonne-moi,  Seigneur!  mon  style  ambitieux, 


m 
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Si  tu  peux  rire  encor,  te  prêterait  à  rire; 

Des  mondes,  du  soleil,  je  ne  sautais  rien  dire  ; 

Moi  je  ne  vois  que  l'homme  et  son  sort  maUieulreOK. 

Ce  pauvre  petit  dieu  de  la  machine  ronde» 

Hélas  t  il  va  toujours  de  la  même  fa^oa. 

Peut-être  il  goûterait  plus  de  bonbaur  au  nonde. 

S'il  n'avait  pas  du  ciel  ce  subliaw  rayoa, 

La  raison,  comme  il  dit,  qu'il  reçut  eo  partage. 

Et  dont  je  lui  vois  kke  un  ai  méchant  uaage 

Que  les  bétes  cent  kk  sont  moins  bètea  que  lui. 

Excuses,  Majesté,  mon  langage  hardi. 

Mais  il  me  foit  l'effet  de  la  cigale  folle, 

La  cigale  aux  longs  pieds  qui  sautille  et  qui  vole, 

Toujuurs  courant  dans  l'heÂe  et  cliantant  sa  dianson. 

Encor  s'il  demeurait  le  nez  dans  le  gazon! 

U  le  fourre  partout  sans  rime  ni  raison  f 

LE  SEIGNEUR. 

Est-ce  tout?  n'as- lu  donc  que  des  plaintes  à  lairc? 
Trouverds-tu  jamais  rien  de  bun  sur  la  terre? 

MÉPmSTOPHÉLKS. 

Non  Seigneur,  tout  y  va  tristement,  sur  ma  foi. 
L'homme  me  fait  pitié  dans  ses  jours  de  soufiraiwe. 
Et  de  le  tourmenter  je  me  fais  conscience, 
Ge  pauvre  genre  humaia  1 

L£  SEI6NEUB. 

Connaia-ta  Faust»  dis^moit 

lUÊPHISTOPHàiS. 

Qui,  Faust?  le  docteur  Fàuat? 

LE  SQQNEDBt 

Mon  serviteur  Udèle. 

MÉPHISTQPHÉLÈS. 

En  effet,  il  vous  sert  d'une  façon  modèle! 
C'est  un  fou.  L'horânn  terpestie  est  trop  pêtil 
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Pour  siifRrP  nii\  besoins  de  son  vaste  appétit. 
Une  fun mise  ardeur,  dont  il  a  conscience. 
Dans  l'ospnce  infini  le  pousse  aveuglément. 
Les  étoiles  du  ciel,  lï'clat  du  firmament, 
*  Sur  terre  les  plaisirs  de  la  plus  pure  essence. 
Rien,  de  près  ni  de  loin,  n'a  jamais  contenté 
Ce  cœur  toujours  avide  et  toiyours  a^té. 

LB  SEIGNEUR. 

Il  me  sert  aigourd'hui  dans  le  trouble  et  la  peine. 
Biais  je  le  conduirai  dans  la  clarté  sereîue. 
Quand  Tarbuste  au  printemps  commence  de  verdir» 
Le  jardinier  sait  bien  qu'il  le  verra  fleurir. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Que  f^nf^oz-vous,  Seij^çneur,  que  cette  î\mc  si  chère 
Vous  In  perdrez  encore?  Laissez-moi  seulement 
Sur  ma  pente  avec  moi  l'attirer  doucement. 

LE  SEIGNEUR. 

Oui,  pendant  tout  le  temps  qu'il  vivra  sur  la  terre. 
L'existence  pour  rbomme  est  une  lutte  austère. 
Une  épreuve  :  il  peut  bien  y  (àiUir  un  moment. 

MKPHISTOPHKI.KS. 

Merci  donc,  car  des  morts  je  ne  m'occupe  ^ère. 
Ce  que  j'aime,  ce  sont  les  visagas  remplis; 
Quant  aux  cadavres,  ti  !  ce  n'est  point  mon  aflaire; 
Je  suis  comme  le  chat  avecque  la  souris. 

LE  SEIGNEUR. 

Eh  bien  soit,  à  ton  gré  î  je  te  laisse  le  maître. 

De  son  premier  chemin  détourne  ee  pauvre  être  ; 

Mène-le,  si  tu  peux,  à  la  perdition  ; 

Et  demeure  conAis  s'il  te  faut  reconnaître 

Qu'un  noble  cœur  parfois  cède  à  la  passion, 

Mais,  jusque  dans  le  trouble  où  son  âme  est  en  proie, 

Garde  le  sentiment  de  la  meilleure  voie. 
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uÈnasmuÉLÈa» 

Bravo!  c'est  un  peu  court,  mats  cela  m'est  égal. 

Je  parie  à  coup  sûr.  Si  j'obtiens  la  victoire. 

Vous  me  laissez,  Seigneur,  triompher  avec  gloire. 
Ah!  nous  vous  préparons,  cher  docteur,  un  régal! 
On  vous  fera  bientôt  man;;er  de  la  poussière. 
Tout  comme  le  serpent,  mon  très-illustre  frère  I 

LE  SEIGNEUR. 

Va!  tu  peux  vers  ton  but  t'avancer  hardiment! 
Jamais  [>our  tes  pareils  je  n'ai  montré  de  haine; 
Et  de  tous  les  esprits  du  doute,  assurément, 
C'est  le  Railleur  qui  lait  à  Dieu  le  moins  de  peiue. 
L'homme  dans  ses  efforts  se  relâche  aisément, 
Aux  charmes  du  repos  il  s'abandonne  vite  : 
J'aime  qu'un  compagnon  marchant  à  son  cAié, 
Fût-ce  un  diable,  le  pousse  au  travail  et  l'excite.  — 
Mais  vous,  fils  glorieux  de  ia  Divinité, 
Nourrissez-vous  ici  de  la  pure  beauté  1  ^  ^ 

Que  l'Etre,  que  la  vie  ardente,  intarissable, 
Dans  ses  liens  d'amour  vous  retienne  enchaînés  !  l  ^ 

Saisissez  dans  son  vol  l'idée  insaisissable, 
Fîxes-la  dans  votre  àme  et  la  déterminez  ! 

(Les  aB|M  M  diqiefBent.  Les  cîeax  m  fement  Méphislophélés  iwle  seul). 
MâPmSTOniBLÈS. 

J*aime  à  revoir  parfois  ce  maître  vénérable. 
Il  faut  rester  amis.  Pour  un  si  grand  seigneur, 
Il  est  vraiment  bon  prince  avec  le  tentateur  ! 


SGËNË  I 


FATJST  à  son  pupitre.  Chambre  goUiique,  étroite  et  obscure.  11  fait  nuit. 

Ainsi  la  médecine  et  la  philosophie 
Et  la  jurisprudence  et  la  théologie. 


i 

i 
I 

1'^ 


Digitized  by  Google 


8GÈNS8  DE  FAUST. 

J'ai  tout  «ppfoftNMfi,  tout  fouillé,  tout  appris 

Hélas  I  et  me  voilà,  pauvre  fou  que  je  suk, 

Tovgours  au  même  point  t  le  m'intitule  maître» 

Docteur,  que  sais-je?  Eh  bien,  depuis  tontot  (fix  ans. 

Avec  mes  écoliers  que  je  traîne  en  tous  sens. 

Et  de  droito  et  de  gauche,  autour  d'un  grand  peut-être, 

Qu'ai-je  appris,  si  ce  n'est  qu'on  ne  peut  rien  connaître? 

Ah  t  c'est  un  vide  affreux  qui  consume  le  coeur. 

Certes  j'en  sais  plus  long  que  la  foule  imbécile 

De  tous  les  sots,  qu'un  clerc,  qu'un  moine,  qu'un  docteur; 

Je  n'ai  ni  vain  souci,  ni  terreur  puérile, 

Lo  dialile  ni  l'enfer  no  me  font  pas  de  peur  ; 

Mais  aussi  toute  joie  à  mou  âme  est  ravie: 

De  posséder  le  vrai  la  douce  illusion. 

Le  bonheur  d'onsoigner  et  cette  passion 

De  ramener  au  hieii  la  liiule  pervertie. 

Tout  m'a  fui,  tout  me  manque.  Aussi  je  n'ai  ni  bien. 

Ni  gloire,  ni  crédit,  ni  rien  au  monde.  Un  chien 

Ne  s'accommoderait  d'une  pareille  vie  î 

C'est  jHiurquoi  je  me  donne  à  la  sorcellerie. 

Je  veux  que  les  Esprits,  rassasiant  ma  faim. 

Me  livrent  les  secrets  qui  Fn'échap[)e[)t  encore; 

Je  veux  cesser  d(»  dire  et  de  redire  en  vain, 

La  sueur  sur  le  front,  des  choses  que  j'ignore; 

Je  veux  fouiller  le  globe  et  lire  dans  son  sein, 

interroger  de  près  les  senuMices  du  monde, 

Surprendre  à  son  foyer  la  force  qui  féconde  ; 

D'être  marchand  de  mots  je  suis  las  à  la  fini 

0  lune  aux  doux  rayons  qui  blanchissent  l'espace. 
Si  c'était  aujourd'hui  pour  la  derin'ère  fois 
Que  tu  fusses  témoin  du  trou))le  où  tu  me  vois  t 
Que  tu  m'as  vu  souvent,  h  cette  même  place, 
Veiller  jusqu'au  matin  laborieusement  I 
C'était  sur  ces  cahiers,  ces  livres  que  j'entasse. 
Que  tes  rayons  amis  m'éclairaient  tristement. 
Ah  !  que  ne  puis-je,  au  sein  de  ta  clarté  limpide. 
Sur  le  sommet  des  monts  errer  en  liberté. 
Suivre  les  esprits  purs  en  quelque  antre  écarté. 
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Tourbillonner  comme  eux  sur  In  prairie  huBlide, 
£t,  libre,  déchargé  du  poids  de  mes  douleon, 
Me  baigner  avec  em  dans  ta  roBée  en  pleura  1 

Malheur!  dans  ne  cachot  ma  vie  est  prisonnière. 
Maudit  trou  de  muraille  !  à  peine  la  lumière 
Par  ces  vitraux  plomb('^s  descend  dans  ma  prison. 
l*nr  les  vers  dévorés,  ron*;és  par  la  i)0ussière, 
Ces  livres  en  inoncenu  sont  tout  mon  horizon. 
Ces  papiers  enlumés  qui  montent  jusqu'au  faîte. 
Ces  boîtes,  ces  bocaux  au-dessus  de  nia  tète. 
Cet  amas  d'instruments,  de  meubles  vermoulus,... 
C'est  un  monde t  Voilà  ce  qu'on  appelle  un  monde! 

El  tu  cherches  d'où  vient  ta  tristesse  profonde, 
Pouniuoi  ton  cœur  se  serre  et  ne  palpite  plus  ? 
Quoi  !  le  ciel  te  fait  naître  au  sein  de  la  nature, 
La  vie  autour  de  toi  s'y  répand  à  pleins  l>ords. 
Et  toi  dans  la  fumée  et  dans  la  nioisissurc 
Tu  vis  entre  un  squelette  et  des  tèlcs  de  morts  ! 

CkNirage  t  allons I  debout!  fùls  dans  le  libre  espace  I 
Ce  livre  merveilleux,  qu'écrivit  de  sa  main 
Nostradamus,  suffit  pour  t'ouvrir  le  chemin. 
Des  astres  dans  les  deux  alors  tu  suis  la  trace  ; 
La  nature  te  prend  pour  disciple  et  t'instruit  ; 
L'âme  de  l'univers  t'apparalt  face  à  face 
Gomme  un  esprit  qui  parle  avec  un  autre  esprit. 
Vainement  la  pensée  aride  et  solitaire 
De  ces  signes  muets  veut  sonder  le  mystère  : 
Esprits  du  merveilleux,  c'est  en  vous  que  j'ai  foi  ; 
Ahl  si  vous  m'entendez.  Esprits,  répondez-moi  I 

(Il  oajn  le  livre  et  aperçoit  le  signe  du  Maoneoime), 

Dieux  !  comme  en  tous  mes  sens,  à  cette  seule  vue. 
Se  répand  tout  à  coup  une  joie  inconnue! 
Dans  mon  sang  rajeuni  je  sens  couler  à  Ilots 
Je  ne  sais  quelle  ardeur  divine  qui  m'enivre  f 
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Est-ce  un  Dieu  dont  la  main  a  tracé  sur  ce  livre 
Ces  signes  où  mon  cœur  retrouve  le  i-epos, 
Qui  changent  ma  tristesse  en  un  bonheur  eKtrôoàej 
Kt  (lu  monde  secret  où  j'aspirais  en  vain 
Comme  avec  un  ressort  me  découvrent  le  sein  ? 
Que  tout  me  devient  clair  f  Serais-je  dieu  moi-môme? 
Rien  qu'à  considrrer  ces  traits  mystérieux, 
La  nature  en  travail  opère  sous  mes  yeux. 
Je  com[)rends  maintenant  ce  qu'un  sage  a  pu  dire  : 
«  Non,  il  n'est  pas  fermé,  le  monde  des  esprits; 
»  Non,  il  n'est  pas  fennf^,  si  vous  saviez  y  lire; 
>  C'est  vos  sens  qui  sont  morts,  vos  coeurs  qui  soal  flétris  I 
1  Del>out  !  et  dans  les  flots  empourprés  de  Taurore, 
'  »  Éeotiers,  baigna-ms  et  baignes^vous  eiuxNPet  • 

(Il  contemple  le  signe). 

Gomme  on  voit  tout  marcher  vera  l'ordre  univerael  t 
■  Gomme  tout  se  confond  I  comme  tout  se  pénètre  ) 
Gomme,  à  travers  les  airs,  les  puissances  du  ciel 
Se  passent  les  seaux  d'or  de  la  chaîne  de  Tètret 
Sur  leurs  ailes,  d'où  tombe  un  doux  parAim  d*amour. 
Gomme  on  les  voit  monter,  descendre  tour  à  tour 
Et  remplir  l'univers  de  torrents  d'harmonie  ! 

Quel  spectacle!...  Un  spectacle,  hélas  î  et  rien  de  plusl 
.Mais  où  donc  vous  saisir,  ù  nature  intinie, 
0  nianiellos  du  monde,  ô  sources  de  la  vie. 
Vous  qui  tenez  la  terre  et  le  ciel  suspendus? 
Vers  vous  se  tourne  en  vain  ma  làvie  inassouvie; 
Vous,  vous  coulez  à  Ilots,  vous  coulez  sans  tarir. 
Moi  je  suis  consumé  d'un  éternel  désir. 

(11  tourne  le  feuillet  avec  déjùt,  et  aperçoit  le  signe  de  la  lerre). 

Ahr  qu'autroiMDt  ce  signe  agit  sur  ma  pensée  f 
G'est  l'Esprit  de  la  terre,  il  est  à  ma  hauteur  : 
Mon  courage  renaît  dans  mon  àme  glacée. 
Un  vin  jeune  et  nouveau  me  réchauffe  le  coeur. 
Oui  je  peux  sans  danger  me  risquer  sur  la  terre, 
Y  porter  mon  fardeau  de  joie  et  de  misère. 
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Lutter  avec  l'orage  et  me  lancer  sur  l'eau, 

Voir  d'un  œil  impassible  au  fort  de  la  tempête 

Sur  l'abîme  on  ràlaot  se  tordre  mon  vaisseau. 

Qu'est-ce?  le  ciel  se  couvre  au-dessus  de  ma  tôte... 

La  lune  pâlissante  a  voilé  son  flambeau... 

Ma  lampe  qui  s'éteint...  celte  vapeur  qui  passe... 

Ces  rougeàtres  rayons...  un  frisson  qui  me  glace 

Du  Jiaut  de  ce  plafond  tombe  et  s'abat  sur  moi. 

Je  sens  flotter  une  ombre  à  mes  odtés...  C'est  toi. 

Esprit  tant  désiré  I  découvre-moi  ta  face  1 

Ah  f  quel  déchirement  impossible  à  souffrir  f 

Quels  transports  inconnus  subjuguent  tout  mon  être  t 

Mon  Ame  est  toute  à  toi,  je  n'en  suis  plus  le  maître. 

Viens  donc,  esprit  vainqueur!  Viens,  dussé-je  en  mourir  I 

saùil  le  livre  ei  pruouuce  mysiérieusemeni  le  signe  de  l'Esprit.  L'Espril 
appantt  dam  xm  flamme  looseitra  al  imalilouuite.) 

l'esprit. 

Me  voici,  qui  m'appelle? 

FAUST  détournant  la  téte. 

0  vision  terrible  I 

C'est  toi  qui,  m'évoquant  dans  ma  sphère  invisible. 
Au  seuil  de  mon  empire  ardemment  soupirais  : 
Eh  bien? 

FAUST. 

Malheur  à  moi  !  ta  présence  m'accable  t 
L'ESParr. 

Ta  voix  i\  m  implorer  semblait  infatigable  ; 
Tu  brûlais  de  ui  ouïr,  de  contempler  mes  traits  ; 
A  ton  appel  pressant  je  réponds,  j'apparais... 
Où  donc  est  ce  beau  feu  *  quelle  terreur  soudaine 
A  glacé  jus(ju'au  fond  celle  Ame  plus  ((u'immaine? 
Où  donc  ce  sein  puissant  qui  mit  un  monde  au  jour. 
Qui  le  portait  eu  soi,  qui  1  entourait  d  amour? 
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(]e  Faust  au  ctt'ur  gonflé  d  une  orgueilleuse  ivresse 
Jus(ju"à  vouloir  monter  au  niveau  des  Esprits, 
Qui  vei*s  moi  se  haussant,  m'assiégeait  de  ses  cris? 
C'est  ce  t'hétif  ?  mon  souffle  à  peine  le  caresse. 
Et  le  voilà  saisi  d'un  itivinrible  efli*oi, 
Rampant  et  se  tordant,  ce  ver  de  tcri*e!... 

FAUST. 

Quoi! 

Ce  toûMm  d»  feu  confondrait  ma  fktblesae  f 

Non  f...  c'est  moi  qui  suis  Faust,  Faust  est  autant  que  toi. 

l'esprit. 

Sur  les  flots  de  la  vie  immense 

Dans  l'orage  de  l'action, 

Je  vais,  je  llolle,  je  ui  élance 

A  travers  la  création. 

Tombe  et  berceau,  mort  et  naissance, 

Océan  toujours  agité. 

Tissu  changeant,  ardente  flamme. 
Sur  le  métier  du  Temps  c'est  moi  qui  lais  la  trame 
Et  tisse  le  manteau  de  la  Divinité. 

FAUST. 

Esprit  qui  cours  le  monde,  Esprit  inftitigable, 
Reconnais  avec  moi  que  Faust  est  ton  semblable. 

L'ESPBrr. 

Non  ;  semblable  à  l'Esprit  que  tu  peux  concevoir» 
Pas  à  moi. 

FAUST. 

Pas  à  toi?  moi  qui  suis  le  miroir 
De  Dieu,  pas  même  à  toi  î... 

(L'Ecrit  disparaît.  On  frappe  à  U  porte). 

Fatalité  1  qui  flrappe? 
Mon  fanuilus  1  voilà  mon  ])onheur  qui  m'échappe. 
Mes  belles  visions  !  Faut-il  que  tout  à  coup 
Ce  lourdaud  vous  disperse  et  me  renverse  tout! 

A.  Hubert. 
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XIX 

Les  H«'ni-Abs  accablés  de  fatigue,  les  Béiii-Tliay  lassés  de  carna^^e, 
se  reposent  à  |)cu  de  dislance  les  uns  des  autres  et  donnent  quelques 
instants  de  répit  à  leurs  chevaux,  loisijue  Selma,  la  mère  Ue  Kakid, 
quia  suivi  sa  tribu,  parait  debout  entre  les  deux  troupes. 

—  Honte  sur  les  Béni-Tliay  !  s"écrie-t-ellc.  Le  nègre  d  Abs  triomphe 
et  ma  tribu  est  avilie.  0  Arabes,  ne  trouverai-je  point  parmi  vous  un 
guerrier  assez  brave  pour  me  venger?  Ah  !  qui  nie  servira  à  boire  une 
gorgée  du  sang  d'AnUr,  ou  à  manger  une  bouchée  de  sa  chair  ? 

Emportée  par  la  rage  elle  veut  se  jeter  sur  les  Béni-Abs.  Moufri4i 
s'élance  vers  elle,  la  retient  et  lui  dit  : 

—  Reviens,  ô  tante.  Ne  erains  rien.  Nous  avons  aijctard'hui  bien 
d'autres  morts  à  venger  que  celle  de  Nakid,  et  le  masaaere  de  tous  les 
Béni-Ziad  et  de  tous  les  Al)sienssuflira  à  peine  à  nous  satisfeire. 

En  achevant  ces  mots,  il  bondit  entre  tes  deux  troupes,  court  de 
long  en  large  dans  rintervaile  qui  les  sépare  et  s'écrie  : 

—  Absiens,  vous  avez  sauvé  vos  prisonniers  par  la  surprise  et  la 
ruse.  Vous  ne  bous  avet  pas  été  intérieurs,  cette  nuit.  Mais  c'est  au 
grand  jour  que  se  manifestent  les  actions  vraiment  glorieuses;  c'est  au 
grand  jour  que  les  héros  acquièrent  leur  renommée.  Avant  tout,  les 
Arabes  aiment  l'équité;  c'est  pourquoi  nous  ne  vous  accablerons  pas 
par  le  nombre.  Venez  au  combat  cavalier  contre  cavalier,  brave  contre 

(  Voir  In  mném  dtt  1»  JtiiTier  «t  dn  i«  nai  18M. 
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brave.  Pour  moi,  je  ne  veux  combattre  qu'avec  un  la^errier  égal  à  moi 
par  la  renommée  et  la  naissance  :  et,  quand  nous  aurons  tiré  vengeance 
des  nobles  seij^Mieurs,  nous  tomberons  sur  les  esclaves. 
Puis  il  improvise  ces  vers  : 

«  Lorsque  le  soin  de  mon  honneur  n'exige  pas  que  je  tire  le  sabre  et 
pointe  ma  lance  de  Seinlier, 

»  Je  n'interromps  pas  mes  causeries  du  soir,  ou  je  ne  chasse  pas  le 
sommeil  de  mes  paupières; 

»  Mais,  ô  Béni-Adiian,  vous  avez  honteusement  agi  envers  nous, 
comme  des  gens  sans  honneur  ; 

>  Et  si  je  ne  tire  de  vous  une  prompte  vengeance,  qu'on  ne  dise  plus 
que  je  suis  noble  de  père  et  de  mère  ! 

>  Je  m'élance  au  combat,  la  main  armée  d'un  lourd  sabre  à  deux 
tranchants; 

>  C'est  avec  lui  que  je  mettrai  vos  cavaliers  en  pièces  à  ia  foce  du 
soleil,  tandis  que  le  lâche  se  mordra  les  poings  de  rage.  » 

£n  ce  moment,  Antar  était  auprès  d'Abla,  et  s'informait  de  son  état; 
car  ii  ne  l'avait  point  vue  depuis  la  veille.  Et  Abla  lui  répondait  : 

<— Par  ta  vie  f  fils  de  l'oDcle,  qu'ai-je  i  craindre,  tant  que  tu  vivras? 

C'est  alors  qu'il  entendit  Moufri^j  prononcer  ses  paroles  de  déO. 
Monté  sur  son  cheval  Abjer,  Antar  courut  aussitôt  eo  face  du  cbef 
Thayyite  : 

»  Tais-toi,  fils  de  l'infftmel  lui  dit-ii.  Ta  mère  et  les  tiens  auront 
bientôt  à  pleurer  ta  perte.  Tu  levantes  de  ta  noblesse,  tu  demandes  pour 
adversaires  les  nobles  seigneurs*  Moi,  je  ne  suis  que  le  moindre  des 
esclaves  des  illustres  Béui^Abs;  et  pourtant,  prends  garde  à  toi  sur  le 
champ  de  bataille.  J*eflîicerai  jusciu'aux  derniers  vestiges  de  toi  et  de  ta 
race.  Crois-tu  que  j'oublie  comment  tu  as  traité  la  fille  de  mon  oncle,  ta 
captive?  As-tu  pensé  que  ma  vengeance  serait  satisfhite  du  sang  que  j'ai 
vmé  les  nuits  dernières,  et  que  je  te  laisserais  fuir,  vivant,  vers  les  col- 
liaes  ?  Non,  par  le  maître  du  jour  et  de  la  nuit  1  Je  ne  sortirai  point  de  ce 
pays  que  je  ne  vous  aie  vus  tous  étendus  à  mes  pieds,  privés  de 
souffle. 

Puis,  répondant  aux  vers  de  Moufridj,  il  ajouta  : 

c  Quand  renncmi  me  cherche  querelle,  j'ai  recours  à  ma  lance  de 

Senilicr. 

»  Le  tranchant  du  sabre  est  mon  juge  ;  c'est  lui  qui  prononce  entre 
mon  adversaire  cl  moi. 

>  Ah!  vous  ne  me  connaissez  point!  Ma  gloire  pourtant  s'est  répan- 
due jusqu  aux  deux  horizons. 
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9  Mon  glaive  a  porté  mon  nom  jus(|iraux  points  du  ciel  où  brillent 
d'un  wHé  Canopeel  de  l'autre  les  étoiles  de  l'Ourse. 

»  Combien  de  j^^uerriers  n'ai-je  \ms  laissés  gisants,  les  membres 
sanglants,  la  laec  souillée  de  puussiére. 

»  Combien,  que  la  seule  terreur  d»^  nia  personne  a  nus  en  fuite!  et 
que  de  larmes  j'ai  l'ait  eouler  des  ycu^  des  mères  et  des  épouses  î 

»  Aujourd'hui  e'est  vous  tous  que  je  veux  détruire,  alin  d'éteindre  le 
feu  qui  me  brûle  et  de  rendre  la  fraîcheur  à  iiu's  yeux.  » 

llaehève:  En  un  elin-d'œil  les  deux  guerriers  sont  aux  prises  et 
accomplissent  mille  prodiges  de  valeur. 

XX 

m 

Cependant  Moufridj  sent  la  lassitude  envahir  ses  membres  et  paraly- 
ser sa  vigueur.  Il  commence  à  redouter  l'issue  du  con^t,  et  veut 
donner  à  sa  troupe  le  signal  d'une  attaque  générale.  Mais  Antar  ne  lui 
en  laisse  pas  le  temps;  il  pousse  un  cri  à  la  face  du  thayyite»  fond  jnir  lui» 
et  d'un  terrible  coup  de  sabre  lui  fend  la  tête  jusqu'à  la  mâchoire.  Moo- 
firifti  tombe.  Ântar  le  laisse  se  débattre  dansles  convulsions  de  l'agonie, 
fiiit  bondir  son  cheval  sur  l'arène  et  appelle  à  grands  cris  un  nouveau 
champion. 

Les  Béni*Âbs  triomphent,  les  Béni-Thay  frémissent  de  rage  et  veu* 
lent  engager  la  bataille.  Djabir  les  retient  : 

—  Attendez,  leur  dit-il.  Tant  que  vivra  ce  démonde  nègre,  n'espé- 
rei  rien.  Mais  je  l'ai  observé  pendant  sa  lutte  avec  le  fils  dllemmam, 
j'ai  reconnu  ses  oétés  faibles,  et  j'ai  vu  comment  on  peut  le  vaincre. 
LaisseE-moi  combattre  aveclui,  sa  vie  est  à  nous. 

Djabir  s'élance  donc  au-devant  d' Antar,  cuirassé  de  fer,  monté  sur 
un  cheval  aux  jambes  solides  comme  des  piliers,  armé  d'un  sabredont 
un  seul  coup  fendrait  en  deux  un  éléphant.  Il  fait  de  rapides  évolutions 
et  improvise  ces  vers  : 

«  A  toi,  fils  des  lâches  !  C'est  moi  qui  serai  ton  adversaire.  Laisse- 
là  les  vaines  fanfaronnades. 

»  Périsse  la  tribu  (pii  s'est  déshonorée  à  tous  les  yeux  en  recevaut 
un  esclave  liàtard  pai  iiii  ses  nobles  I  » 

A  cette  injure,  leiîls  de  Cheddad  bondit  de  courroux,  et  répond  par 
ces  vers  : 

«  Un^  je  sois  esclave  ou  que  je  prétende  à  la  noblesse,  c'est  à  mon 
sabre  que  je  demande  la  gloire  et  l'hunueur. 
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>  Quand  je  le  tire  do  fourreau,  au  jour  de  la  colère,  les  nobles 
seigneurs  fHssonnent  et  baissent  leurs  cous  devant  lui.  » 

Antar  et  Djabir  se  choquent  alors  comme  deux  montagnes.  Tous  deux 
pointent  leur  lance.  Le  coup  de  Djabir  n'atteint  que  Tair,  celui  d'Antar 
Frappe  au  but.  Car  Antar,  A  ehers  auditeurs,  était  le  eavaliér  de  l'épo- 
que et  le  dompteur  des  braves.  La  pointe  de  sa  lance  pénètre  dans  la 
poitrine  de  Djabii  ol  sort  étincelante  par  le  dos. 

Le  chef  des  Béni-Nebhan,  Moulielhel,  voyant  tomber  son  cavalier, 
fait  un  sv^w  et  crie  : 

—  Sus  à  t'o  ilcmoiif 

L  aniu'<;  enlii're  sï'branleet  fond  de  tous  c<ilés  sur  le  fils  de  Cheddad. 

Le  prince  Malic  a  deviné  le  mouvement.  Il  vole,  les  Absiens  le  sui- 
vent rt  repoussent  rattaque.  Le  tumulte  est  au  comble,  la  poussière 
obscurcit  l'air,  le  sabre  fouille  dans  les  poitrines,  et  les  ftmos  drsespè- 
rent  de  revoir  leurs  demeures.  Anfnr  tue  sans  relâche,  jeunes  et  vieux 
tombent  autour  de  lui:  il  s  nitaque  de  j>référence  à  ceux  (jui  {wrtent 
sur  la  tète  les  insii^nes  du  commandement.  Mouhelhel  a  peur,  il  craint 
de  rejoindre  Djabir  et  Mou  tVidj  dans  le  tombeau;  il  fuit  avec  sa  troupe 
en  désordre,  serrée  de  près  parles  Absiens  rapides  comme  des  aigles. 
Enlin  l'obscurité  dérobe  les  fuyards  aux  yeux  de  leurs  vainqueurs,  qui 
revieiment  sur  leui-s  pas,  ivres  de  joie  et  célébrant  leur  triomphe.  ' 

Antar,  cxmvert  de  sang  comme  d'un  manteau  de  pourpre,  se  pré- 
,  sente  devant  Abla  et  lui  dit  : 

<  0  Abia,  si  la  noire  poussière  t'a  caché  mes  actions  durant  le 
combat , 

>  Interroge  mon  cheval,  demande-lui  si  je  ne  l'ai  point  lâché  au 
milieu  des  bataillons  épais  comme  la  nuit. 

»  Demande  à  mon  sabre  si  je  n'ai  point  frappé  avec  sa  lame  la  téte 
des  chefs. 

>  Demande  à  ma  lance  si  de  sa  pointe  je  n'ai  pas  atteint  les  braves 
entre  la  gorge  et  le  gosier. 

»  J'-ai  désaltéré  tour  à  tour  ma  hinee  et  mon  sabre  ;  et  j'ai  massa- 
cré les  héros,  sans  redouter  les  conséquences. 

»  Et  n'était  celui  dont  la  toute-puissance  a  élevé  le  firmament,  je 
ferais  de  la  coupole  des  deux  le  dos  de  mon  coursier.  » 

Il  dit.  Abla  répond  par  un  sourire,  et  le  remereie  de  sa  noble  con- 
duite. Le  prince  Malic  le  serre  dans  ses  bras.  Le  père  d'Abla  et  tes 
Béni-Ziad,  malgré  le  fiel  qui  remplit  leurs  cœura,  lui  rendent  grâces 
aussi  et  font  des  vœux  pour  son  bonheur. 

TOUS  XZli*  M 
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XXI 

Les  BénifAbs  peuvent  maintenant  se  reposer  en  toute  sécurité  et 
réparer  par  la  nourriture  et  le  somineil  les  rudes  fatigues  du  jour. 

Mais  les  envieux  d'Antar  ne  sauraient  dormir.  Un  feu  intérieur  les 
dévore  ;  ils  ae  tiennent  ensemble  à  Técart,  ils  essayent  de  tromper  les 
ardeurs  de  leur  haine  par  des  malédictions  et  des  imprécations. 

—  Ah  f  cousin,  dit  Malec,  père  d'Abla,  comme  Dieu  Ta  Aivorisé,  ce 
vil  esclave.  Chaque  fois  que  je  jette  les  yeux  sur  lui,  il  me  semble  que 
mon  corps  se  liquéfie  comme  du  plomb.  Dans  mes  vaines  machinations, 
j'ai  UMyours  été  la  victime  de  mes  pn^M^s  ruses,  et  lui,  il  est  sorti 
glorieux  de  mes  embûches,  manifestant  phis  clairement  à  chaque  fois 
et  sa  bravoure  et  son  éloquence  poétique. 

—  Bah  !  dit  Amara,  sa  bravoure  et  sa  vigueur  n'ont  rien  de  sur- 
humain ;  et  quant  à  son  éloquence,  qu'est-ce  autre  chose  que  du  bruit 
et  desflons-flons? 

—  Tu  as  beau  dire,  interrompit  Âroua,  tu  seras  seul  de  ton  avis, 
n  n'y  a  pas  un  seul  homme  d'Abs  ou  de  Rhatafan  qui  pût  aujourd'hui 
lutter  avec  Antar  ni  en  vaillance,  ni  en  verve  poétique.  Et  ce  que  j'en 
dis,  ce  n'est  certes  point  par  affection  ;  car  je  le  hais.  Mais  la  vérité 
est  la  vérité.  N'avez-vous  pas  entendu  ces  vei-s  qu'il  improvisait  en 
revenant  du  combat  : 

9  El  n'élail  celui  dont  la  toute-puissauco  a  élevé  le  lirmament,  je 
ferais  de  la  coupole  des  cieux  le  dos  de  mon  crtui^ior.  » 

Non,  par  la  foi  des  Arabes,  nul  ne  l'a  surpassé  ni  en  paroles  ni  en 
actions.  Ah  t  quelle  gloire  esL  la  sienne!  Que  Dieu  maudisse  le  ventre 
qui  l'a  porté! 

Malec  reprit  : 

—  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  supporter  sa  vue  ni  habiter  les  lieux 
qu'il  habite.  Dès  que  nous  serons  sortis  de  ces  déserts  rocailleux,  je 
m'échnpj>erai  avec  ma  fille  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  j'irai  chercher 
quelque  protecteur  assez  jiuissaut  pour  me  défendre  de  ses  entreprises. 
Car  je  ne  saurais  vivre  dans  une  telle  honte,  au  milieu  de  ma  famille  et 
de  mes  proches. 

—  Cousin,  dit  Rabi,  tu  ne  nous  quitteras  pas.  Je  veux  t'enseigner 
un  moyen  de  n'avoir  plus  à  l'inquiéter  ni  d'Antar,  ni  de  personne. 

—  Quel  est-il  ?  demanda  Malec. 

—Attends  que  nous  soyons  de  retour  sur  notre  terre.  Alors  entre 
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chez  l'émir  Chas,  flis  du  roi  Zohéir,  saisis  le  pan  de  sa  tunique, 
demande-lui  sa  sauvegarde,  confin-lui  ta  lîile  et  dis-lui  :  «  Voici  Abla 
qui  est  ta  servante,  prends-ia,  je  te  la  livre  entièrement,  marie-la  sui- 
vant ta  fantaisie,  pourvu  qu'Ant^r,  le  plus  vil  des  esclaves,  soit  forcé 
de  renoncer  à  ses  prétentions.  »  Sache,  en  effet,  cousin,  qu'il  n'y  a  pas 
d'homme  au  monde  que  Chas  haïsse  plus  qu'Antar.  Et  dès  qu'Abla 
sera  sous  son  égide,  tu  pcnims  être  en  paix  m  sujet  de  ta  fiUe.  Nous 
n'aurons  plus  à  nous  occuper  alors  que  de  ee  démon,  à  qui  nous  ne  laîs* 
serons  point  de  repos  que  nous  n'en  ayons  purgé  la  terre. 

XXU 

Le  roi  des  Béni-Thay,  Mouldijem,  fils  de  Hanihala,  et  son  frère 
Yézid  le  Buveur^le-Sang,  avaient  à  peine  reçu  la  nouvelle  de  la  capti- 
vité des  Béni-Ziad,  qu'ils  apprirent  celle  de  leur  délivranoe. 

—  Laisserons-nous  une  telle  audace  i  m  pu  nie  f  s*écria  Moul^jem. 
Non,  parle  ciel  t  La  tribu  d'Abs  s'en  glorifierait  trop  aux  dépens  de 
notre  gloire. 

C'est  pourquoi  les  deux  flrères,  réunissant  tous  les  cavaliers  qui 
leur  obéissaient,  se  mirent  à  la  poursuite  des  Absiens.  Ils  rencontrè- 
rent en  chemin  les  troupes  de  Mouhelhel.  On  se  rallia,  et  tous  les 

guerriers  réunis  formèrent  une  armée  de  dix  mille  hommes,  qui  cou- 
vrait l'étendue  du  désert.  Après  de  courts  instants  de  repos,  on  se  remit 
en  marche,  et  le  jour  brillnif  à  peine,  quand  la  petite  troupe  de  Malic 
apcicul  i'ctle  armée  elîioyiible.  Grande  fut  la  stupeur  des  Béni-Abs. 

—  Allons?  allons!  dit  Antar.  Qu'importe  le  nombre  dos  ennemis? 
Ceux-lri  seuls  périront,  (jue  le  destin  a  d'avance  dévoués  à  la  mort. 

Aroua  trcniblunt  dit  au  père  d'Abla  : 

—  Nous  voilà  tous  penlus  sans  ressource.  Antar  seul  peut-être 
échappera  à  la  mort.  Quant  à  nous,  plus  d  espoir. 

Malec,  aussi  |)eu  rassuré  ((u'Aroua,  ré|)liqua  : 

—  Tu  as  raison.  Il  ne  nous  reste  qu  un  moyen  de  salut,  la  fuite. 

—  î^lais  si  nous  fuyons ,  reprit  le  iiis  de  Ouerd,  ta  fille  sera  tout 
d'abord  la  proie  des  Tliayvites. 

—  EU  1  dit  Malec,  j  aime  mieux  la  voir  captive  que  mariée  à  cet 
esclave. 

—  Cousins ,  interrompit  Rabi,  nous  aurions  raison  de  fuir,  si  le 
prince  Malic  n'était  avec  nous.  Mais,  après  avoir  échappé  aux  coups  de 
l'ennemi,  échapperion&jious  à  la  vengeance  du  roi  Zohéir,  qui  nous 
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accuserait  d'avoir  abandonné  son  tUs  par  baine  pour  Antar  ?  Restons  ici 
jusqu'à  ce  que  les  escadrons  nous  environnent  et  que  ia  lutte  s'engage. 
Alors,  sauve  qui  peut,  et  tant  pis  pour  les  entêtés.  Quant  au  nègre,  ii 
ne  fuira  jamais»  et  combattra  jusqu'à  la  mort,  pbitM  que  d'abandonner 
sa  cousine. 

En  eiïct,  dès  que  les  Thayyites  eurent  atteint  sa  troupe,  Ântar  s'é- 
lança  à  la  charge  suivi  de  son  père  Gbeddad  et  de  son  onde  Zaktimet- 
el-Djouad.  Rabi  et  ses  compagnons  feignirent  aussi  de  se  mêler  à  la 
bataille,  mais  ce  ne  fut  qu'un  instant.  Bientôt  ils  tournèrent  bride  et 
s'échappèrent  dans  ia  plaine. 

Ântar,  le  fils  de  Zohàr  et  leurs  cavaliers  restèrent  seuls  à  combattre 
avec  énergie.  Abla  tremblante  poussait  des  cris  de  frayeur.  A  chacun 
de  ces  cris,  Antar  bondissait  comme  un  lion  et  faisait  le  vide  autour 
d'eUe.  Ghéiboub  la  défendait  aussi  avec  ses  flèches. 

Pendant  ce  temps,  les  Béni-Ziad,  Malec  et  Aroua  fiiyaient  loin  du 
danger.  Tout  à  coup,  en  face  d'eux,  un  nuage  de  poussière  soulevée 
leur  annonce  la  rencontre  d'un  nouvel  escadron. 

—  £h  quoi  I  dit  Aroua ,  chaque  point  de  rhorizon  va-t-il  vomir 
contro  nous  des  ennemis. 

Incertains,  ils  s'arrêtent  ;  mais  voici  que  retentit  à  leurs  oreilles  une 
clameur  rassurante  : 

—  la  lé-Abs  !  ia-lé  Adnaii  ! 

Ce  sont  deux  mille  cavaliers  commandés  par  Chas  et  Caïs,  tous  deux 
lils  (k' Zohéir.  Le  roi  les  envoie  pour  secourir  son  autre  lils  Malic,  dont 
•    il  a  appris  le  départ  en  revenant  <lu  lestiii  des  Béni-Fézara.  Eu  quel- 
ques mots  la  nouvelle  troupe  est  au  courant  des  événements. 

—  Au  combat  !  au  cond)at  !  s'écrient  les  braves. 

Et  tous  volent  au  secours  de  Malic  et  d  Antar.  En  ce  moment,  le 
héros  désesj)érait  d'échapper  à  la  mort.  Trois  fois  il  avait  arraché  Abla 
des  mains  de  l'ennemi,  cinq  fois  il  avait  dé^ja^^é  Malic,  enveloppé  par 
la  foule.  Mais  maintenant,  atteint  \m'  la  poiute d'une  lance,  sables* 
sure  lui  enlevait  une  partie  de  sa  vi^^ueur. 

Mais,  au  cri  des  Absiens  conduits  par  Chas  et  Caïs,  le  combat 
change  de  l'ace,  et  les  Thayyites,  en  proie  à  une  terreur  panique,  s'é- 
chappeid  en  désordre  dans  toutes  les  directions. 

Du  haut  d'une  colline,  le  roi  Mouldjem  et  son  frère  observaient  le 
combat  et  ne  doutaient  plus  de  la  victoire,  quand  ils  virent  soudain 
leurs  propres  escadrons  s'ébranler,  s'enAiir,  et  se  disperser,  laissant 
derrière  eux  une  large  trace  de  sang.  Les  deux  princes  s'éhmcent, 
ramènent  les  fuyards  et  recommencent  la  bataille. 
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Va  cri  épouvantable  retentit  derrière  Bloo]4]em  ;  il  m  retourne  et 
se  trouve  Âtce  à  face  avec  Antar,  terrible,  l'œil  en  feu,  l'écume  aux 
lèvres.  Ce  cri,  semblable  au  fracas  du  tonnerre,  vibre  encore  dans  les 
oreilles  du  roi  des  Thayyites,  quand  la  lance  d'Antar  Tatteint  à  la 
cuisse  et  le  renverse.  Heureusement  fiour  sa  vie,  Mbul<fiem  se  retient 
au  col  de  son  cheval  et  trouve  son  salut  dans  la  ftiHe.  Antar  s'est  d^jà 
rué  sur  le  Biiveur*de-Sang  ;  mais  lui  aussi  s'enfuit  sur  les  pas  do  son 
frère,  suivi  de  toute  l'armée  en  déroule,  le  sabre  et  la  lance  des  Béni- 
Abs  dans  les  reins. 

I/rniir  Mîilic  est  bloss»',  mais  il  rassure  son  ami  Antar,  qui  va 
saluer  les  f)rinces.  Caïs  i'arcuoillt^  av(M'  un  visage  souriant.  Chas  le 
traite  d'une  laçon  haulaiiie  et  lui  ré[)ond  séciicment  : 

—  Salut,  fils  de  Zébiba. 

Le  soir,  on  campa  non  loin  du  ohamj>  de  bataille,  et  le  lendemain, 
on  reprit  le  chemin  de  la  terre  de  Chérebba. 


XXIII 

Trois  jours  après,  quand  Maiec,  père  d'Abla,  vit  qu'on  approcliait 
des  habitations,  il  protlta  de  la  halte  de  midi,  pour  agir  suivant  le 
conseil  de  Rabi  fils  de  Ziad. 

11  entra,  avec  son  fils  Amr,  sous  la  tente  du  prince  Chas  et  lui 
dit: 

—  Seigneur,  nous  devons  déjà  à  ta  bonté  plus  de  bienfaits  que  la 
langue  n'en  saurait  énum<^rer,  et  je  viens  aujourd'hui  te  supplier,  6 
généreux  Émir,  d'y  mettre  le  comble  en  me  recevant  sous  ta  sauve- 
garde et  en  défendant  ma  fllle  contre  les  entreprises  de  ce  nègre 
impudent.  Cktnsens  à  la  prendre  auprès  de  toi  ;  qu'elle  te  serve  comme 
tes  autres  servantes,  et  qu'elle  soit  à  l'abri  des  prétentions  de  ce 
maudit  dont  l'audace  s'est  accrue  encore  de  ses  derniers  triomphes. 
Quel  malheur  plus  affreux  peut-il  m'arriver  que  de  voir  ma  fille  mariée 
à  un  pfttre,  à  unrgardeur  de  chameaux  qui  était  son  esclave?  Me  voici 
à  ta  discrétion.  Je  m'abandonne  à  toi.  Si  tu  ne  peux  m'accorder  ton 
secours  et  défendre  ma  fille,  parle,  afin  que  je  me  réfiigie  chez  quelque 
prince  des  Arabes,  renonçant  à  ma  fiimille,  vivant  dans  l'exil,  mais  du 
moins  à  l'abri  du  déshonneur. 

— >  Malec,  dit  Chas  compatissant  à  ses  i)eines,  rassure-toi.  Le  mariage 
d'Antar  avec  Abla  serait  une  honte  pour  nous  tous.  Cette  union,  elle 
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ne  s'accomplira  jamais,  Antar  eùt-il  autant  d'auxiliaires  qu'il  y  a  de 
grains  de  sable  dans  le  désert. 
Après  avoir  congédié  Malec,  Chas  fit  appeler  Antar. 

—  Fils  de  Zébiba,  lui  dit-il,  sache  que  l'orgueil  est  bien  près  de 
l'abaissement.  Quiconque  prétend  à  ce  qui  ne  lui  est  point  dû,  viole 
les  lois  de  la  justirc.  Ton  oncle  Malec  vient  de  me  (juitler.  Il  s'est  mis 
sous  ma  protection  et  m'a  confié  sa  fille  Abla.  iMaintenant  elle  fait 
partie  de  ma  famille.  Sache  donc  que  tout  ennemi  de  Mnlec  est  mon 
ennemi.  C'est  pounjuoi  je  te  conseille  de  ne  plus  prétendre  à  la  main 
de  cette  jeune  lille,  et  de  t'abslenir  désormais  de  tons  propos  sur 
elle,  soit  en  public,  soit  en  secret  ;  sinon,  par  le  maître  des  cieuxl  je 
me  déclare  d'avance  ton  adversaire  envers  et  contre  tous.  Nous-mêmes, 
vois-tu?  nous  qui  sommes  les  lilsdu  roi  Zohéir,  avec  ti>nt  l'éclal  de  la 
naissance  et  du  pouvoir,  si  nous  allions  demander  en  mariage  la  lille 
du  plus  misérable  des  Arabes  du  désert  et  qu'il  nous  la  refiisàt,  nous 
ne  pourrions  aller  contre  sa  volonté,  ni  l'épouser  malgré  lui.  Et  toi, 
tu  as  affaire  à  un  oncle,  et  cet  oncle  m'a  dit  qu'il  ne  te  voulait  point, 
et  qu'il  l'avait  en  haine.  Ne  t'entète  donc  pas  après  sa  fille.  Je  t'ai 
cent  fois  ouï  dire  que  tu  ne  savais  point  supporter  la  honte  ni  accepter 
le  mépris.  Pourquoi  t'abaisserais-tu  pour  une  vile  passion,  et  recher- 
cherais-tu l'alliance  de  qui  ne  veut  de  toi  en  aucune  manière? 

—  Émir,  répondit  Antar,  à  qui  ces  paroles  brisaient  le  cœur,  tu  dis 
que,  pour  une  passion  honteuse,  je  me  résigne  à  Thumiliation.  Biais 
l'arnoor  n*humilie-t-il  pas  les  plus  fiers?  Et  d'ailleurs,  n'estrce  pas 
cet  homme  lui-même  qui  m'a  poussé  à  désirer  sa  ftlle,  quand  il  Allait 
rarraeher  mxt  maîns  de  Femiemi  1  Ne  m'a-tril  pas  mille  fois  jeté  dans 
des  périls  mortels?  Ne  lui  ai-je  pas  amené  les  mille  chamelles  Acafir, 
chaqjées  de  joyaux  et  de  richesses?  et  n'aide  point  accompli,  pour 
satisfaire  tous  ses  désirs,  des  exploits  qui  eussent  ftut  reculer  les  plus 
braves?  Tu  le  sais  asses,  toi-même.  Et,  après  avoir  ainsi  joué  ma  vie 
pour  l'amour  de  sa  fille,  ce  sera  là  ma  récompense!  Oh  !  je  sais  bien 
qui  est  l'auteur  de  ce  nouvel  artifice.  C'est  Rabi,  fils  de  Ziad,  qui  vou- 
drait ainsi  jeter  AUa  dans  les  bras  de  son  frère  Amara.  Mon  oncle  me 
hait  à  cause  de  la  noirceur  de  ma  figure;  Amara  lui  plaît  parce  qu'il 
est  beau.  Mais,  je  le  jure  par  hi  blanche  Gàba,  si  Amara  épouse  ma 
cousine,  ou  seulement  s'il  s'avise  de  parler  d'elle,  je  le  tue,  fftt-il 
réfugié  au  milieu  de  l'enceinte  sacrée  du  Temple.  Je  consens  à  ne  la 
point  avoir,  mais  à  condition  qu'il  ne  Tait  pas  non  plus,  lui.  fit  cela, 
je  le  fais  par  égard  pour  toi,  Émir  Chas,  afin  de  ne  pas  ébranler  le 
crédit  de  ta  parole  parmi  les  Arabes. 
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L'esprit  troublé,  l'àme  en  feu,  Antar  s'éloigne.  Il  va  tronrer  son 
ami  Malie  et  lut  répète  les  dures  paroles  de  Chas. 

— >  Père  des  Cavaliers,  dit  le  prince  attristé,  ne  t'afflige  pas,  c'est 
moi  qui  te  promets  satisfaction. 

Antar  lui  rend  grâce  et  se  retire. 


XXIV 

Quand  la  nuit  vint,  Antar  dit  à  son  frère  Ghéiboub  : 

—Allons,  fils  de  la  nép^esse,  prends  mon  cheval  Abjer  et  promène-le 
dans  la  plaine,  pour  alléger  {)ar  la  marche  la  douleur  tie  ses  blessures. 

Ghéiboub  obéit  et  emmena  Abjer.  Antar  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre, 
monté  sur  un  de  ses  chevaux  de  main. 

—  Parlons,  lui  dit-il,  et  j,'agnons  la  Mekke.  11  n'y  a  plus  de  séjour 
possible  pour  moi  parmi  les  Béni-Abs. 

—  Comment  cela,  mon  frère?  répliqua  Ghéiboub.  Qu'est-il  donc 
arrivé? 

Antar  lui  rapporta  son  entretien  avec  Chas.  Puis  il  ajouta: 

—  Sache  bien  que  le  prince  Malic  ne  renoncera  pas  à  me  protéger,  que 
Chas  persistera  dans  son  inimitié  et  (jue,  si  je  n'y  prenais  ;çnrde,  cette 
atîaire  jetterait  le  Irouhhî  dans  la  tribu  et  la  diviserait  en  deux  partis 
opposés.  Je  neveux  point  donner  de  tels  embarras  à  Malicqui  a  été 
pour  moi  un  ami,  un  frère,  dans  la  mauvaise  aussi  bien  (pie  dans  la 
bonne  fortune.  Je  guérirai  mon  mal  de  ma  propre  main.  Je  vais  donc 
à  la  Mekke:  j'y  fei-ai  mes  dévolions  en  visitant  le  Temple  sacré,  j'irnpîo- 
rerai  le  Souverain  Sei;4:neur  des  divijiités  et  des  idoles,  et  j'afteiutr.ii 
les  occasions;  j'y  deuK'urerai  jusqu'à  ce  que  la  mort  m'atteigne  ouies 
destins  me  soient  favorables. 

—  Ëh  quoi  !  mon  frère,  dit  Ctiéiboub,  pcux-lu  te  résoudre  à  quilter 
Abla  ! 

»  Oui,  tant  qu'elle  restera  dans  la  demeure  de  son  père,  mon 
cœur  ne  se  plaindra  pas.  Mais  si  j'apprends  que  Malec  Tait  mariée  à 
((uelque  mortel,  je  l'anéantirai,  cet  époux,  fut-ce  César  ou  Gosroës 
lui-même. 

Us  marchèrent.  Antar  adoucissait  sa  douleur  en  récitant  des  vers. 
Leur  voyage  durait  depuis  sept  jours,  ci  ils  approchaient  du  territoire 
de  la  Mekke,  quand,  au  milieu  de  la  nuit,  des  cris  désespérés  vim«nt 
frapper  leurs  oreilles  : 


Digitized  by  Google 


M»  ftSYUB  0IRMAH1QUX. 

—  Arabes I  au  secours!  N'y  a-l-il  pas  dans  ce  dessert  quelqu'un  qui 
nous  entende,  qui  nous  protège  en  cette  extrémité,  qui  sauve  di'S 
filles  vierges  du  déshonneur?  à  l'egreUl  ô  mon  époux!  ù  mes  iils 
morts! 

—  Par  le  t  iel  !  dit  Antar  ému,  c'est  la  voix  d  uni'  Icmnie,  dont  les 
fds  ont  été  massacrés  et  dont  les  lilles  sont  captives.  Je  veux,  à  jwu'tir 
d'aujourd'hui,  secourir  l'ojtprimé.  l*eut-ètrc  le  Maitn^  <les  étoiles  me 
venyera-t-il  à  mon  tour  des  injustices  (|ui  me  poursuivent. 

Aussitôt  il  court  du  côté  des  cris. 

—  Qu'as-lu,  dit-il,  ô  femme  çjni  le  lament(s!  me  voici  prêta  te 
dél'endre.  La  fortune  t'a  donc  traitée  en  ennemie? 

—  Sois  le  bienvenu,  toi  qui  réponds  à  mon  apj)el,  dit  la  femme. 
Oui,  la  fortune  m'a  traitée  en  ennemie,  tlle  m'a  privée  de  mes  enfantas, 
elle  a  rendu  mes  tilles  enclaves  et  m'a  laissée  sans  secours,  noyée  dans 
les  larmes.  Au  nom  de  Dieu,  je  t'en  conjure,  noble  arabe,  si  tues 
brave  et  généreux,  sauve-nous.  Nous  sommes  une  famille  de  la  tribu 
des  Béni-Kenda.  Cette  année,  notre  terre  a  maoquéde  pluie.  Le  Chéikh 
El-Achàth,  fils  d'Aiiad,  Dion  époux,  a  voulu  nous  conduire  chez  les 
Béni'l-Harith,  pour  nous  établir  près  d'eux  et  achever  Taonée  dans 
leur  voisinuge.  Nous  étions  en  chemin  quand  nous  avons  été  rencontrés 
par  un  démon  nommé  El-Saddam,  qui  commandait  dix  cavaliers.  Ils 
nousont  tué  trois  filssemblables  à  des  lions;  ils  ont  blessé  mon  Chéikh 
et  se  sont  rendus  maîtres  de  moi  et  de  mes  filles.  Maintenant  ils  mar- 
chent dernière  nous  et  nous  conduisent  vers  les  montagnes  des  Béni- 
Thay,  pour  nous  y  vendre  comme  esclaves. 

Ces  paroles  touchèrent  le  cœur  d'Antar,  qui  dit  à  Ghéiboub  : 

—  Occupe-toi  de  cette  femme  et  de  ses  filles,  fais-les  descendre  de 
leurs  chameaux,  tandis  que  je  vais  m'avancer  à  la  rencontre  de  ces 
misérables. 

XXV 

L'aube  commençait  à  |x»indre.  Antar  s  était  A  peine  éloigné  de  son 
frère  (|u*il  aperrut  les  dix  cavaliers  précédés  par  un  guerrier  i*obusto 
qui  chantait  ces  vei-s  : 

c  Je  suis  El-Saddam,  celui  qui  écraseles  hommes.  J  ai  un  ca'ur  plus 
solide  que  les  montagnes. 

»  A  ma  voix  le  lion  du  désert  a  peur  et  se  tait,  caché  au  fond  des 
ravins  et  des  cavernes.  » 
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Antar  pdnte  sa  lanoe  entre  les  oreillea  d'Aller  eifoodaiir  la  troupe 
en  criant  : 

^Où  allea-vous,  gens  sans  honneur?  Ne  voyez-vous  pas  que  vous 
courez  àk  mort  et  au  châtiaient  de  vos  inbnyes? 
Aux  cris  d' Antar,  les  cavaliers  s'arrêtent  et  brandisaent  leurs  lanees. 

—  Qu'un  homme  s'avance  seul  vers  ce  téméraire,  dit  !e  chef,  lui 
demande  ce  qu'il  faiti  qui  il  est,  et  nous  l'amène,  lui,  son  cheval  et 
ses  armes. 

Un  cavalier  s'élance  donc  vers  le  iils  tic  (^licddad,  et  lui  dit  : 

—  Malheur  à  toi  !  quelle  est  ta  tribu?  Peut-être  cela  te  sauvcra-t-il. 
Li\  re  tes  armes  et  ton  cheval,  ou  tremble  pour  ta  vie. 

Antar,  sans  daigner  répondre  à  cet  insolent  disc>ours,  frappe  le  cava- 
lier à  la  poitrine,  lui  perce  le  foie  et  le  jette  mort  sur  le  sol.  Anssilôt 
les  autres  cavahers  se  ruent  tous  ensemble  sur  Antar,  tandis  qu'El- 
Sadtlam  s'arrête  à  distance  et  suit  de  I'omI  le  combat.  Il  était  trop  fier 
pour  vouloir  se  mêler  A  cette  lutte  de  neuf  guerriers  centre  un  seul; 
mais  quand  il  vil  cet  inconnu  massacrer  un  à  un  tous  ses  braves,  il 
bondit  de  rage  et  tomba  sur  lui  comme  un  torrent.  El-Saddam  était 
habile  et  vigoureux.  Mais  la  lauce  d'Aatar  l'atteignit  au  liane  et  le 
renversîï  dans  la  poussière. 

Le  vainqueur  retourne  alors  vers  (ïhéiboub  et  les  captives.  Les  jeu- 
nes tilles  se,  présentent  devant  lui  :  elles  sont  trois,  semblables  à  des 
gazelles.  IMeurant  de  joie,  elles  le  reriicn  ii'iit  et  baisent  ses  étriei'S.  La 
vieille  mère,  transportée,  éperdue,  cherche  en  vain  un  moyen  de  mon- 
trer sa  reconnaissance  au  sauveur  de  la  famille.  Elle  n'imagine  rien 
qui  vaille  mieux  que  la  perle  de  la  parole  et  lui  dit  ces  deux  vers  : 

c  Que  ton  Seigneur  t'accorde  l'objet  de  tes  espérances  et  que  ton 
pays  reçoive  sans  cesse  une  pluie  abondante, 

»  0  cavalier  qui  n'as  point  d'égal  au  milieu  du  choc  des  lances.  » 

Antar  répond  par  un  sourire  bienveillant  et  fait  reprendre  la 
marche. 

On  se  détourna  vers  l'endroit  où  le  chéikh  gisait  blessé  et  gémissant. 
Antar  mit  pied  à  terre,  banda  lui-même  les  blessures  du  vieillard  et 
le  réconforta.  Le  vieillard  pleurait  et  lui  baisait  les  mains.  La  vieille 
femme  mit  quelques  provisions  devant  son  libérateur,  elle  et  ses 
filles  demeurant  debout  pour  le  servir. 

Depuis  qu'il  avait  quitté  Abla,  Antar  goiktait  à  peine  aux  aliments 
et  ne  pouvait  dormir.  Mais  ce  jour-là  il  mangea  comme  en  ses  jours 
de  bonheur,  de  peur  de  blesser  le  chéikh  et  sa  famille.  La  joie  de  sa 
belle  action  soulageait  un  peu  ses  peines. 
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—  Où  voules-YOus  aller?  dit-il  ensaite  au  cliéiidi.  le  tous  accom- 
pagnerai jusqu'à  ce  que  vous  n'ayiez  plus  rien  à  redouter. 

—  Seigneur,  répondit  le  Yieillard,  nous  nous  rendons  chez  les  Béni'i* 
Harith,  parce  que  j*ai  là  une  fille  mariée  à  un  de  mes  proches  ;  et 
nous  voulons  nous  établir  auprès  d'elle.  C'était  là  le  but  de  notre 
voyage,  lorsque  nous  avons  fait  cette  terrible  rencontre. 

—  Pour  ceux  que  vous  avei  perdus,  reprit  Antar,  il  n'y  a  point  de 
remède  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de  vous,  soyez  sans  crainte.  Je  vous 
suivrai  jusqu'au  voisinage  des  habitations,  à  cause  des  droits  de  l'hos- 
pitalité que  vous  aves  sur  moi  maintenant,  puisque  j'ai  mangé  de  vos 
provisions,  et  parœ  que  vous  êtes  sons  défense  après  la  mort  de  vos  fils. 

Puis  il  les  fait  remonter  sur  leurs  chameaux.  Trois  esclaves  les  ac- 
compagnaient. 

Pendant  le  voyage,  El-Achàth  questionna  Antar  qui  ne  fit  point  dif- 
ficulté de  lui  conter  toute  son  histoire  et  tout  ce  qu'il  avait  eu  à  souf- 
frir de  la  part  du  père  d'Abla. 

—  C'est  pourquoi,  ajouta-t-il,  je  vais  m'établir  à  la  Mèkke,  et  je  ne 
retournerai  jamais  dans  ma  tribu. 

—  Seigneur,  dit  le  chéikh,  ton  récit  m'a  touché;  il  m'a  fait  oublier 
la  douloupousft  perte  do  mes  tils.  Tu  as  agi  envers  nous  comme  un  ami 
envers  son  nnii;  et  moi  je  n  ai,  j>our  recojinaitre  ta  génorense  cxinduite, 
rien  antre  (jiie  ces  trois  lilles.  Vois  s'il  te  plairait  de  te  conten- 
ter de  l'une  d  cllcs  et  de  t'ét.iblir  avec  nous,  alin  ((ue  nous  te  servions 
jusqu'à  la  tin  de  nos  jours,  la  vieille  femme  et  moi. 

—  J'accepterais  avec  joie,  rf'pomlit  Antar,  si  l'amour  ne  m'enchaî- 
nait à  la  fille  de  mon  oncle.  L  amour  est  une  chaîne  solide,  une  force 
invincible,  une  mer  sans  fond. 

En  disant  ces  mots,  il  soupira,  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 
I.ors(pron  arriva  en  vue  du  campement  des  Béni'l-Harith,  Antar 
prit  congé  du  chéikh. 

—  Eh  quoi  î  dit  le  vieillard,  ne  veux-tu  pas  emmener  ces  chevaux  et 
ces  armes,  dépouille  des  brigands  que  tuas  tués?  Cela  le  serait  utile, 
loin  des  liens,  en  pays  étranger. 

—  Non,  répondil  le  jeune  guerrier,  ces  biens-là  sont  à  vous. -La  for- 
tune vous  a  privés  de  vos  hommes,  vous  êtes  pauvres  et  réduits  au 
dénùmeut.  Prenez  tout  cela.  Kt  adieu. 

En  achevant,  il  lâche  la  bride  à  Abjer  et  reprend  avec  (^lieiboub  le 
chemin  de  lu  Mekkc,  accablé  par  les  peines  de  l'amour,  les  regreU  et 
les  insomnies. 
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XXVI 

Après  le  départ  d'Antar,  dès  matin,  les  Bcni-Abs,  prêts  à  se  re- 
mettre en  marche,  le  cherchèrefit  vainement  et  ne  purent  découvrir 
quel  chemin  il  avait  pris.  Ses  amis  s'alllig^èrent  de  sa  disparition,  ses 
envieux  s'en  réjouirent. 

Chas  dit  à  Amara  : 

—  Tout  marche  à  ton  gré.  Te  voilà  maintenant  délivré  de  ce  maudit. 
Personne  ne  te  dispute  plus  la  main  d'Abla.  En  arrivant  au  camp, 
empresse-toi  de  faire  conduire  à  son  père  les  présents  nuptiaux,  et 
conjpte  sur  ma  protection. 

Malee,  (]ue  le  prince  iit  appeler^  se  dédara  très-fiatisfait  d'une  alliance 
avec  les  Béni-Ziad. 

—  Je  ne  souliaite  qu'une  chose,  dit-il,  c'est  qpi'Abla  ait  de  lui  dix 
enfants  mAles. 

En  iriénic  temps  il  tendit  la  main  à  son  futor*^ gendre,  l'embrassa  et 
lui  engagea  sa  parole. 

Aroua,  qui  assistait  à  l'entretien,  murmura  : 

—  Je  n'attends  rien  de  bon  de  tous  ces  pourparlers.  Et  j'ai  toujours 
vu  ({ue  ceux  qui  ont  prétendu  épouser  AÛa  se  sont  trouvés  un  beau 
matin  des  corps  sans  tète. 

L'émir  Caïs  entendit  ce  propos  et  se  mit  à  rire,  car  il  aimait  Ântaret 
désapprouvait  toutes  ces  traîtrises. 

Le  prince  Malic  était  à  l'autre  extrémité  de  l'armée.  On  lui  redit  ce 
qui  venait  de  se  passer. 

—  Ahl  dit-il  à  Cheddad,  j'ai  bien  peur  que  l'injustice  de  mon  frère 
Chas  ne  retombe  sur  sa  propre  tète.  Et  ton  frère  Maiec,  comment  ose- 
t-il  donner  sa  âlle  an  fUs  de  Zlad,  après  avoir  accepté  les  présents 
d'Ântar,  les  chamelles  de  Mounzir  et  lee  richesses  du  roi  de  Perse? 

—  Laisse,  laisse,  répliqua  Cheddad,  nous  verrons  ce  qa'en  pensera 
ton  père  le  roi  Zoliéir. 

Le  soir,  la  troupe  fit  halte  auprès  d'un  étang  dont  le  voisiDage  était 
renommé  pour  l'abondance  du  gibier.  Le  fils  ainé  de  Zohéir,  qui  avait 
un  goût  particulier  pour  la  chasse,  voulut  consacrer  la  journée  du  len- 
demain à  en  goûter  les  plaisirs.  Il  confia  à  ses  frères  Ca»  et  Malic 
le  soin  de  ramener  les  Afainens  au  camp  de  hi  tribu,  et  ne  garda  que  dix 
cavaliers  pour  chasser  avec  lui. 

Il  s'écarta  avec  cette  petite  escorte  et  s'enfonça  dans  un  vallon  où  il 
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découvrit  des  troupeaux  d'antilopes  et  de  gazelles.  La  chasse  dura  jus- 
qu'au milieu  du  jour  et  fut  des  plus  abondautes.  Au  moment  où  Chas  et 
ses  compagnons,  accablés  de  fatigue  et  de  chaleur,  se  disposaient  au 
retour,  ils  virent  fondre  sur  eux  un  groupe  de  cavaliers,  au  nombre  de 
tronte  environ,  qui  arrivaient  du  côté  de  la  terre  des  Béni-Fésara.  fin  un 
clin  d'œil.  Chas  vit  sa  petite  troupe  enveloppée,  massacrée  tout  entière, 
et  lui-même  prisonnier  après  une  résistance  inutile. 

Les  assaillants  avaient  perdu  trois  des  leurs,  parmi  lesquels  le  firère 
de  leur  chef.  Ce  chef,  qui  s'était  emparé  de  Chas,  se  nommait  Méissour 
de  la  tribu  desBéni'l-Ilarith.  Il  était  venu  depuis  le  territoire  de  Oditan 
jusque  sur  les  terres  d'  Adiiaii  ;  durant  trois  jours  il  avait  parcouru  celles 
des  Béni-Fézjira  sans  trouver  une  occasion  de  butin,  et  s'était  avancé 
jusqu'à  ce  vallon,  où  les  chasseurs  étaient  devenus  sa  proie. 

Voyant  son  prisoiuiicr  richement  vêtu,  beau  de  jeunesse  et  monté, 
avant  sa  défaite,  sur  un  cheval  de  race,  il  lui  demanda  : 

—  O'iit's-tu? 

Le  princxi  répondit  : 

—  Je  suis  1  "émir  Chas,  fils  du  roi  Zohéir,  seigneur  d  Abs,  de  Diio- 
bian,  de  Fézara  et  de  Rhatafan.  Si  tu  en  veux  à  mes  biens,  fixe  ma  ran- 
çon; si  c'est  à  ma  vie,  songe  aux  braves  (pii  restent  j)Our  me  venger. 

—  Il  m'importe  peu,  repartit  Méissour.  Tu  ne  reverras  jamais  ta 
iamille,  cm  tu  as  tué  mon  frère  Chéiban  dont  la  mort  ne  cessera  jamais 
de  faire  couler  mes  larmes. 


XXVIl 

Cependant  Caïs,  Malic  et  leurs  cavaliers  sont  arrivés  au  camp  et  se 
présentent  au  roi  Zoliéir.  Après  avoir  entendu  le  récit  de  leur  expé- 
dition : 

—  Où  est  Antar?  dit  le  roi. 

On  lui  apprend  comment  la  haine  des  Béni-Ziad  a  motivé  son  départ. 

—  Et  mon  fils  Chas,  où  est-il? 

—  n  fait  provision  de  gibier  et  reviendra  ce  soir. 

»  Et  toi,  mon  enfimt?  dit  le  roi  à  Malic,  qui  souffrait  beaucoup  de 
ses  blessures. 

0ht  moi,  comme  un  homme  qui  vient  d'échapper  aux  plus  te^ 
ribles  dangers,  répond  le  jeune  prince. 
Il  fint  ensuite  à  son  père  le  récit  du  dévouement  avec  lequel  Antar  a 
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sauvé  les  Béni-Ziad,  et  le  roi  apprend  tout,  comme  s'il  en  eût  été 
témoin.  Alors,  profondément  affligé  de  rabsence  du  ffls  de  Gheddad  : 

—  Quoi  I  dit-il  à  Amara,  est-ce  là  conune  vous  récompensez  votre 
bienfttteur? 

—  Qu'ai-je  ftiit  deblftmable?  répond  Amara. 

—  Misérable!  s'écrie  Zohéir;  il  vaudrait  mieux  être  mort  que  de 
vivre  après  une  telle  infamie.  A-t-on  jamais  ouï  dire  qu'un  Arabe  ait 
enlevé  une  jeune  fille  de  sa  tribu  pour  l'emmener  loin  de  sa  patrie? 
C'est  donc  ainsi  que  tu  reconnaissais  la  noble  conduite  de  celui  qui 
t'avait  sauvé  des  mains  de  Hiaricat-cz-Zéman?  Qu'on  prenne  ce  mau- 
dit, qu'on  le  jette  à  terre,  et  qu'il  soit  cliàtié  suivant  ses  mérites.  » 

Les  esclaves  obéissent.  Amara,  la  l'ace  étendue  contre  terre,  reçoit 
les  coups  les  plus  rudes  de  dix  esclaves  armés  de  bfitons.  Sou  frère 
liahi,  témoin  de  la  scène,  n'ose  intercéder  j)onr  le  malheureux,  tant  il 
voit  le  roi  irrité  de  l'absence  d'Antar  et  des  blessures  de  son  tils  Malic. 

Arona  regardait  aussi  et  riait. 

—  Voilà,  dit- il,  le  commencement  des  fêtes  de  sou  mariage  avec 
Abla. 

Apres  avoir  longtemps  frappé  Amara,  les  serviteurs  du  roi  le  lient 
de  C4jrdes  et  le  déposent,  gémissant,  daus  une  des  tentes  destinées  aux 
esclaves. 

Pendant  (pi  on  l'emporte,  Cheddad  s'avance  vers  le  souverain,  loue 

sa  justice  et  dit  : 

—  0  roi,  je  viens  devant  toi  réclamer  de  mon  frère  Malec  les  biens 
qu'il  a  reçus  d'Antar.  11  n'y  a  plus  aucun  droit,  puisqu'il  marie  sa  fille 
au  fils  de  Ziad. 

Amara  entend  ces  paroles. 

^  Ahl  Gheddad,  s'écrie-t-il,  si  c'est  ainsi  que  tu  entends  le  mariage I 
l'amour  remplacé  par  des  coups  de  bâton  ! . . . 
Zohéir  se  mit  à  rire  au  milieu  de  sa  colère.  Puis  s'adressant  à  Malec  : 

—  Toi,  lui  dit-il,  qui  es  un  des  cliéiklis  de  la  tribu,  comment  peux-tu 
justifier  une  semblable  conduite?  Tu  exposes  ton  neveu  à  la  mort  pour 
conquérir  le  don  nuptial  ;  tu  acceptos  ce  don,  et  puis  tu  maries  ta  fille  à 
un  autre!  Explique-toi.  N'est-ce  pas  là  la  conduite  d'un  traître? 

•  —  Glorieux  seigneur,  répond  Malec,  je  n'ai  pas  trompé  Antar;  mon 
naturel  n'est  pas  la  traîtrise.  Mais  voici  ce  qui  est  arrivé.  En  butte  aux 
inimitiés  de  tous,  j'ai  pris  le  parti  de  confier  ma  fille  au  prince  Chas, 
oomme  étant,  lui  seul,  maître  de  nos  fortunes  avec  toi.  —  Je  la  marierai 
au  frère  de  Rabi,  m'a  dit  le  prince.  —  Et  comme  je  lui  objectais  qu'elle 
était  promise  au  fils  de  mon  frère,  lequel  est  ton  ami  et  l'ami  de  ton  fils 
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Malic,  Chas  m'a  répondu  :  — Ne  t'inquiète  pas  lic  cela,  c'est  moi  qui 
m'en  charge.  —  £t  moi,  seigneur,  pouvais-je  résister  aux  désirs  du 
prince  Chas  ? 

—  C*est  bien»  dit  Zohéir.  Pour  éclaircir  cette  aflEnire,  nous  avons 
besoin  d'entendre  Glias  et  Antar.  Après  cela,  nous  verrons  au  fond  de 
ta  conduite,  et  sache  que  le  ch&timeot  ne  manque  jamais  aux  per- 
fides. 

Là-dessus  on  se  sépara. 

Cependant,  la  nuit  vint  et  s'écoula  sans  que  Chas  eût  reparu.  Le 
roi,  inquiet,  envoya  des  cavaliers  et  des  serviteurs  dans  toutes  les  direo- 
tions.  Mais,  le  soir,  chacun  d'eux  revint  sans  nouvelles,  et  le  roi  pleura 
beaucoup;  car  Chas  était  son  aîné  et  son  successeur  désigné. 

—  Il  a  péri  sans  doute,  dit-il,  et  hi  cause  de  sa  mort  est  riiyustioe 
commise  envers  Antar.  Mais,  par  la  foi  des  Arabes,  si  j'acquiers  la  cer- 
titude de  son  trépas,  je  jure  que  je  couperai  la  tête  an  misérable  Amara 
et  que  je  crucifierai  le  traître  Malec. 

L.  M.  Devic. 

{Traduit  de  i'oroôe.)  {La  stute  à  un  itrocluUn  numéi'o.) 
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A  Madame  Jane  de  Meslay 

Paris.  18  jnialSSB. 

Jane,  pourquoi  ne  me  répondez-vous  pas?  Je  suis  inquiet.  Pardon- 
uez-inoi  ce  rk  nsonge  ;  ce  n  était  pas  pour  vous  parler  de  vous  chè« 
sœur,  que  j«  vous  TTrivais  I  autre  jour;  mais  afin  que  vous  me 'parliez 
d  elle  Dans  la  soUtudeoù  je  m'étais  réAigié,  pour  n'être  distrait  nar 
rien  de  sa  chère  image,  cette  image  ne  me  suffisait  déjà  plus  J'avais 
peur  d'avoir  rév  é  tant  de  bonheur.  J'avais  besoin  qu'il  me  mt  ci>nfinné 
Je  regrettais  d'être  revenu  et  d'avoir  volontairement  aioumé  ce  oui 
pouvait  se  faire  de  suite,  si  elle  m'aimait  autant  que  je  l'aime  Puis 
ce  doute  affreux  se  dressait  devant  moi  :  M'aime-t-elle?  N'y  pou^  uit 
tenir,  je  suis  revenu  à  Paris,  et,  pour  savoir  quelque  chose  d'elle'  ie 
SUIS  ailé  faire,  à  M.  de  Gury.  une  visite  dont  je  m'étais  jusque-là  dis- 
pensé, ne  voulant  pas  perdre  dans  les  relations  du  monde  une  seule 
d^  minutes  que  je  réservais  toutes  à  la  réalisation  du  but  que  je  me 
sms  marqué.  Je  n'ai  trouvé  persomie.  Mais  mon  ami  Raoui  Saunier,  ^ 
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celui  dont  je  vous  parlais  l'autre  jour,  —  vient  de  m'annoncer  une 
étrange  nouvelle  :  c'estqueM'"Marcelle,  qu'il  a  rencontrée  ces  derniers 
temps  je  ne  sais  où  et  pour  laquelle  il  avait  déjà,  me  semble-tril,  un 
peu  d'inclination,  épouse...  le  général  Bonnet  !  t  ! 

Quoi  t  cette  belle  jeune  fille  que  j'ai  vue,  voilà  un  mois  à  peine,  courir 
avec  votre  sœur  les  bois  de  Garlan,  et  qui  —  j'ai  quelque  raison  de  le 
croire-—  lui  confiait  alors  un  petit  roman  d'amour  assez  semblable  au 
nôtre,  à  Renée  et  à  moi;  quoi  cette  enfant  qui  semblait  si  heureuse  de 
ses  dix-sept  ans,  si  fière  de  sa  beauté,  et,  aussi,  je  le  soupçonne,  si 
vaine  de  son  nom, — elle  serait  jetée,  par  quelque  motif  d'ambiUon  de 
son  père,  à  ce  soldat  vulgaire  et  presque  valétudinaire  t  Le  croyez-vous 
Jane?  Si  cela  est,  vous  devez  en  être  informée.  M"*  de  GU17  l'aura 
écrit  à  Renée.  Combien  celle-ci  doit  être  triste  de  voir  son  amie  fidre 
un  pareil  mariage,  et  qui  sait  avec  quelles  larmes  elle  a  dû  recevoir  la 
confidence  déjà.  Répondez-moi  sur  tout  cela,  Jane,  et  surtout  parlez- 
inoi  de  Rénée.  Dites-moi,  répétez-moi  (lu'elle  m*aime;  prouvez-le- 
moi;  j'ai  beau  croire  à  son  amour,  j'ai  plus  peur  encore  d*y  avoir 
eru  trop  facilement.  Dites^oi  ce  qu'elle  fait,  ce  qu'elle  dit,  ce  qu'elle 
pense,  et  forcez-la  à  penser  à  moi.  Mais  ne  lui  parlez  pas  de  mes  défail- 
lances el  de  mes  craintes.  Elle  m'en  voudrait  avec  raison  de  ne  pas 
me  contenter  d'uno  espérance  qu'elle  ne  peut  tromper,  après  m'avoir 
permis  d'où  vivre.  Ne  nie  trahissez  j){is.  Assurez-la  seulement  que  je 
l'aime,  que  je  suis  heureux  el  ipieje  liavaille — |»our  être  plus  heureux 
encore!  —  C'est  la  vérité;  mais  écrivez-moi,  Jane,  écrivez-moi , je 
vous  en  supplie. 

0UVI£R  MAIXT. 


A  Mademoiselle  Renée  de  Keraven 

Paris,  18  juin  1858. 

J*avoue  Immblement  que  j'aurais  dû  t  écrire,  voilà  trois  jours  déjà, 
c'est-dire  dès  que  mon  sort  a  été  tixé;  mais  juge  toi-même  si  je  l'ai 
pu,  ma  chère  Renée. 

Jeudi,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  mon  père  arrive  tout  effaré 
de  son  bureau  me  communiquer  une  dépêche  qu'il  vient  de  recevoir, 
par  une  estafette,  et  par  laquelle  le  général  Bonnet  se  décide,  après 
sept  jours  d'exil  et  de  réflexions,  à  mettre  à  mes  pieds,  si  je  veux  Té- 
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pouser  de.  suite» — tu  D'aspas  de  temps  à  perdre  pour  te  mettre  en 
route»  et  j'écris  à  ta  mère  à  ce  sujet,  par  ce  courrier,.— ses  soixanteans» 
sa  gloire»  et  deux  cent  mille  fhmcs  qui  me  seront  constitués  en  dot  au  ' 
contrat.  M.  Bonnet  demandait  une  pi  ompte  réponse.  Je  m'empressai 
d'accepter,  et  mon  père  étant  allé  de  suite  lui  apporter  la  nouvelle  de  son 
bonheur,  mon  fiancé  revint  aveo  lui  m'en  remercier.  Il  était  une  heure 
du  matin  quand  il  s'en  alla,  et  il  me  sembla,  ma  lettre  ne  pouvant»  dans 
tous  les  cas»  partir  que  par  le  courrier  du  soir,  que  j'aurais  bien  le 
temps  de  t'écrire  à  mon  réveil.  Je  lévai  beaucoup  à  ma  corbeille,  un 
peu  aux  embellîssements  à  faire  au  logement  du  général,  au  cas  où  nous 
le  garderions,  et  pas  du  tout  audit  général. 

Le  vpndredi,  jour  nrfastel  M.  Bonnet,  sous  prétexte  de  me  faire  sa 
rour,  Jirriva  pour  déjeuner ,  nous  emmena,  mon  père  et  moi,  diner  au 
cabaret,  et  ne  nous  quitta  (ju  à  minuit.  C  est  ion<^,  ([uatorze  lieures  de 
ti^te-à-tête  !  et  je  suis  iiien  pressée  d  ètre  mariée,  car,  trop  prolongées, 
dételles  ainoi:i's  tourneraient  au  eaucliemar.  Ah!  ma  ehère  entant, 
que  Tamour  rend  bêtes  les  hommes  les  plus  raiiK>nnabies,  et  surtout 
ceux-là.  Entin,  passons! 

Ifierl  enlin  ,  j>.'ir  eomf)ensntion ,  j'ai  reçu  la  visite  de  madame  la 
colonelle  M...  à  i\yn  .M.  IJonnet  a  cofilié  trenic  mille  lianes  pour  la  cor- 
beille, et  venait  me  prendre  alin  de  ne  faii'c  ses  achats  que  d'après 
mon  goùl.  Nous  avons  couru  toute  la  journée  de  magasin  en  magasin, 
et  nous  n  avons  pas  thii!  Je  suis  encore  tout  éblouie  des  merveilles 
que  nous  avons  vues,  et  quand  je  pense  qu'une  partie  de  tout  cela 
sera  bientôt  à  moi,  il  me  semble  (jue  je  rèveî 

Aujourd  hui,  dimanche,  nous  ne  pouvons  poursuivre  notre  razzia  et 
c'est  ce  qui  tait  (|ue  je  trouve  un  moment  pour  l'écrire.  Je  ne  te  dirai 
pourtant  rien  de  ma  corbeille  jusqu'à  ce  (pic  je  la  voie  tout  entière» 
et  que  je  sois  bien  sûre  qu'elle  ne  m'échappera  pas.  Je  veux  seule- 
ment te  répéter  mon  refrain  :  Épouse  le  marquis!  épouse  le  marquis. 
Je  n'ai  jamais  plus  compris  que  depuis  hier  la  nécessité  d'être  riche» 
et  il  faut  que  tu  le  sois.  Je  suis  assez  contente  de  ta  petite  expédition 
aquatique  à  Goathuel.  Poursuis  donc  et  tâche,  avant  de  quittei*  Garlan» 
d'acquérir  une  certitude.  C'est  le  plus  agréable  cadeau  de  noce  que 
tu  puisses  m'apporter. 

Mamelle  de  Gurt. 


10MB  mi. 
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A  Madame  Aline  Bernard 

tiaiian,S()juiii  I85B. 

Tu  me  diras,  nia  chère  Aline,  tfae  je  mens  ou  que  je  réve,  —-j'ai  peine 
mei-niènie  à  me  figurer  que  je  suis  éveillée  I  —  Tu  trouveras  que  c'esl 
monstrueux,  impossible,  incroyable,  —  et  je  le  trouve  comme  toi!  — 
et  pourtant  je  ne  pais  plus  en  douter  ;  le  fiiit  est  là,  évident,  avoué, 
palpable  et  navrant,  hélas  t  pour  qui  voudrait  qu'il  en  fùi  autrement, 
afin  de  n'être  pas  forcé  de  prondre  en  pitié,  sinon  en  haine,  ce  que  l'on 
désirerait  aimer.  Il  fiiut  que  nous  soyons  bien  vieilles,  Aline,  pour  que 
les  choses  se  soient  tellement  transformées  depuis  nous.  Toi,  tu  as 
épousé,  malgré  tout,  celui  que  ton  coeur  avait  choisi  ;  moi  —  et  j'avais 
la  naïveté  de  me  croire  un  peu  déchue  pour  cela!  —  moi  «je  me  suis 
laissé  »  marier,  avec  plus  de  tristesse  que  de  joie,  je  puis  le  dire,  à  un 
homme  qui,  jusqu'au-demier  jour,  ne  réclamait  de  moi  qu'une  affection 
filiale...  Eh  bien!  aujourd'hui,  toi  et  moi,  ma  clière  enfant,  sous  peine 
de  n'être  pas  de  notre  époque,  nous  trahirions  des  amants  jeunes,  beaux, 
excellents  et  célèbres,  et  nous  ferions  des  folies  pour  épouser  des  vieil- 
lards! Oui,  tandis  que  ma  mère,  craignant  pour  ma  sœur  les  entraîne- 
ments romanesques  que  pouvait,  croyait-eile,  provoquer  la  présence 
d'Olivier  à  Garlan,  m'y  rappelait  en  toute  hâte;  tlmdis  que,  pour  mon 
compte,  je  l'avoue,  autant  que  pour  le  sien,  je  cherohais  à  détourner 
ces  jeunes  filles  des  enivrants  mirages  que  je  déplorais  de  ne  pouvoir 
plus  moi-môme  poursuivre;  tandis  que  je  te  confiais  le  douloureux 
poëmc  de  ma  vie  à  jamais  perdue,  grâce  à  l'odieux  iien  que  je  m  elais 
laissé  imposer  au  début  ;  il  y  avait  deux  enlaiils  qui,  au  milieu  de  cette 
riante  nature,  et  vivant  avec  un  noble  et  charmant  héros  de  roman 
que  l'on  aurait  pu  craindre  de  leur  voir  aimer  toutes  deux,  n  en  rê- 
vaient, n'en  méditaient,  n'en  projetaient  pas  moins  Iroidemeiit  de  sé- 
duire—  car  ils  nesougeaient  pas  à  elles  —  rune,un  héros  de  c^iseme, 
aussi  inintelli^^ent  et  aussi  brutal  (|ue  les  canons  dont  il  s'occupe;  Tau- 
tre,  une  es[»éce  de  Don  Quichotte,  ayant  tous  les  ridicules  du  pauvre 
chevalier  de  la  Trisle-Fi;4ure,  sans  aucune  de  ses  qualités  héroKjues  et 
généreuses.  Le  premier  a  soixante  ans.  le  sccaiid  ('in(|iiaiilc  passés. 
Mais  tous  deux  sont  riches!  Aussi  M""'  .M.ircelle  de  (iiiry  épouse-l-eile 
(lai)s quinze  jours  le  général  Bonnet  :  cl  ma  |)auvre  sieur  Benée  est-elle 
en  train  de  se  compromettre  ()uur  alteiudre  le  même  but,  avec  ie  mar- 
quis de  Goatbuel,  notre  voisin. 
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Ne  ris  pas,  Aline,  car  e'est  triste;  ne  nie  pas,  car  M"*  de  Gury 
nous  a  fait  elle-même  part  de  son  mariage,  en  insistant  pour  que 
Marcelle  y  allât  avec  ma  mère,  le  chevalier  ou  moi;  et  j'ai  avec 
Renée  une  explicalion  tardive,  mais  décisive,  où  celle  doui)le  et  in- 
croyable inlrif^ue  m'a  été  à  peu  près  révélée  par  elle-même,  avec  une 
auilîice  de  perversilé  naïve  vraiment  ellVayante.  Quo  ceci  reste  entre 
nous;  maisje^hus  le  le  dire,  atiii  que  lu  m'aides  par  les  conseils  à 
ramener  a  la  raison  celle  pauvre  enfant  égarée,  je  veux  le  croire,  par 
une  (laii;;ercuse  amitié.  Oui,  je  veux  le  croire;  car,  si  je  pouvais  penser 
le  conlraire,  je  n'aurais  jamais,  je  le  sens,  assez  de  haine  pour  celle 
qui,  m'ayant  IVuslrée  d'un  amour  dont  je  puis,  sans  orgueil,  me  dire 
plusdi^iie  (j'aurais  su  .ui  iimius  le  comprendre  et  ne  l'aurais  pas  Iraliii, 
l  a,  (■oiume('lle,rroidemenl  foulé  aux  pieds  j)(»urlui  |>référer  le  ridicule ho- 
cliel  (ju  ambilioniie  sa  vanité.  Ah  !  comme  elle  me  venj^edeses  dédains, 
à  lui  !  et  comme  je  pourrais  èlre  Hère  de  ces  cruelles  représailles,  si  le 
bourreau  ne  me  faisait honle,  cl  laviclime,  pitié.  Certes,  Oliv  ier  nfafait 
bienst)UlTrii-  !  .Non  content  de  dédaigner  un  amour(pi'ila  drtilevijier,  tant 
j'étais  impuissante  à  le  cacher  comme  à  le  vaincre,  il  m'a  depuis  ini- 
(»osé,  avec  des  raflinements  d'égoïsme  que  n'aurait  pas  inventés  le  plus 
morlcl  ennemi,  un  lôle  de  conlidente,  où  des  larmes  brûlantes  coulent 
incessamment  sous  mon  masque;  comme  si  œ  n'était  pas  assez,  il  me 
demande  aujourd'hui  de  me  faire  son  avocat  près  de  ma  rivale,  et  il 
m'accusera  peut-être  d'avoir  mal  plaidé  sa  cause,  dans  l'espoir  qu'il 
revienne  un  jour  à  moi,  désespéré...  Eh  bien!  je  te  le  dis  avec  iierté, 
quaud  je  songe  qu'il  va  me  falloir  le  réveiller  brusquement  du  rêve  qui 
le  berce,  le  soutient,  l'enivre;  lui  montrer  la  vanité  de  son  but,  et  la 
stérilité  de  ses  eiïorls  pour  y  atteindre,  alors  je  m'oublie  moi-même  pour 
ne  voir  que  lui,  et  je  cherche  à  trouver  en  nu»  cœur  des  baumes  salu- 
taires capables  d'amortir  au  moins  le  coup  que  je  ne  puis  me  dispenser 
de  Importer.  Car,  il  ne  sait  rien  encore.  11  voit  dans  M"" de  Gury  une 
malheureuse  entant  sacriliée  à  1  ambition  paternelle,  et  se  représente 
Renée  inconsolable  du  sacrifice  de  son  amie.  Quand  il  saura  que  la  pre- 
mière a  très-gaiement  prémédité  et  recherché  son  martyre,  et  que  la 
seconde  ne  se  désespère  que  de  ne  pas  cueillir  assez  vite  des  palmes 
semblables!...  0ht  c'est  affreux.  Être  trahi  par  son  idole,  soitl  la  voir 
briser,  passe  encore;  on  la  pleure t  Mais  s'apercevoir  qu'elle  est  de 
fiinge  et  être  forcé  de  la  mépriser...  Mon  Dieu  I  mou  Dieu!  et  c'est  ma 
sœur  I  Gomment  faire  pour  l'accuser?  Et  si  je  le  fais,  il  ne  me  croûra  pas, 
lui  I  11  a  si  bien  foi  en  elle  !...  Et  pourquoi  pas?  J'y  ai  cru  moi-même 
bien  lon^mps,  malgré  de  graves  indices,  et  il  a  Mu  qu'elle  le  procIamAt 
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eUe-même,  pour  que  je  soupçonnasse  sous  ces  charmants  et  candides  de* 
hors,  je  ne  veux  pas  dire  une  àme  vulgaire,  mais  tout  au  moins  un 
esprit  déplorablement  fourvoyé,  et  très-délibérément  obstiné  dans  son 
erreur. 

Mes  premiers  soupçons  remontent  à  une  visite  que  nous  fit,  voilà  dix 

jours,  le  marquis  de  Coathuel.  Renée  était  sortie  avec  notre  onde 
Hector;  ma  mère,  à  ({ui  I  on  n'avait  pas  nommé  le  visiteur,  s'obs- 
tina à  ne  pas  descendre.  Le  marquis  me  tint  une  heure  au  moins  à 
me  faire  du  mjuiriyal,  moitié  élégiaque,  moitié  anacréontique,  cntre- 
n»è!é  d  allusiuiis  à  des  Icltres  anonymes,  auxquelles  je  ne  compris 
rien,  et  ne  cherchai  à  rien  comprendre,  (le  |)auvrc  marquis  se  croit 
toujours  riionunc  à  bonnes  fortunes  (ju'il  a  ,  dit-on  ,  clc  aulrelois. 
•  Enfin,  il  m'avait  débarrassée  de  lui  dc[>uis  cinq  (juarls  d'iicurc  en- 
viron, lorsqu'un  de  ses  domestiques  arriva  en  voilure,  j)orteur  d'un 
billet  de  Renée,  qui  me  disait  que,  s'étant  mouillée  dans  1  étang  de 
Coathuel,  elle  ne  pouvait  s'en  revenir  si  je  ne  lui  envoyais  de  quoi 
changer.  Craignant  qu'elle  ne  dissiinulAt  un  accident  grave,  d'autant 
plus  (pi  elle  me  recommandait  de  ne  rien  dire  à  ma  mère,  je  me  déci- 
dai à  aller  lui  porter  moi-même  ce  (ju'elle  demandait.  Je  la  trouvai  cou- 
chée dans  une  des  clunnbres  du  château,  en  conquignie  de  la  téinme 
de  charge,  mais  seulement  pour  ne  pas  garder  ses  vêtements  mouillés, 
car  elle  n'a\ail  été  dans  l  eau  ipie  jusipi'aux  genoux,  l^ne  fois  assurée 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  sa  santé,  je  me  sentis  j)rise  d'une 
vive  inqjatience  à  jjropos  de  cette  aventure.  Ouoi<|u'il  soit,  à  mon  avis 
et  de  l'avis  général,  je  crois,  peu  dangereux  aujourd'hui,  le  marquis  a 
ime  réj»ulation  assez  l)ien  établie  de  Don  Juan  de  province,  j)our  (}u'il 
ne  soit  pas  convenable  à  une  jeune  lille  de  l'âge  de  Henée  d'aller  se 
promener  dans  son  voisinage,  sous  l'escorte  peu  imposante  et  peu  ras- 
surante du  chevalier.  De  plus.  Renée  me  parut  beaucoup  trop  expan- 
sivc  dans  sa  reconnaissance,  pour  le  bain  de  pieds  qu'avait  pris  M.  de 
Coatlmel,  afm  de  la  relii  er  de  l'eau.  Le  lendemain,  le  marquis  étant 
venu  s'informer  de  la  sauté  de  ma  sœur,  celle-ci  le  transforma  en  sau- 
veur aux  yeux  de  ma  mère  qui,  déjà  fort  entichée  de  la  noblesse  aullien- 
tiqueet  des  cinquante  mille  francs  de  rente  de  M.  de  Coathuel,  se  prêta 
naïvement  à  une  petite  comédie  où  Renée  se  montrait  beaucoup  moins 
ingénue  que  je  ne  Tousse  voulu.  Elle  était  d'ailleurs  avec  ce  vieux  Love- 
lace  émérite,  d'une  coquetterie,  qu'en  une  autre  circonstance,  j'avais 
prise  pour  une  plaisanterie,  un  peu  déplacée,  mais  innocente;  mais  qui 
ne  me  paraissait  pas  compatible  désormais  avec  l'amour  dont  elle  devait 
compte  à  un  absent.  A  partir  de  ce  jour,  le  marquis  rapprocha  beau- 
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coup  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jnsqiio-l.^  ses  visites.  Ce  n'était  pas  évi- 
demment pour  moi  qui,  du  vivant  de  M.  de  Meslay,  n'ai  jamais  daigné 
ro'aperceroir  de  roulements  d'yeux  et  de  poses  mélancoliques  dont  je 
n'avais  que  fiiire.  r/était  donc  pour  Renée,  mais  dans  quoi  ])ut  ?  Et 
pourquoi,  de  son  r  Mé,  Renée  Tencourageait-el le  ? Quelles  que  fussent  les 
intentions  de  M.  de  Coatiuiol,  maria<;eou  séduction,  et  les  mobiles  de 
ma  fiOBur,  trahison  ou  jeu  d'enfant,  il  étnit  de  mon  devoir  de  m'en  in- 
quiéter, puisque  ma  mère  laissait  sa  Aile  sans  défense,  et  qu'Olivier 
m'avait  confié  la  garde  de  son  bonheur. 

J'attendais,  pour  répondre  à  celuiHïi,  que  Renée,  en  me  faisant  sa 
confidence,  me  donnât  une  occasion  de  la  sonder  sur  ses  sentiments  et 
ses  projets  pour  l'avenir.  Il  me  semblait  tellement  impossible  qa'eHe 
ne  partageât  pas  un  amour  qui  m'eût  rendue,  moi,  si  ibUemeot  heu-  * 
reuse,  que  je  n'avab  pour  Olivier  aucune  inquiétude,  et  que  la  réserve 
de  ma  sœur  à  mon  égard  me  semblait  le  naturel  et  jaloux  égoïsme  du 
bonheur.  Lui-même  m'exprimait,  dans  sa  première  lettre,  tant  de  con- 
fiance dans  l'avenir  et  si  peu  d'impatience  de  le  réaliser,  que  je  ne 
croyais  pas  plus  nécessaire  d'encourager  une  passion  aussi  exempte  de 
défoillances,  que  de  l'inquiéter  sans  sérieux  motifs,  fl  m'eût  d'ailleurs 
été  impossible  de  m'associer,  même  de  loin  et  en  paroles,  aux  beaux  et 
cruels  chAteaux  en  Espagne  qu'il  fait  pouf  nous  trais,  et  même  pour 
nous  quatre;  car,  non  content  de  vouloir  que  j'habite  avec  Renée  et  lui, 
il  prétend  me  marier  plus  tard  à  un  de  ses  amis...  On  parle  des  cruau- 
tés des  femmes  !  je  doute  qu'une  femme  soit  jamais  aussi  féroce  sans 
s'en  douter.  Pourtant,  cet  optimisme,  dôjà  un  peu  ébranlé  par  mon 
silence,  a  reçu  une  rude  atteinte  à  l'annonce  du  mariage  de  M***  de 
Gury.  Tout  en  considérant  celle-ci  comme  une  victime,  Olivier  laisse 
entrevoir  une  certaine  in(|uiétude  sur  les  sentiments  de  Renée,  son 
amie  et  sa  conlidente.  Dans  sa  seconde  lettre,  il  m'avoue  brutalement 
que  ce  n'est  pas  pour  me  parier  de  moi  qu'il  m'a  écrit  la  première, 
mais  afin  que  je  lui  parie  d'elle  dans  ma  ré|>onse.  C'est  humiliant  pour 
mon  nmour-propro  ;  mais  mon  cœur  est  trop  endolori  pour  ressentir 
les  piqûres  faitr's  à  mon  orj;ueil.  Cette  lettre  me  décida  «î  sortir  de 
mon  alliludo  (robservation.  J'en  avais  assez  vu  el  deviné  pour  être  sûre 
que  Rnnée ,  t  nit  en  aimant  pcut-t'trc  Olivier  «  à  s.m  ni.iiiièro,  »  ne 
rospectail  pas  assez  les  devoirs  (primpose  un  véritable  amour.  Je  vou- 
lus, en  provmjunnl  une  explication,  nn  iverà  urje  certitude,  afin  de  rame- 
ner ma  steur,  si.  coimne  je  le  pens/iis,  elle  n'était  coupable  que  d'élour- 
derie,  et  d'avertir  celui  qui  Tniinait,  si  son  rêve  était  sérieusement 
compromis.  En  même  temps  que  celle  d  Olivier  à  moi,  était  arrivée  la 
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lettre  où  M"*  de  Gurv  nous  annonrnit  à  tous  son  mariage  et  nous  invi- 
tait  à  y  assis! or.  T.o  pou  do  surprise  que  tomoip^na  Henéo  à  cette 
étrange  nouvelle  me  conlirma  dans  l'opinion  qu'elle  y  était  depuis 
longtemps  préj)arée.  Je  la  guettai  donc,  et  l'ayant,  une  lunire  après, 
aperçue  seule  dans  le  parc ,  j'allai  la  rejoindre  et  lui  demandai  ce 
qu'elle  pensait  du  mariage  de  son  amie*^ 

(  Elle  est  bien  heureuse  1  me  répondit-elie«  d'un  ton  de  conviction 
qui  m'atterra. 

—  Heureuse  f  m'écriai-je,  quand  je  recouvrai  enfin  la  parole.  Tu 
crois  qu*UDe  jeune  fille  peut  contracter  une  pareille  union  avec  bonheur? 

—  Pourquoi  pas  ?  Il  me  semble  qu'elle  réunit  toutes  les  conditions  de 
fortune,  de  position  et  de  convenances  désirables.  Si  M.  Bonnet  n'est  pas 

'  Bdile,  Marcelle  n'est  pas  riche,  et  elle  ne  ponvait  guère  espérer  mieux. 

—  J'aurais  cm  pourtant  qu'un  homme  qu'elle  pourrait  aimer... 

—  Je  ne  vois  pas  ce  qui  i'empéche  d'aimer  M.  Bonnet. 

—  Ce  qui  l'en  empôche,  ma  chère  Renée?  l'énorme  différence  d'âge 
qui  existe  entre  elle  et  le  général. 

—  Mais  la  même  dilTérence,  à  peu  près,  existait  entre  toi  et  M.  de 
Mealay,  et  cependant  tu  Tas  aimé,  Jane. 

— Non,  ma  pauvre  enftmt,  jamais  ! 

<—  Je  croyais  pourtant  qù'une  femme  bien  élevée,  devait  toujours 
ainàer  son  mari. 

—  Autant  vaudrait  dire  à  une  femme  laide  qu'elle  <  doit  »  être  belle 
et  à  un  sot  qu'il  <  doit  >  avoir  de  l'esprit.  Mais  l'amour  ne  se  commande 
pas  plus  que  la  beauté  et  l'esprit. 

—  L'amour?  Je  n'ai  jamais  lu  do  romans,  moi,  et  il  n'est  pas  ques^ 
tion  d'amour,  mais  du  mariage  de  Marcelle.  Or  l'on  en  voit  tous  les 
jours  de  semblables,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  heureux. 

—  Ou  plutôt  qui  le  paraissent.  Tu  m'as  parié  du  mien  tout  à  l'heure, 
ma  chère  Renée.  Eh  bien  \  hiisse-moi  t'en  parler  à  mon  tour.  Lorsque 
tu  venais  ches  moi,  à  Rennes,  possep  tes  jours  de  congé,  tu  me  voyais 
entourée  de  hixe,  au  milieu  d'un  monde  brillant  et  empressé.  Tu 
voyais  M.  de  Meslay  très-bon  pour  moi,  et  moi  toujours  souriante  avec 
hii.  Tu  n'as  jamais  surpris  entre  nous  une  parole  vive  ou  amèro  —  et 
aucune  n'a  jamais  été  échangée  en  ton  absence.  Et  tu  t'es  dit  peut- 
être,  dans  ta  naïveté  d'enflint,  ce  que  les  personnes,  qui  s'en  rappor- 
tent à  la  surface  des  choses,  se  disaient  aussi  sans  doute:  «  Voilà  un 
heureux  nénage  !  »  Et  moi  je  pensais  souvent  que,  si  je  haïssais  une 
de  ces  femmes  qui  me  portaient  envie,  je  ne  lui  aurais  souhaité  rieo  de 
pire  que  mon  bonheur  t  » 
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—  Mus  enfin,  pouiquoi  ? 

—  Parce  que  je  ne  «  pouvais  t  lÎBer  mon  «larit  i 

Je  lui  racontai  alors  celte  oxislencc  de  quatre  années  dont  tu  con- 
nais depuis  peu  seulement,  Aline,  les  amères  angoisses.  Je  lui  en  mon» 
trai  au  moins,  sans  nommer  oekn  que  j'aimais,  les  luttes,  les  dangers» 
les  remords,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  insister  sur  certains  points 
intimes  qu'une  femme  peut,  d'ailleurs,  seule  comprendre.  Ces  souve- 
nirs sont  toujours  pour  moi  si  douloureux,  que  les  cris  qu'ils  m'arra- 
chent doivent  être  —  tu  me  l'as  dit  toi-même  —  éloquents.  Eh  bieni 
sais-tu  ce  que  ma  sosur  m*a  répondu,  après  m'avoir  attentivement 
écoutée? 

c  On  a  bien  raison  de  noiis  détourner  de  Tamour,  s'il  rend  aussi  mal- 
heureuse que  cela.  Mais,  comme  Harcelle  n'est  pas  du  tout  romanesque» 
Dieu  merci  t  je  me  réjouis  pour  elle,  et  Je  la  féliciterai  bien  sincère- 
ment de  ce  mariage. 

—  Et  pourtant,  tu  n'en  voudrais  pas  pour  toi-même,  Aenée,  puiM|ue 
tu  aimes...,  répondisse,  sans  croire  beaucoup  déaennais  à  mes 
paroles. 

—  Moi?  Dieu  m'en  préserve  t  Ce  que  tu  viens  de  me  dire»  Jane, 
m'en  donne  moins  d'envie  que  jamais. 

~  Mais...  Olivier?... 

—  EhbienlOtivier? 

^  Tu  n'es  pas  engagée  avec  lui ?... 

—  Non  certes  I 

—  Il  t'a  dit  cependant  qu'il  t'aimait.. 

—  Oui  ;  mais  comme,  ainsi  que  tu  le  disais  toi-même  tout  à  l'heure, 
l'amour  ne  se  commande  pas,  il  ne  peut  pas  non  plus,  j'imagine,  se 
défendre. 

—  Mais  tu  lui  as  laissé  espérer. . . 

—  Tout  ce  qu'il  a  voulu. 

—  Oh  f  c'est  mal.  Renée. 

—  Pourquoi  donc?  11  m'a  dit  que  son  amour  pour  moi  le  rendait 
heureux  et  lui  ferait  créer  des  ehets-d'œuvre.  Je  ne  veux  ni  détruire 
son  boiilieurni  eniraver  son  avenir,  à  noire  excellent  cousin.  Quant  à 
de  l  amour,  il  ne  m'en  a  même  pas  demandé. 

—  Il  croit  pourUmt  ;m  lien  et  travaille  pour  arriver  à  t'épouser. 

—  Olil  (ju'ii  travaille  ;  il  en  restera  toujours  quelque  chose ,  et  il  ne 
sera  pas  le  premier  eonsin  qui  se  soit  consolé ,  et  peut-être  même 
félicité,  de  n  avoir  pas  épousé  sa  (  (uisine,  »  diUelleen  riant. 

J'étais  s lupéfdite  de  celte  perversité,  naïve  au  point  de  n  avoir  pas 


41ft  HBTUI  GEENANIQ0B. 

conscience  d  elle-mème,  et  indignée  do  voir  traiter  avec  ce  froid  dédain 
un  amour  qui  est,  à  moi,  mon  ambition  la  plus  inaccessible.  Cela  me 
paraissait  tellement  étrange  que,  soupçonnant  quelque  dissimulation, 
j'insistai  : 

c  Mais,  ma  chère  Renée,  puis(iue  tu  admets  —  ce  que  je  nie  —  (juc 
l'on  puisse  trouver  le  bonheur  dans  un  mariage  sans  amour,  pourquoi 
û'épouserais-tu  pas  Olivier  aussi  bien  (ju  nn  autre? 

—  Parce  que  je  ne  tiens  pas  à  m'appeler  M""! Malet  et  à  vivre  dans 
la  misère,  quand  je  puis... 

—  Devenir  mar((uise  et  riche,  n'est-ce  pas  là  ta  pensée?...  ajou- 
tai-je,  en  voyant  qu'elle  s'arrctail.  » 

Elle  ne  répondit  que  par  un  geste,  mais  un  geste  plus  signiiicatif 
que  toutes  les  paroles. 

c  Pauvre  enfant!  C'est  donc  vrai?  repris-je,  en  lui  saisissant  la 
main.  Voilà  quelque  temps  que  je  m'en  doutais,  et  je  ne  voulais  cepea- 
dant  pas  y  croire. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  là  de  si  extraordinaire?  répliqua*t-elle  d'un  ton 
un  peu  piqué. 

—  Qelt  me  paraît  non-senlement  extraordinaire,  mais  encore  si 
triste  que,  ne  pouvant  le  supposer  capable  d'avoir  fait  loi-môme  ce 
calcul,  je  suis  sûre  maintenant  qu'il  t'a  été  suggéré  par  ton  amieMar* 
celie,  à  qui  nous  avons  fait,  je  le  crains,  trop  d'hoimeur,  ma  mère  et 
moi,  en  la  croyant  romanesque  et  susceptible  de  favoriser  ton  pen- 
chant  ponr  Olivier  ou  d'en  éprouver  un  elle-même. 

—  Pourquoi  dis-tu  c  trop  d'honneur,  »  Jane?  Ne  serait^le  pas  plus 
blâmable  en  ce  cas,  de  m'avoir,  ainsi  que  tu  le  supposes,  poussée  à  feiro 
un  mariage  aussi  avantageux  que  lésion. 

—  A  mes  yeux,  certes,  non.  Si  l'amour  a  des  dangers,  —  et  ils  ne 
seront  jamais  aussi-  grands  que  ceux  dont  son  absence  est  la  source 
dans  le  mariage,— il  est  du  moins  exempt  des  mesquines  questions 
d'argent  et  de  vanité  qui  percent  sous  vos  prétentions  raisonnables,  à 
HP*  de  Gury  et  à  toi,  ma  chère  enfiint. 

—  Que  croire?  »  dit  Renée,  se  parlant  à  elle-même,  et  en  s'asse^ant 
sur  un  bancoù  je  pris  place  à  côté  d'elle,  c  Que  croire  ?  Les  personnes  à 
qui  l'ège  a  donné  de  l'expérience  répèlent  à  satiété  que  l'amour  est  la 
cause  de  tous  les  malheura... 

—  As-tu  oublié  la  fable  du  Bmuurd  et  les  rammf  t  répondi»je  en 
riant,  malgré  que  J'en  eusse  peu  d'envie. 

—  Qu'il  s'use  vite... 

—  Quand  il  est  de  mauvaise  qualité. 
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•—  Et  que  la  gène  dans  le  ménage  le  fait  mourir... 

—  Le  fait  grandir!  Quand  on  lutie  Tu  poor  l'autre,  on  est  invin- 
cible; tandis  qu'on  se  déchire  en  luttaai  Tun  contre  l'autre  t  > 

Je  lui  racontai  alors  ton  histoire,  Aline;  votre  inaltérable  confiance 
en  revenir  et  en  vous-mémee,  i  ton  mari  et  à  toi;  vos  intimes  bonheurs 
au  milieu  de  vos  premières  épreuves,  et  ceux  qui  vous  restent  aujour- 
d'hui, que,  grâce  à  votre  tendresse  mutuelle,  vous  aves  enfin  triomphé 
des  obstacles.  Je  mis  en  regard  de  la  vdtre  mon  eustence,  brillante  à 
la  surface  et  si  affreusement  tourmeutée  au  fond.  J'essayai  d'ailleurs 
de  faire  comprendre  A  Renée  qu'Olivier  était  dès  aiqourd'hui  plus  riche 
que  vous  ne  Têtes  devenus,  et  que  le  mérite  personnel  est  la  seule  no- 
blesse réelle  et  respectable.  Elle  m*écouta  sans  rien  répondre,  et  elle 
paraissait  émue  quand  je  la  quittai. 

Que  faire  pourtant?  Est-ce  rendre  bien  réellement  service  à  Olivier 
que  de  ramener  vers  lui  une  femme  que  de  pareilles  considérations  ont 
pu  un  instant  préoccuper?  Youdrait-il  de  cet  amour,  s'il  en  soupgoo* 
nait  hi  nature?  lloi,  qui  le  connais  bien,  je  réponds  en  toute  conscience: 
Non  1  Et  pourtant,  j'ai  peur,  en  l'engageant  à  renoncer  à  son  erreur, 
d'être  à  mon  insu  guidée  par  une  lointaine  espérance  personnelle,  que 
je  ne  pourrais,  hélas  I  sans  folie  concevoir.  S'il  épouse  Renées  nous 
serons  certainement  malheureux  Fun  et  l'autre;  s'il  ne  l'épousait  pas, 
nous  [>ourrions  être  tous  deux  heureux  peut^^tre...  Ohl  il  est  cruel 
d'avoir  à  choisir  entre  sa  conscience  et  son  cœur  I  Gooseille-moî. 

Jane. 

si  juin. 

Je  veux  aller  jus(ju'aii  liout  de  mou  sacriliee,  Aline.  Il  ne  sera  pas 
dit  <jiie  j'aurai  laissé  celle  enlant  courir  h  l'abime  doid  ji;  suis  sortie 
l)risét\  sans  aNoir  lait  lous  mes  ellorls  jtoin'  l'en  délouruer.  Kn  lui  ap- 
pi<Mianl  l  amour,  Olivier  la  sausera  peul-ctic,  tandis  (ju'avant  à  lutter 
contre  des  inlliu  lires  contraires,  je  serais  pioliahleiiient  loujoiirs  im- 
puissante à  l'arrèler  sur  la  {M*nl<'  où  elle  cliemiiie.  (Jui  sait  ?  en  aimant, 
elle  deviendra  digne  aussi  d  èire  aimée,  et,  pour  les  faire  heureux  tous 
deux,  il  ne  m'en  aura  coûté  que  mon  propre  boulieur,  —  eu  supposant 
qu'il  eût  encore  été  possible. 

Puisqu'elle  croit  que  I  ar^a'ut  est  nécessaire  pour  s'aimer,  j'ai  oITert 
à  Ilenée  de  joindre  à  sa  d<t(,  si  elle  é[)ousait  OliNier,  ces  cent  mille 
francs  de  mon  propre  douaire  au.xcpiels  je  me  suis  juré  de  ne  jamais 
toucher  pour  foim  compte.  Que  ce  prix  de  mou  martyre  rachète  ma 
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sœur  d'une  destinée  sembla!)le  à  la  mienne,  et  je  nie  pardonnerai 
presque  de  l'avoir  possédé,  ëb  supposant  que  les  revenus  d'Olivier 
n'augmentent  pas  d'ici  quelques  années,  ils  auront  environ  douze  mille 
francs  par  an  à  dépenser.  0  .\linel  il  ne  nous  en  faudrait  pas  autant, 
n'est-oe  pas?  pour  Atre  les  plus  heureuses  femmes  de  la  terre  wnc  ceux 
que  nous  aimons  !  Que  nous  aimons?  Il  ne  me  sera  mène  plos  pen» 
de  l'aimer,  hélas!  et  c'est  là  mon  seul  vrai  sacrifice. 

c  Moi  qui  te  croyais  un  peu  avare,  ma  pauvre  Jane,  »  m'a  dit  Renée, 
quand  je  lui  ai  expliqué,  autant  que  je  le  ponvnis,  [xnirquoi  je  ne  vou- 
lais pas  garder  cet  argent  ;  c  et  voilà  que  je  suis  (or(  ce  d'avouer  que  tu 
n'es  que  folle  —  et  excellente,  »  a-t-elie  ajouté  de  suite,  en  m'ombras- 
sant.  «  Mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  tu  n'épouses  pas  toi-même 
le  cousin,  au  lieu  de  me  le  faire  épouser,  puisque  tu  le  trouves  si  char^ 
mant. 

—  C'est  que...  je  ne  l'aime  pas,  moi,  ai-je  répofidu  avec  un  affreux 
serrement  de  cœur. 

—  Ni  moi  non  plus,  tu  lésais  bien. 

—  Mais  tu  l'aimeras,  puisqu'il  t'aime. 

—7  Dieu  le  veuille!  car  l'augmentation  de  ma  dot  ne  n'empèohen 
pas  de  m'appeier  IMalet,  et  j'espérais  ne  jamais  regretter  notre 
particule  contestée. 

—  Que  doisje  répondre  à  Olivier?  lui  ai-je  denuuMié,  pour  couper 
court  à  ces  oljections  impatientantes. 

Rien  encore,  sinon  qu'il  continue  à  travailler,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
assez  réfléchi  à  ta  proposition.  > 

N'est^e  pas  désolant  de  voir  une  fille  de  dix-sept  ans  hésiter  devant 
une  pareille  alternative?  Je  ne  veux  rien  dire  encore  à  Olivier,  jusipi  à 
ce  que  je  puisse  lui  donner  une  certitude  bonne  ou  mauvaise  ;  nais 
pourquoi  fîint-il  que  je  Taime...  trop,  pour  l'avertir  et  l'édairer? 


A  Mademoiselle  Marcelle  de  Gury 

Château  de  Garl an,  22  juin,  18>8. 

La  joie  m'a  l'ail  ôprouviT  ta  (icniirn»  iollro  ii  a  pas  (Hé  i\o  lon^^ue 
durée,  ma  chère  Marcelle.  Elle  a  provoque  outre  Jane  et  moi  deux 
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explications  qai  m'ont  teHement  troublée,  que  o'est  à  peine  ri  je  sais 
où  j'en  suis  pour  te  répondre  aiqoiird'liui.  Ah  !  que  tu  es  heureuse,  toi, 
d'a?olr  atteint  le  but  que  tu  ambitionnsis,  et  de  n'aToir  plus  à  hésiter 
ni  à  t'en  dédire.  J'ai  eu  la  maladresse  de  me  laisser  eonfesser  par  ma 
soEHir  sur  mes  petits  secrets,  et,  je  TaToue  humblement,  un  peu  sur  4es 
tiens.  Là-dessus,  elle  s'est  récriée  sur  la  monstruosité  c'est  rinon  son 
expresrion,du  moins  sa  pensée— -de  ton  mariage  et  de  mes  projets. 
Elle  m'a  raconté  son  histoire  tout  entière,  et  à  moitié  celle  d'une  de  ses 
amies,  et  m'a  prouvé  clairement  que  celle-ci  a  été  très-heureuse  dans 
la  misère,  parée  qu'elle  adore  son  mari,  et  elle-même  excessivement  à 
plaindre  dans  l'opulence,  parce  qu'elle  ne  pouvait  sonffirir  le  sien.  Je  ne 
sais  phis  trop  comment  cela  s'est  (hit,  mais  j'ai  été  un  peu  ébranlée 
dans  «  nos  >  convictiens,  et  je  ne  puis  plus  me  remettre  entièrement 
de  cet  assaut. 

C'est  la  fhute  de  Mède  Goathuel  aussi.  Si,  au  Ken  de  chercher  à  me 
fasciner  par  des  toilettes  extravagantes,  des  am  de  saule  pleureur  et 
des  vers  moins  rococos,  noais  aussi  ennuyeux  que  ceux  de  mon  pauvre 
oncle,  il  avait  voulu  se  décider  à  demander  tout  simplement  à  ma  mère 
une  main,  que  nous  lui  aurions,  elle  et  moi,  accordée  avec  empresse- 
ment, il  ne  serait  pas  menncé  de  me  voir  le  traiter  comme  tu  as  traité 
le  chevalier.  Pour  être  marquise  de  Coathuel,  on  peut  supporter  bien 
des  choses  :  mais,  s'il  ne  s'agit  que  de  faire  un  roman  d'amour,  fran- 
chement j  ainjerais  beaucoup  mieux  Olivier.  Je  lésai  vus  tous  les  deux 
à  l'œuvre,  et  je  dois  convenir  que  la  noblesse  et  la  fortune  du  p^entil- 
homnie  sont  singulièrenieiil  éeli|tsées  par  la  jeunesse  et  la  beauté  de 
i  arlislr.  .)('  t  avoiip  même  (|ue,  s'ils  étaient  tous  deux  éf^alement  titrt^ 
et  éj^alernenl  riches,  je  n'hésiterais  pas  une  minute  entre  eux.  Le 
manpns  doit  venir  demain,  et,  s'il  ne  s'exécute  pas,  en  me  prouvant 
que  r(  ses  vues  sont  lionnètes,  »  je  le  plante  là  comme  un  simple  ma- 
nant. 

Toi  (pii  as  tonjniM'S  été  la  forte  téte  do  notre  assoi'ialion  amicale, 
pourrai.s-tu  me  dire,  ma  chère  Marcelle,  pourquoi  ma  su'ui-  Mont  autant 
à  me  faire  aimer  Olivier:*  Qu'elle  me  détourne  d'éj)ouser  le  manjuis,  si 
elle  a  été  malheureuse  par  un  mariage  à  peu  près  analo^nie,  si  peu 
concluante  (|ue  soit  une  expérience,  je  l'admets  encore.  Mais  qu'elle 
aille,  comme  elle  l'a  fait,  juscpi'à  m'oltrir  les  cent  mille  francs  qui  lui 
viennent  de  son  mari — et  auxquels,  je  ne  sais  par  (piels  scrupules 
incompréhensibles,  elle  ne  veut  pas  toucher,  —  et  cela  pour  faciliter 
mon  mariage  immédiat  avec  le  cousin,  voilà  ce  qui  m'étonne,  me  con- 
fond, et  m'inquiète  un  peu  même.  Elle  a  plaidé  sa  cause  à  mon  trîbu- 
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nal,  avec  une  chaleur,  une  verve,  une  éloquence  passionoée  que  je 
comprendrais  à  peine  si  elle  était  amoureuse  de  lui— -ce qui  ne  peut 
être,  puisqu'elle  se  dépouille  pour  qu'il  puisse  en  épouser  une  autre, 
n  est  vrai  qu'ils  ont  été  élevés  ensemble;  mais,  h  leur  attitude 
via-è-vis  l'un  de  l'autre  pendant  qu'Olivier  était  ici,  je  n'aurais  pas  soup- 
çonné que  Jane  eût  gardé  pour  lui  une  affection  aussi  dévouée.  Elle  a 
si  bien  démoli  pièce  à  pièce  mon  petit  échafaudage  d'objectiona  contre 
les  dangers  de  l'amour  et  les  inconvénients  de  la  médiocrité,  que  je  ne 
sais  réellement  plus  que  lui  répondre  ;  et  si,  comme  je  le  crains,  le 
marquis,  en  sa  qualité  de  conquérant,  n'est  pas  aussi  bcile  à  amener 
à  merci  que  ton  général,  je  me  vois  forcée  de  me  résigner  à  faire  le 
bonheur  de  mon  cousin,  sous  le  nom  de  M"»  Malet  tout  court,  et  avec 
un  millier  de  firancs  par  mois,  jusqu'à  ce  que  ses  cbefe-d'œuvre  aug- 
mentent ce  modeste  budget. 

Eh  bien  t  c'est  surprenant,  Marcelle,  comme  je  n'habitue  déjà  à  cette 
idée.  Je  n'ai  pas  un  besoin  absolu  ^de  luxe,  moi,  et  il  me  semble  que 
l'on  peut  faire  encore  bien  des  choses,  même  à  Paris,  avec  douze  mille 
francs  par  an.  Puis,  lu  l'as  entendu  dire  toi-même,  et  par  un  de  ses  con* 
frères  encore!  Olivier  a  du  talent...  S'il  allait  un  jour  me  faire  plus 
riche  que  toi?  Reste  donc  la  question  de  nom  qui  me  tracasse ,  je 
l'avoue^  plus  que  celle  de  fortune...  Est-ce  que,  s'il  devenait  três- 
célèbre,  il  ne  pourrait  pas  obtenir  l'autorisation  de  joindre  à  son  nom 
celui  de  notre  aïeul  commun?  Malet  de  Garlant  Gela  résonnerait 
encore  assez  bien,  n'est-ce  pas?  Informe-toi  donc  si  la  choae  est  pos- 
sible. Dis-moi  également  si  l'on  n'est  pas  trop  misérable  avec  la  somme 
d-desaus  mentionnée,  et  s'il  est  vrai  que  les  artistes  soient  mieux  vus 
là-bas  qu'ils  ne  le  so/it  ici,  où  il  est  passé  en  article  de  loi  qu'ils  vivent 
tous  à  la  |)ris()n  pour  doltcs.  on  nltondant  qu'ils  meurent  à  l'hôpital. 
Il  n'est  pas  ti(\s-ll;it(i'iir  (rciilciulrc  compter  trop  s<*rupuleu8ement 
rar;;oiitcrie  dai)s  les  maisons  où  I  on  a  (line  avec  son  mari. 

Dr  la  tal)lc  où  je  t  ccris,  dans  ma  chambre,  je  vois  les  cimes  des 
;;r,Hi(ls  lu  is  d<*  (^>alhucl.  (',ond)i<'n  de  fois  ne  les  ni-jc  pas  re^^ardés  en 
S(tii^canl  (ju  ils  s(  raient  bientôt  à  moi,  par  droit  de  conipitMcî  Quel 
beau  pan^  anglais  j  avais  médilé  d'en  l'aire,  et  quelles  trionipbanles 
cah  alcades  j'y  pidjriais  en  compagnie  des  nombreux  et  élégants  ado- 
rateurs qu<^  nous  aiiri(»ns,  toi  H  moi,  amenés  à  notre  suite,  de  Paris! 
Les  belles  fêles  de  nuit,  l'été,  et  les  cliarnianles  promenades  en  bateau 
sur  les  étangs;  les  écrasantes  tuilelles  à  faire  jaimir  d'envie  les  nobles 
dames  fanées  et  les  petites  bour^i'oises  endimanchées  du  déjjarlc- 
ment...  0  i^errellel  Perretlet  Adieu  mou  marquisat  de  Carrabas  et  mon 
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bean  château  en  Espagne...  De  lout  cela,  il  me  mte  c  la  olumnière  et 
le  (*œur  >  dont  nous  nous  sommes  tant  et  si  souvent  noqvées  aosenble. 
Bah  1  Jane  prétend  qne  c'est  là  qu'est  le  bonheur. 

Renée  de  Keraven. 

P.  S.  —  J'allais  oiil)lior  de  te  dire  qu'il  esl  ppu  probable  que  j'aille  à 
ton  mariage,  ma  mère  ne  jmiivant  (juilter  sa  niaison,  Jane  ne  le  vou- 
lant pas,  el  le  elievalier  élan!  furieux  de  la  trahison,  aujoind'luii 
évidente  de  sa  «  belles  Iris.  »  Pourquoi  n'est-il  pas  uiillioimaire,  aussi? 
Tu  serais  peut-être  uia  lauiet... 


A  Madame  Jane  de  Meslajt 

0  Jane!  combien  vous  avez  été  cruelle;  mais  comnie  je  vous  par- 
doime.  Que  de  fois  je  vous  ai  maudite,  el  (pie  je  vous  bénis  aujourd  liui. 
Votre  silence  obstiné,  (jui  ni  "a  fait  lanl  soulTrir,  me  sauve.  Il  me  devait 
bien  cela.  Je  louche  au  but,  chère  Jane!  je  suis  pres((ue  célèbre  déjà, 
el  je  si'rai  riche  demain,  si  je  veux,  ou  plutôt  si  elle  y  tient,  elle  ;  car, 
[»our  moi,  pourvu  <|ue  je  l'aime  et  qu'elle  m  aime,  le  reste  m'est  bien 
éf^al.  Mais  je  tiens  déjà  noire  joli  nid,  nos  livres,  nos  soirées  au  tliéùtre; 
et  nos  amis  n'y  manqueroiil  |»as.  J  ai  uuecoramaïKle  de  15,000  francs, 
et  c'est  à  vous.  Jane,  (pie  je  la  dois! 

Si  peu  gaie  (pie  IVil  ma  dernière  h'IIre,  elle  n'a  pu  vous  donner  qu'une 
faible  idée  du  degré  d'in(jui(''tude  au(piel  m'avait  réduit  le  man  pie  de 
nouvelles  de  (iarlan.  J'élais  relourné  chez  M.  de  (iury,  et.  au  litMi  de  la 
vi»'time  résignée  «pie  je  me  ligurais,  j'avais  trouvé  M""  Marcelle  entou- 
rée de  (  (Uiturièrcs  et  de  douairières,  celles-ci  venant  saluer  sa  fortune, 
tandis  (pi(;  les  autres  essayaient,  avec  assez  de  succès,  je  crois,  d'en 
tirer  parti.  C'est  à  peine  si  «  l'heureuse  »  liaiicée  du  général  Bonnet 
avait  trouvé  le  temj)sde  m'exasj)érer  encore  davantage  par  ses  réponses 
logogryi»hi(pjes  et  railleuses  aux  questions  que  je  lui  adressais  sur 
Renée.  Comment  voire  S(eur  peut-elle  être  intimement  liée  avec  une 
pareille  créature?  Heureusement  que  les  extrêmes  se  rapprochent 
plus  volontiers  que  les  semblables  ;  mois  je  compte  bien,  t  plus  tard,  » 
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fiure  BMMi  poeable  pour  modéiier  une  amitié  qui  pourait,  je  ciois, 
devcBÎr  dangeieuae. 

Après  avoir  fiiit  les  wppoaitiooB  les  plus  tristes  et  formé  les  résolu- 
tions  les  plus  folles,  j*en  étais-reveou  au  grand  et  infaillible  remède 
contre  Timpatience  —  le  travail.  Le  tout,  c'est  de  s'y  mettre  ;  mais  une 
fois  qu'on  y  est,  il  n'est  pas  de  douleur,  vraie  ou  fausse,  ancienne  ou 
récente,  qui  ne  se  calme  ou  n'arrive  au  moins  à  devenir  supportable. 
Je  travaillai  donc  avec  fureur,  avec  acharnement,  et  la  fièvre  dont 
j'étais  dévoré  aidant,  j'ai  créé  une  ébauche...  admirable,  —  ce  n'est 
pas  moi  qui  le  dis,  c'est  tout  Paris,  c'estpà-dire  une  centaine  de  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  l'art  cl  qui  s  y  connaissent.  Le  premier  ami 
qui  vit  mon  œuvre  en  fut  tellement  content  qu'il  en  parla  à  un  second  ; 
celui-ci  à  un  troisième,  leqMel  à  un  autre  ;  si  bien  que,  de  proche  en 
proche  et,  l'admiration  allant  toujours  grossissant,  comme  la  boule  de 
neige  qui  roule,  tout  le  public  artiste  de  Paris  a  passé  par  mon  ate- 
lier depuis  quatre  jours,  et  que  lord  H...,  le  plus  riche  amateur  de 
France,  —  c  est  un  Anglais,  — après  avoir  vu  mon  ébauche,  m'a  com- 
maiidts  pour  son  hôlei»  quatre  panneaux  qu'il  me  payera  15,000 francs. 
Par  le  bi  uil  alléchés,  MM.  les  marchands,  qui  me  recevaient,  voilà  huit 
jours  à  peims  du  haut  de  leur  grandeur,  viennent  me  faire  la  cour 
aujourd  iiui  ;  et  j(^  m'amuse  un  peu  à  leur  rendre  la  monnaie  des 
dédains(|u'ils  ni'uiil  j.idis  inudi^ués,  moins puurlaiil  à  moi  ([u'àtpiehpies- 
uus  de  mes  coulVèrcs  encore  moins  lancés,  quoiqu'ils  aient  peut-être 
plus  de  talent. 

Jane,  esl-ee  ((ue  vous  ne  croyez  pas  (|u'avec  ces  15,000  francs...  et 
des  espérances  aussi  Ijrillaiites,  je  pourrais  essayer  de  l'aire  agréer  par 
votre  mère  mes  prélent  ions  sur  lU'iiée?Si  clic  pouvait  voir  les  égards  que 
témoignent  déjà  à  M.  Olivier  .Malet  les  plus  grands  personnages  du  inonde 
parisien,  je  suis  sûr  qu'elle  ntngirait  heaueoui»  moins  de  son  neveu,  en 
s'assurant  qu'il  n'est  pas  un  seul  des  Ciarlan  (jui  ail  jamais  été  plus 
conqtté  et  plus  flagorné.  Si,  sous  le  rapport  linaneier  elle  exigeait  encore 
plus  do  corliludes,  si  olle  ne  croyait  pas  ma  position  assez  assurée  pour 
me  donner  de  suite  Uenée,  elle  nous  permettrait  au  moins  de  nous 
écrire  peut-être,  — et  vous  relèverait  ainsi  d  une  tâche  dont  vous  vous 
acquittez  bien  mal,  soit  dit  sans  vous  oITenser,  chère  sœur.  Vous  avez 
le  droit  de  me  demander  de  quoi  je  me  plains,  puisque,  si  vous  aviez  été 
[dus  exacte,  j'en  serais  probablement  encore  à  chercher  les  moyens 
d'atteindre  le  but  où  je  suis  arrivé  aujourd'hui.  Pardonnez-moi  donc 
mes  uijusles  reproches,  comme  je  vous  ai  pardonné  depuis  longtemps 
de  les  avoir  justement  provoqués. 
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Mm  manlMHBl  que  je  ne  puis  ph»  oraîndre  la  douce  pemae  da 

bonheur,  ne  m'en  sevras  plus,  na  obère  lane.  Songei.donc  que,  depnis 
mi  mois  que  j'ai  quitté  Garian,  je  n'ai  rien  appris  de  oe  qui  s'y  passe. 
Moo  ooBur,  qui  y  vole  sans  cesse,  ne  sait  déjà  plus  où  vous  prendre,  votre 
mère,  te  chevalier,  vous  et  elle  !  11  est  pourtant  certains  lieux  vers  les- 
quels jo  me  hasarde  et  où  je  m'attarde  plus  volontiers  :  ce  pavillon  où 
j'ai  tait  de  si  mauvaises  peintures,  mais  où  j'ai  reçu  de  si  charmantes 
visites;  les  bois  de  Coathuel,  où  Kenée  m'a,  pour  la  première  fois, 
laissé  lire  en  son  Ame,  et  enfin,  et  surtoul,  e^tle  her^^e  du  hiez  du 
moulin  dn  Bois-de-ln-Roche,  où  I  ombre  des  {)eupliers  treinblait  sur  le 
gazon  et  sin*  les  cheveux  de  Kenée.  où  i  eau  s  ccoulait  de  ses  jolis  doigts 
en  cascades  de  diamants,  où  les  oiseaux  chantaient  si  gais  dans  un  ciel 
si  pur,  et  où  son  candide  regard  s'illuminait  des  éclairs  jaillissant  d'un 
cœuv  où  tombaient  mes  paroles  d  amour. 

Que  vous  disaient,  Jane,  les  pà(|uen't(es  que  vous  cueilliez  pendant 
ce  temps-là?  Vous  disaient-<'lles  (pie  vous  êtes  jeune,  belle,  intelligente 
et  boime:  que  l  amour  est  le  soleil  de  la  vie,  et  que...  mon  ami  Sau- 
nier... Nous  en  reparlerons,  Jane.  Je  ne  serais  pas  tout  à  fait  heureux 
si  vous  n'étiez  heureuse  aussi,  vous.  Mais  répondez-moi. 

OuviER  Malet. 


A  ]ilADEMOISELL£  ReNÉË  D£  KEBAVEN 

Paris,  2Cjuin  1858. 

Que  tu  os  simple,  va  I  ma  [»auvre  enfant.  ïa  scrur  te  fait  éjiouser 
l'artiste,  pour  ne  plus  avoir  à  cramdre  ta  concurrence  près  du  marquis  ; 
et,  avec  une  petite  générosité  de  cent  mille  francs,  elle  t'enlève  un  bel 
et  l)on  million  au  moins.  Total  :  neuf  cent  mille  francs  de  bénéfice.  Ëlle 
est  ibrteen  arithméliiique,  M*^  de  Meslay  1 

Je  suis  trop  occupée  pour  t'en  écrire  bien  long  aujourd'hui.  Puis  à 
quoi  bon?  un  proverbe  latin  que  je  me  suis  fait  traduire  l'autre  jour 
prétend  (|ue  «  le  bon  Dieu  lait  extravaguer  ceux  qu'il  veut  perdre:  » 
et,  s'il  nélait  pas  trop  tard,  je  t'engagerais  à  en  faire  ton  prolit. 
Qu'avais-tu  besoin,  d'abord,  d'aller  faii  e  tes  confidences  et  surtout  les 
miennes  à  madame  veuve  de  Meslay?  Je  n'ai  jamais  été  folle  de  (a 
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mélanooikpie  sœar;  mais  je  m'explique  ai^jourd'iiui  ne  aatii»aUiie  ins* 
iinctive  que  jo  me  suis  pourtant  quelquefois  reprochée,  quand  je  u'ea 
comprenais  pas  les  molife.  Un  mentor  bien  respectable  en  vérité  pour 
une  jeune  fiUe  qu'une  (bmme  incomprise,  qui  a  fiiit  mourir  aeu  mari 
d'ennui  peut-ôûe,  et  qui,  n'ayant  pas  su  se  conformer  à  la  position 
librement  acceptée  par  elle,  essaye  de  (e  faire  foire  des  folies,  afin,  sans 
doute,  d'y  trouver  une  excuse  des  siennes  1  Si  encore  c'était  conviction 
chez  elle,  sans  trouver  la  chose  moins  inconvenante,  je  la  comprendrais 
jusqu'à  un  certain  point.  Hais,  sous  de  beaux  semblants  de  générosité, 
spéculer  en  fomille,  et  placer  son  aflection  fraternelle  à  mille  pour 
cent  d'intérêt,  voilà  ce  que  je  me  permets  de  trouver  un  peu  bien 
positif  chex  une  aussi  poétique  personne! 

Pourquoi  aussi  veux4u  que  le  marquis  de  Goathuel  morde  au  preauer 
hameçon  matrimonial  que  tu  lui  présentes?  Te  crds-lu  donc  tellement 
irrésistible,  et  qu'avec  son  titre  et  sa  fortune,  il  soit,  lui,  aHimé  au  point 
de  ne  pas  choisir?  11  est  probable,  ma  chère,  que  tu  n'es  pas  la  seule  qui' 
se  soit  aperçue  des  quelités  sérieuses  de  ce  gentilhomme  bas-breton,  et 
tu  devrais  alors  être  plus  patiente  et  plus  modeste,  et  ne  pas  t'cxpœer 
à  manquer  le  but  en  essayant  d'y  atteindre  du  premier  coup.  Cela  te 
regarde  d'ailleiii  s.  Libre  à  toi  de  te  contenler  de  la  gloire  et  de  l'amour 
de  (on  cousin,  car  il  ne  Inut  ^^uèi  e  compter  sur  tes  douze  mille  francs 
pour  l'aire  ligure  dans  le  monde.  Douze  mille  francs  par  an,  c  est  juste 
de  quoi  ne  |iîis  iiMturir  de  faim  ici,  voir  des  femmes  de  chefs  de  bureau, 
l)rdler  aux  douzièmes  représentations  des  pièces  à  succès,  cl  îdier  au 
Ixiis  le  dimanche  en  petite  voiture  numérotée.  Douze  mille  francs! 
certes,  avec  cela,  on  a  une  bomic  pour  tout  faire;  on  reçoit  une  fois 
par  semaine,  en  dissimulant  sous  une  conversation  vive  et  animée  la 
rareté  des  babas  et  l'ahscnce  des  glaces.  On  peut  se  donner  une  robe 
par  saison,  ne  j)orlerses  gnntsque  quinze  jours  et  suivre  les  modes...  à 
une  distance  respectueuse.  Douze  mille  francs!  comment  donc!  mais 
c'est  encore  im  fort  joli  denier!  —  à  peu  près  la  moitié  de  ce  que 
coûte  ma  corbeille  de  mariage! 

(Juand  je  pense  qu'il  y  a  une  créature  qui  n'aurait  qu'à  tendre  la 
main,  ou  à  prendre  un  peu  patience,  au  [)ire,  pour  saisir  toutes  les 
merveilles  dont  je  suis  entourée  en  ce  moment,  et  qu'elle  ne  veut  pas, 
je  suis  furieuse,  et  je  la  méprise,  comme  une  infirme,  indigne  d'une 
chance  pareille.  Ah  !  si  tu  voyais  mon  cachemire  long  des  Indes,  et  les 
quatre  autres,  rayé,  carré,  français,  qui  lui  servent  de  cortège;  si  tu 
voyais  mes  douze  robes  de  soie  et  mes  deux  robes  de  velours!  si  tu 
touchais  mes  volants  de  point  de  Hongrie  et  mes  voilettes  de  Ghantillyl 
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Si  tu  soupçonnais  les  merveilleux  tissus  de  toile  d'araignée  dessinés 
parCbapron,  sous  prétexte  de  mouchoirs.  Si  tu  avais  devant  toi  douie 
douzaines  de  paires  de  gants  glacés  de  toutes  les  nuances  ;  un  assorti- 
ment de  fourrures  à  faire  adorer  le  froid;  un  écrin  de  rubis:  coUieiv 
boutons,  broche,  bague,  et  les  flacons  et  les  éventails,  et  la  montre 
el  la  chaîne ,  et...  tout  le  reste...  Ohl  comme  tu  rirais  de  toi,  ma 
pauvre  Renée,  et  de  ta  soeur,  et  de  ton  oousiii»  ^  de  m  douze  mille 
francs;  et, comme,  au  risque  de  t'y  noyer,  tu  te  Jetterais  encore  dans 
rétangdeCoathuel,  plutôt  que  de  n'en  pas  être  un  jour  la  châtelaine. 

Et  je  n'aimerais  pas,  et  je  n'adorerais  pas  celui  qui  me  donne 
tout  cela?  11  faudrait  que  je  ftisse  bien  ingrate.  Dis  donc  au  bel 
Olivier,  comme  je  l'ai  foit  entendre  au  beau  Raoul  qui  continue,  je  ne 
sais  trop  pourquoi,  à  me  feire  une  cour  aussi  empressée  qu'inlhictueuse, 
dis-leur  donc,  que,  s'il  y  a  au  monde  de  la  soie  et  du  velours,  des  rubans 
et  des  dentelles,  d^  fourrures  et  des  bijoux,  c'est  apparemment  parce 
qu'il  y  a  aussi  des  femmes  pour  les  porter,  et  que  le  tout  est  de 
pouvoir  nous  les  donner.  Mais  pourquoi  vais-je  te  parler  de  tout  cela,  à 
toi  qui,  par  la  grâce  de  tes  goûts  modestes,  et  aussi  par  celle  de  madame 
ta  sœur,  es  destinée  à  ignorer  désormais  les  c  vaines  splendeurs,  » 
comme  disent  ces  va-nu-pieds  de  poètes.  Je  ferais  mieux  de  te  lais* 
ser  méditer  à  Tavance  le  bonheur  de  la  médiocrité...  Ruolz  à  laquelle 
tu  souris  en  espérance  déjà.  Douze  mille  francs  I  ah  I  ah  I  ah  I  Madame 
Malet I  Quelle  splendide  et  illustre  maison  cela  ferai  Pauvre  Renée! 
rappelle-toi  au  moins  qu'il  y  aura  toujours  une  place  pour  toi  dans  ma 
loge  aux  Italiens,  ou  au  coin  de  mon  feu,  quand  le  charbon  de  terre 
menacera  de  te  donner  la  migrainet  Dame!  avec  mille  firancs  par 
mois  !  et  le  bois  est  si  cher  I 

Adieu,  chère  enfant!  pardonne-moi  ma  gaieté,  en  songeant  que  la 
mélancolie  de  M""  de  Meslay  résisterait  seule  à  ses...  a  tes  douze 
mille  francs.  Heureusement  que,  si  elle  devient  marquise  à  ta  place, 
elle  pourra  laidcrun  peu  —  à  moins  qu'elle  s'obstine  à  rester  économe, 
pour  doter  encore  quelqu'un  —  à  gros  intérêts. 

Mabcbllb  de  Gurt. 

P,  s,  —  Je  me  marie  décidément  le  12  juillet,  et  je  serais  inconso- 
lable de  le  faire  sans  toi,  si  je  ne  sentais  que,  dans  les  circonstances 
actuelles,  la  vue  de  mon  bonheur  te  serait  plus  pénible  qu'agréable  ; 
mais  tu  Tas  voulu! 

lomiii.  as 
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A  Monsieur  Ouyier  Malet 

Gariaa.i8jiimi858. 

Eh  bien!  venes,  yenei  vite!  Ne  désespéiez  pas,  mais  n'espérac  pas 
trop  non  plust  Yenest  et  soyez  prêt  à  tout! 

Jane. 


A  Madame  Aune  Bernard 

Gariaa,  SBjuùi  1868. 

Aht  c'est  odieux,  AUne,  et  je  suis  indignée!  et  plus  navrée  encore 
qu'indignée.  Moi,  être  soupçonnée  de  ce  calcul  ignoble!  moi!  et  par 
die  !  par  cette  enfiint  cruelle  et  ingrate  dont  j'aurais  touIu  foire  le 
bonheur,  môme  au  prix  du  mien?  Mais  comment  ont-ils  donc  rame 
fiiite,  ceux  qui  croient  aussi  vile  celle  des  autres?  Ne  sont -ils  donc 
capables  d'aucun  sentiment  généreux,  pour  chercher  une  arrière- 
pensée  égoïste  derrière  nos  plus  purs  dévouements  et  nos  plos  com- 
plets sacriflces?  Oh!  c'est  odieux  et  désolant! 

Depuis  la  proposition  que  je  lui  ai  faite  de  lui  donner,  pour  faci- 
liter son  mariage  avec  Olivier,  les  cent  mille  firancs  que  m'avait 
constitués,  par  notre  contrat  de  mariage,  M.  de  Meslay,  Renée,  qui 
n'avait  ni  accepté  ni  refùsé,  évitait  de  se  trouver  seule  avec  moi, 
comme  si  elle  craignait  d'être  forcée  de  me  faire  une  réponse  déA- 
nitive.  De  son  côté,  Olivier  m'écrivait  qu'il  venait  d'obtenir  un  suc- 
cès de  ropuiation  et  d'argent,  et  me  demandait  si  je  ne  croyais 
pns  le  mornont  ravoral)le  pour  faire  valoir  |»rès  de  ma  mère  ses 
prétentions  sur  Hcnée,  du  eonsentenieiil  rie  lai|uellc  il  se  dit  assuré. 
Je  communiquai  sa  lettre  à  ma  sreur.  Kllc  l;i  lut  avec  iiouclialanee, 
et,  me  la  reiulaul  Iroideiiniil,  elle  me  ([uilta  eu  me  disant  de  féli- 
citer de  sa  part  Olivier...  (juand  je  lui  écrirais.  Que  pouvais-je  dire 
à  celui-ci,  eu  face  d  une  pareille  indillcrence  de  celle  dont  il  s'ima- 
gine être  aimé? 

J'en  étais  là  de  hh's  jierplexités,  lorsque  le  marquis  de  Coathuel 
est  venu  nous  prier  —  mais  surtout  Ueaée  —  de  vouloir  bien  faire 
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Iflt  honneurs  d'une  grande  ftte  qu'il  donne  dans  quelques  jours  à  la 
société  du  pays.  Le  sourire  el  le  peu  de  surprise  avec  lesquels  ma 
sœur  accueillit  cette  nouvelle  me  firent  supposer  qu'elle  s'y  atten- 
dait, et  j'en  ftis  certaine  en  voyant  le  r^id  qu'elle  échangea  avec 
le  marquis,  lorsque  ma  mère  accepta.  Gela  prenait  de  la  gravité,  et 
je  crus  devoir,  à  dinar,  fiiire  remarquer  à  ma  mère  combien  notre 
présence  à  Coatliuel,  dans  des  conditions  pareilles,  soulèverait  de 
commentaires. 

€  Quels  commentaires?  demanda-l-elle. 

—  Ne  supposera  - 1  -  on  pas,  poursuivis- je,  sans  tenir  compte  du 
regard  presquo  nicnaç^îiit  que  Henée  fixait  sur  moi,  ne  supposera- 
t-on  pas,  ot  avec  quelque  apparence  do  raison,  que  si,  après  les  rela- 
tions jusqu'iri  fort  éloignées  que  nous  avons  eues,  le  marquis  nous 
choisit,  au  lieu  de  personnes  de  sa  famille  ou  de  sa  plus  grande  inti- 
mité, il  faut  que  les  relations  aient  changé  ou  doivent  changer  de 
n.'itiire  entre  lui  et  nous? 

—  Je  ne  vous  coiiqjrends  pas,  nia  lille. 

—  Eh  hien!  ma  mère,  je  vais  m'expliquer  plus  clairement.  Je  sais 
que  le  manjuis  de  Coathuel  s'occupe  de  Henée. 

—  En  voilà  la  première  nouvelle.  Mais,  en  supposant  que  cela  fût, 
la  chose  serait,  il  me  semble,  |)our  votre  sœur,  très-heureuse;  un 
homme  du  rang  de  M.  de  Coathuel  ne  pouvant  avoir  que  des  vues 
honorables... 

—  C'est  ce  dont  il  faudrait ,  je  crois ,  s'assurer,  avant  de  laisser 
compromettre  votre  fille  par  un  homme  que... 

—  Que  ma  prudente  sœur  voudrait  peut-être  garder  pour  elle, 
fallût-il  pour  cela  me  faire  faire  un  sot  mariage  avec  notre  cher  cou- 
sin ,  interrompit  Renée  avec  un  accent  de  colère  haineuse  qui  m'ef- 
fraya. 

—  Moi?  m'écriai-je,  révoltée.  Tu  ne  peux  pas  le  penser,  ma  pauvre 
enfant;  et,  comme  je  devine  qui  t'a  suggéré  cette  calomnie,  je  te  la 
pardonne. 

—  Mais  sur  quoi  repose  toute  cette  histoire?  •  demanda  ma  mère. 
Je  lui  racontai  tout  ce  que  j'avais  remarqué  à  dater  de  l'accident 

de  Benée  à  Coathuel,  et  depuis,  en  évitant  autant  que  possible  de 
dévoiler  la  complicité,  aujourd'hui  pour  moi  très-évidente,  de  celle> 
ci.  Ma  mère  écouta,  haussa  les  épaules,  me  reprocha  de  <  mettre 
du  roman  partout,  >  et  finit  par  conclure  qu'il  était  désormais 
impossible,  le  voulût -on,  de  se  dégager  de  la  parole  donnée  au 
marqub.  Pour  elle,  la  position  de  M.  de  Coathuel  innocente  tout  ce 
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qui  eût  été  de  la  dernièfe  gravité  de  la  part  d'Olivier.  Je  renonçai 
à  la  convaincre,  mm  je  viens  d'écrire  à  Olivier  de  venir.  11  ne  me 
croirait  pas  si  je  lui  racontais  cela ,  et  il  me  soupçonnerait  peut- 
être  aussi,  lui,  de  duplicité.  Il  vaut  donc  mieux  qu'il  vienne  et 
essaye  lui  -  même  un  dernier  effort.  Le  marquis  a  probablement  le 
projet  de  se  prononcer  le  jour  de  la  fôCe,  et  je  suis  sûre  que  Renée 
et  ma  mère  trouveront  au  besoin  moyen  de  l'y  forcer.  En  arrivant 
avant,  Olivier  pourrait  peut-être  encore,  par  son  éloquence,  rame- 
ner à  lui  le  cœur  bien  hésitant,  hélas  I  de  ma  pauvre  sœur,  et  arra- 
cher ,  en  faisant  valoir  ses  récents  succès ,  le  consentement  de  ma 
mère.  Je  ne  sais  si  je  dois  le  lui  souhaiter  ;  mais  je  ne  puis  pas  non 
plus  le  détourner  de  sa  destinée.  Je  m'abstiens  donc,  et  reste  prête 
à  le  consoler,  de  quelque  cêté  que  lui  vienne  le  malheur. 

Jane. 


A  Mademoiselle  Mabcelle  de  Gitry 

Châleso  de  Garlaa,  4  jiullM  1888. 

Yicloiro  !  je  tiens  mon  marquisat,  et  nous  partons  tous  demain  pour 

Paris,  où  lions  arriverons  encore  à  temps  pour  assister  à  ton  mariage. 
Je  «  pourrais  »  bien  attendre  jus(ju('-la  j)Our  te  raconter  de  vive  voix 
mon  triomphe;  mais  je  ne  «  puis  »  pas.  La  joie  m'étouiïerait,  et  je  ne 
veux  pas,  d'ailleurs,  rester,  fùt-ee  quelques  lieun'S  seulement  de  plus, 
sous  le  poids  de  ton  dédain  aussi  superbe  (jne  prématuré.  Aussi,  (jucùque 
je  sois  harassée  de  fatigue,  étant  sortit»  du  bal  à  trois  heures  ce  matin, 
m'élant  levée  à  six,  et  n'ayant  fait  dejiuis  (pie  remplir  des  malles  et 
des  cartons,  j'abandonne  un  moment,  sous  jirétexte  de  me  reposer,  ma 
mère  et  Jane  qui  s'en  occupent  encore,  et  je  viens,  avant  le  passage  du 
lacteur,  causer  avec  toi  du  dénoûmenl,  plus  heureux  que  je  n'osais 
désormais  l'esjiérer,  de  mon  petit  roman. 

Je  te  disais  dans  ma  dernière  lettre  que  .M.  de  Coathuel  devait  venir 
le  lendemain,  et  que  j'étais  décidée  à  brusquer  une  solution  quelcon(jue 
de  nos  très-poétiques,  mais  trop  peu  eoncinantes  amours.  Il  est  venu, 
il  m'a  vue  et  il  a  été  vaincu  !  Sans  vanité,  je  crois  bien  que  tous  les  César 
du  monde  eussent  été  forcés  de  faire  celte  variante  au  mot  de  leur 
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patroD,  au  iieu  de  soldats  barbares,  ils  avaieot  été  en  présence  d'une 
c  beauté  »  aussi  affligée  et,  par  conséquent»  aussi  peu  ftrouche  que 
j'avais  jugé  convenable  de  Tètre,  ou  plutôt*  de  le  paraître,  pour  cette 
ctrcoostanoe  décisive.  En  me  surprenant  dans  cet  état  lamentable,  le 
marquis,  qui  était  entré  au  salon  où  je  l'attendais,  tandis  que  lane  et 
ma  mère,  non  averties  de  sa  visite,  étaient  occupées  ailleurs,  le  marquis 
donc  me  demanda  naturellement  le  sujet  do  mes  «  belles  larmes.  » 
Moi,  qui  m'étais  levée,  toute  effrayée  et  toute  honteuse  à  sa  vue,  de 
moi  pourtant  ti^-prévue,  je  fis  nnne  de  m'échapper,  en  couvrant  mes 
yeux  de  mon  mouchoir.  Il  m'arrêta,  comme  il  le  devait,  et  insista, 
comme  je  le  voulais.  J'éclatai  un  peu  plus  en  sanglots  et  me  laissai 
retomber  sur  mon  fauteuil;  mais,  comme  il  m'avait  pris  les  mains  très- 
respectueusement,  et  que  je  n'avais  eu  garde  de  les  lui  retirer,  U  se 
trouva  entraîné  dans  ma  chute  et  tomba  à  genoux  devant  moi. 

Op,  que  peut-on  faire,  dans  cette  classique  posture,  devant  une  per- 
sonne qui  n'est  point  laide,  et  qui  se  (l(''St)le?  quoi?  sinon  une  déclara- 
tion. Le  nianjuis  ne  fit  pas  autre  chose.  La  déclaration  fut  complète: 
il  prit  à  témoin  le  ciel  et  In  \crvc  qu  i!  m'adorait;  qu'il  mourrait  de 
cha^^rin  ou  d'un  coup  de  pisloiot,  si  je  ne  voulais  pas  répondre  à  son 
amour,  et  <(u'il  mo  consacrerait  sa  vie  entière  si  je  l'acceptais.  C'est 
alors  que  je  <  rus  nécessaire  de  m'apcrcevoir  de  l'inconvenance  d'une 
situation  et  de  j)nrolcs  (|uc  j'avais  jusque-là  tolérées  et  écoutées  avec 
une  confusion  uKulcstc,  mais  nullement  décourageante.  Je  reculai  vive- 
ment mon  siège  —  si  vivement  que  je  fus  sur  le  point  de  perdre  le 
sérieux  dont  j'avais  besoin,  vn  voyant  le  marquis  forcé  de  chercher 
\miv  ses  mains  sur  le  plancher  un  a|)i)ui  (|ue  ne  leur  prêtaient  plus  les 
juicnnes;  —  je  me  levai  d'une  fa^on  très-tragique,  et  m'écriai  d'un 
ton  où  j'eus  l'art  de  mettre  moins  de  courroux  (jue  de  désespoir  : 

«  Vous  ouhlie/.,  monsieur  le  marquis,  que  je  ne  suis  plus  hbrc  de 
disposer  de  ma  main. 

—  Mais  votre  c(eur?  ohjccta-t-il  avec  une  perspicacité  sur  laquelle 
j'avais  bien  compté  non  sans  rai.son. 

—  Ah  î  le  cœur  se  trompe,  il  se  laisse  surprendre,  et  se  promet 
même,  sans  s'être  assez  interrogé;  et  c'est  toujours  trop  tard  qu'il 
entrevoit  combien  il  eût  été  doux  de  se  donner.  » 

Au  point  où  nous  en  étions,  le  marquis  et  moi,  depuis  sa  déclara- 
tion, je  ne  vis  aucun  inconvénient  à  accompagner  ces  dernières  paroles, 
un  |>cn  t  rop  générales,  d'un  regard  qui  leur  servit  d'adresse.  La  fatuité 
très-robuste  de  mon  amoureux  ne  lui  permit  pas  de  se  demander  si, 
au  lieu  d'argent  comptant  pour  lui,  le  message  ne  renfermait  pas  par 
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hasard  une  traite  à  vue  sur  lui.  11  l'accepta  sans  hésiter  et  en  paya  le 
port  sans  marchander,  en  me  jurant  qu  avec  l'espoir  de  me  plaire,  il 
se  faisait  fort  de  vaincre  tous  les  obstacles.  «  Me  plaire  »  me  sembla 
bien  vague  et  je  vis  bien  qu'il  fallait  frapper  les  grands  coups.  Je  rae 
repris  donc  à  pleurer  de  plus  belle.  Ce  pauvre  marquis  n'y  compre- 
nait plus  rien,  ce  (jue  je  comprenais,  moi,  très-facilement,  attendu 
qu'il  ne  savait  rien.  Il  m'arracha  à  force  de  i)rières  des  explications 
que  je  lis  à  dessein  aussi  peu  claires  que  possible,  car  je  sentais  que 
l'idée  de  supplanter  un  rival  ayant  beaucoup  attiré  vers  moi  le  roma- 
nesque geotiUioinme,  c'était  un  mauvais  moyen  de  le  retenir  que  de 
lui  laisMT  soupçonner  qu'il  lui  sufiisait,  pour  triompher,  de  faire  à  ma 
mère  une  prosaïque  demande  en  mariage.  Il  faliaii  qu'il  crût  à  des 
obstacles,  et  la  situation  était,  grùce  à  la  bonne  volonté  de  tout  le 
monde»  d'une  simplictté  si  désespérante,  que  j'étais  à  bout  d'imagina- 
tion pour  la  compliquer,  lorsque  l'arrivée  de  ma  mère  vint  rendre  un 
peu  d'intérêt  aux  chosee,  en  les  ajournant.  Je  ()osai  le  doigt  sur  met 
livres  en  regardant  le  marquis,  et  il  s'en  alla  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
persuadé,  eommeje  tevouUiis,  qu'il  se  trouvait  en  laoe  d'une  entre- 
piiae  aaaea  digne  de  hii  pour  valoir  la  peine  qu'il  y  songeât  11  est  pro- 
bable qu'il  s'y  consacra  sérieusement,  ear  il  revint,  dès  le  lendemain, 
avec  lea  allures  tout  à  Mi  conquérantes  d'un  homme  qui  a  trouvé  ce 
qu'il  cherehait,  noua  prier,  ma  mère,  ma  sœur  et  moi,  de  vouloir  bien 
ÂIre  lea  honneurs  de  sa  maison  de  célibataire,  pour  une  grande  fôte 
de  nuit  qu'il  désirait  depuis  longtemps  donner  à  ki  société  du  pays,  de 
Inqualle  il  avait  reou  beaucoup  de  pôutesaes  qu'il  croyait  convenable 
de  rendre.  Le  regard  que  nous  échangeâmes,  sans  me  rien  apprendre 
de  ses  projets,  me  fit  comprendre  que  je  n'y  étais  pas  étrangère.  Ma 
mère  accepta  pour  elle  et  pour  nous;  mais  lane  fit,  à  cËner,  des  ob- 
jections puis  des  insinuations  qui  amenèrent  entre  elle  et  moi  un 
éclat.  Pressée  de  s'expliquer  par  ma  mère,  ^le  accusa  le  marquis  de 
projeta  suspects  sur  moi;  je  lui  ivpondia  en  la  soupçonnant  de  projets 
très-clairs  sur  lui.  Ma  mère,  trte^flattée  d'étro  choisie  par  M.  de 
Coathuel  pour  une  mission  dont  les  femmes  de  Taristocratie,  ses  paren- 
tes ou  ses  amies  plus  intimes,  seraient  jalouses,  traita  de  chimères  les 
craintes  de  Jane,  les  intentions  du  mar(|uis,  s'il  en  avait,  ne  j>ouvant 
être  qu'honorables,  et  conclut  qu'il  était  d'ailleurs  trop  tard  \mir 
refuser,  en  laissant  Jane  hbre  de  s'abstenir,  si  elle  le  jugeait 
convenable. 

Quoique  nous  nous  soyons  vus  très -souvent  dans  i  iiilervalle ,  le 
jour  de  la  fcle  arriva  sans  (jtu  il  me  fût  possible  de  connaître  les 
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savantes  combinaisons  de  mon  amoureux,  et  c'est  là  encore  pour  moi 
un  m^-stère.  Clinquc  fois  que  je  l'interrogeais  sur  ce  point,  M.  de  Coa- 
thucl  se  renfermait  dans  un  silence  qui,  avec  la  prétention  d'être 
éloquent,  n'arrivait  qu'à  être  agaçant.  «  Fies- vous  à  moi,  adorable 
fille!  »  me  répondait-il  invariablement  et  avee  un  air  d'assurance  qui 
finit  par  me  convaincre,  bien  décidée  que  j'étais  d'ailleurs  à  ne  me 
prêter  qu'à  ce  qui  aurait  un  rapport  direct  et  précis  à  mes  petits 
projets...  Hier  soir,  nous  étions  donc  sous  les  armes,  ma  mère  et 
moi,  Jane  n'ayant  pas  voulu  venir;  tu  Terras  tout  à  l'heure  poutpioi. 
N'ayant  pas  à  ménager  les  mêmes  susceptibilitée  militaires  que  toi, 
je  m'étais  feite  aussi  belle,  aussi  vaporeuse,  aussi  éthérée  que  mes 
moyens  me  le  permettent.  Je  ne  serai  pas  assez  naïve  pour  te  décrire 
ma  toilette.  Du  milieu  de  tes  splendeurs  actuellea,  tu  mépriserais 
probablement  mes  modestes  atours...;  mais  nous  verrons  quand  je 
serai  marquise  I  Qu'il  te  sufflw  de  savoir  que  om»  nmrquiB  ne 
trouva  nviflianle,et  qu'il  ne  Ait  pas  le  seul  de  son  avis...  sans  me 
compter.  Ainsi  que  l'avait  prévu  ma  sceur,  notre  présence  à  CkM* 
thuel,  ou  plutôt  la  situation  où  nous  nous  y  trouvîona,  fit  senaatioo 
sur  la  plupart  des  fières  invitées.  On  s'étonna,  on  chuchota,  on  fit 
des  commentaires...  et  on  finit  par  en  prendre  son  parti  el  dan- 
ser. Mais,  comme  il  faisait  une  chaleur  étouffante  dans  les  appar- 
tements, on  les  désertait  volontiers,  pendant  les  entr'actea  des  qua- 
drilles et  des  valses ,  pour  les  bords  des  étangs  dont  les  arbres 
étaient  splendidement  illuminés.  Profitant  de  la  liberté  générale, 
le  marquis  m'offrit  son  braa  pour  une  promenade,  et,  coome  j'hé- 
sitais dBvant  les  objections  qu'en  temps  ordinaire  les  convenances 
eussent  élevées  contre  un  pareil  téte-à-téte,  il  insista,  en  me  disant 
d'un  ton  et  d'un  air  très-significatifs  :  c  Venez,  je  vous  en  prie.  » 
Gomme  c'était  ma  bataille  décisive,  je  crus  quv  je  ne  pouvais  faire 
autrement  que  d'y  risquer  ( quelque  chose ,  et  je  cédai.  Tant  que 
nous  restâmes  dans  les  endroits  fréquentés,  ce  Ait  très-bien  ;  mais 
je  commençai,  je  l'avoue,  à  réfléchir,  lorsque  je  m'aperçus  que 
M.  de  GoathucI,  tout  en  faisant  beaucoup  de  rhétorique  amoureuse, 
ne  précisait  pas  ses  vues  et  m'entraînait  vers  des  allées  où  l'ab- 
sence des  lampions  aggravait  celle  des  promeneurs.  Je  voulais  bien 
l'aire  qucl(|ues  folies,  puis(|uVlles  étaient  nécessaires;  mais  je  tenais 
à  savoir  «  où  »  nous  allions,  et  il  ne  nie  le  disait  pas.  Je  refusai 
donc  d'avancer;  il  insista  et  supplia;  je  fus  inflexible,  et  nous  allions, 
je  crois,  nous  séparer  brouillés,  lorsipie  nous  nous  trouvâmes  tout  à 
coup  en  fucc  de...  Jane,  qui  ne  devait  pas  venir...  douiiaut  le  bras 
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à...  Olivier  que  je  croyais  à  Paris.  Sans  chercher  à  m'exphquer  wm- 
ment  ils  se  trouvaient  là,  mais  comprenant  très -bien  pour(|uoi,  je 
serrai  le  bras  au  marquis,  et,  les  lui  désignant  du  regard,  je  lui  dis 
d'un  ton  aussi  désespéré  (jue  possiltle  : 

«  Monsieur  de  Coatliuel ,  voici  mon  (iancé  qui  vient  me  rappeler 
mes  promesses.  S'il  parle  avant  vous  à  ma  mère,  ou  s'il  lui  a  déjà 
parlé,  vous  me  voyez,  ce  soir,  pour  la  dernière  fois  I  » 

Nous  avons  été  rejoints  par  nos  deux  ennemis...  — Mais  il  m'est 
impossible  de  t'en  dire  plus  long.  On  m'appelle  pour  clore  les  malles 
et  le  facteur  va  passer.  Je  vais  au-devant  de  lui.  .Nous  partons  demain, 
et  serons  le  7  à  Paris.  A  bientôt,  et  de  vive  voix,  la  iin  de  moa  his- 
toire. 

Renéb  de  Kbbavbn. 

JP.  S,  —  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'est  devenu  Ottvier.  Jane,  à 
qui  j'ai  fiiit  eelte  question,  m'a  tourné  le  dos  sans  me  répondre.  —  U 
•  est  sorti  du  bal  en  courant  comme  un  fou,  i  la  suite  de  la  eaêoÊiropkê 
—  heureuse!  —  et  c'est  le  petit  scandale  qu'il  a  causé  qui  a  décidé 
ma  mère  à  ce  voyage  dont  eUe  ne  voulait  pas,  avant,  entendre  parler. 
Mais  où  peut-il  être? 


A  Monsieur  Raoul  Saunier 

Manoir  de  Kervéïec  (par  Horlaix),  7  jtiiltel  185S. 

Si  je  t'avais  écrit  il  y  a  trois  jours,  j'aurais  certainement  émaillé  mon 
style  de  malédictions  et  ma  phrase  de  points  d'exclamation,  malgré 
notre  commune  antipathie  pour  ces  ficelles  de  l'infortune.  Ce  n'est 
pourtant  pas  la  question  d'art  qui  m'a  jusqu'ici  fait  garder  le  silence. 
Mais,  forcé  de  reconnaître  que  tu  ne  pouvais  me  faire  qu'une  seule  ré- 
pense  :  «  Je  te  l'avais  bien  dit  t  *  et  connaissant  assez  ton  cœur  pour 
être  certain  que  tu  ne  voudrais  pas  te  servir  de  cette  formule,  aussi 
banale  que  commode,  j'ai  préférié  me  renfermer  dans  l'humilité,  rési- 
gnée ou  non,  mais  au  moins  inoflensive,  qui  convient  à  celui  dont  les 
plus  sages  conseils  n'ont  pû  arrêter  la  chute.  Car,  et  tu  l'as  sans  doute  . 
déjà  compris,  je  suis  tombé,  mon  cher  Raoul  ;  tombé  de  haut  et  à  plat! 
tombé  sans  la  compensation  d'Icare  qui,  en  expirant  sur  son  rocher, 
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voyai  l  toujours  resplendir  le  but  qu'il  n'avait  pu  atteindre,  et  avait  la  con* 
solation  de  se  dire  que,  pour  avoir  été  insensée,  son  entreprise  n'en  res- 
tait pas  moins  sublime  :  tandis  que  moil...  Tu  me  diras  que  je  ne  sois 
pas  Icare.  C'est  vrai;  mais  il  n'en  est  pas  moins  humiliant  et  cruel  de 
s'apercevoir  que  l'on  a  admiré  et  convoité  un  ciel  de  papier  peint,  à 
travers  lequel  la  tête  a  passé  dès  le  premier  élan.  Si  le  ridicule  tuait 
enoore  son  homme,  ainsi  qu'il  le  faisait,  dit^n,  autrefois,  ce  serait  bien. 
Un  mort,  quel  qu'il  soit,  n'est  jamais  bien  grotesque  à  contempler. 
Mais  souffrir  d'une  douleur  qui  vous  donne  envie  de  lui  éclater  de  rire 
au  nez.  Dieu  t'en  préserve,  mon  cher  amit  Gela,  en  laissant  vivre  et 
souvent  engraisser  le  corps,  quand  on  est  philosophe,  amoindrit  l'àme 
et  en  a  quelquefois  raison  en  peu  de  temps.  Ne  crains  rien  désormais, 
pourtant.  Après  m'ètre  quelque  temps  kissé  attirer  par  le  tourbillon, 
j'ai  enfin  triomphé  du  vertige,  et  c'est  pourquoi  je  t'écris  aHjourd'hui. 

D'après  le  billet  de  M*>*  de  Meslay,  que  nous  avons  tant  et  si  vaine- 
ment commenté  ensemble,  tu  peux  te  figurer  dans  quel  état  d'inquié- 
tude j'arrivais  à  Morlaix.  Je  trouvai,  à  la  descente  de  la  diligence,  Ui 
femme  de  chambre  de  Jane.  Elle  me  dit  que  sa  maltresse  m'attendait 
dans  le  petit  appartement  que  ma  tante  conserve  à  hi  ville,  afin  que 
la  fomille  ne  se  trouve  pas  absolument  sur  le  pavé  quand  la  fantaisie 
lui  prend  d'y  venir.  Gomme  il  était  huit  heures  du  soir,  cet  empresse- 
ment à  me  voir  ne  me  parut  pas  de  bon  augure.  Aussi,  tu  comprendras 
mon  étonnemcnt,  lorsque  je  trouvai  M"^  de  Meslay  en  grande  toilette. 
Quoiqu'elle  semblât  fort  émue  en  serrant  la  main  que  je  lui  avais  ten- 
due, elle  ne  répondit  nux  ({ueslions  que  je  lui  adressai  coup  sur  coup 
que  pnr  cette  autre  question  ijui  me  dérouta  tout  à  fait: 

«  Avez-vous  tout  ce  qu'il  vous  faut  pour  me  conduire  au  bal  ce 
soir? 

—  Je  pense  que  (Uii,  répondis-je;  mais  m'j'xpiicpierez-vous 

—  Hicn  mainteiianl.  Nous  n'avons  pas  une  minute  à  perdre.  Allez 
vous  habiller  et  reveiK^z  me  f)rendre.  Une  voilui'e  nous  atteiidia  i\  la 
porle,  el,  eu  route,  .je  vous  dnai  sommai  renient  ce  que  vous  avez  be- 
soin de  savoir. 

—  Avouez,  ehèro  Jane,  dis-je  en  souriant,  (pie  vous  abusez  un  peu 
tie  la  permission  d'être  mystérieuse.  Mais,  puiscpie  nous  allons  danser, 
je  ne  puis  croire  (pi'il  soit  rien  arrivé  de  bien  funèbre. 

—  Qui  sait  sur  ipioi  l'on  danse!  dit-elle  d'uuiiccent  peu  rassurant; 
mais  ce  n'est  pas  de  cela  cpi'il  s  aj^it.  Allez  et  revenez  vite.  » 

Je  retournai  au  bureau  des  messa;;eries  où  j'avais  laissé  mes  baj^aj^es. 
Je  me  fis  donner  une  chambre  à  i'UàUl  de  l'Europe  et  uue  demi-heure 
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après,  Jane,  assise  près  de  moi  dans  une  voiture  de  louage  menée  en 
poste,  me  pariait  ainsi  : 

<  Si  je  n'ai  pas  répondu  à  vos  lettres,  c'est  que  je  ne  partageais  pas 
assez  vos  espérances  pour  vous  y  affermir,  et  que,  d'un  autre  côté,  je 
n'avais  pas  de  motife  suffisants  pour  vous  les  enlever. 

—  Est-ce  que  maintenant,  Jane?  m'écriai-je... 

— >  Maintenant,  je  suis  sûre  que  Renée  vous  est  disputée. 

—  Par  qui? 

—  Par  le  marquis  de  Goathuel...  Ne  riez  pas...  il  aura  pour  lui  ma 
mère. 

—  Mais  si  j'ai  pour  moi  Renée...  votre  mère  ne  la  contraindra  pas, 
je  l'espère* 

—  Personne  ne  m'a  contrainte,  moi;  M.  de  Meslay  n'était  ni  mar- 
quis  ni  millionnaire,  et  cependant  je  l'ai  épousé,  répondit  ma  cousine 
d'un  ton  d'impatience  qui  me  frappa. 

—  Et  vous  croyez  que  Renée  serait  disposée  à  me  trahir  pour  le 
marquis  de...  la  Manche?  demandai-je,  après  avoir  à  temps  arrêté  une 
sottise  qui  me  courait  sur  les  lèvres.  Mais  sur  quels  indices,  Jane? 

—  Que  vous  importent  mes  raisons?  Si  elles  ne  sont  pns  fondées, 
vous  n'avez  nul  besoin  de  les  savoir  à  l'avance;  si  elles  le  sont,  vous 
les  coiuini Irez  toujours  assez  tôt.  Qu'il  vous  sullise  d'apprendre  que  je 
vous  ai  écrit  le  jour  niènie  où  nous  nvons  été  invitées  à  ce  hal  où 
nous  allons,  lequel  est  donné,  j'ai  lieu  de  le  croire,  par  le  manpiis  h 
l'intention  de  ma  so'ur,  (pii  en  lait  les  honneurs  avec  ma  nu  re.  Vous 
attendant,  j'ai  refusé  d'y  aller,  et  je  serai  sensée  n'y  veiiir  (jue  |>our 
vous  y  iirésoiiter,  par  suite  de  votre  arrivée  iiiipiévue.  A  tort  ou  à  rai- 
son, je  jKMise  que  M.  de  Coathuel  se  prononcenj  ee  soir;  et,  alîn  de  ne 
pas  exposer  Hené<'  à  la  tentation  d'accepter  ses  olTres,  je  vous  en;^agc 
à  lui  rappeler  ses  j)romeHses  et  à  en  réclamer  d'antres,  ou  plutôt  la  so- 
lution immédiate  (jne  vos  sucées  récents  vous  mettent  à  iiiénie  de 
i-éaliser.  .Mais  liAtez-vous,  car  il  serait  peut-être  trop  tard  diMiiain.  » 

Tout  cela  nir  sendjiait  tellement  impossible  à  admettre,  que  j'avais 
été  sur  le  point  d'iiderrompre  dix  fois  .M""'  de  Meslay  et  (|ue,  ne  me 
tenant  pas  pour  battu,  j'allais  lui  présenter  mes  ol)jeclions,  lors(iue  la 
voiture  s'arrêta  dans  la  cour  de  Coathnel.  La  léte  était  dans  toute  l'a- 
nimation du  début  ;  mais  la  chaleur  était  si  «^l  ande  (pie  les  invités  dé- 
sertaient les  salons,  dans  les  intervalles  des  danses,  pour  aller  chercher 
un  peu  d'air  respirable  dans  les  allées  du  jiarc  ou  aux  abords  des 
étangs,  promenades  d'autant  plus  euf^ageantes  (pie  t(Tus  les  alentoui*s 
du  château  étaient  splendidement  illuminés.  Après  avoir  quelque  temps 
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cherché  le  nattie  de  la  racicoii  dane  les  appaiienieiitc,  Bani  l'y  ran- 

contrer,  pas  plus  que  Renée  ni  sa  mère,  nous  nous  décidâmes,  Jane  et 
moi,  à  explmêr  le  dehors.  II  semblait  que  nous  eussions  également 
hftte,  elle  de  se  débarrasser  d'une  tâche  pénible,  moi  de  me  trouver 
en  fiicedu  danger  annoncé,  pour  le  braver,  s'il  était  réel,  ou  plutét,  je 
l'espérais,  pour  constater  qu'il  n'avait  jamais  existé.  Nous  ne  songions 
donc,  ni  l'un  ni  l'autre,  à  jouir  du  charme  étrange  que  recélaient  cette 
belle  soirée  d'été  et  cette  nature  fiintastiqnement  transformée.  Et  pour- 
tant, Jane,  rompant  la  première  le  silence,  formula  une  pensée  qui 
était  en  moi,  lorsque,  me  montrant  du  goste  le  ciel  constellé,  les  eaux 
tranquilles  de  l'étan*?  et  les  grands  ai  bres  où  couraient  des  traînées 
lumineuses,  elle  me  dit  d'un  accent  énui  : 

«  On  ne  devrait  pas  poui  taiil  chercher  ni  trouver  le  mallienr  ici  !  » 

Je  ne  répondis  pas,  car  je  venais  de  reconnaître  Henée,  ipii  venait 
au-devant  de  nous,  au  bras  d'un  homme  dans  lequel  un  instinct  de 
jalousie  me  lit  deviner  le  marquis,  (pioique  je  ne  le  visse  j)as  assez  bien 
(>our  m'en  raj»porter  an  témoi*^nage  de  mes  yeux.  Renée  m'aperçut  la 
première.  Klle  tress?d!lit  lé;.,n'renient.  et  se  pencha  vers  M.  de  Coathuel. 
Celui-ci  leva  les  \  eu\  vivement  et  lit  un  geste  (pii  senililait  répondre 
aux  paroles  (|ue  venait  de  lui  murmurer  sa  compagne  ;  puis  tous  deux 
s'avancèrent  vers  M'"*  de  .Alcslay  et  moi.  Tandis  que  le  marquis  accueil- 
lait Jane,  qui  me  présentait  à  lui,  par  des  banalités  complimenteuses 
sur  '  la  charmanle  surprise  (|u'eil('  lui  causait  eu  venant  embellir  la 
l'été  de  sa  j>résence,  »  et  m'adressait  ([uelques  paroles  trop  rigoureuse- 
ment polies  pour  être  bien  sincères.  Ueuée.  en  acceptant  avec  un  peu 
d'hésilalion  la  maiii  que  je  lui  tendais,  me  dit  d'un  ton  assez  énigma- 
lique  : 

«  Nous  n'es[)érions  pas  vous  revoir  sitôt,  mon  cher  cousin.  »  Puis,  se 
retournant  vers  M.  de  Coathuel,  elle  lyouta  :  »  Maintenant  que  je  suis  en 
famille,  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  [)lus  longtemps,  pour  moi,  mon- 
sieur le  marquis ,  les  soins  de  toute  nature  qui  vous  réclament  ail- 
leurs. > 

J'eus  la  naïveté  de  savoir  gré  à  I\enée  de  nous  débarrasser  ainsi  d'un 
témoin  incommode,  et  à  celui-ci  de  l'empressement  discret  qu'il  mit  à 
nous  quitter,  après  quelques  excuses;  et  je  trouvai  même  que  Jane 
poussait  trop  loin  la  complaisance,  en  réclamant  le  bras  du  marquis, 
sous  prétexte  de  retourner  au  château;  mais,  en  réalité,  je  le  croyais, 
aftn  de  nous  ménager,  â  Renée  et  â  moi,  un  téte-è-tète,  auquel  il  me 
semblait  qu'elle  pouvait  très-bien  assister.  Un  mouvement  d'impatience 
de  celle-ci  me  donna  â  penser  qu'elle  était  de  mon  avis.  Mais  dans  la 
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bâte  que  j'éprouvais  de  profiter  de  la  liberté  qui  nous  était  laissée,  je 
06  m'arrêtai  pas  plus  à  ce  détail  que  je  ne  m'inquiétai  de  l'insistance 
avec  laquelle  Renée  suivit  des  yeux,  tant  qu'il  fut  en  vue,  le  oouple  qui 
venait  de  s'ékHgner. 

c  Ave^^rous  vu  ma  mère?  me  demanda-treUe  d'un  air  préoccupé, 
tandis  que  je  cherchais  encore  une  entrée  en  matière. 

—  Non,  lui  répondis-je  naïvement,  et  je  m'en  félicite,  puisque  cela 
me  permet  de  vous  parler  d'abord  à  vous-même. 

—  De  quel  (on  sérieux  vous  me  dites  cela  1  mais  je  vous  préviens 
qo«  je  prétends  m'amuser  ce  soir,  et  vous  supplie,  en  conséquence, 
de  remettre  à  demain  les  choses  graves,  s'il  y  en  a  par  hasard. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  chère  Renée. 

-—Raison  de  plus  pour  ne  pas  vous  écouter,  pendant  une  soirée  con- 
sacrée au  plaisir.  Teoes ,  voilà  le  prélude  d'une  schottisch  qui  nous 
vient  à  travers  les  fenêtres  des  salons;  je  suis  sûre  que  mon  danseur 
me  cherche...  » 

Elle  essaya  de  me  quitter,  mais  je  lui  retins  le  bras  avec  un  peu  de 
mauvaise  humeur.  Elle  avait  débité  tout  cela  d'un  ton  de  si  naïve  sin- 
cérité, que  je  l'avais  pris  d'abord  pour  une  boutade  d'enfant  gâtée,  que 
cette  atmosphère  de  fôte  enivrait  malgré  elle;  mais,  en  croyant  devi- 
ner une  intention  d'éviter  un  retour  de  ma  part  vers  le  passé,  j'allais, 
je  crois,  me  Ûcher  sérieusement,  lorsqu'un  jeune  homme  vmt  récla- 
mer la  main  de  Renée  pour  hi  danse  promise.  Malgré  mon  envie  d'en- 
voyer au  diable  cet  importun,  force  me  fut  bien  de  reconnaître  qu'une 
maladroite  insistance  en  ce  moment  me  mettrait  dans  mon  tort,  et  je 
dus  me  résigner  à  suivre  celle  que  je  ne  pouvais  retenir,  décidé  que 
j'étais  à  la  reprendre  au  |)assag<',  aussitôt  qu  elle  serait  reilevcnue  libre. 
Je  te  laisse  à  penser  si,  dans  les  dispositions  où  je  la  regardais,  cette 
danse  me  paru!  longue,  bêle  et  inconvenante.  Je  ne  perdais  pas  de  vue 
Henée,  et,  prohabienienl,  ne  pas  donner  accès  à  la  pensée  d'un 
grief  j)lns  grave,  je  lui  en  voulais  (roulilier,  dans  un  stupidc  amuse- 
ment, le  bonlieiu"  ipie  devait,  à  mon  avis,  lui  causer  mon  retour.  Ce 
lui  donc,  je  1  avoue,  d  une  inani»''re  loii  peu  aimable  que  je  repris  son 
bras  qu'avait  à  |>eine  abandonné  son  danseur,  et  cpie  je  renlrainai  à 
IV'cai  l,  jMtur  Ini  montrer  plus  à  Taise  mon  mécoulenlenient.  Mais  j'a- 
vais compté  sans  la  dernière  des  (îarkni  ipii  se  dressîi  tout  à  coup 
devant  moi  dans  le  petit  boudoir,  dései't  en  ce  moment,  on  nous  nous 
trouvions.  Klle  était  au  moins  aussi  poni  pre  qu'en  me  voyant  embras- 
ser Ueiiée,  dans  le  pavillon,  voilà  deu\  mois.  Denx  mois  !  En  revanche, 
M.  de  Coathuel,  qui  lui  douuail  le  bras,  semblait  radieux,  tandis  que 
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Jane,  venant  an  peu  eo  arrière,  avait  une  attitude  <léoouragiée  ^  ne 
oonârmait  que  trop  son  regard. 

«  Fort  bien»  monaettr,  s*écria  M"**  de  Keraven  ;  votre  retour  aeit 
donc  toijoors  accompagné  de  quelque  inconvenance?  le  cn^yaia  pour- 
tant ne  pas  vous  avoir  eadié  combieîi  vos  fiioons  d'agir  me  déplnaaient. 

—  En  quoi  donc  ai-je  eu  le  malheur  de  vous  mécontenter,  beile 
tantôt  répliquai-je  en  baisant  malgré  elle  une  main  que  j'avais  plus 
d'envie  de  mordre. 

—  Si  vous  manques  asses  d'usage  pour  ne  pas  le  comprendre,  il  est 
absolument  inutile  de  vous  le  dire,  reprit^Ue  en  haussant  légèrement 
les  épaules.  Venes,  Renée,  ijouta-t-elle,  j'ai  à  vous  parler,  ou  plutM, 
puisque  M.  Mal^  est  de  la  fiimille  ^  et  je  dois  confesser  qu'elle  n'a- 
vait pas  l'air  bien  fière  de  la  parenté,  ma  redoutable  tante,  —  il  peut, 
si  cela  lui  convient,  entendre  ce  que  je  vais  vous  dire.  M.  le  marquis 
de  Goathuei  vient  de  nous  faire  l'honneur  de  me  demander  voire  main, 
et  je  la  lui  ai  accordée,  persuadée  que  vous  êtes  trop  bien  élevée  pour 
me  forcer  de  manquer  à  ma  parole.  » 

Cette  scène  à  effik,  au  nulieu  d'une  fête,  montrait  chea  ma  tante  une 
telle  intention  de  casser  les  vitres  à  mon  égard,  que  l'idée  ne  me  vint 
pas  même  de  lui  présenter  à  mon  tour  ma  requête,  repoussée  à  l'avance. 
J'attendis  donc  la  réponse  de  Renée.  Mais  elle  ne  se  hâtait  pas  de 
rompre  le  silence,  et  sa  mère  dut  lui  dire  : 

c  Répondez,  ma  tille. 

—  Répondez,  mademoiselle,  répéta  le  marquis. 

—  Réponds  donc  !  »  dit  Jane  à  son  tour,  avec  un  accent  marqué  de 
mécontontement. 

Renée,  (jui,  jusiiue-là,  avait  tenu  les  yeux  baissés,  les  releva  vive- 
ment sur  sa  sœur,  avec  une  expression,  incompréhonsililo  pour  moi,  de 
liuiiit;  et  de  déli;  et.  après  m  avoir  adn'ssé  un  re<;ar(l  résignaliou, 
auquel  je  fus  sur  le  point  de  me  laisser  jtrendre,  elle  répondit  : 

«  Ma  volonté  et  mon  devoir  sont  de  vous  i»ljéir,  ma  mère.  » 

En  voyant  M.  de  (loathuel  se  précipiter,  à  ces  mots,  sur  la  main  de 
Renée  et  la  l)aiser  avec  transport,  un  premier  mouvement  de  lui'eurme 
donna  l'envie  d'empoij;ner  ee  ;^«'idilhoiniin'  de  Nuremberg  et  de  le  cris- 
ser sur  mon  «^enou.  Mais  il  avait  une  attitude  de  paladin  abricx)t  si 
grotes(juemeiit  senlimeidale,  que  saisi,  si  peu  (ju'il  tût  en  situation, 
d'un  rire  nerveux  (|ui  me  causa  une  douleur  atroce,  je  tombai  dans  un 
l'auleuil  plnc*'  heureusement  derrière  moi,  et  restai  là  quelques  mi- 
mites,  promenant  des  yeux  hébétés  sur  le  groujie  stupétait  et  un  peu 
eUrayé  qui  me  croyait  évidemment  devenu  i'ou.  Jane  s'avan(}a  vers 


438  RËYDfi  GERMAMQUS. 

moi  et  HNiliit  tte  prendre  la  main  ;  maîB  mon  regard  s'étani  en  ce  mo- 
ment arr£lé  sur  Renée,  je  me  levai,  j'écartai  IP"  de  Meelay,  et,  me 
plantant  devant  sa  soeur,  je  lui  dis  d*un  ton  de  eonvietion  dont  elle  ne 
fiit  probablement  pas  dupe  : 

«  Je  tiens,  ma  cbère  cousine,  à  être  le  premier  à  vous  faire  mon  bien 
sineère  compliment,  t 

Et  récrasant  d'un  regard  où  je  sentis  s'amasser  tout  ce  que  mon 
CQBur  contenait  de  dédain  et  de  compassion  ironique,  je  toisai  avec 
hauteur  le  marquis,  j'éclatai  de  rire  au  net  de  la  dernière  des  Garlan, 
et,  m'élançant  hors  du  boudoir,  je  traversai  les  salons,  en  bousculant 
et  enrayant  un  peu  tout  le  monde  ;  et,  quand  je  me  trouvai  enfin  hors 
du  château,  je  pris  ma  course  au  basant  à  travers  les  bois... 

Après  une  heure  au  moins  de  vagabondage,  je  m'arrêtai  haletant,  je 
m'assis  et  essayai  de  réfléchir.  Il  me  Ait  absolument  impossible  de  me 
formuler  à  moi-mômeoneidée.  Tout  flottait  dans  ma  cervelle  et  rien  ne 
s'y  fixait.  Je  me  levai  de  nouveau  et  me  mis  à  suivre  le  premier  chemin 
qui  so  trouva  dînant  moi ,  sans  savoir  et  sans  mo  demander  où  il 
allait.  Le  soleil  se  leva,  monta  dans  le  eiel  et  s'abaissa  vei-s  l'horizon. 
Je  marchais  toujours,  sans  avanen  boaurniip  probablement  et  en  reve- 
nant eerlniiienient  sur  m^^s  pas  ;  rar,  à  la  nuit,  je  me  trouvai  avec  éton- 
ncment  à  la  porte  d'un  joli  pelit  manoir  dont  les  tourelles  en  poivrières 
s'élèvent  à  un  ijuart  de  lieu  de  Garlan,  à  deux  cents  pas  de  la  jurande 
route.  Je  me  souvins  qu'il  une  visite  laite  i)endant  mon  séjour  chez  ma 
tante,  les  fermiers  (|ui  l'occupent  m'avaient  dit  qu'une  chambre  ha])i- 
téc  l'élc  préeédent  par  des  amateurs  de  villégiature  de  Morlaix,  et 
encore  garnie  de  ses  meubles,  était  à  louer.  Me  sentant  harassé.  j«î  frap- 
pai et,  mettant  un  louis  dans  la  main  du  paysan  stupéfait  et  défiant 
(|ui  m'ouvrait  la  |>orte,  je  me  lis  conduire  dans  cette  chambre,  je  m'y 
barricadai,  et  je  dormis  douze  heures  de  suite  et  tout  habillé  sur  le  lit. 

Ah  !  mon  eliei'  ami,  on  ne  devrait  jamais  se  réveiller  après  des  chutes 
pareilles,  car  la  moindre  des  douleurs  que  l'on  éprouve  c'est  de  voir 
clairement  pnunjuoi  on  est  tombé,  et  comment  on  aurait  pu  et  dû  ne 
pas  le  faire.  En  rapprochant  le  mariage  de  M""  de  Gury  de  la  manière 
d'être  de  Renée  vi$-à*vis  du  marquis,  le  jour  où  nous  étions  allés  à 
Goathuel  ensemble,  je  compris  que  j'avais  été  dupe  dès  le  premier  jour, 
et  que,  contrairement  à  l'usage,  c'était  Léandre  qui  avait,  cette  fois, 
servi  de  paravent  à  Cassandre.  Si  humiliante  que  fôt  au  premier  mo- 
mcFit  cette  tardive  découverte,  elle  ne  manquait  pas  d'un  côté  conso- 
lant. Être  dédaigné  et  trahi  pour  un  rival  plus  beau,  plus  jeune,  plus 
intelligent  que  soi,  c'est  cruel;  nuiis  quand  on  succombe  en  ooncur* 
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renée  ayeeunciiàtoatt,  dee  équipages  et  deg  diamants»  torioutoiiBrts 
par  un  marquia  de  Goethuel,  à  force  de  rire  de  celle  qui  vooa  les  pré- 
fère, on  ne  tarde  pas  à  rire  desoi-mâme  ;  et»  eonme  laeolèie,  le  déaaa» 
poir  (\\Â  a  ri  est  désarmé.  Je  rejetai  donc  bien  nie  toute  idée  de  m» 
geance.  Provoquer  le  marquis  parce  qu'il  me  supplantait—  sans  y  avoir 
songé  peut-être— eût  été  bête;  et,  quant  à  i/l^  Renée,  j'étais  plus 
tenté  de  lui  dire  :  c  Tant pis  pourvoust  t  que  de  lui  donner  la  sati^hc- 
tion  de  me  savoir  désespéré. 

Je  faisais  ces  réflexions  en  me  promenant  dans  la  chambre  très-sim- 
ple, mais  suflisamment  propre,  où  le  hasard  m'avait  conduit.  Je  me 
décidai  à  y  rester  quelque  temps,  tenant  à  me  trouver  à  la  disposition 
de  M.  de  Goathuel,  au  cas  où  ma  sortie  de  chez  lui  ne  lui  aurait  pas  sem- 
blé convenable.  Ce  motif  qui,  je  te  le  jure,  était  le  seul  d'abord,  a  été 
remplacé  par  un  autre  dès  le  lendemain,  lorsque  le  fcrinier  deKervézec, 
auquel  je  duimais  mes  instructions  |)Our  qu  il  ramenât  de  Morlaix  les 
bagages  que  j'avais  laissés  à  riiOtel,  me  dit  par  hasard,  rar  il  ne  me 
reconnaissait  i)as,  que  toute  la  famille  de  Kcraxen  était  partie  de  Garlan 
dans  la  nuit.  Cela  me  rassurait  vis-à-vis  des  tentations  que  j'aurais  pu 
avoir  de  ne  pas  nie  tenir  pour  battu.  Dès  (jue  je  le  [)ns,  je  me  liàtai 
d'envoyer  à  Coatlmel  ma  carte  portant  au  crayon  l'indication  de  mon 
étrange  domicile.  Mon  messager  m  apprit,  eu  revenant,  que  le  mar- 
quis était  parti  aussi. 

Fort  bien  !  nie  dis-je;  qu'ils  aillent  roucouler  on  bon  leur  semblera, 
ces  charmants  aintiureux.  Ce  ne  sera  certes  pas  moi  qui  aurai  l'idée 
de  troubler  leurs  enivrantes  extases.  » 

Je  nu'  f'éli(  lie  tous  les  jours  du  parti  que  j'ai  pris.  Si  j'étais  retourné 
de  suite  à  i*;n  is,  je  me  serais  [)eut-ètre  obstiné  à  emporter  des  illusions 
(|u'ici,  sur  le  théâtre  nièmc  de  la  réalité,  je  vois  déménager  une  à  une 
sans  grand  désespoir.  — Ce  n'est  pas  d'un  amour  trahi,  mais  toujours 
vivant  et  saignant (jue  je  soulTre  en  elTet ,  non:  ijuoique  je  ne  le  sente 
plus  remuer,  le  mien  m'oppresse  encore  le  cienr  comme  un  germe 
mort  au  sein  d'une  femme;  niais  fallùl-il  employer  les  renièdes  hé- 
roïques, je  l'c.i  arracherai  !  Je  pourrais  dès  aujourd  hui  me  retrouver 
sans  danger  en  face  delà  fiancée  du  marquis  de  Coalhuel  ;  — je  ne  la 
reconnaîtrais  môme  pas.  Ce  n'est  pas  elle  que  j'ai  aimée.  La  beauté 
et  la  jeunesse  du  visage  m'avaient  fait  naturellement  supposer  la  jeu- 
nesse et  la  beauté  de  l'àme.  Mon  désir  avait,  comme  Pygmalion,  cru 
voir  frémir  le  i»eau  marbre. . .  Uélas  1  ce  n'était  qu'une  charmante  statue, 
que  je  pourrai  encore  admirer  avec  les  yeux  peut-être,  mais  lui  rien 
laisser  reprendre  de  mon  cœur  —  jamais  t  Quelle  ne  se  fiiase  donc 
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pas  de  remords  à  mon  sujet.  Je  n'en  mourrai  ]Mts.  Tout  bien  consi- 
déré, elle  m'a  peut-être  moins  trompé  que  je  me  suis  trompé  moi- 
•  môme.  C'est  donc  à  moi  seul  d'expier  l-'erreur. 

Je  suis  affreusement  triste  pourtant  —  et  ce  n'est  pas  l'amour  qui 
cause  ma  tristesse  la  plus  amère.  Mais  c'est  dans  des  circonstances 
pareilles  que  l'amitié  est  surtout  douce  et  nécessaire;  or,  il  en  est  une 
sur  laquelle  j'avais  cm  pouvoir  compter  et  qui,  hélas t  me  fait  aussi 
défiiut.  Quoi  f  pas  un  mot  de  sympathie  de  M"**  de  Heslay?  Elle  ne  me 
savait  pas  ici ,  il  est  vrai  ;  mais  comment  son  cœur  ne  lui  a-t-il  pas 
fiiit  songer,  qu'une  lettre  déposée  à  mon  hdtel  me  parviendrait  tou- 
jours? Me  serais-je  aussi  trompé  sur  elle?  En  y  réfléchissant  depuis, 
je  me  suis  rappelé  avec  combien  peu  d'enthousiasme,  ou  plutôt  avec 
quelle  répugnance  elle  m'a  servi  près  de  sa  sœur.  Ayant  fait  elle- 
même  un  mariage  dit  de  raison,  elle  trouvait  probablement  <  le  nOtre  » 
bien  romanesque,  et  le  rôle  de  duègne  ferouehe  que  lui  avait  imposé  la 
dernière  des  Garlan  ne  lui  aura  pas  été  aussi  pénible  que  j'avais  la 
naïveté  de  le  supposer.  CTest  décidément  toiqours  moi  qui  suis  dans 
mon  tort  en  cherchant  un  peu  d'idéal  danscemonde  et  par  ce  temps 
prosaïques. 

Bla  vie  ici  est  très-active,  quoique  je  ne  travaille  pas  du  tout.  Sans 
approcher  jamais  de  Garlan,  j'exploro  tout  le  i>ays  environnant,  et 
surtout  les  bords  de  la  mer.  Je  pars  dès  le  malin  et  ne  reviens  qu'à 
la  nuit.  La  nature  est  si  belle,  si  douce  et  si  apaisante,  que  je  me  sens 
rentrer  peu  à  peu  dans  la  yérUé  de  l'humanité  qui  n'est  pas,  après 
tout,  responsable  de  la  laideur  des  individus. 

Je  suis  d'ailleurs  très-bien  dans  mon  vieux  manoir.  Une  fillette  de  la 
maison,  très-genlille  et  très-piopre,  fait  mon  ménage  et  me  prépare 
mes  repas,  mieux,  ma  foi!  que  je  n'aurais  osé  l'espérer  —  si  cela  ne 
m'était  |)rorondcmcnl  indifférent.  Elle  s'ingénie  toute  la  journée  à 
embellir  mon  taudis,  et  je  ne  sais  vraiment  où  elle  va  chercher  les 
clioscs  qu'elle  m'apporte,  l  ue  fois,  c'est  un  bon  fauteuil,  une  autre 
l'ois  un  tai)is.  Hier  elle  a  lenipli  de  mousse  naturelle  une  immense 
cheminée  dont  I  as[»ert  eiil'iinié  était  réellement  attristant.  Où  dia- 
bleesl-elle  allée  deviner  ce  ralliiienient?  Ce  soir  enfin,  en  rentrant,  j'ai 
li'ouvé  sur  ma  tahie  un  j)eu  boiteuse  un  attirail  complet  d'homme  de 
lettres,  encrier,  papier,  plumes,  etc.,  grâce  auipiel  tu  recevras  cette 
lettre.  A  mes  (pieslions,  la  petite  Maharite  répond  en  riant  : 
«  C'est  k's  genliUliomuiis  (jui  i»nt  «jublié  tout  ça  l'an  dernier.  » 

Et  moi  je  me  laisse  faire  et  ne  me  presse  pas  d  aller  reprendre  h 
Paris  les  aises  moins  incomplètes  de  la  civilisation  —  et  toutes  les 
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miaèros  par  lesquelles  on  doit  les  acheter.  —  Bonoir.  Je  me  sens  un 
peu  de  migraine  que  j'ai  probablemeoi  gagnée  en  restant  ai^ourd'hui 
pendant  deux  heures  immohUe,  sous  un  soleil  ardent,  à  regarder  la 
mer.  Mais  c'était  si  splenchde  I 

Ouvma  Majlet. 

^■"■■'■11  HI^IHII» 


A  Monsieur  Quvwr  Mai^st 

Mt.  10  ialUft  lan. 

Tout  Qsla  est  bel  et  bon;  maie»  situ  étais  féeHaaiapt  aiMÉ  bien 
goéfi  que  tu  le  prétends,  au  lieM  de  rester  à  flore  le  Werther  bas^bf^ 
au  tad  des  bois  M  an  bord  des  grftves,  tu  reviendrais  iel  reprendre, 
comme  un  garçon  bieB  sage,  les  travaux  que  tu  n'aurab  pu  dû  quit- 
ter. Lud  H...  t'a  fkit  rbooneur  de  Tsnir  deux  AbIs  à  ton  atelier,  et  tu 
avoueras  que  le  peu  de  aèle  que  tu  mets  i  exécuter  sa  première  et 
très-libérale  commande  n'est  paa  fiût  pour  l'eaoourager  beaucoup  à 
protéger  les  arts  et  les  artistes  à  l'avenir.  Que  diable  f  mon  cher  ami, 
puisque  rien  n'a  pu  t'empèeher  de  faira  cette  école,  tÂche  au  moins 
d'en  profiter,  et  souvien^i,  enfin,  que  ce  n'est  pas  pour  le  semer 
devant  les  lilles  d'Kve  que  le  ciel  t'a  donné  du  talent.  Le  moindre  grain 
de  strass  bien  taillé,  ou  le  plus  vulgaire  bouchon  de  carafe  fera  tou- 
jours mieux  leur  affaire  quo  le  diamant  de  la  plus  belle  eau,  avant  sa 
mise  en  u  iivre.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'en  être  un  —  diamant,  moi; 
mais  je  ne  saurais  non  plus  me  résigner  à  me  transformer  en  miroir  à 
quatre  sous,  —  pour  prcndn'  ces  alouettes.  Il  y  a  des  petits  mes- 
sieurs, —  et  surtout  des  vieux  —  pour  (;a.  Mon  opinion  est  donc  que, 
quand  un  amour,  tel  que  l'entendent  les  trois  quarts  des  femmes,  est 
mort,  on  n  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'enterrer  bien  proprement 
quelque  part;  de  planter  des  tleurs  sur  sa  tombe,  en  les  arrosant  de 
ses  larmes,  si  l'un  a  le  pleur  facile,  et...  de  penser  aux  choses  sérieuses. 
—  Est-ce  fait  ?  Oui?  Eli  lùenf  alors,  à  bientôt,  n'est-ce  pas?  Tu  vas 
ficeler  tes  malles,  reviMiir  dans  mes  bras,  ingrat  I  et  nous  allons  rude- 
ment piocher,  hein?  pour  raltrapper  le  temps  perdu...,  et  à  te  rendre 
malheureux,  encore!  Bète,  va!  à  ton  âge!... 

Kaoul  Saunixb. 
Ton  mi.  IS 
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A  MONSIEUE  OUVIEE  MaLET 

Piris«aiiuu«tissa. 

ITme  pas  peur  1  SI  je  reprends  sitôt  la  plume,  oe  n'est  pas  pour  re- 
commencer  le  rdle  ennuyeux  et  cuistral  de  marchand  de  morale  où, 
eKHs4e  bien,  je  n'ai  jamais  mis  d'amour-propre^  oh  non  t  Ge  rôle  me 
conviendrait  d'ailleun  moins  que  jamais,  au  moment  où  je  vais  moi- 
même  entreprendre  une  petite  campagne  qui  ne  me  donnera,  je  le 
crains,  aucun  droit  au  prix  Monthyon.  —  Devine  si  tu  peux  ;  mais  je  ne 
t'en  dirai  rien  maintenant,  car  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  —  J'ai 
réfléchi  que,  puisque  tu  te  trouves  bien  dans  ton  manoir,  et  que  tu  as 
pu  déjà  te  procurer  dans  le  pays  de  quoi  travailler,  tu  ferais  peut-être 
mieux  de  rester  à  exécuter  là-bas,  et  en  pleine  nature,  les  tableaux  de 
lord  H...  Paris  n'est  déjà  pas  si  charmant,  au  mois  qu  il  fait,  et  si  je 
n'y  étais  retenu  par  des  affaires  importantes,  j'irais  bien  te  rejoindre  de 
suite.  Ce  n'est  peut-être,  d'ailleurs,  que  chose  ajournée  ;  car  si  lesdites 
affaires  ne  tournent  pas  bien  d  ici  à  quelques  jours,  tu  vas  me  voir  arri- 
ver... par  le  procliaiii  navire...  Qu'en  dis-tu?  Mais  sérieusement  tu 
devrais  rester.  Je  te  dirai  pourquoi  —  plus  tard. 

Raoul  SAtioia. 
Jules  Kergomaud. 

(La  lutte  d  «n  pivoMi  MMidro.) 


CÛRRËSPONDiNCE  D£  LONDRES 


llJdUflCiMI. 

Mon  cher  directeur. 

Jamais  une  fille  u*a  vu  aotant  d'Bxpoâtioiis  ou  d'RxMliitioiueii  même  tempe 
<iue  la  Tille  de  Londres  en  ce  inomeol.  Outre  la  grande  Expoiitkm  intemaliooaler 

on  a  PU  l'Exposition  d'Agricullure  de  Ballersea  Park,  l*ExpoeiUon  dHorlicuIture, 
l'Exposition  des  objeU  d'art  dans  le  Musée  de  Kensington,  eofia  rBxpwitkNi  dee 
chiens,  le  Dog  Shotn  à  Islinglon.  L'Angleterre  a  voulu  montrer  ses  machines,  ses 
animaux,  ses  flcurF,  ses  tableaux,  tout  enfin,  à  cette  foule  innombrable  d'étran- 
gers qui  inonde  on  re  moment  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y  en  a  eu 
pour  tous  les  fioùts,  pour  l'artiste,  l'Exposition  de  Kensington  était  assurément 
bien  digne  d'iiUt^r^^t  ;  elle  était  formée  d'objets  prêtés,  pour  l'occasion,  par  les 
grandes  familles  aristocratiques  et  réunis  uiuuienianément  en  musée.  Les  grands 
dressoirs  s'étaient  vidés  de  leur  fieille  et  somptueuse  argenterie;  les  faïences,  les 
majoliques,  les  armures  antiques  avaient  pour  quelques  jours  été  envoyées  à 
l'administration  inteUigeDle  du  .Sonth^Kensioglon  Muséum,  et  tous  ces  iwtiix 
objets  bien  rangés,  bien  classés,  avaient  été  présentés  à  l*admiiation  des 
étrange»  et  des  Anglais  eux-mêmes  qui  ne  les  oonnaisssieat  point 

LMHwpitalité  anglaise  a  multiplié  les  fêles  internationales-,  quelques-anes  des 
baUtations  les  plus  voisines  de  Londres  se  sont  ouvertes  à  des  flots  devisitene, 
qu'amenaient  des  trains  spéciaux  de  chemin  de  fer;  à  Chiswick,  lord  Granville, 
dont  les  exposants  français  louent  avec  tant  de  raison  la  courtoisie,  avait  appelé 
beaucoup  d'ôtranL'ers  en  même  temps  que  tonte  la  société  an^'laise.  Lord  Selis- 
burg  les  a  invilt-s  a  son  antique  manoir  de  llallield,  un  vrai  modèle  d'architec- 
ture gothique,  dans  le  style  que  les  Anglais  nomment  le  style  d  Hiisabetb;  lord 
TauQlou  a  douué  une  lèle  du  môme  genre  à  UolLe  Park.  C'est  dauâ  ces  réunions 
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de  joor  que,  mieux  que  partout  aiUeurB,  on  peut  observer  la  lociété  aoglaiâe:  on 
ae  promène  dans  un  beau  parc.  Les  toilettes  les  plus  légères  et  les  plus  fraîches 
brayeolle  froid  et  quelquefois  la  pluie.  On  voit  des  groupes  à  l'italienne  se  former 
sur  les  terrasses,  sur  les  marches  d  cscalicr;  des  musiques  militaires  égayent  de 
leurs  fanfares  ces  réunions  paisibles,  dont  la  promenade  et  la  conversation  for- 
ment le  principal  agrément;  et.  en  regardant  tous  ces  visage?,  ces  jeunes  fdles 
calmes  dont  le  sourire  s'arréle  aux  confins  du  réve,  res  jeunes  gens  dont  la 
tenue  correcte  ne  subii  jamais  le  moindre  dérangement,  on  se  rappelle  involon- 
tairement le  mot  de  Brantùme  :  *  lit  les  Anglais,  comme  a'babitude,  s'amusaient 
moult  tristement.  > 

Il  n'est  pas.élonnant  que  les  FrançaiB'et  les  étrangers  en  général  éprouvent  tant 
de  peine  à  porter  un  jugement  sur  la  aodété  anglaise.  On  s'est  beaucoup  indigné 
id  des  appréciations  téméraires  portées  par  certains  journalistes  fraScbement 
débarqués,  et  qui,  après  avoir  parcouru  Regent  Street  et  les  environs  de 
Leicester  Square  ont  envoyé  auz|Qumaux  français  des  lettres  où  rAngleterre 
n'était  pss  très*ménagée.  C'est  un  peu,  cependant»  il  faut  l'avouer,  la  fàute  des 
Anglais,  si  leur  pays  n'est  pas  mieux  connu.  J'ai  dit  que  quelques  personnes 
avaient  très-généreusement  pratiqué  l'hospitalité  envers  tes  étrangers  venus  à 
Londres  pendant  répo((ue  de  TExposition;  mais,  dans  cette  hospitalité  somptueuse 
même,  il  y  a  quelque  chose  de  pompeux  et  de  factice  qui  dérobe  aux  regards  la 
véritable  apparence  des  choses.  Pouvez-vous  vousflatter  de  connaître  un  homme 
qui  vous  a,  nn  soir,  ouvert  ses  salons  en  même  temps  qu'à  mille  autres  per- 
sonnes? Lue  conversation  intelligente  peut-elle  s'établir  dans  ces  raouls  où  l'on 
se  foule,  où  l'on  se  presse,  où  l'échange  des  poignées  de  main  à  l'anglaise  tient 
lieu  de  l'échange  d'idées?  Que  dire  enfin  de  ces  banquets,  où  le  bruit  de  votre 
propre  voix,  vous  échappe  dans  le  fracas  des  valets  qui  voul  et  viennent,  dans  le 
cliquetis  de  l'argenterie,  dans  une  rumeur  fatigante  et  monotonef  II  y  a  dans 
les  plaisirs  de  l'Angleterre,  comme  dans  les  afbires,  comme  dans  le  mouvement 
industriel,  quelque  chose  de  fiévreux  et  d'excessif.  Passes  dans  les-  rues  de 
Londres,  et  cette  foule  alTairée  qui  marche  avec  une  sombre  détermhiation  semble 
comme  frappée  par  un  destin  qui  la  condamne  à  l'action  dans  le  monde,  il  y  a 
quelque  chose  de  hdiorienx  dans  le  plaisir.  Tel  homme  d'État  qui  entre  et  échange 
quelques  mois  avec  ceux  qu'il  rencontre  sera  parti  dans  doq  minutes;  celui-ci 
arrive  du  parlement  et  va  courir  à  l'opéra  —  demain,  tel  autre  ira  au  bout  de 
l'Angleterre  présider  une  réunion  dans  son  comté  et  reviendra  dîner  dans  la 
capitale.  La  politique  se  mêle  aux  frivolités  mondaines  et  s'en  fait  une  arme  et 
un  moyeu.  A  côté  des  ministres  responsables,  il  y  a  leurs  femmes  qui  ne  le  sont 
point,  mais  qui  ont  aussi  leur  iniluence.  Voyez-vous  d'ici  un  jeune  ambi- 
tieux, voguaut  sur  celte  mer  toujours  agitée ,  obligé  de  ménager  toutes  les 
puissances,  le  monde,  les  hommes  de  la  presse,  puissance  formidable  en  ce  pays 
de  publicité  libre,  les  habitants  de  sou  comté,  les  membres  des  clubs  auxquels 
il  appartient,  il  ne  refusera  aucune  invitation,  il  mettra  son  nom  sur  toutes  les 
listes  de  souacriptioa  qu'on  lui  enverra;  sa  voilure  sillonnera  Londres  depuis  le 
niati&  jusqu'au  mlUeu  de  la  nuit;  il  écrira  trente  lettres  par  jour,  il  aura  un  sou- 


uiyiii^ca  Uy  GoOglc 


GORRESPONDàNGE  DB  LONDRES.  441 

rire  pour  tout  te  monde,  et,  eu  bout  de  tank  d*effort8,  ilee  croin  atees  léeooi- 
penié,  si  un  jounial  teflaeat  le  nomme  un  jour  lans  te  critiquer  d'une  minièit 
trop  aoeriw,  ou  ai,  dans  la  coterie  des  puissants  du  jour,  on  parle  de  lui  oomma 
d*on  rli6Ê§  yomg  man  :  c'est  lo  mot  employé  pour  les  apprentis  ministiae  :  Un 

jeune  homme  qui  monte!  on  l'appellera  ainsi  pendant  quelques  années,  qui 
Feront  la  crise  de  sa  vie.  S'il  en  sort  victorieux,  il  peut  aspirer  à  tout,  aux  sous- 
secrélairerics,  aux  ministères,  à  la  Jarretière  :  s'il  ne  monte  pas  plus  haut,  il 
faudra  au  contraire  descendre,  et  rentrer  dans  l'obscure  mêlée  des  impuissants, 
des  uicompns,  des  malhabiles,  vss  vi^tis. 

On  peut  aisément  comprendre  que  des  passions  fermentent  sous  la  brillante 
surface  d'une  saison  de  Londres  :  aux  passions  mondaines  ordinaires,  aux  vanités 
qui  se  font  la  guerre,  aux  jalousies  qui  se  surveillent,  aux  cupidités  qui  recher- 
chent des  satisbctioQS  matrimoniales,  il  lluit  ajouter  l*inlérêt  et  te  passion  poli- 
tique, et  ce  dernier  élément  donne  k  la  société  anglaise  un  candére  qui  l'étere 
au-dessus  de  oelles  dont  le  plaisir  est  l'unique  mobile.  Mais  il  teut  une  longue 
Initialion  pour  trouver  son  chemin  dans  ce  pays  qui  commence  à  WeetmiDMer 
Hall  et  qui  finit  à  Belgraria  :  ce  n'eat  paa  à  Londres  que  je  conseillerai  i  on  nos- 
veau  venu  d'étudier  la  vie  anglaise  ;  il  sera  plushemeux  s'il  peut  pénétrer  dans 
te  vie  rorale»  entrer  dans  ces  maisons  isolées  où  tout  respire  le  calme,  la  solitude, 
le  repos.  Si  vous  voulez  connaître  tel  homme  d'État,  ne  le  cherchez  point  dans 
son  ministère  ou  ses  salons  :  promenez- vous  avec  lui  dans  les  allées  de  son  jardin, 
suivez-le  à  cheval  dans  les  avenues  qui  conduisent  à  ses  fermes,  voyez-le  parmi  ses 
enfants,  avec  (\utlqii("p  visiteurs  admis  dans  son  hospitalière  intimité.  Là,  vous 
verrez  un  autre  homme  :  l'orateur  acerbe,  incisif,  se  change  en  patriarche;  l'am- 
bitieux a  déposé  le  masque  et  vous  laisse  voir  le  bon  père  de  famille,  le  maître 
indulgent,  l'homme  enlin.  C'est  là,  dans  ces  belles  résidences,  dans  le  silence  des 
grands  {tares,  qu'on  vit  réellement;  c'est  là  qu'on  peut  lire,  et  qu'on  cause,  et 
qu'on  remonte  te  fleuve  des  souvenirs.  (7esl  là  enfin,  dans  les  rapports  du  pro- 
priétaire avec  ses  voisins,  avec  te  paralssej  avec  te  comté,  qu'on  peut  étudier  ces 
institutions  anglaises,  qui  ont  fourni  dernièrement  te  sujet  d'un  petit  volume  ptein 
dlntérét  à  l'auteur  de  te  riè  ds  Chmadug, 

La  grande  émotion,  te  grande  préoccupation  de  PAngtetem  continue  à  être  te 
guerre  civile  des  Êtets-Unis.  Le  18  juillet,  M.  Undsay,  un  membre  du  parlement 
connu  paiSBessympalhies  pour  les  sécessionnistes,  a  fait  une  motion  pour  demander 
au  gouvernement  d'opérer  une  médiation  entre  les  belligérants.  La  discussion  qui 
s'est  élevée  à  ce  sujet  à  la  chambre  des  communes  a  révélé  une  fois  de  plus  toutes 
les  passions  que  soulèvent, dans  les  coeurs  britanniques, les  grands  événementsdont 
l'Ainériquerst  le  théâtre;  elle  a  montré  également  ([ne,  sur  cette  question,  le  cabi- 
net est  plus  modéré,  plus  sage  que  le  pays,car  lord  l'almerston  a  repoussé, comnje 
inopportune,  la  motion  de  M-  Lindsay.  A  part  la  presse  radicale,  inspirée  par  Cob- 
den,  Briiilit  et  leurs  auns,  la  presse  anglaise  montre,  dans  la  question  américaine, 
des  seciimeuis  de  plus  eu  plus  hostiles  à  la  cause  fédérale.  Rien  de  ce  que  fait  le 
Nord  ue  peut  la  satisfoîre.  Ses  censures  portent  sur  tout  iodllE^emment.  Ou  a  com- 
mencé par  dire  qu*U  était  ridicule,  pour  une  république,  de  foire  la  guerre,  e^ 
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qu'un  gouvernement  fédéralif  ne  pouvait  opérer  une  concentration  de  forces  assez 
grande  pour  frapper  de  grands  coups  avec  succès;  mais,  quand  le  Nord  a  montré 
qu'il  ne  voulait  point  pactiser  avec  les  factions,  quand  l'opinion  publique  y  a 
investi  le  président  d'un  pouvoir  assez  grand  pour  lutter  contre  la  ri'bellion,  on 
a  trouvé  ce  pouvoir  despotique  et  dictatorial.  Un  jour,  on  t'crit  que  le  Nord  ne 
pourra  continuer  la  guerre  parce  qu'il  manque  d'argent;  le  lendemain,  que  son 
«xtnTagaocefiDuiciôre  dépMMloolM  lei  baroes.  On  l'a  déooneé,  parce  qu*ii  D*éta> 
bUoiit  pas  des  taxes  nouvelles  dans  le  bot  de  se  créer  un  revenu,  et,  quand  ces 
taxes  sont  Tolées,  quand  les  tarifs  sont  leleTés,  on  critique  leor  politique  finan* 
dAre  et  leor  ignorance  éoonondqne.  On  accose  les  fédéraux  d*bypocrjsie  quand 
ils  identifient  leor  came  avec  celle  de  rémsndpation;  mais,  aussitôt  qu'ils  ont 
montré  la  sincérité  de  leurs  vœux  abolitionnistcs  en  abolissant  Tegclavage  dans 
le  district  de  Golumbia,  on  leur  a  objecté  qu'ils  violaient  les  droits  des  États. 

Nais  la  mauvaise  humeur  de  la  presse  et  de  la  société  anglaise  s'(^vapore  en 
vaines  paroles;  on  n'est  pas  encore  prôl  à  passer  à  l'action.  L'altitude  des  classes 
populaires  donne  d'ailleurs  à  réfléchir  aux  hommes  politiques.  Les  ouvriers  des 
manufactures  qui,  dans  le  district  de  Lancashire,  éprouvent  en  ce  moment  de 
grande?  souffrances  par  suite  de  la  diminution  du  travail,  sont  contraires  à  Tinter. 
venliDii.  Ils  donnent  une  admirable  preuve  de  palienreet  d'intelligence,  et,  il  y  a 
peu  de  jours  encore,  dans  un  meeting  de  Blackburn,  la  ville  où  la  crise  sévit  le 
plus  fortement,  les  ouvriers  ont  unanimement  protesté  contre  une  motion  favo- 
rable k  la  médiation,  et  ont  voté  une  motion  toute  contraire,  losqu'à  présent 
toutes  les  cbarges  de  nualslance  publique  soot  retombées  sur  les  comiés  coton- 
niers eux-mêmes;  les  ouvriers  sootfaostileB  à  lldée  d*un  secours  national  voté  par 
le  parlement.  On  se  contente  donc  d'appliquer  la  loi  detpavoru  ordinaire,  en  aim- 
pKfiant  seulement  quelques  formalités  et  en  supprimant  eeHes  qui  ont  un  carac- 
tère humiliant. 

On  fait  des  eflForts  extraordinaires  pour  doubler  ou  tripler  l'exportation  du  colon 
de  rinde,  et  la  crise  actuelle  ramène  l'attention  générale  sur  cette  vaste  colonie 
anglaise.  Sir  Alexander  Grant  vient  d'écrire  ù  co  sujet  un  pamphlet  éloquent  sur 
les  colonisations  comparées  de  l'ancienne  Rome  et  de  la  Grande-Bretagne  (IIov  (he 
anrient  liomana  governed  their  provinces.  —  Comment  les  anciens  Uomaiiis  gou- 
vernaient leurs  provinces.).  Il  montre  qu'un  gouvernement  anglais,  au  xix''  siècle, 
ne  doit  point  seconduire  comme  un  proconsul  romain  du  i"  siècle,  et  qu'ilyaton^ 
avantage,  pour  l'Angleterre  comme  pour  l'Inde,  à  ne  poiut  suivre  les  traditions 
du  despotisme  romain.  Le  général  Briggs,  raconte-t-il,  vit  un  jour,  dans  la  tente 
du  général  Ëlpbinstoœ,  une  pile  de  livres  imprimés  i  Harathi,  et  lui  demanda  à 
quoi  ils  servaient  :  c  Ahistruire  les  natife,  mais  ces  livres  nous  ramèneront  en 
Europe.  >  Un  gouverneur  romain  n'aurait  pas  connu  ce  sentiment.  Sir  Alexander 
Giant  le  développe  et  montre  qu'à  mesure  que  l'autorité  politique  de  l'Angleterre 
se  détendra  son  patronage  commercial  et  écooomiqae  ira  en  grandissant.  Puissent 
Ces  vues  larges  et  pMIantbropiques  devenir  celles  de  toute  la  nation  anglaise  I 

Pmups. 
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HISTOIRE 

LcNMi  nVeiU duc  dê Bourf/ogiu,pu  M.  MuaniT.  —  i  voL  Chamerot. 

On  a  loat  dit  itir  M .  Welielel,  mr  m  pfélaotioii  de  d«?iiier  et  de  nftire 
lliialoire^  rar  Me  iiréoceupetioiie  de  monlisle,  anr  lea  éeirii  de  peniée  et  de 
atyle,  aonl  bieo  que  sur  l'originalité  lociaivB  et  sur  le  singulier  aoeeiit  de  aa 
manièfe.  On  a  tout  dit,  et  il  semble,  pourtant,  qu'il  y  aurait  beaucoup  à  dire 
encore.  Ses  défauts,  qu'on  ne  saurait  nier  et  qui  sont  des  plus  évidents,  tiennent 
à  ses  qualités;  et  quant  à  celles-ci,  non  moins  évidentes  que  ses  défauts,  elles 
sont  de  nature  à  faire  lire  avec  empressement,  curiosité  et  iotérét  tout  ce  qui 
sortira  de  sa  plume. 

Nous  sommes  loin  aujourd'hui,  et  je  ne  m'en  plains  pas,  de  l'antique  pruderie 
de  l'histoire  cla.ssi(]ue.  Clio  ne  dédaigne  plus  d'enregistrer  sur  ses  (ablettes  bien 
dee  détails  de  vie  et  de  mœurs  qu'elle  laissait  jadis  aux  mémoires  particuliers. 
Bien  de  ce  qui  peut  nous  iniiier  h  l'esiitit  et  au  caractère  des  temps  passés  ne 
noue  parait  phia  indigne  de  rattenlion  du  iiMie.  Dea  lilatoriema  teia  que  Maeaulay, 
qui  ont  BU  ezpoier  a  vee  grandeur  et  d'une  manière  eomplèie  lea  rein  de  l'Iiialeiie 
potttiqne,  le  lont  phi  fc  y  raUaelier»  oonune  un  appendioe  intémaant,  lliiatolre 
morale.  C'eat  la  queue  du  manteeu  royal,  qui,  loin  d'ôter  de  la  dignité  à  la  mar- 
che de  rUaloife,  lai  donne  au  contraire  une  majeaté  nouvelle. 

Maia  ce  qui  n'est  ailleurs  que  l'accessoire  devient  chez  M.  Mlchelet  le  principal. 
Il  est,  par  excellence,  un  historien  moraliste.  Avec  lui,  le  point  de  vue  change 
complètement.  Au  lieu  de  regarder  du  dehors  les  événements  dans  leur  ensemble 
et  leur  large  dovelofipemeut,  puis  d'en  rechercher  ensuite  les  causes  plus  ou 
moins  secrètes,  il  prrlend  entrer  du  premier  coup  au  cœur  des  choses  pour  les 
juger.  Ce  cœur  do  l'histoire,  c'est  le  cœur  humain.  M.  Michelet  s'y  installe  comme 
dans  un  centre  d'observation.  De  lii,  il  regarde  et  écoute  ce  qui  se  passe, 
devinanl  ce  qu  il  ne  sait  pas,  comme  si  ce  cœur  de  l'homme  était  pour  lui  le 
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trépied  delà  sibylle.  Plaies  cachées,  honles  secrèles,  obscures  intrigues,  faiblesses, 
passions,  haine,  amour,  tout  vient  se  révéler,  et,  pour  ainsi  dire,  se  confesser 
à  lui.  Avec  M.  Michelet,  le  tribunal  de  l'histoire  devient  un  confeasioDoal. 

Cette  méthode,  outre  le  piquant,  a  un  g^and  avantage,  c*est  de  donner  k 
rhlstoire  une  singulière  vie  et  une  grande  nouveaulé.  Loraqu'oo  passe  des  anciens 
hialorlena  de  la  Fiance  à  M.  Miebelet,  on  est  éHùoak  de  l'intérêt  tout  noaveau 
qui  s'attache  à  des  événements  qu*on  croyait  assez  connaître  et  qui  se  présen- 
tent h  noua  aoua  un  autre  aspect.  Vu  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  ce  qui 
semblait  grand  parait  quelquefois  petit»  et  ce  qui  semblait  petit  parait  grand.  La 
proportion  des  choses  change  ainsi  souvent  du  tout  au  tout.  LWet  produit  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  surprise;  il  y  a  dans  ce  renversement  une  psrt 
probable  de  justice  et  de  vérité,  mais  il  y  a  aussi  une  part  non  moins  probable 
d'erreur  et  de  passion.  HiMas!  qui  jwupra  jamois  se  flalier  de  tenir  au  bout  de  sa 
lorgnette  la  vérité  histori(]uef  On  tourne  cl  retourne  rinstrument,  et  chaque 
siècle,  chaque  homme  regarde  avec  un  autre  œil  dans  le  domaine  iuUni  de  l'âme 
et  de  la  vie  humaines. 

Ce  qu'il  fait  pour  les  événements,  M.  Michelet  le  fait  aussi  pour  les  individus; 
ses  portraits  ont  une  réalité  incomparable.  C'est  qu'il  ne  les  a  pas  lentement 
recomposés  de  détails  glanés  (à  et  là,  qui  souvent  ne  sont  pas  d^aecord;  mais» 
aana  rien  Ignorer  de  ee  qui  a  été  écrit  d'important  air  Isa  parsonnagss  dont  il 
a^BQBupe»  l'bislbrien  a  saiai  dana  chacun  d'eux,  bomaw  on  fenme^  eoMnie  par 
«aelwHed'intuilion>  te  point  vital;  ilaregardé  au  «mur.  Anssisaa  portraits  aonC 
des  flgnrsa  vivantes»  non  des  igwes  de  rliélhorique.  le  ne  prétends  pas  qn'iâ  ne 
ae  trompe  JaaMia;  mais  je  ne  aaia  a'U  ae  trompe  plue  que  d'anlroa  qui  n'est  pea 
oetame  lui  le  secret  de  faire  vivre,  sinon  revivre. 

Il  aérait  superOadinalMer  sur  les  défauts  et  les  inoonvénients  d'un  tel  système; 
tout  le  monde  les  comprend.  Quelle  que  soit  la  science  de  M.  Michelet,  de  quel- 
que sûreté  de  coup  d'oeil,  de  quelque  pénétration  et  de  quelque  sagacité  que  la 
nature  l'ait  doué,  et  quand  même  il  aurait  le  don  de  seconde  vue,  il  se  livre  avec 
trop  d'abandon  à  sa  faculté  divinatoire  pour  qu'il  n  en  résulte  pas  des  illusions 
et  des  méprises.  Mais,  s  il  n'est  pas  un  historien  complet,  faute  de  tenir  un 
compte  suffisant  de  tous  les  éléments  divers  qui  composent  l'histoire,  il  est  du 
moins,  an  triple  point  de  vue  de  l'historien,  du  moraliste  et  de  l'écrivain,  une 
4Êê  individiialUée  Isa  pluaenrieuses»  les  phis  erigiielea  et  Isa  phia  iméressaMsa 
deeeltempMi. 

Une  qualité»  qui  «ppartient  à  limmme  aulint  qil  réerivain,  domine  ehei  M 
lantealeaaniraa  :  l'amour  de  lajwliao  et  la  haine  de  l'oppressien.  Rien  de  aseins 
impassible  que  l'bisloire  telle  que  M.  IHehelet  la  comprend.  An  eonlraire,  aa  een- 
aibiMé  •  perfois  quelque  diona  Cegmesair,  de  maladif  mdme»  tant  eUeeat  vi«e^ 

ardente,  passionnée  pour  leliien  et  contre  le  mal.  Il  semble  vivre,  au  milieu  des 
événemonls  du  psasé»  dans  nne  aorte  d'irriiabilité  flévreoae  qii  parfois  lui  donne 
des  choses  comme  xtae  vue  surnaturelle,  parfois  semble,  au  contraire,  troubler 

un  peu  son  jngroment.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  erreurs  même  dues  h  une  telle 
cause  ne  méritent-elles  pas  sympathie  et  respect?  Pour  moi,  M.  Michelet  m'est 
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•nMru  quelquefois  comme  la  marlyr  de  l'histoire,  tant  il  m'a  semblé  souiïrir  des 
maux  qu'il  racontait  et  que  son  rôle  d'historien  l'avait  condamné  à  voir  do  près. 
Avec  quelto  piétô  il  s'incline  sur  les  traces  snnglanlcs  de  l'humanité  dnns  sa  route 
à  travers  les  âges  !  Si  je  voulais  résumer  en  deux  mots  mon  sentiment  sur  cet 
historien  si  original  et  si  sympathique,  je  dirais  :  M.  Micbelet  a  vu  l'histoire  dans 
le  cœur  et  il  a  donné  un  cœur  à  l'histoire. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Michelet  commence  à  la  mort  de  Louvois  et  se  ter- 
mine à  la  mort  de  I^uis  XIV.  Il  embrasse  les  vingt-cinq  dernières  années  de  ce 
grand  règne,  qui  fut  du  moins  un  long  règne.  H.  Webélet,  dam  une  noie  placée 
à  la  fla  du  volume,  définit  elnal  le  caraclère  de  cette  nouvette  phase  de  lliiBtoire 
de  France  an  xtn*  aièole,  en  la  comparant  à  ceUè  qui  a  fait  le  sujet  de  sa  précë- 
daoïe  publication  :  c  Le  volume  piécédent,  c'iestia  mutilation»  et  celui-ci,  c'est  la 
diasoluUon.  La  mutilation  de  ta  France,  la  révocation  defédit  de  Nanles;  et 
HMlntenant,  la  dissolution  de  la  vieille  soelélé:  royauté,  clergé  et  noblesse  abou- 
tissent d'eanembie  à  la  débâcle.  Tbut  s'en  va  à  van-l'ean,  mœnn,  idées,  dogmes 
et  fortune.  > 

Après  la  mort  de  Lotivois,  toute  virilité  semble  disparaître  du  gouvernement. 
Le  roi,  vieillissant,  attristé,  ennuyé,  se  laisse  gouverner  d'abord  par  des  femmes, 
et  ensuite  par  ceux  que  M.  Michelet  appelle  les  samt<i.  Les  femmes,  c'est  d'abord 
M"!"  de  Maintenon,  l'épouse  au  cojur  sec,  dévole,  maussade,  d'une  prudence 
égoïste  :  telle  du  moins  la  dépeint  M.  Michelet,  dont  elle  n'a  pas  les  sympalhies; 
puis,  eu  face  d'elle,  posant  son  iniluencc  rivale,  c'est  la  spirituelle  et  gracieuse 
duchesse  de  Bourgogne,  cette  fille  de  Savoie  qui  ménage,  à  travers  les  intrigues 
de  la  cour  de  France,  les  intérêts  de  la  politique  partemelle;  tantôt  l'alliée  et 
tantôt  l'adversaira  de  M"*  de  Maintenon,  trèa-calculée  dans  ses  espiègleries 
d'enfcnt  gâté,  dont  te  maltra  s'amuse.  Les  saints,  c'étaient  les  amis  de  Pénelon, 
«  MM.  de  Besuvilliers  et  de  Cbevreuse,  qui,  avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne, 
n'étaient  qu'une  âme  en  trois  perronnes  et  Ibrmaieiit  comme  un  petit  couvent  au 
milieu  de  la  cour,  i  H.  Michelet  n'est  (évonble  ni  aux  idées  politiques  de  l'auteur 
delélémaque,  qu'il  trouve  trop  aristocratiques,  ni  beaucoup  h  sa  personne;  il 
l'accuse  de  sécheresse  et  d'ambition,  et  ne  prend  du  portait  tracé  de  lui  par  Saint- 
Simon  que  les  traits  les  moins  agréables.  Quant  au  duc  de  Bourgogne,  il  dit: 
«  Pardonnons-lui  et  comptons-lui  sa  droite  intention,  sa  vie  pure,  l  aniotir  du 
devoir,  le  désir  du  bonheur  des  hommes.  11  fit  peu,  mais  voulut...  l'hisloire  est 
désarmée,  i  Mais  il  ue  peut  pas  regretter  un  règne  qui  eût  été  celui  de 
l'intolérance. 

Fidèle  à  sa  méthode,  M.  Michelet  place  son  centre  d'observation,  d'abord  dans 
la  chambre  de  de  Maintenon,  puis  dans  l'oratoin  du  due  de  Bourgogne. 
Ceat  de  ces  deux  points  qu'il  regarde  se  dérouler  les  événemento  de  ce  régne 
déclinant;  c'est  de  là  qu'il  assiste  aux  intrigues  et  à  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  k  la  guerre  des  Cévennes.  Ce  qui  restait  à  la  France  de  généraux 
habiles,  expérimentés,  Vilian,  Gatinat,  est  écarté  par  te  caprice  du  gouverne- 
ment féminin.  Le  gouvernement  dévot  n*est  pas  plus  fiivorable  aux  vues  sérieuses 
de  réformateon  lais  que  Vanban  et  BoisguUbert.  L'historien  peint  de  sombres  et 
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tristes  couleurs  la  détreiee  de  la  nance  pendant  celle  tameiitable  fin  de  rtgne^ 
au  milieu  des  déeasliea  qui  l'aocaMaient  de  tottles  parla.  Le  terrible  Uvar 
de  1709,  qui  produisit  une  si  épouvantable  mortalité,  ne  Ait  psa  plus  rigoureux 
que  d'autres  auparavant  et  depuis,  celui  de  1819  par  eaem|rie,  mais,  s'il  iîit  si 
meiiririer,  c'est,  dit  M.  Michelet,  qu'il  sévissait  sur  un  peuple  en  ciioinise. 

M.  Miclielel  fait  des  mœurs  de  celle  époque  un  fort  vilain  tableau.  Cela  le 
rend,  par  comparaison,  favorable  à  la  Hégence.  Suivant  lui,  celle  époque,  lant 
de  fois  signalée  pour  sa  corriiplion,  no  lil  qu'enlever  le  voile  dont  l'hypocrisie 
recouvrait  aui»aravaiU  tics  lurpiludes  plus  grandes  encore  que  celles  qui  parurent 
alors  yu  huleil.  Son  portrait  du  duc  d'Orléans  complète  celui  de  Saint-Simon;  il 
est  tracé  d'une  piuuie  line,  spiriluelle  et  Lriilanle.  Mais  j  ai  quelque  peine,  je 
l'avoue,  à  voir  l'historien  produire  au  grand  jour  de  l'histoire  cerisina  Iliita 
monstrueux,  qu'il  eût  follu  peul-étre  indique  r  seulement  du  doigt,  en  les  marquant 
au  passage  d'une  rapide  flétrissure^  et  les  laisser  pour  le  détail  au  deani-jour  des 
mémoires.  J*en  dirai  aulant  de  certaine  détails  ridiculeB,  par  eiemple,  du 
moyen  assea  singulier  trouvé  par  la  duchesse  de  Bourgogne  pour  amuser  le  roi 
et  accroître  son  crédit  aux  dépens  de  de  Maintenon.  L'instrument  qui 
provoque  lant  d'hilarité  dans  la  farce  de  Pourceaugnac  a  fait,  gftce  k  M.  Mlcbe- 
let,  son  spparition  sur  le  tbé&tre  de  l'histoire. 

Ea  somme,  le  nouveau  volume  de  l'illustre  historien  reproduit,  avec  plus  de 
verve  encore,  d'éclat  et  d'excentricité  que  los  précédenU*,  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  manière  adopkc  par  lui  depuis  quelques  années:  manière  heurtée, 
bizarre,  fiévreuse,  où  abondent  les  obscurités  et  les  lacunes,  les  inégalités  cl  les 
disproportions,  mais  où  brillent  aussi  des  lueurs  el  des  éeiairs,  où  so  detachetil, 
sur  le  lund  sombre,  des  ligures  toutes  pulpiiantes  d  individuahté.  Tels  sonl,  dans 
le  préseiil  volume,  les  porlraib  de  M"»>  Guyon,  de  Jean  Barl,  de  Vendôme,  de 
Yillars,  de  Villeroy,  du  duc  el  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  du  duc  d'Orléans, 
de  la  duchesse  de  Berry,  etc.  Le  regard  vivant  de  ces  portraits  vous  suit  dans 
votre  lecture,  et  les  figures  semblent  sortir  des  psges  de  l'hislorien  comme  de 
toiles  animées  par  un  grand  peintre. 

Çh  et  lë,  une  esquisse,  vigoureuse  dans  sa  manière  inachevée,  oflre  l'empreinte 
de  la  mam  d'un  maître.  Tel  est  le  tableau  que  rhislorien  trace  de  la  destroctioo 
d'Heidelberg;  les  lignes  en  sont  brisées,  mais  pas  un  trait  ne  manque  à  la  pein- 
ture de  c  l'horrible  événement,  >  et  chaque  trait  est  rortemeni  ressenti;  la 
couleur  est  sombre,  morne  et  crue,  comme  il  convient  à  la  ruine  et  au  massacre; 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  sont  présentées  comme  en  rsccourci  dsns  ce 
récit  dont  voici  la  dernière  page  : 

«  Le  narrateur,  fort  modéré,  el  qui  recueille  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  aux 
Français,  dit  qu'un  de  nosolTiciers  le  sauva  avec  sa  famille,  les  mena  nu  chàleau. 
Tout  y  allait.  Le  feu  étant  mis  le  soir  aux  quatre  coins  de  la  ville,  j'our  ii'eire  pas 
brûlées,  les  victimes  réfugiées  dans  les  églises  durent  en  sorlir,  se  traîner  au  châ- 
teau. Cette  grande  foule  desespérée,  sans  vivres,  sans  autre  abri  que  lecieii  resta 
la  nuit  dans  les  cours.  Masse  compacte  à  ne  pas  remuer.  Quelle  fut  encore  leur 
épouvante  quand  on  sut  que,  pour  brasqner  la  reddition  de  la  place,  on  allait  y 
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jeler  des  bombes!  Une  seule  qui  eût  éclalé,  dans  une  foule  si  serrée,  aurait  em- 
porté par  centaines  des  membres  et  des  tôles.  Ou  «c  rendit.  I.a  nuit  du  23,  tous 
partirent.  Ils  étaient  quinze  mille.  Désordre  inimonse;  effroi.  Les  maraudeurs 
pouvaient  les  suivre,  en  faire  ce  qu'ils  voudraient.  ll.s  étaient  dispersés,  éperdus, 
ne  pouvaient  même  se  rejoindre.  On  n'entendait  que  les  cris  de  douleur  du  mari 
qui  cherchait  sa  Temme  ou  ses  enfants  perdus.  Mais  personne  ne  s'arrêtait.  On 
allait  dans  la  boue,  èt  travers  les  lénMifes.  Nulle  nourriture.  Des  femmes  grosses 
succombèrent,  scoouchèreat  délsissëes,  et  les  nouveau-nés fiirent  mangés  par  les 
chiens  la 

L.  NI  BomBAun. 


MÉDECINE 

TraUide  dynamosecpie,  ou  appréciation  de  la  nature  et  de  la  gravité  des  mala- 
dies par  l'auscultation  des  doigts,  parL.  Colloncues,  docteur  en  médecine.  — 
Paris,  chez  P.  Asseliu,  place  de  l'Écolc-de-Médecine,  1862.  Grand  in-8  de 

xv!-:nr>  p. 

L'auteur  de  ce  traité,  tant  soit  peu  singulier,  appartient  à  la  grande  secte  des 
médecins  explorateurs,  la  sL-uie  qui  représente  quelque  chose  par  le  nombre  de 
ses  adhérents,  les  autres  sectes  ne  représentant  que  des  doctrines  surannées  et 
intempestivemeiil  rajeunies. 

Faute  d'un  principe  solide  et  de  doctrines  fondées  dessus,  la  médecine,  en  géné- 
ral,  se  réduit  k  la  méthode  d'observation  empirique,  ou  mieoi,  à  des  procédés 
d'exploration,  dont  la  mulUplicilé  croissante  révèle  les  tendances  de  l'art  et  la 
pénurie  de  ses  ressources. 

Hippocrate  avait  dit,  en  son  troisième  livre  des  J^MMniss,  que  la  faculté  d'es- 
ptorer  ou  d'examiner  est  un  point  essentiel.  Laënnec  n'a  pas  msnqué  d'inscrire 
la  réflexion  du  Tieux  médecin  grec  en  téte  de  son  traité  de  V auscultation  médieOe, 
et  ceux  qui  sont  venus  à  sa  suite,  prenant  à  la  lettre  le  précepte  hippocratique, 
ont  mis  toute  leur  conscience  à  observer  scrupuleusement,  à  se  transformer, 
pour  ainsi  dire,  en  instruments  d'observation,  faisant  abiu  galion  des  autres 
facullf.'^,  et  oubliant  (|u'lli|)i»ocrate  avait  jeté  en  passant  cette  pensée  profonde: 
•  En  toutes  choses,  il  me  plait  d'applitiuer  l'intelligence.  »  Cette  réflexion  n'est 
pas  iiiuins  bonne  que  la  première,  et  il  faut  ajouter  que  celle-ci  ne  vaut  que  par 
celle-là  ;  car  observer  est  uu  grand  point,  sans  doute,  mais  réfléchir  est  encore 
mieux. 

Les  observateurs  ne  manquent  pas  en  médecine,  il  y  en  a  autant,  peut-être 
plus  qu'il  n'en  faut;  mais  les  médecins  où  sont-ils,  j'entends  les  médecins  de  hit, 
les  hommes  âê  Fart?  La  Faculté  n'en  compte  pas  un  très-grand  nombre,  et  la 
preuve  qu'ils  manquent,  c'est  l'état  précaire  de  cette  partie  de  l'art  qu'on  appelle 
thérapeutique. 

Ce  qu'on  sait  le  mieux,  ce  qui  s'apprend  et  s'enseigne  dans  les  écoles,  dans  les 
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h6pitaux,  au  pied  de  la  chaire  et  dans  rampbilhéàti'e,  ce  n'est  poini  le  trailemenl 
.  dM  maladies,  sans  lequel  l'nrt  médical  reste  un  vain  mol,  ni  l'élude  des  causes, 
sans  laquelle  le  traitement  sefail  à  raveup^lo.  Les  moitn^s  instruisent  les  iHudianta 
dans  la  mnémonique  des  symptômes,  avec  prédilection  ei  non  sans  succès,  puis- 
que la  constatation,  l'énumération,  la  classifiration  et  la  distinction  des  phéno- 
mènes  morhides,  étudiées  cxclusivcincnl,  poussent  les  jtniru's  médecins  a  sur- 
]>a8ser  les  inailres  par  des  tours  de  l'orce  prodigieux  ou  par  des  tentatives  extra- 
ordinaires. 

Auaai  le  diagnostiedet  maladies  a-l-U  Tait  des  progrès  tellement  rapides,  qu'il 
aéra  bientôt  malaisé  de  le  perfectionner.  PeuUélre  veut-on  qu'il  ne  laisse  plus 
rien  à  désirer,  et  oonséquemment  plus  rien'k  faire  aux  ingénieux  investigateurs 
qui  se  vouent  à  son  perfectionnement,  avant  d'entreprendre  ramélioration  des 
autrea  parties  de  la  médecine.  En  attendant,  on  (hit  un  dictionnaire  de  diagnos- 
•  tic  médical,  on  range  tes  symptômes  par  ordre  alphabétique,  et  Ton  se  croit  un 
grand  homme  pour  avoir  mis  en  pièces  la  séméiologie,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance des  aignes  ou  des  symptômes  expliques.  Cela  ne  s'était  jamais  vu ,  mais 
nous  en  verrons  bien  d'autres,  comme  on  dit  ;  car,  à  mesure  que  le  sens  de  l'art 
s'altère  et  que  la  fçrande  tradition  se  perd,  les  manœuvres  remplacent  les  artistes, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  dinicile  au  monde,  se  fait  par  moémotechuie  et  comme  par 
mécanique. 

La  clinique,  ou  la  leron  médicale  au  lit  du  malade  (car  tel  est  le  sens  du  mot 
elinique),  se  réduit  maintenant  à  l'exploration  sous  toutes  les  formes  :  percussion, 
auscultation,  mensuration  et  autres  procédés  qu'on  qualilie  ridiculement  scienti- 
fiques, et  qu'on  met  vob»tiers  en  relief  et  en  grande  vénération  auprès  de  la  sotte 
majorité,  en  les  aflUblant  de  noms  élrsnges,  bizarres,  hybrides,  le  plus  souvent 
absurdes,  surtout  quand  ils  sont  empruniês  à  la  langue  grecque,  en  dépit  de  la 
logique  et  de  l'étymologie.  —  En  fait  de  nomenclature^  la  médecine  contempo- 
raine a  dépassé  de  bien  loin  toutes  les  folles  tentatives  des  temps  pasaés;  Galien, 
qui  se  moquait  de  aon  prédécesseur  Arehigène,  comme  d'un  nomenclateur 
extravagant,  que  penserait-il  du  galimatias  et  du  charabia  qui  ont  envahi  de  noa 
jours  et  corrompu  sans  remède  le  langage  médical? 

Cette  corruption  n'est  point  Tortuite;  elle  coïncide  avec  la  déplorable  décadence 
des  études  médicales,  qui  se  meurent  et  tournent  misérablement  au  formalisme, 
(le  même  que  la  pratitjue  tourne  à  l'empirisme  le  plus  étroit.  Ces  tendances 
détestables  <  \[)liquenl  sullisammcnt  l'iiilroduction  do  ces  termes  nouveaux, 
étranges,  barbares,  qm  rendent  bien  la  coiilusioa  et  l'anarcbie  de  la  médecine 
contemporaine.  Autant  de  néologismes,  autant  de  barbarismes.  Le  vrai  sens  des 
mots  s'est  perdu,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  puisque  l'observation  pure  et 
simple  a  remplacé  toute  tradition  historique. 

lÂ  méthode,  —  si  Ton  peut  donner  pareil  nom  è  un  ensemble  de  procédés 
explorateurs,  —  la  méthode  a  fait  teble  rase  des  principes  et  supplanté  la  phi- 
losophie médicale.  Ce  n'eat  pas  tout.  A  mesure  qu'on  éliminait  l'essentiel  pour 
simplifier,  rarithmétique  intervenant  sans  nécessité,  les  observations,  qui 
doivent  être  pesées  avant  teut,  ont  slmpleraent  été  comptées,  et  la  stetistique 
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tiiOBiiliiiil»  a*eit  WÊitê  aur  teIrtM,  aeeptra  en  miin  €l  munid»  en  tâl|.Ci0l 
autre  praeédéde  vériflealioii  «t  éefenu,  déaornHda»  una  tdmBê  eoiuidétaUa  par 
lea  aerrieos  qa'ella  leod  à  o«a  qui  la  cullimt  aiao  férveiir  et  paiaévé- 
ranœ.  La>  aoadémiaa  de  bam  parage  ouvrant  aw  atatiatiaiena  lania  parlea  k 

deux  ballants. 

Faut-il  s'étonner  que  de  pareilles  aberraliona  aiaat  eu  pour  effet  d'égarer  te 
^and  nombre,  et  que  la  plupart  de  nos  médecins,  persuadés,  bien  à  tort,  que  la 
médecine  est  une  science,  <iuoiqu'clle  n'en  ait  nullement  lea  caractères  et  les 
allures,  veuillent  à  loule  force  eu  faire  une  science  exacte  ?  La  confusion  ne  peut 
aller  plus  loin  ;  le  plus  iniuce  observateur,  avec  un  procédé  ou  un  instru- 
ment de  son  invention,  s'en  vient  hardiment  proclamer  une  science  Douvelie. 
Écoutons  l'auteur  de  ce  traité  de  dynamoscopie  : 

fl  Si  la  dynamoscopie  était  une  science  bien  établie,  et  que  nous  ue  lussions  pae 
les  premiera  à  en  jeter  les  fioademeols,  il  serait  inutile  de  longer  la  dilllBil* 
aentier  que  noua  altona  paroourir.  Rien  n'aat  pkis  fiiiigaiit  pour  le  loelMir  qu'une 
longue  aérie  d'observationa  dont  lea  eoncUiaiona  aont  arldaa  et  aann  atinlt.  Haie 
une  science  ne  ae  fonde  pas  sur  rimaginalion,  ni  aana  preuves,  et  la  dynamw" 
eopie  ne  serait  pas  une  science,  si  elle  n'était  démontrée  comme  les  sciences 
physiques,  et  si  ses  lois  no  reposaient,  oonme  eUes,  sur  l'Induction.  > 

Que  le  grand  inventeur  ne  suit  pas  modeste,  on  le  conçoit  sans  peine,  car  la 
force  véritable  est  comme  la  vérité,  elle  ae  montre  volontiers  nue,  c'est>à-dire 
en  toute  sa  beauté.  Mais  ce  qui  est  moins  concevable,  c'est  le  ton  magistral  d'un 
médecin  annon»;;ml  t  u  (io  pareils  termes  un  procédé  d'auscultation  dont  le  ré- 
sultat doit  être  <l  apprécier  i'élat  des  forces  dans  les  maladies.  Tel  est  le  sens  du 
mot  dyiiainosL'opie. 

Les  faits  rcpondent-ils  aux  promesses  contenues  dans  ce  litre  tout  p;rcc  et 
très-pompeux?  L'auteur  en  est  convaincu;  mais  tous  les  lecteurs  de  son  traité  le 
seront-ils  de  même?  Et  nos  praticiens  iront-ils  fourrer  dans  leurs  oreilles  les 
doigts  des  malades,  pour  distinguer  le  pétillement  du  bourdoonemeni,  afiii  de 
préciser  mathématiquement,  d'après  leè  Uns  de  raeoualiqoe  et  les  règles  de  lliar* 
monie,  lea  variations  eiriniensité  croissante  ou  déeroiasante  de  ce  dernier  bruitt 
Etait-ce  bien  la  peine  d*écrire  un  gros  tnilé  qui  aura  une  auite,  d'Inventer  un 
nouveau  mot  d'un  sens  vague  et  parfaitement  équivoque,  pour  nous  apprendre, 
en  aomme,  que  des  deux  sensations  que  perçoit  l'oreille,  quand  elle  est  appliquée 
à  la  surface  du  corps  et  plus  particulièrement  h  l'extrémité  des  doigts,  soit  Im- 
médiaiement  et  aans  intermédiaire,  soit  au  moyen  d'un  instrument  appelé  dyna- 
moecope,  pour  nous  apprendre  que,  de  eea  deux  sensations,  l'une,  le  pétillement, 
est  intermittente,  irreguUère,  tandis  que  l'autre,  le  bourdonnement,  peut  être 
soumise  h  des  rég  es? 

Tel  est  le  résultai  le  plus  neldes  recliorclios  de  l'observa  tour.  Quant  ii  ses  obser- 
vations p;illi(»li>j,M(iues,  plus  nombreuses  (pu;  coucUiaiites,  elles  n'éclairent  que 
très-coniuseiueiii  le  diagnostic,  c'esl-à-dirc  (pi'elles  j)euvenl  l'ubscurcir  au  lieu  de 
l'éclairer,  n'uilVent  ijue  des  données  très- vagues  pour  le  pronostic  et  sont  abso- 
lument nulles,  d'uue  nullité  complète,  pour  l'étiologie,  de  même  que  pour  la 
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thérapeutique.  Conséquemment,  la  dynamoscopie  parait  être  un  auxiliaire  plus 
que  problématique  pour  l'apprécialion  des  symptômes,  et  n'offrir  aucune  espèce 
de  secours  pour  l'élude  des  causes,  non  plus  que  pour  l'indication  du  traitement. 

Nous  avons  lu  tout  le  traité,  depuis  la  préface  jusqu'à  \i\  table  des  matières,  et, 
à  notre  très-grand  déplaisir,  nous  n'y  avons  pu  découvrir  aucune  de  ces  idées 
simples  et  nettes  qui  éclairent  le  champ  si  vaste  de  la  pathologie  générale,  ni 
aneirae  appUcatim  vraiment  féconde  à  la  pratique. 

Qu'importent  toutes  ces  observatioDS  de  maladies  aiguës,  d'alTectioDS  cbvooi- 
ques,  de  fièvres  éraplives»  continues»  épfdémiques»  d'opérations  ehirurgieaies, 
d'aneslhésies»  de  névroses»  de  tout  le  reste,  si  l'on  n'arrive  point  logiquement  et 
par  induction  h  des  conclusions  généralest  Or,  ces  conclusions  manquent  abso- 
lument, et  les  résultats  de  l'eiploratiou  par  l'acoustique  digitale  varient  selon  les 
cas  individuels.  Les  plus  nns  se  perdraient  dans  ces  subtilités  infinies  qui  dépas^ 
ient  de  beaucoup  les  minutieuses  arguties  des  spbygmologistes,  c'est-à-dire  des 
médecins  qui  ont  écrit  sur  les  variétés  et  les  variations  du  pouls,  avec  beaucoup 
de  sagacité  sans  doute,  mais  sans  nul  profit  pour  l'art  médical;  car  c'est  plus 
particulièrement  en  médecine  que  se  justifie  la  sentence  du  lAhulisie  : 

•  Nisi  utile  est  qood  facimuâ,  stulu  est  gloria.  • 

L'unique  passage  de  quelque  intérêt,  dans  le  traité  de  dynamoscopie,  est  celui 
qui  traite  des  signes  de  la  mort  De  ces  signes,  Q  n'y  en^  aucun  de  cerlsin,  de 
démonstratif,  si  l'on  peut  ainsi  dire;  nous  ne  sommes  guère  plus  avancés  de  nos 
jours  qu'on  ne  l'était  du  temps  de  Démoorite,  lequel,  au  dire  de  Cdse,  ne  recon- 
naissait point  de  signes  certains  de  la  mort  naturelle,  en  dehors,  bien  entendu, 
de  la  putréiaetion.  La  cessation  apparente  des  battements  du  cœur  n'est  point 
sufQsanie  pour  établir  l'absence  de  vitalité;  des  recherches  récentes  ont  établi 
l'inanité  de  cette  opinion. 

Quant  il  la  dynamoscopie,  elle  prétend  avoir  découvert  le  sig^ne  infaillible  ;  mais, 
outre  que  trois  observations  assez  défectueuses  ne  permelicnl  pas  raisonablc- 
ment  de  conclure,  il  y  aurait  de  nombreuses  cl  fortes  objections  contre  les 
résultats  iin  on  prétend  en  déduire;  et  il  serait,  avant  tout,  essentiel  que  l'auteur 
du  traité  de  dynamoscopie,  démontrât  sans  réplique,  ce  qu'il  n'a  point  fait,  que 
les  bruits  que  perçoit  l'oreille  par  l'auscultation  digitale  éiannent  positivement 
du  système  nerveux,  et  en  émanent  uniquement.  Les  preuves  physiologiques 
doivent  être  démonstratives,  en  pareil  cas;  et,  si  elles  l'étaient,  on  pourrait 
à  la  rigueur  accorder  quelque  confiance  amc  résuHalB  des  observatimis 
pathologiques. 

En  attendant  une  démonstration  plus  évidente,  nous  estimons  que  la  dyna* 
moscopie,  si  elle  prenait  rang  dans  les  procédés  disgnostlques,  rendrait  des 
services  minimes,  et  aurait  ce  désavantage  énorme  d'introduire  une  spédalilé 
nouvelle  dans  un  art  que  le  trop  grand  nombre  de  spécialités  a  compromis» 
déconsidéré,  amoindri,  détourné  du  vrai  chemin.  Nous  conseiUons  donc  à  M.  le 
docteur  CoUongues,  qui  a  beaucoup  des  qualités  de  robservaleur,  de  préciser 
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diftntig»  le  résultat  do  ses  reeherehee,  ov  de  ebereher  une  diieetton  meiltonre. 
Bien  n'est  à  négliger  en  médeeine,  mais  Q  Ihut  se  garder  solgneiisement  de  né- 
gliger l'essentiel  el  le  plos  important,  pour  se  préoccuper  de  minuties  futiles  on 
purement  accessoires.  L'exploration  n'est  qu'une  des  ressources  de  l'art:  donc 
ii  convient  de  n'accorder  à  un  procédé  d'exploraliMI  l|ue  Timportance  qu'il  mé- 
rite et  se  bien  garder  d'en  faire,  je  ne  dirai  pas  une  sdenee,  mais  une  simple 
méthode. 

J.  U.  GUAWUU 
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D""  Th.  Keim.  La  conversion  de  Constantin  le  Grand  au  chrùtinnii)ne.  DL^cours 
académique  prononcé,  le  12  décembre  1861,  dau3  la  salle  du  grand  conseil  à 
Zurich;  suivi  des  preuves  biâturiques.  (Eu  allemand.)  Zurich,  IbOi,  in-S»  de 
106  pages. 

Ce  n'e.-t  pas  la  piemièrc  fois  (|ue  M.  Keim  s'occupe  d(?  riinporlante  épocpie  de 
Couslaiilm.  Dt'ju,  en  18o2,  il  |>ul)liail,  dans  ïiis>  Annalca  de  thiolof/tc  de  Tubiiigue, 
une  étude  pleine  de  vues  autï-i  ueuvcs  que  juhles  t^ur  les  cdits  de  ioléiunce  en 
faveur  du  christianisme  (31  i-313)  êt  leur  $en$ hùiorique.  Partantde  ce  travail  pré- 
paiatolrei  le  résumant  en  quelque  aorte,  il  étend  aujourd'hui  ses  nehefebeset 
élargit  son  lionBon.  Ce  ne  sont  plus  seuiement  les  lois  et  leurs  causes  intimes, 
mais  l'époque  tout  entière  et,  en  particulier,  l'homme  qui  la  représente,  qu'il 
eotrepràid  de  pénétrer  et  de  nous  fliire  connaître  aoccinctement. 

Jusqu'au  dernier  moment^  la  vie  de  Constantin  a  présenlé,  selon  son  propre 
aveu<  et  malgré  son  haplémein  salrMft,  un  tel  caraclèrade  dopUdlé,  qu'elle  est 
encore  de  nos  jours  une  énigme  très-imparfaitemmt  déchiffirée.  Bialté  outre 
mesure  par  les  uns,  célébré  les  évéques  de  son  entourage  presqu'à  l'égal 
d'une  divinité,  honoré  des  titres  de  restaurateur  de  l'Empire  et  de  libérateur  de 
l'univers,  béni  dans  la  suite  par  la  papauté  comme  le  fondateur  de  sou  pouvoir 
temporel,  mis  enfin  au  nombre  des  saints  les  plus  puissants,  il  ne  semble  aux 
autres  qu'un  politique  aveugle  et  astucieux,  qu'un  païen  couvert  du  masque  du 
christianisme,  qu'un  monstre  chargé  dos  crimes  les  plus  odieux,  qu'un  corrup- 
teur de  l'Église,  qu'un  ilespule.  Se  plaçant  entre  ces  opinions  extrêmes  et  égale- 
ment erronées,  M.  Keim  s'efforce  de  prouver  que  Conslanlin  ne  mérita 

•  m  cet  «xcès  dluNuiBiir,  ni  cette  indignité.  • 

'  B  ipliso  ;i  son  lil  lie  mort  ,  il  s'ei tI'i  :  •  Maintenant  s'évanouira  tovit'^  t-quivoqnc.  •  Ce  vœu 
de  Cunstantin  ne  s'est  point  réalisé;  l'iAcerliludc  au  sujet  de  ses  véritables  sentimeots  plane 
encore  sur  sa  mémoire. 
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Sans  dissimuler  sea  lergiversalioDg  et  ses  inconséguencea,  sans  nier  les  cruautés 
qui  souillèrent  sa  maison  et  son  règne,  Fans  méconnaître  la  part  qui  revient  à  la 
politique  dans  ses  actions  les  plus  généreuses,  il  montre  que,  homme  de  son  épo- 
que, Conslanlin  en  partagea  les  luttes  et  les  faiblesses  ;  mais  aussi  que,  supérieur 
il  elle  suus  plusieurs  rapports,  il  eut  l'inconlestable  mérite  d'en  comprendre  les 
leodancesctd'en  i^révcnir  les  besoins,  c  La  religion  et  la  politique,  dit  Tauteur, 
pour  se  faire  jour,  devaient  s'unir  dans  la  personne  de  Constantin  ;  telle  est  la  né- 
cenilé  historique  qui  le  suscita  et  le  conduisit.  Mais,  comme  il  sut  se  plier  ft  8a 
destinée  et  racoompUr  libreraeot,  il  Ait  digne  do  nom  de  Qtmd  que  lui  conféra 
non  pis  seulement  la  flatterie  ou  la  mité,  mais  llmpattiale  bistoiie...  Les  Tnes 
qui  le  goidéfent  furent  des  plus  nobles  et  des  plus  sérieuses.  U  crut  sauver  FÉtat, 
et  le  saun  eu  effet,  en  lui  donnant  pour  âme  le  duistianisme.  >  (page  38.) 

Au  commencement  du  i?*  siècle,  la  société  chrétienne  était  devenue  la  puis- 
sance réelle^quoique  encore  cachée»  de  TBmpire.  Depuis  longtemps  Tertullien  avait 
dit:  c  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  vos  cités,  vos  lies,  vos  for- 
teresses, vos  bourgades,  vos  conseils,  les  camps,  les  tribus,  les  décuries,  le  palaiSt 
le  sénat,  la  place  publique;  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temple?...  que  celle 
immense  multitiule  vint  à  von?,  (juillor  brusqueme.it  pour  se  retirer  dans  quelque 
contrée  lointaine,  la  perle  de  ?i  nombreux  citoyens  de  toute  condition  eût  décrié 
votre  gouvernement  et  vous  eut  a.'^sez  punis.  Nul  doute  qu'épouvantés  de  voire 
solitude,  ùra*pectde  ce  silence  universel,  devant  cette  immobilité  d'un  monde 
frappé  de  niorl,  vous  auriez  cherché  à  qui  commander  :  il  vous  serait  resté  plus 
d'ennemis  que  de  citoyens.  «  Ces  paroles,  pure  exagération  dans  la  bouche  de 
Fardent  apologiste,  se  trouvaient  être  enHn  une  vérité.  L'église  étreignait  de 
toutes  parts  le  paganisme  eipirant;  il  était  urgent  de  compter  avec  elle,  et  de 
chercher  à  diriger  ce  qu^on  ne  pouvait  plus  étoulfer.  Telle  est  la  raison  de  Tédit 
de  dalère,  de  311,  dont  II.  leim  a  si  heureusement  rétabli  le  sens.  Gonstantin  ne 
stoétapas  à  cettie  demi-mesure.  Sentant  que  lechiislianisme  renfermait  tontes 
les  forces  vives  de  Tavcnir,  qu'il  avait  seul  des  chances  de  conservation  et  de  durée^ 
il  lui  demanda  ce  priuripe  d'unité  que  le  polythéisme  ne  fournissait  plus,  et  le 
salut  de  I  Empire  qui  se  détraquait.  Son  règne  tout  entier  n'est  en  quelque  sorte 
que  la  réalisation  de  cette  idée  :  la  transition  du  paganisme  au  christianisme 
comme  reliçrion  d'État,  la  substitution  progressive  d'une  domination  à  l'autre, 
voilà  son  œuvre  propre  etrévénemenl  qui  le  résume.  Dansse?  mesures  en  faveur 
des  chrétiens,  Constantin  n'obéit  point  à  des  sentiments  de  tolérance;  il  appelle 
à  lui  une  puissance  fortement  or{.'anisée  et  armée  d'une  foi  solide;  aussi,  ce  qu'il 
recherche  dans  le  christianisme,  c'est  la  hiérarchie  ecclésiastique,  l'unité  de  la 
croyance  et  de  la  discipline,  le  corpus  christianorum.  De  là  notamment  ses  sévé- 
rités envers  les  sectes  dissidentes  et  son  zélé  pour  la  réussite  du  concile  de  Nicée. 

En  faisant  asseoir  avec  lui  le  christianisme  sur  le  trône,  Constantin  servit  l'Em- 
pire; il  ne  donna  pas  moins  satisCactioni  c'est  bien  à  tort  qu'on  le  conteste,  aux 
vœux  les  plus  légitimes  de  l'élise.  Et  comment  celle-ci  n'eûl-eUe  pas  aspiré  ft 
un  pareil  triomphe  1  Tonte  institution,  toute  société  quelconque  tend  nécessaire- 
ment à  s'étendre  sur  le  monde  et  à  s'en  emparer.  Plus  celte  sodélé  se  croin 
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assurée  de  la  possession  de  la  vérité,  plus  elle  aura  confiance  dans  son  infaillibilité, 
plus  aussi  elle  s'efTorcera  de  faire  passer  ses  principes  dans  les  faits  et  dans  les 
luis;  cl,  en  a^îi?sanl  de  la  sorte,  die  auraà  juste  titre  la  conscience  lie  travailler 
au  bonheur  de  l'humanité  et  d'accomplir  son  devoir.  Défendre  au  christianisme 
de  se  manifester  dans  1  ordre  temporel,  c'est  ne  p;is  vouloir  (lu'il  se  développe, 
qu'il  progresse  et  qu  il  arrive  à  régner  sur  les  àmcs.  M.  Keim^  tout  eu  approuvant 
TuDioD  qui  s'éUblit  eotre  rËgli«  el  TEoipire  (ous  Gooslaotio,  ne  U  conaidéro 
pourtant,  il  est  vrai,  que  comme  uoe  néceaailé  puremeqt  temporaire.  Hais  cet 
avis  a^est  point  le  nôtre.  Le  principe  moderne  de  la  séparation  de  TÉtat  el  dala 
religion  nous  parait  aussi  peu  rationnel  que  la  distinction  subtile,  irréâlinl»te« 
de  rbomme  religieux  et  <)u  citoyen.  On  ne  sépare  point  ainsi  &  coups  d'alistiao- 
tiens  des  choses  qui,  dans  la  vie,  sont  et  doivent  demeurer  inséparables.  Si  la  re- 
ligion répond  à  quelque  vérité,  si  elle  a  sa  raison  d'être,  elle  est  tout  aussi 
nécessaire  à  la  société  qu'un  régime  politique  et  social  ;  et.  pour  notre  part,  nous 
sommes  persuadé  que  l'État  marcherait  plutôt  sans  législation  que  sans  Dieu. 
Sans  doute,  la  tolérance  est  nOcc-saire;  mais  nous  ne  saurions  admettre,  comme 
ou  le  veut  aujourd'hui,  qu'elle  co/respoiido  à  un  droit  absolu,  inaliénable:  ler- 
rour  n'a  par  tlli-niéine  aucun  droit  à  l'existence.  La  tolérance  se  fonde  sur  notre 
iinperlecliou  et  notre  failhbililé  ;  mais  elle  a  ses  limites,  qui  varient  selon  les 
temps  et  les  diU'érentes  phases  de  l'esprit  humani.  L'idéal,  c'est  l'unité;  et  les 
majorités  travaillent  toujours  invincil)lement  à  s'en  rapprocher.  L'Église,  infail- 
lible comme  elle  se  flatte  de  Tétre,  n'a  pas  tort  de  se  dire  la  lomitee  du  monde 
et  le  vrai  pasteur  des  peuples,  de  déclarer,  par  l'organe  de  Grégoire  XVI,  la  liberté 
de  conscience  et  d'opinions  une  maxime  absurde  et  erronée^  al^urda  ac  erronsa 
unteniia,  itupotUu  delmmaOum,  Si  elle  n'est  plus  le  législateur  universel»  c^est 
que  les  masses  ont  cessé  de  croire  ft  son  inG[dlÛbiiité«  c'est  qu'elle  a  perdu  son 
prestige.  Pour  nous,  qui  ne  voyons  plus  nulle  part  d'institution  suroatuiêlle.  nous 
ne  connaissons  qu'une  société  humaine,  à  la  fois  politique  et  religieuse,  armée  du 
droit  de  décider  sur  tous  les  points  ce  qu'elle  juge  néf^ssyire  à  son  existence,  îli 
son  bien-être,  ù  son  salut  i. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  pourrait  donner  à  croire  que  Constantin,  en 
favorisant  l'Kglise,  ne  fut  gujth'  que  par  des  vues  purement  politiques.  Ce  serait 
une  grave  méprise.  La  révolution  qui  s'opérait  au  sein  de  la  société  emportait 
uuâsi  son  Ame.  L'une  comme  l'autre,  se  trouvaient  invinciblement  entraînées  vers 
le  chiisUauiâuie,  doutla  supériorité  éclatait  à  tous  les  yemL.  Mais,  placées  à  une 
époque  de  transition,  elles  ne  pouvaient  pas  ne  point  en  subir  aussi  las  inconvé- 
nients :  c'était  le  combat  enUe  le  vieil  homme  et  l'bonmie  nouveau.  De  là,  ces 
défaillances,  ces  contradictions,  ces  disparates  étranges,  ces  biaarres  amalgames, 
une  grande  partie  de  ces  faits  enfin  qui  semblent  inexplicables  dans  la  vie  du  pre- 
mier empereur  chrétien.  BL  Keim  nous  fournit  à  ce  sujet  plus  d*une  donnée  utile 
et  intéreasanie.  —  Parmi  les  pages  relalives  à  la  conversion  de  Constantin,  noya 

*  L'opinion  émise  dans  ce  paMS|B  oitpanonnells  i  l'aatsar,  M  u'sBfifs  m  liw  «Us  ds  U 
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tignaleronsparticulièreiiieot  celles  qui  traitent  de  révénement  auquel  on  Paltri- 
bue,  de  ia  vision  miraculeuse  dont  le  labarum  aurait  retracé  la  figure.  Notre 
auteur  lui  refuse  toute  réalité  objective,  même  celle  que  lui  accordaient  d'ordi- 
naire les  histohens  rationalistes;  et  ii  le  fait  pour  de  si  Jjons  fflotiCs,  qu'il  serait 
difficile  de  ne  pas  être  de  son  avis.  (Cp.  pages 

Pour  conclure,  la  monographie  de  M.  Keim,  constitue  une  étude  d'histoire 
générale  tout  à  fait  remarquable  et  d'une  très-haute  portée.  S'il  fallait  émettre 
quelque  critique,  nous  lui  leprocheriouâ  peut-être  de  ilalter  un  peu  son  héros  ; 
eaeor^esUil  peasible  que  ce  aolt  là  plutôt  aoe  apparence  résulunt  du  cadre 
choiai  qu'une  IkoteTtelle  :  le  bal  notait  point  d'être  complet. 

A.  SikP. 


PÉBIODIQIIBS  ALLEMANDS 

irOUVBLI^S  ANNALES  DE  PIIILOLOGIB  CLASSIQUE.  Yo!.  LXXXHI  Ct  LXXXIV,  cah.  9. 

A,  Michaelis  fait  connaître  une  nouvelle  collation  d'une  inscription  grecque  trou- 
fée  k  Pi&li,  en  Arcadie,  eu  1859,  et  qui  fut  publiée,  d'abord  daus  le  journal 
kfnmtia^  et  en  dender  lieu  par  M.  Tb.  Bergk,  dans  le  programme  de  l*UalTerslié 
de  Halle  pour  rbiier  I8QCMU.  Cette  inscription,  qui  compte  cinquante  Ugnei 
dncone  de  quaitnte  lettres  enTiron,  est  remarquable  d*abord  à  cause  des 
fiMmea  du  dialecte  arcadique  quTelle  nous  bit  connaître,  puis  aussi  à  cause  de 
son  contenu.  C'est  une  ordonnance  concernant  les  régies  à  obserrer  dans 
raltocation  de  bAtisses  publiques.  U.  lUcbaelia  eu  donne  TexpUcatlon  et  en 
discute  les  formes  grammaticales.  —  Th.  Bergk  :  Éludes  critiques  sur  Ennips.  — 
L.  Mûller  c  PcrTigilium  Veneris,  adoolabat  et  emendabat  Fr.  Bitcheler. 
Upsiœ  1860.  >  Il  blâme  les  hardiesses  de  l'éditeur  qui,  au  moyen  de  transposi- 
tions arbitraires  et  qui  ne  sont  point  justifiées  par  l'état  des  sources  manuscrites, 
a  essayé  de  faire  paraître,  daus  cet  upusculc  mcdiocredu  iv'  siècle,  une  composi- 
tion savante  dotil  sun  au  leur  ne  se  souciait  guère. 

Cah.  10.  F.  Bucheler  :  Sur  les  JVi/ées  d'Aristophane.  Cette  pièce,  dans  sa  forme 
actuelle,  u'a  jamais  été  jouée.  Elle  fourmille  de  contradictions  et  d'impossibilés 
scéniques  qui  proviennent  d'une  refonte  partielle  et  incomplète  que  le  poCte  lui 
a  fait  subir  après  la  première  représentation.  C'est  ce  que  M.  BOcbsler  démontre 
dans  une  analyse  trMétaiUée  de  cette  comédie. 

Cah.  11  et  11.  H.  Dùntxer,  bit  remarquer  que  la  oolére  de  Poséidon  ne  figure 
comme  cause  des  malheurs  d'Ulysse  qu'au  commencement  du  I^^  et  dans  le 
V*  livre  de  l'Odyssée,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  iMser  sur  celte  donnée  la 
prétendue  unité  du  poème. 

ToL  Kxnr  et  isnvi,  cah.  1.  G.  P.  SehSmann  discute  les  conjectnrea  propo* 
séea  par  M.  Saoppe  (Gommentatio  de  insciiptione  Bleusinia,  dans  le  programme 
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de  lUoiTeniCé  de  Gœttîogue,  hiver  1861-61)  pour  oonpléter  les  fragments  d'une 
inscription  grecque  (Corpus  inscript.  Grieco.  n*.  71),  conlenantdee indications Mir 
la  durée  de  la  lrô?e  de  Dieu  pendant  la  célébration  des  mystères.  —  E.  Hùbner: 
Sur  la  situation  géographique  de  la  ville  de  Mnnda,  on  César,  lors  de  sa  deuxième 
campagne  en  Espagne,  livra  la  bataille  décisive  à  Sextus  Pompée.  —  H.  Hertt 
annonce  :  I'iri:?prudeDti<p  anloiustinian»  quae  supersunt.  Recensuil  Ph.  /•;.  ffuschke. 
Lipsifï*  iHi'A.  Ce  recueil  de  traitée  et  fragments  de  jurisconsultes  romains,  d'une 
époque  antérieure  à  celle  de  Juslinien,  présente  un  double  intérêt  au  point  de 
vue  historique  et  philologique.  C'est  surtout  sous  ce  dernier  rapport  que^  pu- 
blication de  M.  Huscbke  posiède  de  grands  méritée. 

Gah.  t.  ji,  o.  Mteàmid  :  c  De  itttoM  qo»  inler  lordineBi  et  Cawtodnrimn 
intercédât  eommenlallo,  scripsit  C.  SMrrm.  Dorpati,  I8SB.  >  L*!uileiir  de  eetle 
diaKrlelion  se  ivopose  de  Biontier  qoe  Joidenès,  dans  ion  biilaiie  dn 
presque  fût  que  oompitor  les  écrits  de  Ga«ilodore,  et  que  oelai-d,  à  sod  tour, 
pour  les  éfénemenla  antérieurs  au  régne  de  Tbéodorique,  a  puisé  presqu'endu- 
sifement  à  des  sources  grecques  et  romaines.  IL  Gutschmid  lonbe  d'accord 
avec  l'auteur  sur  le  premier  point;  quant  au  second,  il  y  tnuTe  de  Vvut» 
gération. 

ivo  vol.  du  supplément,  cah.  2.,  H.  Bruno  défend,  contre  M.  K.  Friederichs,  Tau- 
Ihenticilé  des  tableaux  décrits  par  les  deux  Philostrate,  c'est-à-dire  qu'il  soutient 
que  CCS  rhéteurs  ont  fait  la  description  de  tableaux  réels,  tandis  que  M.  Friede- 
ncbs  peiise  que  ces  tableaux  n'ont  existé  que  daus  leur  imagination. 

J.  U. 
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Quand  le  GotnreriKment  prafiioire  eut  pTOclsmé  ]*eii6litloii  de  l'eMlaTage  dans 
les  coloniee  françaises,  il  en  résulta  une  grande  émotion  parmi  tes  colons  qui 
babitaient  Paris.  Nous  nous  souvenons  d^avoir  assisté  à  une  réunion  d'habitants 
de  nie  Bourbon,  oonToqués  pour  délibérer  sur  la  rédaction  d'une  adreue  de  re- 
mmlment  an  Gouvernement  provisoire.  A  vrai  dire,  la  nejoriié  de  la  réiinion 
n'était  pas  disposée  à  de  vifs  remerciements,  et  les  sentiments  serrels  <iui  l'ani- 
maient étaient  plutôt  de  nature  à  lui  inspirer  une  adresse  de  remontrance.  Mais 
elle  céda  detant  l'ardeur  et  l'enthousiasme  de  ^a  minoril<S  composée  de  la  plus 
3eune  partie  de  l'as^emblre,  et  aussi  sous  la  pression  des  événements  du  jour.  Les 
adversaires  du  d(Vretd'a(Tranchissemenl  ne  firent  donc  qu'une  opposition  timide, 
à  part  un  beau  vieillard,  qui  s'éleva  à  l'éloquence  et  à  l'indignation,  et  qui  jura, 
avec  un  accent  pallH'ti'^ue,  de  subir  tous  les  maux  plutôt  (luc  de  rendre  grAccs 
au  gouvernement  «  qui  venait  de  porter  le  coup  de  mort  à  cette  belle  société  co- 
loniale !  »  Nous  nous  rappelons  très-bien  son  expreseion,  parce  que  nous  Tûmes 
frappé  d'étonnement  en  voyant  tant  d'enlbousiasme,  de  rincérité,  d'émotion, 
dépensés  à  la  défense  d'une  cause  aussi  inique.  Un  instant  nous  fûmes  ému 
Dous-méme  sous  l'action  de  cet  orateur  mi^Jestueux,  digne,  couronné  de  che- 
veux blancs,  doué  d*une  attitude  de  patriarche  ! 

Quelle  supériorité  n'aurait  pas  le  beau  vieillard  de  111e  Bourbon,  s'il  est  tou* 
jours  dans  la  mêmes  sentiments,  sur  les  défenseurs  actuels  de  la  cause  du  Sud. 
Il  aurait  le  courage  de  célébrer  son  principe,  et  d'eu  faire  un  instrument  de 
civilipalion,  et  la  source  de  la  Sjjlendeur,  de  l'éclat,  de  la  richesse  qui  rendent  la 
société  des  états  du  Sud  non  moins  belle  que  l;i  ^ociiHé  coloniale  française  d'au- 
trefois. 11  ne  chercherait  pas  à  tromper  l\»|ii(ii<>n  on  lui  faisant  croire  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  l'esclavage,  mais,  au  cuntmire,  d'un  noble  principe,  d  nii  prin- 
cipe de  nationalité,  d'indépendance,  de  liberté!  (Certainement,  quelque  soit  le 
scandale  qui  résulte  de  l'apologie  d'une  mauvaise  cause,  il  est  moindre  que  le 
spectacle  donné  par  ceux  qui  travaillent  indirectement,  sans  franchise,  an 
triomphe  même  de  la  cause  qu'Us  condamnent  pu  biiiiuemeot  et  qu'ils  n'oseraient 
défendre.  N'est-ce  pas  un  spectacle  triste  que  de  voir,  avec  quelle  joie,  quel  em- 
pressement, quel  art,  les  derniers  événements  de  la  guerre  d*Aroérique  sont 
dénaturés  au  profit  des  Étals  du  Sud,  et  au  détriment  des  États  du  Nord?  Il  frat  le 
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leconnaltie,  le  télégraphe  électrique,  quand  il  est  bteo  rédigé,  est  capable  de 
8*enteiidreaTecre9prltde  perti  et  propre  à  lui  rendre  des  services  d'amis. 

Tous  ces  Missent  groupés  en  vue  de  populariser  lldée  delà  miâiation,  sarla- 
qnélleon  revient  avec  une  insistanceextiaordinaire.  Or,  il  ne  faut  pas  se  le  dissima- 
ler,  te  mot  de  médiation  ne  peut  être  dans  Tétat  des  choses  qo*nn  synonyme  d'in- 
tervention. Pour  qoHI  y  ait  médiation,  il  faudrait  qu'il  y  eût  deux  pui?sance8, 
et  rien  ne  paratt  jusqu'à  présent  indiquer  que  lo.<  Etals  du  Nord  sdent  disposés  à 
la  reronnaissance  d'une  nouvelle  répub'iquc.  Mais,  dit-on,  on  reconnaît  les  États 
du  Sud  comme  on  a  reconnu  le  roi  d'Italie  ;  lors  môme  que  la  situation  serait  la 
môme,  en  prinripe  ot  ronslitulionnellement,  il  y  aurait,  en  fait,  on  en  convien- 
dra quelque  (liiïi'rence.  Puisque  nous  somme-?  si  accommodants  sur  les  prin- 
cipes, sur  la  n)orale,  sur  le  fond  de  la  question;  puisque  nous  siibonionnons  tout 
cela  a  1  ulililt\  à  l'intérêt  matériel,  nous  devons  aussi  compter  avec  la  force.  A  ce 
point  de  vue,  ce  n'est  pas  faiblesse, .mais  prudence  que  de  s'interroger  sur  les 
diflleullés  que  pont  soscilcr  voe  médiatioQ.  Cemt  qui  en  eéiftbreot  devance 
les  l)ienraits  fotors  connaisient  sans  doote  quelques-unes  de  ces  diCBcultés,  à 
en  juger  par  l'imporlanoe  qu'ils  attachent  à  trouver  des  partisans  au  delà  des 
Ihmtières,  por  lahcilité  avec  laquelle  ils  trouvent  des  espérances  dans  les  discours 
des  ministres  anglais.  Pourquoi  donc  sont-ils  si  discrets  sur  ce  point?  pourquoi 
n'analysent-ils  pas  ce  côté  de  la  question  avee  autant  de  pa^^sion,  de  t(*\e.  et  d'o- 
béissance qu'ils  en  déploient  dans  un  sens  contraire  ?  S'ils  voulaient  éclairer 
l'opinion,  ils  lui  montreraient  combien  de  conflits  et  de  dansrers  imprévus  soulè- 
vent les  médiations  et  les  interventions  qui  ne  sont  pas  bien  définies,  qui  ne  re- 
posent pas  sur  des  ronvcutiou^?  bien  nettes  ;  tes  exemples  ne  leur  manqueraient 
p.is.  Pou  rne  parler  que  de  l'An^iU'tfrre,  rion  ne  leur  serait  plus  facile  que  de  prou- 
ver qu'elle  ne  s'eu^pe  qu'avec  l)eaucoup  de  sagesse  dans  ces  sortes  d'affaires. 
Us  pourraient  mettre  en  opposition,  en  ce  qui  touche  l'Italie,  son  langage  révo- 
lutionnaire et  sa  politique  inaetive,  ils  pourraient  même  cller  dee  tiits  léoents, 
à  propos  d'une  médiation  plus  vile  interrompue  que  conclue. 

Qu'esta,  d'ailleurs,  qu'une  intervention?  où  eommence-t-elle,  où  finit^elle? 
U  nous  semble  que  ce  serait  le  moment  de  traiter  cette  question  si  controversée. 
Barement  publiciste  n'a  eu  plus  d'enaelgnements  sous  les  yeux;  il  peut  asdsler, 
du  fond  de  son  cabinet,  à  des  interventions  de  tonte  nature,  propres  à  lui  donner 
matière  à  soulever  des  principes  très-oompliqués,  et  à  établir  les  comparaisons 
les  plus  variées.  Bu  quel  lieu  de  la  terre,  eo  effet,  n 'intervenons-nous  pas?  En 
Cochinchine,  nous  venons  d'obtenir,  à  la  suite  de  notre  médiation  armée,  plu- 
sieurs provinces,  les  plus  belles  du  royaume,  dit-on  ;  en  Chine,  nous  allons  réta- 
blir l'ordre  et  sauver  la  civilisation  la  plus  ancienne  du  monde,  en  protégeant, 
contre  les  rebelles,  net  empereur  avec  lequel  nous  étions  en  guerre,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  et  iloni  nous  avons  été  forcés  île  piller  le  palais  céleste.  Ouel  rôle  de- 
vons-nous jouer  dans  l'extrême  Orient?  Quelle  influence  commerciale,  et,  par  con- 
séquent politique,  sommes-nous  appelés  ày  jouer?  Dans  quelle  proportion  devons- 
nous  y  porter  dos  sacritices?  Voilà  des  questions  sur  lesquelles  U  sertit  bon  de 
s'entendre  :  on  nous  perle  trop  de  la  question  religieuse  et  pas  asses  de  eelles-d  ; 
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on  dirait,  à  entendre  certains  publicistes,  que  nous  n'y  allons  que  pour  consacrer 
la  gloire  et  rinfluenicedes  missiounairea!  Il  y  a  là  de  quoi  satiBlUfe  les  fidèles, 
mais  non  les  eoflnuerçants,  les  navigateurs,  les  armaleufs  et  les  contribuables. 

Ce  D'est  pas  desinlenreDlioiis  françaiseseo  CblDeeten  Gocblocbioeqtteropiiiioa 
se  préoccupe  maintenant;  il  en  est  d'autres  plus  compliquées  qui  touebeot  à  des 
intérétsplusimportantStplus  pressants»  à  des  questions  plus  compleies,d*uttordre 
pluséleré,  au  sujet  desquelles  ropinion  commence  à  s'agiter  davantage,  et  à  ma- 
nifester une  inquiétude  dont  elle  semblait  avoir  perdu  l'habitude.  Il  faut  l'avouer, 
ropinion,  dans  la  politique  extérieure,  a  été  optimiste  jusqu'à  présent;  elle  s'est 
laissé  diriger  par  son  gouverneinont,  contrairement  aux  paroles  si  raisonnables 
du  chef  (le  l'Klat  :  a  en  déliuilive,  c'eat  l'opinion  (|ui  gouverne.  »  Elle  n'a  tronverné 
que  par  approbation  et  non  par  diriTlion,  el  clic  n'a  runi  humiUî  du  reprurlu'  que 
M.  Gnizol,  ilans  Mmoires,  adrcs^se  a  rupiiiiuii  ()ii1»1i<iiil'  an^lai!«e  qui,  selon  lui, 
pèse  dt'S|»oliiiiiL'Uk;nl  sur  le  goiiViTiuMiiNit,  li'i|in'l  se  laissti  diriger  par  elle  plutôt 
que  de  la  diriger  lui-iuème.  l-iiie  n'a  eu  rotcasiondc  se  prononcer  que  sur  le  passé 
et  sur  Icsfiiitsaccouiplis.  Mais  ces  faits,  en  se  compliquant  el  en  se  multipliant,  lui 
ont  donné  le  désir  de  se  prononcer  sur  le  présent  et  sur  l'avenir.  Quant  à  llnter- 
Yention  au  Mexique,  elle  n*y  voit  plus  qu'une  question  d'bonneur  national,  et  s'en 
remet  volontiers,  sousce  rapport,à  son  gouvernement, sans  se  montrer  susceptible 
sur  le  point  potitiqoe  et  diplomatique,  comme  elle  a  pani,au  début,  avoir  llntenlion 
de  Tétra;  elle  se  borne  4  faire  des  vœux  pour  un  dénomment  rapide.  C'est  à  pro- 
pos de  rinterven  lion  italienne  qu'elle  manifeste  atec  plus  de  vivacité  son  anxiété 
et  son  trouble.  Elle  a  appris  avec  plaisir  la  reconnaissance  du  royaume  italien  par 
la  Prusse  et  lu  Russie  ;  mais  ces  heureuses  péripéties  ne  l'ont  pas  pleinement  satis- 
faite, parce  que,  de  part  et  d'autre,  il  y  a  des  réservesetdes  conditions  qui,  somme 
toute,  sont  une  concession  du  droit  des  nationalili  s  an  droit  de  I8I5.  Elle  assiste 
avec  une  tristesse  croissante  à  la  polémique  que  suscite  notre  présence  à  Home. 
Elle  s'irrite  de  l'adresse  ironiijne  et  habile  avec  l  uiuelle  l'Angleterre  en  prolile  pour 
se  pupuiiu  isLT  elnous  dépopulanser  en  Italie  par  ses  belles  paroles.  Elle  voit  avec 
un  regret  profoud  que  les  Italiens  et  l'opinion  libérale  de  l'Europe  nous  rendent 
responsables  des  désordres  qui  atiligent  encore  lltalie  méridionale,  et  n*atlendeat 
la  paix,  la  prospérité,  que  de  notre  départ  Elle  est  fatiguée  de  la  discussion  Ibéo- 
logique,  qui,  devenant  plus  ardente,  est  unenouTolle  source  de  discussion,  de 
désoidres  et  de  passions  Cutices.  Elle  redoute  surtout  que  nous  soyons  une  occa- 
sion de  mésintelligence  et  de  discorde  entre  le  gonvemement  italien,  qui  a  besoin 
de  popularité,  et  le  parti  d'action,  qui  a  besoin  de  direction  et  de  modération.  Elle 
ledoute  encore  plus  un  conflit  entre  l'honneur  militaire  français  et  la  susceplif» 
biUté  du  patrii  tisme  italien.  Tout  cela  l'inquiète,  i'eflfraye  même;  elle  y  en- 
trevoit des  complications  nombreuses,  dont  elle  ne  connaît  pas  l'étendue,  mais 
dont  elle  craint  la  responsabilité. 

La  question  romaine  résolue,  ce  ne  sera  pas  seulement  une  garantie  de  paix 
pour  l'Europe,  ce  sera  un  soulagement  pour  l'Italie-,  le  parti  de  l'action  se  mo- 
dérera de  lui-même  ;  il  donnera  â  ses  sentiments  et  à  ses  idées  plus  de  poids  et 
de  mesure,  et  le  style  garii>alUieu  et  patriotique  se  moiU/iera  avec  la  politique. 
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Sans  doule  nous  De  devons  pas  céder  à  des  déclamaiions  ou  à  des  menaces,  mais 
nous  ne  devons  pas  plus  nous  en  irriter;  il  faut  faire  la  part  de  Tenthouniasme 
patrioti'iui',  ot  ne  pas  sN-loniier  s'il  a'exalte  et  dépasse  les  bornes.  Nous  pen- 
sons de  nithnc  en  ce  qui  touche  les  prélentions  de  quelques  patriotes  et  les  pa- 
roles du  minisire  Diirando,  n  lalivrs  à  l'annexion  du  canton  sni?se,  le  Tefsin. 
Nous  croyons  ipie  la  Suisse  y  a  altai'lii'  troi)  d'importance  :  ce  sont  là  de  ces  esp(^- 
rances,  de  ces  anibilions  clninéntjues  et  vagues  dont  se  bercent  les  peuples  en 
travail  de  révolutiuQ,  et  auxquelles  ue  Boot  |>aâ  étrangers  môme  les  bommes 
d'État  Nous  avioiM  déjà  ramiqué  cette  teodaoee  des  IttUens  à  s'annftcer  nombre 
de  prof  iocesy  telles  que  ruiyrie»  la  DaloMtie,  une  partie  du  Tyrol  et  le  TMa. 
Us  se  livrenti  dans  leurs  revues  et  leurs  jouraaux,  à  des  études  «|iprofondies  sur 
ces  questions  ;  déjà  ils  se  préoccupent  de  leur  influence  maritime  dans  ht  Médi- 
terranée, et  ils  cooseiUentau  goiiTeroenient  de  s'emparer  de  llto  de  tatallaria, 
en  position  de  pouvoir  fakB  rivalité  &  Malte,  à  Ck)rfou,  à  Gibraltar,  à  TAIgérie, 
à  Marseille,  etc.  U  y  a  dans  ces  ambitions  qui  se  produisent  sans  motif  quelque 
chose  d'enfantin,  analogue  aux  aspirations,  plus  désiuterressées,  il  est  vrai,  qui 
naissaient  dans  le  trouble  de  noire  grande  révolution.  Que  l  llalie  soit  rendue  à 
elle-mùme,  et  elle  modérera  ses  désirs.  Elle  se  ^'aidera  liien  en  tout  cas  de  les 
porter  du  côté  de  la  Suisse,  qui  ne  serait  point  d'hurat'ur  a  se  laisser  faire, 
(juand  celte  solution  aura-t-elle  lieu?  Quand  l'opinion  aura  trouvé  les  nioyf'iis 
de  gouverner,  suivant  lu  conseil  qui  lui  a  été  donné,  c  esl-à-dire  de  uianilester 
clairement  son  vœu  avant  son  approbation. 

U  politique  intérieure  ne  nous  oSire  rien  de  nouvean.  Sur  la  crise  commer- 
ciale il  y  a  toujours  la  même  iocerlitude.  lies  uns  se  plaigoent,  les  autres  espèrent. 
Parmi  les  mesures  gouvernementales*  on  a  remarqué  une  circulaire  du  mi- 
nistre de  la  Justice  iuterdisaot  aux  cbambres  disciplinaires  des  ofliciors  mioisté* 
riels  de  signer  des  pétitions  collectives.  De  son  côté,  le  ministre  de  lintérienr 
a  supprimé  l'Orféanote,  et  M.  le  préfet  de  Lyon  ({ni,  en  matière  de  presse, 
fait  fonction  de  ministre,  a  averti  pour  la  deuxième  lois  le  Progrès  dêLyon!  A 
Paris  nous  avons  eu  un  procès  de  société  secrète  ;  en  province  un  journal  vient 
d'élre  saisi  à  celle  occasion  ;  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons  à  dire. 

Eugène  Maboh. 
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ERRATUM.  —  Les  Smnoiu  moiernti  du  Docteur  Sehwartz.  —  Par 
suite  d'un  aocideot,  uo  passage  essentiel  a  été  omis  dans  le  second 
des  deux  sermons  du  Docteur  Sehwartz,  publiés  dans  la  dernière 
livraison  de  la  Bévue,  Pour  établir  l'identité  de  la  vraie  culture  et 
du  vrai  christianisme,  M.  Schwarte  définissait  d'abord  la  vraie  cul- 
ture, et  puis  le  vrai  christianisme,  et  c'est  cette  deuxième  défini- 
tion qui  a  été  omise.  Nous  la  rétablissons  ici.  Elle  se  place  à  la 
page  260,  avant  le  dernier  alinéa.  Â.  N. 

Et  d'abord  pénétrons-nous  bien  de  celte  vérité;  le  clirisliani-^me  nVst  point 
une  doctrine;  il  est  ime  vie,  un  ei^prit;  il  est  une  force,  une  confiance,  une  joie, 
une  consolation,  une  paix.  Il  est  la  force  de  Dieu  pour  le  Falut,  la  force  de  son 
esprit  d'aïuuur,  iucarue  en  Christ,  et  qui,  par  ie(^ist|  a  rempli  le  monde.  C'est 
pourquoi  les  meilleures  (lélinitions  du  christianisme  sont:  la  relif^on  de  l'amour, 
ou  de  l'enfance,  ou  de  l'esprit,  trois  choses  qui  sont  une.  Et  comment  arrive- 
roofr-nous  a  cet  esprit,  cuuiueut  deviendronâ-nous  des  membres  vivants  de  la 
communauté  chrétienne?  Le  chemin  e^t  somhre,  il  passe  ft  travers  la  mort  et  la 
toml  e,  et  sur  la  tombe  est  la  croix,  si  -ne  iiiiinii;i!)lo  des  chrétiens.  Et  des  téné- 
l>res,nou8  ressuscitons  à  la  lumière;  delà  mort,  nous  surgissons  à  une  vie  nou^ 
Telle.  Quel  est  donc  le  mystère  intime  du  christianisme?  U  mort  et  la  régénéra- 
ration.  Ouiconque  a  franchi  le  chemin  sombre  et  la  porte  étroite,  quiconque  a 
vaincu  en  lui,  par  l'esprit,  la  vieille  vie  de  la  chair,  Quiconque  vit  eu  cet  esprit 
vivant,  libre,  émancipateur  et  rempli  d'amour,  est  chrétien. 

El  n'est-ce  point  lu  ce  que  disent  les  parole.>  de  notre  texte:  «  Nous  prêchons 
>  le  Christ  cruciliéj  la  force  divine  et  la  sagesse  divine!  >  N'est-ce  point  la  la 
pensée  fondamentale  de  tonte  la  doctrine  panlinienne?  L'excellence  de  la  croix, 
la  force  purilicalrice  de  la  mort,  de  la  mort  à  la  croix,  que  le  lihrist  a  soufferte 
pour  oous^  dans  laquelle  il  a  révélé  la  pléntluilc  de  i-a  vie  sainte  et  de  sou 
amour  divin,  et  par  laquelle  la  vie  s'est  épanchée  de  nouveau  sur  le  monde 
aliéné  de  Dieu;  île  la  mort  qu'à  l'exemple  du  Christ,  nous  poulfrons  nous-mêmes 
en  nous,  eu  crucilianl  la  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs?  Voila  l'e\cellence 
de  la  nioit,  le  chenun  de  la  vie  par  la  mort:  tt  n'est-ce  point  la  la  cuodiiiuu 
absolue  que  le  Christ  impose  à  ceux  qui  veu  enl  entrer  dans  son  royaume?  N"a- 
t-il  pas  dit  à  Nicodeine:  *  A  moins  que  tu  ne  suis  de  nouveau  mis  au  monde,  tu 
L'entreras  point  dans  le  royaume  ne  Dieu?  »  Ainsi  parla-l-il  au  sage  disraél,  et 
ainsi  pariC't-il  à  la  sagesse  de  tous  les  temps. 

Or  donc,  mes  amis,  maintenant  nous  sommes  ou  état  de  résoudre  la  grande 
question.  La  vraie  culiure  a  son  chemin  par  le  cœur,  elle  descend  dans  la  [iro- 
fondeur  de  l'Ame,  piirihe  la  volonté,  transforme  riiomme  tout  entier,  élève  sa 
vie  dos  bas-fonds  de  la  chair  aux  séréiiili^s  de  l'esprit.  Et  de  mémo,  le  vrai 
christianisme  est  la  religion  du  cœu**,  familière  avec  nos  luttes  intérieures,  avec 
leislaive  qui  fend  l'âme;  il  connaît  la  haute  mission  de  la  vie,  et  sesaevoira 
sacrés;  la  foi  u\'A  point  attachée  à  dis  doctrines  mystérieuses  et  incompréhen- 
sibles, ni  aux  miracles,  ni  à  la  lettre.  Non,  il  est  la  vérité  des  âmes  eufaotines, 
une  profonde  expérieoce  Intime,  une  vie  de  fesprit. 


Charles  Dollfus» 
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LA  PEliNE  DE  MORT 


MiTTERMAiER,  Èîe  Todmtrafe  nach  den  Ergehnmen  der  wmcn.sehaftlicheih 
Forschtingen,  der  Fort  schlitte  der  Geselzijehumj  und  der-  Erfahnmg.  — 
La  peine  do  mort,  d'après  les  résiillals  des  travaux  iicieuUiiques , 
des  progrès  de  la  législalioii  el  de  l'expérience. 


La  question  de  la  peine  de  mort,  après  avoir  longtemps  passionné 
Kbs  esprits,  après  avoir  été  vivement,  éloquemment  débattue  dans  les 
livres,  dans  les  journaux,  dans  les  assemblées,  semble,  depuis  quel- 
ques années,  néj^Iigée  par  l'opinion,  au  moins  en  Finance.  Des  condam- 
nations noniI)rcuses,  de  fréquentes  exécutions  soulèvent  à  peine,  dans 
le  secret  des  fîmes,  (|uel<iiies  protestations  muettes.  Les  populations  so 
pressent,  i)Uis  nombreuses  que  jamais,  autour  de  Téchafaud  et  recueil- 
lent avidement  les  émotions  violentes  du  plus  horrible  des  spectacles. 

Est-ce  à  dire  que  la  (jUcslion  soit  délinitivement  résolue?  La  con- 
science publiipie,  troublée  depuis  un  siècle  jxir  les  écrits  des  adversaires 
de  la  peine  de  mort,  se  serait-elle  couiplétemenl  rassurée?  Aurait-elle 
reconnu  (pie  cette  peine  est  nécessaire  à  la  sécurité  des  citoyens  pai- 
sibles, et  aurait-elle  |»uisé,  d;ms  l'argument  redoutable  du  salut  public, 
la  conviction  de  sa  légitimité?  Ou  plutôt  n'aurait-elle  pas  pour  cette 
(jueslion  la  lâche  indilTérenee  qu'elle  montre  pour  les  questions  les 
plus  graves  de  l'ordre  moral  ? 

Quel  (|u'en  soit  le  motif,  il  est  bon,  il  est  nécessaire  que  ce  silence 
soit  rompu.  Il  ne  faut  pas  laisser  In  conscience  publiijuc  s'habituera 
certaines  inditïéi  ences.  Il  faut  la  forcer  à  s'interroger  sur  la  légitimité 
des  faits  qu  elle  accepte  ou  qu'elle  tolère.  S'ils  sont  justes,  qu'elle  ait  le 
Tou  mit  U 
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courage  den  reconnaître  la  justice;  s  ils  sont  injustes,  (|u>lle  n'ait  pas 
l'excuse  d'en  avoir  ignoré  l  injustice.  Hien  serait  plus  préjudiciable, 
au  point  de  vue  moral,  que  de  laisser  le  mal  se  continuer»  uniquement 
parce  qu'il  existe. 

Parmi  nos  contemporains,  nul  homme,  mieux  (jue  M.  Mittermaier, 
n'était  autorisé  à  renouer  la  tradition  des  j^rands  et  généreux  esprits 
qui,  après  avoir  contpiis  rabolition  de  la  toi  ture,  de  la  mutilation,  et 
la  limitation  progressive  des  cas  où  s'applique  la  peine  de  mort,  veulent 
faire  ufi  pas  de  plus  et  renverser  délinitivement  l'échafaud.  M.  Mit- 
termaier  appartient  à  la  forte  génération  qui ,  née  vers  la  lîn  du 
xvni"  siècle,  travaille  sans  relâche  à  élever  dans  les  esprits  et  à  réali- 
ser dans  les  institutions  les  plus  hautes  notions  du  droit.  Gomme  cet 
ancien,  il  a  avancé  dans  la  vie,  c'est  lui-même  qui  l'avoue,  en  appre* 
nant  chaque  jour  quelque  chose.  Il  a  recueilli  le  fécond  enseignement 
des  révolutions  et  l'enseignement  plus  instructif  encore  des  réactions 
momenianémenl  triomphantes.  Il  en  est  sorti  plus  fort,  plus  animé 
dans  sa  lutte  contre  le  mai,  plus  convaincu  de  la  nécessité  de  conti- 
nuer le  saint  combat  du  droit  contre  les  préjugés  et  contre  les' 
égo'ismes.  A  un  Age  où  la  |)lupart  des  hommes  ne  piMisont  plus  qu'au 
repos,  il  rentre  dans  la  lice  avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  élève  le  monu- 
ment de  sa  longue  et  glorieuse  carrière,  et  il  y  inscrit  d'une  main  gé- 
néreuse le  grand  principe  dont  les  conquêtes  honorent  ce  siècle  : 
la  vie  humaine  est  inviolable. 

Son  livre  n'est  pas  la  déduction  plus  ou  moins  habile  d'une  idée 
préconçue.  Sa  méthode  est  purement  expérimentale;  frappé,  comme 
tous  les  bons  esprits,  des  progrès  que  les  sciences  naturelles  ont  dus 
à  des  expériénces  bien  faites  et  à  des  observations  consciencieuse- 
ment rassemblées,  il  voudrait  appliquer  la  môme  méthode  au  droit 
pénal,  et  déterminer  expérimentalement  si  la  peine  de  mort  convient  ou 
ne  convient  pas  au  but  qu'elle  doit  atteindre.  Profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  travaux  et  des  institutions  juridiques  de  tous  les  peu- 
ples, et  pénétré  de  Tunité  de  la  civilisation  chrétienne,  il  ouvre  une  vaste 
enquête  dans  laquelle  il  fait  comparaître  les  écrivains,  les  législateurs, 
les  philosophes  de  FEuroiie  et  de  l'Amérique;  il  interroge  tour  à  tour 
l'histoire,  la  théorie  du  droit  pénal,  la  8tatisti(iue  criminelle  de  tous  les 
pays,  les  résultats  de  rabolition,  soit  partielle,  soit  totale,  de  la  peine 
de  m(^t,  l'influence  exercée  par  les  condamnations  et  par  les  exécu- 
tions, et  enfin  les  résultats  obtenus  par  un  bon  système  pénitentiaire. 
Tels  sont  les  principaux  points  de  vue  de  l'étude  que  je  me  propose 
d'analyser. 
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Un  premier  point  par  lequel  ce  livre  se  distingue  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  écrits  sur  la  peine  de  mort,  c'est  qu'il  omet  presque 
complètement  ce  que  j';ip(»ellorai  l'argument  sentimental.  Il  se  prive 
j)ar  là,  volonlairemcnl,  d'un  puissant  moyen  de  j)ropagando,  puisque 
les  hommes  soiit  généralement  toucliés  par  les  simiUiiumiIs  plutôt  que 
par  les  arfîuments  ;  mais  il  y  gagne  l'avantage  inappréciable  de  ne 
point  j)nr.iitr<'  chercher  à  séduire  des  leclcurs  (ju'il  peut  convaincre. 
L'esprit  n'étant  pas  troublé  par  un  appel  lait  à  ses  passions,  même 
généreuses,  suit  avec  plus  de  confiance  une  argumentation  sévère, 
nourrie  de  laits,  dépouillée  de  tout  ornement  oratoire  et  plus  chargée 
deciiiiïres  (jue  de  mots. 

l/nrgunioiit  srntiinciif.il,  toutefois,  développé  avec  tant  d'éclat  par 
quel(pies-uns  dr  nos  jii  im  ipaux  écrivains,  ne  manque  pas  d'autorité, 
assurément.  Los  répugnanc(?sdu  avur  sont  souvent  des  avertissements 
pour  la  conscirnce,  et  c'est  toujoui  s  une  chose  grave  que  de  les  mé- 
connaître. Si  i  on  pouvait  inspirer  aux  jHtpulations  l'horreur  de  l'éclia- 
faud;  si,  conune  à  Florence  ,on  juiuvait  leur  élever  assez  le  c<eur  pour 
qu'un  jour  d'exécul  ion  fût  un  jour  de  deuil,  pour  (|ue  les  rues  fussent 
désertes,  les  fenêtres  fermées  sur  le  passage  du  condamné,  c(tmme 
dans  une  grande  calamité  publique,  etcjue  le  bourreau  accomplit  seul, 
sans  spectateurs,  sur  une  place  vide,  son  effroyable  office,  la  cause  de 
l'humanité  serait  gagnée,  comme  elle  l'a  été  en  Toscane,  plus  sûre- 
ment et  plus  vite  qu'elle  ne  peut  Tètre  par  les  écrits  des  philosophes. 
11  faut  donc  désirer  que  les  hommes  d'imagination  continuent  cette 
propagande  qui,  seule,  peut  conquérir  des  adhésions  nombreuses  et 
actives  ;  mais,  pourquc  leur  action  soit  légitime,  il  faut  que  les  hommes 
de  science  et  de  réflexion  examinent  froidement  si  les  entraînements 
instinctifs  des  seiiliments  sont,  en  cette  matière,  approuvés  parla 
raison. 

Nous  ne  le  savons  que  trop;  le  Beau  dans  les  arts  n'est  pas  toujours, 
suivant  une  définition  fameuse,  la  splendeur  du  Vrai.  Que  d'erreurs 
fbnestes  ont  été  éloquemment  défendues  et  propagées  1 

C'est  par  l'eflort  assidu  de  la  réflexion,  que  le  vrai  se  découvre  et 
s'affirme.  La  mission  de  la  poésie  et  des  arts  restera  assez  grande,  s'ils 
bornent  leurs  prétentions  à  emprunter  à  la  science  ses  vérités  démon* 
bées  et  à  leur  conquérir  les  âmes  par  l'irrésistible  séduction  du  beau. 
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Réservons  donc  aux  poètes,  à  ceux  qui  ont  reçu  l'heureux  don  d'ins- 
truire les  masses,  cet  argument  plus  brillant  que  décisif,  et  résignons- 
nous  à  demander  à  l'histoire  et  à  l'expérience  les  données  positives 
qu'elles  ne  reftisent  pas  à  ceux  qui  les  interrogent  consciencieuse- 
ment. 


11 

L'Iiistoire  du  droit  pénal  nous  donne  un  résultat  imprévu.  Les  insti- 
tutions du  droit  [)(  liai  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  crmre,  dans 
un  rapport  nécessaire  avec  l'état  des  moBurs,  humaines  là  où  les  roceurs 
sont  douces,  implacables  là  où  les  moeurs  sont  barbares.  Bien  au  con- 
traire, on  trouve  chez  des  peuples,  et  dans  des  temps  très-policés,  des 
peines  atroces,  et  des  peines  beaucoup  plus  douces  chea  des  peuples 
rdativement  barbares.  ' 

Le  droit  pénal  est  moins  dans  la  dépendance  des  mceurs  générales 
que  dans  celle  des  idées  politiques  et  rcligieuseï^.  A  toutes  les  époques 
où  le  princij)e  d'autorilé  a  dominé  dans  l  Éj^liso  et  dans  l'État,  quelle 
que  fùl  d'ailleurs  leur  culture  intellectuelle  et  artistique,  le  dioil  pénal 
a  (Hé  d'une  ri^nicur  extrême.  Ne  reconnaissant  pas  les  droils  et  les  npli- 
ludcs  de  la  l'onseience  individuelle  et  se  croy;nit  on  se  pir-lnidaiil  in- 
vesti d  une  délé;;alioii<iivine.  \v  pinivoir  social  ne  savait  iiiamtriiir  t|ne 
par  lîi  terreur  les  lois  nécessaires  à  sa  conscrvalion.  Connue  il  iw  |)on- 
vail  conijder  sur  l'adhésion  libre  des  esprils,  il  imposait  an\  hoiniiies, 
parla  c/Milrainte,  le  respect  eviériein*  d'un  dioit  iiidiseulable.  11  n'a- 
vait aucune  répu;^Miance  à  les  jjonsser  viulemnienl  dans  l'Hj'Iise,  ni  à 
chercher,  dans  r;»p|)areil  hornble  d(;s  snp|ilices,  le  moyen  (K*,  les  dé- 
tourner d«î  crimes  réels  on  iinaj>inaires.  Le  siècle  d'Auguste  cl  le  siècle 
de  Louis  XIV,  sous  ce  rapport,  é;;alent  on  sni'|iasseiit  en  cinaulé  les 
A<^,es  les  plus  hai  bares.  Ils  rcsteul  culicreuieul  couipriuiés  sous  le  joug 
des  idées  anliipies. 

Ces  idt'es,  (piiont  déterminé  la  lé^islalion  pénale  de  tous  les  peuples 
et  qui  n'ont  pu  ciir  eix-oi-e  compiéLement  rayées  de  nos  codes,  sont  au 
nombre  de  tnùs  principales. 

La  premièn»  et  la  i)his  anciemie  est  celle  du  lalion.  celte  application 
barbare  d'une  juslia'  toute  uiatéi  iclle.  Dent  pour  dent,  onl  pour  œil, 
vie  pour  vie,  tel  est  le  uïot  que  balbutia  d  abord  la  conscience  humaine, 
en  présence  du  crime  qui  la  tioubie  plutôt  comme  un  mai  pliysîque 
que  comme  une  intraction  à  l'ordre  général. 


LA  PEINE  DE  MORT.  46^ 

Mais  bientôt  l'idée  da  talion  se  combine  avec  celle  de  Texpiaiion, 
où  commence  à  poindre  une  notion  vague  de  justice.  Sons  l'empire  de 
préjugés  religieux  très-persistants,  les  peuples  primitif^  et  la  plupart 
même  des  peuples  modernes,  entraînés  par  une  interprétation  littérale 
de  leurs  Kvrea  sacrés,  se  sont  représenté  la  divinité  comme  irritée 
contre  le  crime  et  comme  aKérée  d'une  soif  de  vengeance.  Pour  dé- 
tourner d'eux-mômes  les  effets  de  la  colère  céleste,  ils  ont  cru  devoir  lui 
immoler  le  coupable.  Le  supplice,  son  nom  l'indique,  est  avant  tout  un 
acte  religieux,  un  sacrifice  expiatoire. 

Enfin,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  retrouve  plus  ou  moins  net- 
tement conçue,  plus  ou  moins  brutalement  réalisée,  Tidée  de  Tintimi- 
clation.  Dans  ces  âges  où  la  conscience,  encore  V(Àée,  n'était  excitée 
au  bien,  détournée  du  mal,  que  par  la  terreur,  où,  comme  le  dit  TÉcri- 
ture ,  la  crainte  du  Seigneur  était  considérée  comme  le  «ommen- 
cernent  de  la  sagesse,  et  où  le  pouvoir  social  ne  marchait  qu'entouré 
de  licteurs,  c'est  dans  la  peur  qu'on  cherchait  le  plut  énergique  moyen 
d'éducation  morale,  pour  les  peuples  comme  pour  les  enfants.  De  là,  le 
système  des  peines  corporelles,  le  fouet,  les  nmtilatioiis,  la  mort,  et  dans 
la  mort,  pour  Ja  rendre  plus  intimidante,  d'horribles  raflBnements  de 
barbarie. 

Ces  idées,  combinées  ou  isolées,  ne  dominent  pas  seulement  foutes 
les  législations  des  |)eu pies  barbares  ;  mais,  chose>digne  de  remarque, 
elles  se  sont  continuées  jusque  dans  les  teuips  modernes  chez  les  peu- 
ples! s  plus  civilisés.  En  plein  xvii*  siècle,  sous  les  yeux  deFénelon  et 

lit'  H;i( me,  (pii  ne  protestaient  pas,  ou  torturait,  écartelait,  rouait,  brû- 
lait, souvent  pour  des  crimes  ({ui  aujourd'hui  sont  punis  de  quelques 
années  de  réclusion.  Le  wni*^  siècle  encore  fut,  en  tout  pays,  atlligé  de 
la  vue  de  ces  alïn  ux  spectacles  ;  mais  lui,  du  moins,  protesta  [»ar  la 
bouche  de  ses  grands  lionunes,  et  la  dévolution,  recueillant  sii  protes- 
tation, arracha  à  réchalaud  son  luxe  d'atrocités. 
•  Mais  si.  h  cette  é|>o(pie,  des  principes  plus  humains  se  sont  fait  jour 
dans  (les  livres  immortels  et  ont  cr»n(|uis  une  place  de  plus  <mi  plus 
{grande  dans  les  lois,  ils  nOiil  pu  (micoit  alTranchir  toutes  les  conscienc<^is 
du  }m'^  des  anciemirs  idées.  Oiiicompie  voudra  aller  au  fond  des  choses 
se  convaincra  aisément  (|ue  les  dr-IrnstMjrs  de  la  peine  de  mort  fondent 
sa  léjçitimité  soit  sur  l'idée  du  talion,  soit  sur  celle  de  l  expialion,  soit 
sur  celle  de  l  intinndation.  Seulement,  par  un  procédé  familier  aux 
époques  de  civilisation  letlirc,  on  a  cherché  des  noms  nouveaux  pour 
de  vieilles  «M'ieurs.  L'anti(jue  talion  a  drt  s'appeler  le  systA.Mne  de  la 
compeusaiion  ;  rexpiatioo  a  l'ait  place  à  la  Uiéorie  de  la  justice  absoiup. 
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où  la  société,  se  substituant  à  la  divinité  dos  anciens  temps,  demande 
comme  elle  vengeance.  L'Allemagne  surtout  s'est  ingéniée  à  couvrir 
de  mois  sonores  la  protestation  persistante  de  la  conscience.  Mais,  en 
France  et  partout,  le  système  de  riotimidation,  adouci  dans  quelques- 
unes  de  ses  conséquences  par  les  progrès  des  mœurs  générales,  reste 
encore  li|  plus  populaire  des  arguments  en  faveur  de  la  peine  de  mort. 


III 

Les  vieilles  idées  de  répression  n'ont  pu  être  efflcaoement  combat- 
tues que  par  une  philosophie  fondée  sur  la  croyance  à  la  perfectibilité 
humaine.  Sur  ce  terrain,  comme  sur  tous  les  autres,  le  principe  de 
liberté  lutte  contre  le  principe  d'autorité.  Partout  où  la  liberté  prend 
racine,  elle  donne,  comme  sa  fleur  la  plus  belle,  le  respect  de  la  vie  et 
de  la  dignité  de  l'homme.  Une  certaine  douceur  de  moDurs,  quand 
elle  n'est  pas  soutenue  par  une  forte  doctrine  morale,  n'exdut  pas  le 
goût  des  émotions  violentes  et  n'inspire  pas  le  respect  de  la  vie  hu- 
maine.  On  peut  voir,  dans  les  mémoires  du  xvii*  siècle,  l'empiessemenl 
avec  lequel  les  plus  grandes  dames,  les  héroïnes  des  hutoires  galantes, 
assistaient  au  supplice  des  criminels  célèbres.  Il  est  même  vrai  de  dira 
que,  faute  de  principes,  les  ('|>o(]ue6  de  civilisation  raffinée  peuvent  se 
laisser  facilement  entraîner  à  des  lois  barbares.  Plus  elles  ont  entouré 
la  vie  de  jouissances  de  choix,  plus  elles  prennent  peur  de  tout  ce  qui 
vient  la  troubler.  Au  moindre  bruit  qui  se  fait  entendre,  elles  s'eiïrayent 
et  cherclioni  un  siuiveur. 

Aussi  ne  voit-on  dans  l'histoire  qu'un  seul  pays,  la  Toscane,  où  Té- 
chafaud  ait  été  renversé  j)ar  le  seul  adoucissement  des  mœurs.  Mais, 
auconlrairo,  tout  progrès  dans  la  liberté,  partout  et  toujours,  amène 
un  progrès  correspondant  dans  la  loi  pénale.  Ce  fait,  confirmé  jinr  l'his- 
toire de  Inns  les  peu{)Ies  et  de  tous  les  temps,  n'avait  pas  ('(•haj»j)é  à 
l'œil  peri.'^nt  dcMonlosquieu.  Il  prouve,  î>ar  l  excmplede  Home,  les  ra|>- 
ports  étroits,  nécessaires,  qui  s'établissent  entre  les  lois  péuaies  et  les 
lois  politiques. 

M.  Miltermaier  reprend  cet  argument  avec  beaucoup  de  force.  Quand 
un  peuple,  dil-il  en  substance,  arrive  à  comprendre  la  valeur  do  la 
liberté  et,  par  conséquent,  à  estimer,  comme  il  le  doit,  la  nature  morale 
de  l'homme,  e'est  sur  le  sentiment  de  l'honneur  et  de  la  dignité  civique 
qu'il  fonde  le  respect  du  droit.  Alors  il  repousse  les  peines  corporelles. 
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e(,  nvec  les  autres,  la  peine  de  mort.  Il  introduit  dans  l'éducation  des 
citoyens,  par  les  lois,  les  libérales  et  généreiisesinéthodes  qu'il  applique 
à  l'éducation  des  enfants.  La  tyrannie,  nn  rontraire,  ne  g'est  jamais 
crue  en  sûreté,  si  elle  ne  s'appuyait  sur  le  bourreau.  Ne  pouvant  faire 
appel  aux  sentiments  élevés  qui  la  condamnent,  elle  agit  sur  les  popula- 
tions par  les  mobiles  les  plus  bas,  par  la  peur  et  parTamour  surexcité  du 
bien-être  matériel.  Otie  action  et  celle  réaction  se  montrent  clairement 
à  Rome.  Après  rétablisseineni  de  la  République,  les  peines  oorpo- 
Tdlessont  abolies  et  les  lois  Porcise  défendent  de  mettre  à  mort  un 
citoyen.  Mais,  à  mesure  que  s'abaissèrent  le  noble  idéal  delà  république 
et  l'antique  vertu  romaine,  la  peine  de  mort  reparut.  Sous  l'Empire* 
elle  fut  de  règle  pour  tous  les  crimes  graves,  et  surtout  pour  tous  ces 
cas  de  lèse-majesté  que  multipliaient  le  zèle  des  délateurs,  la  rapacité 
du  fisc  et  la  peur  incurable  d'un  pouvoir  tyrannique.  <  Avec  le  senti- 
ment de  la  liberté,  le  despotisme  avait  détruit  dans  les  citoyens  la 
vertu  civique,  et,  dans  le  gouvernement,  le  respect  pour  la  dignité 
humaine.  • 

Ce  qui  rend  cet  exemple  trèe-firappant,  c'est  que  les  mœurs  de  l'Em- 
pire forent  au  commencement  beaucoup  moins  rudes  que  celles  des 
beaux  temps  de  la  République.  H  fallut  tout  un  siècle  pour  arracher 
des  ftmes  le  sentiment  de  la  pitié  et  pour  les  faire  descendre  de  l'a- 
bandon des  droits  civiques  à  l'abdication  de  la  conscience  tout  entière. 
Si  donc  Auguste  et  Tibère  restaurèrent  la  peine  de  mort,  c'est  qu'il 
existe  un  rapport  naturel  entre  celte  peine  et  le  despotisme. 

La  suppression  de  l'échafaud  est  la  conséquence  d'un  principe  mo- 
ral et  non  d'un  sentiment,  et,  ce  qu'elle  constate,  c'est  moins  l'horreur 
du  sang  que  le  respect  pour  la  dignité  humaine.  Ainsi,  à  Rome  même, 
pendant  la  République,  la  peine  de  mort  et  la  torture,  abolies  pour  les 
citoyens,  fbrent  conservée»  pour  ceux  qui,  suivant  l'orgueil  farouche 
de  la  cité  antique,  étaient  considérés  comme  ayant  une  nature  morale 
inférieure,  pour  les  étrangers  et  pour  les  esclaves.  De  même»  dans  l'Eu- 
rope du  moyen  Age,  on  a  pu  constater  en  divers  pays  que  la  peine  de 
mort,  prodiguée  contre  la  plèbe,  était  supprimée  pour  les  membres  de 
l'aristocratie  dominante 

Tant  que  dura  le  règne  incontesté  du  principe  d'autorité,  la  peine  de 
mort  ne  fut  pas  attaquée.  Le  christianisme  lui-incmo,  dans  ses  Églises 
constituées,  l'accepta  et  même  la  déclara  d'institution  divine.  Quelques 

ture  fut  interdite  en  Aragon  •  comme  indifoe  d'hommes  libres.  *  —  V.  PnKOtt,  HÛtOifB  dv 
rigne  de  Ferdinuid  et  d'Isabelle.  Trad.  fnoc.*  I.  I»  p.  66  et  75. 


Pères,  quelqu/Bs  Docteurs,  quelques  wctes  dissidentes  fiininilèreDt,  il 
est  vrai,  une  protestation  fondée  sur  l'idée  chrétienne  et  humaine  de 
Texpiaiion  par  le  repentir;  mais  leur  voix  se  perdit  au  milieu  des  doo 
trines  orthodoxes  qui,  dans  les  différentes  confessions,  conservaient 
uniformément  lldée  d'un  Dieu  vengeur,  du  Dieu  impbcable  de  Tan- 
cienne  Loi.  Aujourd'hui  encore,  dans  les  pa^s  où  domine  le  respect 
aveugle  de  l'Ancien  Testament  ou  de  la  tradition  eodésiasliquc,  la 
peine  de  mort  est  considérée  comipe  indiscutable  et  sacrée.  M.  Milter- 
maier  en  cite  de  curieux  exemples  enipruulcs  aux  républiques  piélistcs 
d'Amérique  aussi  bien  qu'au]^  luonarchie^  catholiqMC^. 


IV 


L'attaque  contre  la  peine  de  mort  ronimonca,  vers  le  milieu  du 
xviu'' siècle,  on  nièijic  temps  (juo  1  atlaiiue  générale  contre  lo  j)rincipe 
d'autorité  imj>osée,  dont  cetli;  peine  est  la  cunsétjuence  extrême.  Ace 
moment  solenuel  une  révolution  complète  se  lit  dans  les  esprits.  Le 
centre  de  gravite  du  monde  moral  tut  renversé  :  au  lieu  d  Olrc  i)osé 
dans  une  autorité  extérieure,  il  fut  cherché  dans  la  nature  mémo  de 
l'homme^  dont  la  raison  est  rori;ane  éminent.  La  loi  ne  tiil  plus  le 
décret  d'une  volonté  arbitraire  ;  elle  lut,  selon  l'expression  de -Montes- 
quieu, un  rapport  nécessaire  (jérivant  de  la  nature  des  choses.  Au  lieu 
que  tous  les  tliéologiens,  et^  à  vrai  dire,  presque  lous  les  hommes  de 
l'époqup  intérieure,  disaient  :  %  Telle  cliose  est  juste  [>arce  que  Dieu 
)§  veut  ;  9  les  croyants  de  cet  àgc  retournèrenl  la  formule,  et  dirent  : 
f  pj^v  veut  telle  chose  parce  qu'elle  est  juste.  •  La  reçtierche  ardente, 
pas§ionpéQ  ie^  1^  loi,  tel  ^t  k  paractère  propre  de  cette  grande 
^que. 

des  influences  diverses,  h  lliéorie  politique  en  était  arrivée  à 
poser  en  face  du  droit  monarchique  le  dogme  de  la  souveraineté  du 
peuple.  Ce  dogme,  solidement  étabU  en  Angleterre  par  une  révolutian, 
fidotpt^  presqv^  unanimement  dàs  la  fin  duxvu'  siècle  par  la  Réforme 
(Irtinçaise,  fut  admis  égqlçiuent  par  la  plupart  des  philosophes.  Avant 
qu'il  p4t  âtrç  r^i^  dam  ^  f«it«»  il  Ait  étu#,  ihéoriquem^Nit»  dans 
son  principe  et  dans  ses  conséquences. 

prineipe  de  la  souveraiiieté  du  peuple  n'eai  autie  ohms  que  le 
droit  individuel  qui  se  d^llnitf  ^  çoipplète  |i  1«  (^9  çt  ^  IMt^  p9r 
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rassociatif».  De  là,  on  conclut  que  la  société  sort,  logiquement,  aÎQOu 

historiquement,  d'un  contrat. 

La  liii'sc  du  contrat  social  a  dominé  tous  les  écrits  des  publicistes 
et  toutes  les  révolutions  de  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle.  C'est 
aussi  de  là  que  partit  la  première  protestation  théorique  contre  la  peine 
de  mort.  Beecaria,  dans  un  livre  iuunorlel  écrit  sous  rinflucnce  géné* 
reuse  de  la  philosophie  et  de  la  société  françaises»  avec  la  chaleur  d'àme 
d'un  Italien,  démontre  que  nul  n'a  pu  engager  dans  le  contrat  social 
sa  conscience  ni  sa  \ie,  et  il  en  tire  ki  conséquence  que  la  société  n'a 
pas  le  droit  de  punir  de  mort,  ici,  comme  ailleurs,  i'afgument  est  foux, 
quoique  la  thèse  soit  vraie,  U  est  certain  quellndividu,  dans  beaucoup  de 
cas,  doit  sa  vie  à  la  société.  U  est  également  certain,  historiquement*  que 
la  société  n*a  pas  été  instituée  par  contrat,  et,  théoriquement,  qu*eUe 
est  le  milieu  nécessaire  à  rentier  développement  de  la  vie  individuelle 
elle-même.  Mais  ces  concessions  faites,  les  vérités  que  les  puhUdstes 
mdépendants  cherchaient  à  établir  par  Thypotlièse  du  contrat  social 
ne  s'en  trouvent  nullement  ébranlées.  Car,  si  hi  société  est  un  foit 
nécessaire  et  non  une  institution  délibérée,  il  est- incontestable,  d'un 
autre  côté,  que,  composée  d'hommes  libres,  eUe  ne  peut  se  conoevoir 
que  comme  régie  par  des  lois  librement  consenties.  Aussi  les  partisans 
du  droit  individuel  s'accordent,  dans  hi  piu[)art  des  cas,  avec  les  parti- 
sans du  contrat  sodal.  La  principale  divergence  vient  de  ce  que  ces 
derniers,  ne  définissant  pas  avec  assez  de  soin  les  droits  essentiels  et, 
par  conséquent,  inaliéniÀles  de  l'individu,  ont  été  conduits  à  exagérer 
le  droit  des  majorités,  à  leur  accorder  jusqu'au  pouvoir  d'enohaincr 
Taveniret  à  limiter  la  liberté  des  citoyens  plus  que  ne  l'exige  l'institu- 
tion sociale.  Sauf  cette  divergence,  qui  a  eu  des  conséquences  graves 
dans  notre  histoire  contemporaine,  les  deux  théories  se  rencontroiit, 
je  le  répète,  dans  la  plupart  de  leurs  déductions.  Ainsi,  pour  nous  res- 
treindre dans  noire  sujet,  .M.  Millennaier,  luut  en  repoussant  la  thèse 
et  riiypollu  se  du  contrat  social,  refuse,  comme  elle  et  par  des  raisons 
analogues,  à  la  société  le  droit  d'édieler  la  peine  di'  mort.  Ln  société, 
dit-il,  iiistilué(^  pour  proléger  les  droits  sociaux,  a  épuisé  lous  ses 
pouvoirs  (juaud  elle  prive  le  eriniiiiel  do  sa  [u-otcction.  Retirer  de  la 
tête  du  coupable  ^a  main  tuléiaire  el  rabaiulomicr  à  tous  les  basants 
de  la  vie  sauvage,  c'est  don(^  tout  ce  (ju'elle  pourrnit  l'aire,  si  elle  ne 
trouvait  dans  son  but  même  une  altribulion  plusliaute,  qui  est  de  io 
peiever  de  sa  elmte  et  dé  l'initier  à  la  vie  morale. 

Après  Beccuria,  la  plupart  des  grands  initinleurs  du  xvin*"  siècle 
ViiL  .pix)t^ié  au  (nuins  contre  l'horrii^ie  profusion  de3  «uppli^^'^  t^t 
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contre  les  atrocités  dont  on  entourait  la  peine  de  mort.  Montesquieu, 
Voltaire,  tout  en  admettant  la  peine  de  mort  pour  l'assassinat  et  les 
crimes  politiques,  la  repoussent  énerg;iquement  quand  il  ne  s'agit  que 
d'une  perte  matérielle,  et  s'élèvent,  au  nom  de  l'humanité,  contre 
la  torture  et  contre  les  raffinements  des  exécutions.  Le  xix*  siècle  a, 
presque  partout,  ratifié  leurs  arrêts. 

Mais  la  grande  protestation  de  Beccaria,  si  elle  n'a  pu  conquérir 
également,  même  de  nos  jours,  l'assentiment  général,  n'en  produisit 
pas  moins,  en  tous  pays,  un  mouvement  considérable  dans  l'opinion 
publique.  IJ(  puis  ce  momènt,  la  peine  de  mort,  admise  jusqu'alors 
par  l'assentiment  universel,  n'a  plus  cessé  d'être  en  discussion. 
Chaque  fois  que  la  conscience  publique  a  pris  un  nouvel  essor,  son 
abolition  totale  ou  partielle  a  été  réclamée,  et  le  siècle  même  qui 
entendit  la  voix  de  Beccaria  ne  se  ferma  pas  sans  avoir  entièrement 
réalisé,  dans  plusieurs  pays,  sa  généreuse  pensée. 

Dans  cet  immense  et  fécond  travail  du  xvni*  siècle,  où  les  écrivains, 
les  parlements,  les  grands  seigneurs,  les  souverains  eux-mêmes  pré- 
paraient à  l'envi  la  Révolution,  l'opinion  exerçai  un  empire  qu'elle 
n'eut  au  mémn  dngré  à  nuciiiio  autre  époijuo.  L'Europe  onlière  fut 
prise  d'une  fièvre  de  réformos,  et  les  écrits  des  initiateurs  trouvèrent 
non-sou!i'in(Mit  un  publi<'  pour  les  ni)pl;uidir,  mais  des  homnios  réso- 
lus [loiir  nt'Cdinjdir  les  innovations  (pi'ils  réclamaient.  La  thèse  de 
Becc^u'ia,  vivement  ado[)téc  par  l'opinion,  commentée  par  Voltaire, 
détermina,  dans  la  i)luparl  des  pays,  l'abolition  de  la  torture,  dont 
l'Angleterre  avait  déjà  pris  l'initiative. 

En  Toscane,  la  peine  de  mort,  supprimée  de  fait  dès  1774,  fut 
aboîie  oflicicllement  en  1786  par  Léopold,  «  i)arce  que,  dit  le  légis- 
lateur, rexpérienee  a  démontré  que  les  peines  cruelles  n'ont  q\ie  des 
inconvénients,  et  que  la  répression  pénale  doit  se  proposer  comme 
but,  outre  la  sécurité  publi([ue  et  l'exemple,  ramr'liorntion  du  cnii- 
pnhjc  (Ini)t  nu  nr  doit  jamais  iJc'sfsprnr.  i»  Les  mêmes  motifs  détermi- 
nèrent l'autre  sonverain  rérormaleur  du  xvui*  siècle,  Joseph  II,  à 
abroger  la  peine  de  mort  en  Autriche  (1787). 

Mais  les  premiers  orages  de  la  Révolution  et  la  résistance  qu'elle 
provoqua  arrètèient  ce  mouvement.  Léopold  lui-même  rétablit, 
en  1700,  la  peine  de  mort  pour  les  crimes  politi(jnes:  et  les  lois 
de  1795,  en  Toscane,  de  179(1  et  1803,  en  Autriche,  consacrèrent  le 
triomphe  de  la  réaction  en  restaurant  i'échafaud  pour  un  grand 
nombre  de  crimes. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  M.  Mittermaier  dans  tous  les 
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détails  de  l'iailructife- enquête  qu'il  a  ourerte  sur  les  législations 
modernes  d'Europe  et  d'Amérique.  On  verrait  que,  partout,  l'adou- 
eîssenient  des  lois  pénales  et  l'abolition  partielle  ou  totale  de  la 
peine  de  mort,  aussi  bien  que  les  perfectionnements  de  l'instruction 
criminelle,  suivent  les  progrès  des  institutions  [>oIiti(}Ufîs.  Je  dirai 
seulement  qu'en  tout  pays,  et  surtout  dans'  les  pays  libres,  en 
Angleterre,  en  Suisse,  aux  États-Unis,  le  m*  siècle  a  considéra- 
blement  diminué  le  nombre  des  cas  où  les  codes  antérieurs  édic- 
tment  la  peine  de  mort,  et  l'a  restreinte  suoeessivement,  selon  les 
vœux  de  Montesquieu,  aux  crimes  par  lesquels  la  vie  elle4nème  est 
menacée. 

Forcé  de  faire  un  choix  dans  Timmense  quantité  de  ftits  que 
M.  Mittermaier  a  recueillis  avec  un  soin  scrupuleux,  je  me  restreins  à 
la  France,  où  la  thèse  que  j'expose  trouve  sa  plus  éclatante  démons- 
tration. 


Y 

Jusqu'à  la  Révolution,  la  loi  pénale  n'avait  rioi  perdu  de  sa  rigueur. 
Sous  la  pression  de  l'opinion,  tenue  constamment  en  éveil  par  l'infati- 
gable initiative  de  Voltaire  Louis  XVI  avait  supprimé  la  question 
préparatoire  (1780)  et  les  tortures  (1788)  ;  mais  la  répression  elle- 
même  avait  conservé  toute  sa  barbarie.  La  Révolution  posa  de  suite 
en  cette  matière,  comme  en  tant  d'autres,  le  haut  idéal  de  la  raison 
émancipée.  Non-seulement,  elle  abolit  tous  les  raffinements  des  sup- 
plices, mais  elle  aborda  résolûment  la  question  même  de  la  peine  de 
mort  que  les  publidstes  firançais  du  xvm*  siècle  avaient  presque  tous 
réservée. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  discussion  de  la  Ckmstitution  que  Lepelletier 
de  Saint-Fargeau  ouvrit  ce  débat  mémorable  par  un  rapport,  adopté  à 
l'unanimité  par  les  comités  de  constitution  et  de  législation  réunis,  et 
qui  concluait  à  l'abolition  complète  de  la  peine  de  mort.  Seulement  il 
proposait  de  la  mamtenir  pour  les  chefs  de  faction.  Cette  exception 
malheureuse,  qui  était  une  dernière  concession  à  l'esprit  de  Tancien 
régime,  l'ut  vivement  combattue  par  les  organes  les  plus  importants  du 

■  Ko  1777  encore,  Voltaire  mourant  avait  renouvelé  sa  vhre  attaque  contre  les  absurdité! 
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parti  populaire  Le  rapport  do  Lepelletier  do  Saiiit-Farj^onu  épuise  la 
plupart  des  ar;^^uinenls  ((ui  peuvent  être  invo((ués  contre  la  peine  de 
niorl,  et,  niôuio  aujourd  liiii,  (»n  ne  le  lirait  |)as  sans|)rolit.  Il  discute 
tour  à  tour  le  droit  et  l  intérôl  de  la  société  et  démontre  que  cette 
peine  n'excède  pas  seulement  le  droit  de  la  société,  mais  qu'elle  lui  est 
plutôt  nuisible  qu'utile.  Yivoment  soutenue  par  Robespierre,  parPétion 
•et  surtoiit  par  Adrien  l)u{)ort,  (ians  un  discours  qui  est  un  chef- 
d'iruvre,  passionnément  adoptée  par  l'opiDion  publique  ^,  rabolition  de 
.la  peîoe  de  mort,  combattue  par  le  parti  aristocratique,  par  le  clergé  ^ 
et  par  les  modérés  du  tier&^t,  fut  répétée  à  une  inuBeiise  in^iorilé. 
La  Constituante  crut  avoir  assez  fait  pour  l'humanité,  en  posant  en 
principe  que  la  peine  de  mort  ne  serait  plus  applicable  qu'aux  crimes 
poliliiiues  et  aux  ailentats  les  plus  graves  contre  les  penoones,  et  en 
dépouillant  l'échalaud  de  son  luxe  d'atrocités. 

Une  expéi'ience  lamentable  démontra  bientôt  combien  elle  avait  eu 
4ort  de  ne  pas  s'élever  à  la  magnanimité  que  montrait  le  peuple  à  ce 
moment  sacré.  Quand,  après  les  premières  joies  et  les  premiers  éblouis- 
semeiits  de  son  aurore,  la  Révolution  entra  dans  sa  crise  décisive  ; 
quand  la  justice,  en  face  de  la  coalition  de  tous  les  abus,  s'emporta  et 
opposa  à  une  coupable  résistance  une  défense  désespérée,  rarme  que 
la  Constituante  avait  si  malheureusement  laissée  à  la  passion  ftit  saisie 
avec  fureur  et  frappa,  avec  une  rigueur  inexorable  et  souvent  aveugle, 
non-seulement  les  conspirateurs  avérés,  mais  tous  ceux  qui  étaient 
momentanément  une  gêne  ou  un  obstacle. 

Au  milieu  de  ce  déchaînement  de  colère,  il  est  touchant  de  voir 
quelques  hommes  intrépides  réclamer  incessamment  l'abolition  de  la 
peine  do  mort.  Le  lendemain  de  la  condamnation  de  Louis  XVI,  Con- 
'  dorcet  S  un  peu  plus  tard  Fonfrcdc   puis  une  série  de  citoyens  obs- 
'  cura  *,  enfin  Lanjuinais  ^,  sollicitèrent  de  la  Convention  la  suppression 
de  réchafoud. 

L'Assemblée  qui  avait  prodigué  la  mort  malgré  elle,  par  une  conces- 

'  V.  RèroUtioat  ih-  rnn<.  n*  ÎW.  21  au  38  mai  i7M. 
^  Ffrritùs.  c\tv  par  L.  lUatK-,  tuine  V,  p  Jit:!. 

'  Dans  la  discussion,  un  ecdcsiasliquc  do  la  ijauelte  s'écrie  :  •  Ne  iruuvotw-nous  pas  daasU 
Sainle-MMe  Tiuage  de  la  prim  de  mort?  •  DnpoH  répond  :  Ne  nilMin  pas  qve  dam  la  Bible 
niendit  :  •  Que  Gain  no  soit  pas  tué.  •  —  L<  s  Révolutions  dr  Pari*,  ii"  01),  afQrmPlil  que  •  1rs 
pr  '  1  r>N  s«  sont  montrés  les  partisans  les  pliu  (ougueui  de  la  peine  de  mort  dans  l'Asatonblile 
iiuUuuule.  • 

*  Séaaoe  da  19  janrier  17«3. 
»  Séance  dn  17  inte  1793. 

•  Soances  du  30  niv  an  111  :  IB  germinal  M  UI  (avril  17118);  3  fimetidor,  aie. 
'  9  vendémiaire  an  lY  (octobre  1795). 
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Mon  ttalheiirMBe»  à  œ  qu'elle  oontidératt  comme  une  néeeMîté  tem- 
poraire de  la  Révcdution»  sentaHoopendant,  comme  le  M  dit  Baadiii  à 
la  séanee  du  4  bramaîre  an  IV,  t  que  la  raison  paUiqne  demandait  Ta-* 
bolition  de  la  peine  de  mort  eoBMie  oelle  de  la  royauté  i  ^  »  Elle  voulut 
terminer  sa  earriëre  par  un  hommage  éclatant  an  principe  que  la  Révo- 
lution fera  consacrer.  Dans  le  dernier  décret  que  rendit  la  grande  Goih 
Tentiou,  elle  proclama  Tabolition  de  la  peine  de  mort  t  à  dater  dn  joor 
delà  publication  de  la  paix  générale.  » 

Cette  restrieiioD,  accordée  à  des  terreurs  vraies  cw  simulées,  ne  pa- 
raissait pas  alors  ajourner  longtemps  le  triomphe  de  Thumanité.  Le  coa- 
litioo  était  brisée  par  la  retraite  de  la  Prusse  et  de  TEspagne;  rAotriehd 
ne  paraissait  pas  éloignée  de  déposer  les  armes,  et  l'Angleterre  n'avait 
pas  encore  fait  preuve  de  cette  haine  ipexplicable  que  hii  inspira  pkis 
tard  l'agrandissement  démesuré  de  la  France.  On  pouvait,  on  devait 
espérer  qu'un  gouvernement  énergique  dans  ses  armements  militaires, 
modéré  dans  ses  prétentions,  ne  tanleroii  pas  à  acquérir  la  paix. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'heure  arriva  où  la  paix  devait  amener  en  France, 
avec  ses  fruits  ordinaires,  comme  une  bénédiction  exceptionnelle,  la 
suppression  de  l'cchafaud.  Au  lendemain  de  la  paix  de  tunéville,  n  la 
veille  de  la  paix  d'Amiens,  in  Kéiiublique  française  était  mise  en  de- 
meure de  tenir  à  rhumauilé  la  parole  que  la  Convention  avait  engagée 
en  son  nom. 

^lais  le  gouvernement  de  la  Franco  n'était  plus  animé  du  mémo 
esprit.  Une  riin'nr  d<'  réaction  asail  remplacé  la  passion  des  rélormes  ; 
les  principes  les  plus  sacrés  avaient  jierdu  la  vertu  d'onthmisiasuit  r  les 
masses.  Sons  prétexte  de  clore  la  Kévolution,  on  retournait  rapidement 
vers  lancien  ré^^nmc.  Ce  ipii  est  le  l'ond  luèine  delà  Hévolutinn,  la  re- 
vendic(dion  de  la  pei'somialil<'  humaine,  la  ju'oclîunation  des  droits  do 
riionime  et  des  citoyens,  c'est  là  que  le  consulat  porta  la  sape.  Ouel- 
ques  mois  avant  de  rélablii'  l'esclava^M.'  dans  les  colouiivs,  il  rétal)lit 
aiissi  la  peine  de  mort  -  ;  seulenn  iit,  par  un  d(  ruier  hommage  à  la  toi 
révointiounaire  (pu  n'était  pas  encore  éleiule  dans  toutes  les  ômes,  la 
loi  déclarait  (jne  m  la  prine  de  niori  continuerait  d'être  appliquée.  Jus- 
qu'à Cl'  'jii'il  i-n  fui  nul rrinr/il  orilmnii'.  » 

Le  code  pénal  de  1  Kmpire.  cnumie'  on  devait  s'y  attendre,  prodigua 
la  peine  de  ntoi  t.  Tons  les  ci  imm.ilistes  sont  d'accord  pour  signaler  et 
pour  coodamiitir  soa  excessive  rigueur. 

'  4  hruuiuire  au  IV  (26  octobre  17U5).  Oltiuïto  siaiire  de  la  Cuiivention. 
'  Le  d(<cKt  qui  rétablit  la  peine  de  mort  est  da  S  venlèse  an  X  (iS  déc.  ISOI),  eeini  qui  ré- 
t»UiirMelMafB,toSSflonfalanX(15  mal  1801^ 
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Pendaat  la  Restauration,  le  parti  libénl,  par  quelques-uns  de  ses 
organes  les  phis  éminents,  réclama  vivement  la  destruction  de  l'écha- 
fiiud»  surtout  en  matière  politique.  Mais  la  réaction,  à  la  fois  religieuse 
et  polKiqiie,  qui  ^wniiisit  alors  maintint  la  thèse  de  la  légitimité  abso- 
lue de  la  peine  de  mort.  L'échafaud  fut  du  nombre  des  choses  antiques 
que  cet  âge  tenta  de  ramener,  et  le  bourreau  re^t,  lui  aussi,  la  consé- 
cration d'une  sorte  de  droit  divin.  On  sait  quelle  grandeur  tragique 
l'esprit  théocratique  de  J.  de  fliaistre  essaya  de  lui  donner. 

La  conscience  publique,  courbée,  mais  non  convaincue  par  ces  théo- 
ries violentes,  réagit  énergiquement  au  moment  môme  où  elle  frappait, 
dans  le  roi  légitime,  rincamation  du  dogme  du  droit  divin.  Elle  ré- 
clama, elle  obtint  de  la  Chambre  des  députés  Tabolition  de  la  peine  de 
mort.  On  put  croire  un  moment  que  la  Révolution  de  Juillet  s'honorerait 
par  cette  grande  satisfactipn  donnée  h  l'humanité.  Mais  la  résistance 
organisée  dès  le  premier  jour  et  cantonnée  dans  la  Chambre  des  pain 
ne  lui  permit  pas  de  recueillir  cette  gloire. 

Une  fois  les  ministres  de  Charles  X  hors  de  cause,  l'oligarchie  domi- 
nante se  trouva  en  quelque  sorte  désintéressée.  Soulevée  pendant 
quelques  juui  s  par  le  flot  révolutionnaire ,  la  haute  bourgeoisie  qui 
gouvernait  seule  retomba  bientôt  dans  son  égoïsme  de  classe  et  dans 
son  aveugle  esprit  de  conservation.  Elle  abandonna  peu  à  peu  les 
hautes  visées  qu'elle  avait  poursuivies  dans  la  lutte;  tous  les  principes 
qui  lui  avaient  servi  de  drapeau  furent  successivement  abaissés  et 
amoindris.  Elle  crut  pouvoir  ruser  avec  eux  et  les  satisfaire»  en  les  réa- 
lisant à  moitié.  C'est  ainsi  qu'elle  donna  d  une  main  et  retint  de  l'autre 
la  liberté  de  la  f)rcsse,  la  liberlt'  d  associaliou,  la  lihcrtr  religieuse. 

Pour  la  question  de  la  i)eino  de  mort,  malgré  les  réclamations  de 
quelques  survivants  et  de  quelques  héritiers  de  la  grande  épo<jue,  elle 
chercha  également  moins  à  la  résoudre  qu'à  s'en  débarrasser  par  un 
faux  fuvant. 

Appelé  à  réformer  le  code  j)énal  de  l'Empire,  le  législateur  de  1832 
commença  p;ir  su[)prinier  un  tiers  des  cas  où  cette  loi  du  despotisme 
prononçait  lu  peine  de  mort.  iMais,  sur  le  |)rincipe  lui-uK-me,  il  hésita. 
N'osant  le  Irancher  lui-niénie,  il  rn  abandonna  la  solulioii  nn\  hésita- 
tions, aux  incertitude»  de  I  o|tiiii(>n.  C'est  ce  qu'on  a[q)elle  le  systcuic 
des  circouslaiices.  syslciiif  (Fain-ùs  Itujuel  le  législateur,  désirant  l  uho- 
lilion  graduelle  de  la  jieiiie  de  mort,  remettrait  au  jury  le  soin  de  con- 
stater par  ses  verdicts  si  l'upiuion  était  ou  non  contraire  à  cette 
peine. 

^  Gouune  ou  a  souvent  contesté  au  jury  la  faculté  souveraineque  lui 


LA  PEINE  DE  MORT.  479 

conférait  la  loi  de  1832,  il  importe  de  reproduire  quelques  unes  des 
déclarations  que  renferment,  à  cet  égard,  l'e&posé  des  motifs,  le 
rapport  à  la  Chambre  des  députés  et  la  discussion. 

Dans  son  exposé  des  motifs,  lu  à  la  Chambre  des  députés  dans  la 
séance  du  31  août  1832,  après  avoir  expliqué  pourquoi  le  législateur, 
quoique  pénétré  de  la  nécessité  d'aduucir  une  loi  pénale  beaucoup 
trop  rigoureuse,  n'avait  pas  pu  procéder  à  une  refonte  complète  du 
code'  pénal  et  s  était  contenté  de  fournir  à  l'opinion,  par  la  faculté 
doiHiée  au  jury  de  prononcer  les  circonstances  atténuantes,  le  moyen 
de  mettre  la  répression  en  harmonie  avec  des  sentiments  plus  humains, 
le  garde  des  sceaux,  M.  Barthe,  igoute  : 

c  Sans  doute  Topiniou  du  jury  se  trouvera  entraînée  quelquefois  par 
la  considération  de  la  rigueur  de  la  peine  ;  mais  l'influence  de  cette 
considération  ne  saurait  être  entièrement  évitée,  et  il  vaut  miettx  lui 
faire  une  juste  part  que  de  s'exposer  à  Vimpunité  et  que  de  laisser  accré- 
diter la  doctrine  dangereuse  de  Tomnipotence.  > 

Le  rapporteur,  M.  Dumon,  est  plus  explicite  encore  : 

c  La  commission,  dit-il  S  n'a  point  soulevé  la  question  de  la 
légitimité  de  la  peine  de  mort,  question  grave  qui  trouble  la  con- 
science et  qui  embarrasse  la  raison,  mais  que  résoud,  contrôles  doutes 
de  la  philosophie  et  les  scrupules  de  l'humanité,  la  pratique  de  tant 
de  peuples  et  de  tant  de  siècles.  Votre  commission  s*es%  associée  de  tous 
ses  vœux  aux  eforts  philanthropiques  qui  poursuivent  Vabolition  de  cette 
peine;  mais  fintérét  même  de  cette  cause  sacrée  que  le  mauvais  succès 
d'une  tentative  hasardée  pourrait  compromettre,  l'intérêt  de  la  société 
qu'on  ne  peut  désarmer  de  sa  protection  la  plus  eflicace,  sans  lui  en 
avoir  assuré  une  autre  non  moins  énergique,  quoique  moins  san- 
.  glante,  l'état  du  pays  et  des  opinions,  tout  nous  a  déterminés  à  penser 
qu'une  abolition  graduelle  était  seule  raisonnable  et  possible,  et  nous 
avons  cru  marcher  assez  avant  dans  cette  voie  par  l'admission  des 
circonstances  atléimanles,  par  une  incrimination  plus  équitable  du 
complot  et  par  la  supiu-ession  de  la  peine  de  mort  dans  le  cas  où 
la  vie  (les  personnes  ne  peut  pas  être  compromise.  » 

Eiilin,  dans  la  diseiission,  un  magislrat  jusleineiil  eslinié,  M.  Fanre 
des  llaules-.\l|M's ,  (Irtlai^iiaut  les  demi-;iveu\  el  les  réticences  des 
doi'uuients  uHic  iels,  exprime  dans  quelques  paroles  énergiques,  la 
pensét^  vraie  de  la  loi  : 

<  Jusqu'à  ce  jour,  ou  disait  aujuiy  qu'il  ne  devait  pas  s'inquiéter 

*  Btpi^  la  à  U  Chambre  des  dopuléfl,  séance  du  11  uorembre  iSSi. 
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des  t^iritato  de  sa  décision,  que  la  matérialité  é(  la  morafité  da  fait 
incriminé  étaient  seules  de  son  domaine.  On  voulait  qu'il  oubliât  pouf 
un  moment  ce  qu'il  avait  su  t4]fute  sa  vie,  ce  qu'une  inexorable  expé- 
rience lui  démontrait  chaque  jour,  on  voulait  que  l'homme  s'effaçât 
complètement  devant  le  jury;  on  exigeait  l'impossible.  De  là  des 
luttes  pénibles  entre  la  raison  et  la  loi,  le  cœur  et  la  conscience,  hi 
justice  et  l'humanité;  de  là  les  regrets  amers  d'une  condamnation 
trop  sévère  ou  le  spectacle  affligeant  d'un  acquittement  immérité, 
quelquefois  scandaleux...  Témoin  depuis  qumze*ans de  ces  déplorables 
^Ssultats,  hésiterais-je  à  adopter  une  mesure  qui  doit  les  fiiire  cesser 

U  est  donc  certain  que,  dans  l'intention  des  auteurs  de  la  toi,  Itf 
faculté  d'admettre  des  circonstances  atténuantes  impliquait,  pour  I  v  j  u  i  y, 
la  faculté  de  repousser  la  peine  de  mort.  Investi  par  là  loi  elle-même 
d'un  pouvoir  souverain,  le  droit  du  juré,  disons  mieux,  son  devoir  est 
de  peser  dans  sa  conscience  si  la  peine  de  mort  est  ou  non  légitime. 

Le  système  des  circonstances  atténuantes,  souvent  critiqué,  a  triom- 
phé de  toutes  les  critiques.  II  a  un  avantage  inappréciable,  cdui  de 
permcltrr  de  tenir  compte  des  circonstances  que  la  loi  n'a  pu  prévoir, 
et  (jiii,  sans.t  lwiiiger  la  ((ualification  légale  d'un  crime,  en  diminuent  la 
gravité  morale  et  doivent,  par  conséquoiil,  iniluer  sur  la  peine.  Aussi 
a-t-il  tni  tout  d  ahord  j)our  résultat  d'augrncnler,  dans  une  proixirtion 
noiablo,  le  iionilire  des  acquiltcaiciits,  et,  par  conséquent,  de  fortitier 
la  n'prcssioii  priialo. 

Mais,  en  conliaul  au  jury  le  droit  (\v  dclcrniiurr,  ou  (juel<jU(^  sorte, 
par  son  vridid.  la  ^iiavilr  do  la  j>riuo.  la  loi  do  iHM  lui  rouK'ttait  uue 
altribulldii  (l;in;;oiruM'  pour  l'iuslilution  du  jury,  cl  plus  dnupjonHise 
encore  pour  la  question  sur  laquelle  i>u  l'interrogeait  indireetemt  iil. 

î/on  avait  voulu  ouvrir  une  l'inpièle  peri)étuelle  sur  l'état  de  l'opi- 
nion eu  ee  qui  eoueerne  la  peine  i\e  uiori  ;  uiais  cette  enquête  n'était 
pas  instituée  dans  de  bonnes  eondiliens.  l'ji  tare  de  crimes  horribles, 
le  jui'v  n'a  pas  une  pleine  liberté  de  jugtMuent.  Il  est  facilement  enli'aîné 
à  (les  vei'dicts  inq»iloyables,  d'autiuil  j»lus  (pie  l'aecusalion,  cheicliant 
à  lui  inspirer  des  doutes  sur  l'éteiulne  de  ses  droits,  diminue  par  cela 
même  à  ses  y«'ux  sa  part  de  responsid)ililé  dans  les  consé(|uences  de 
son  verdict.  Aussi  l'expérience  qui,  dans  la  pensée  du  législateur, 
devait  être  pronqUe  et  décisive,  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'il  espé- 
rait .  Les  circonstances  atténuantes,  souvent  admises,  souvent  rejefées, 
n'ont  été  prononcées  systématiquement  dans  les  affaires  capitales  que 

■  Séance  du  7  décembre  1S31. 
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par  un  petit  nombre  d'hommes  éiiergiciues,  incapables  de  plier  leur 
conscience  sous  la  j>ression  de  l'horreur,  ou  de  la  laisser  séduire  par 
rélo(|ULMice.  Il  en  est  rrsuilc  que  la  peine  de  mort  s'est  conservée,  et 
que  le  syshîme  imaj^iné  dans  le  but  d'en  amener  la  suppression  gra- 
duelle n'a  jj;uèr(^  eu  d'aulre  eiïet  que  de  créer  une  inégalité  fâcheuse 
dans  la  ré|>rossion  j)énale,  le  crime  moindre  étant  souvent  puni  de 
mort,  cl  le  plus  horrible  des  travaux  forcés. 

Une  circonstance  particulière  aux  conditions  des  sociétés  modernes 
a  sans  doute  contribué  pour  beaucoup  à  arrêter,  sur  ce  point,  les  pro- 
grès de  l'opinion.  Les  statistiques  démontrent  que  le  nombre  des 
crimes  graves,  des  assassinats,  diminue  dans  une  proportion  notable; 
mais  il  semble  que  la  terreur  qu'ils  inspirent  augmente.  Cela  ne  tient 
pas  uniquement  à  l'adoucissement  général  des  masses  qui  fait  que  ces 
crimes,  de  plus  en  plus  exceptionnels,  paraissent  de  plus  en  plus  mons- 
trueux. J'en  trouve  une  autre  cause  dans  l'immense  publicité  des  jour- 
Dêux.  Par  les  journaux,  tous  les  points  du  territoire  sont  rapprochés  et 
deviennent,  pour  ainsi  dire,  contigus.  Un  crime  commis  à  l'une  de^ 
extrémités  du  pays  est  unmédiatcment  connu  de  tous  les  lecteurs  de 
journaux,  et  les  émeut  comme  s'il  s'était  commis  dans  le  voisinage.  De 
là,  pour  les  citoyens,  un  sentiment  exeessif  d'inséeuritô.  Quoique  le 
danger  soit  moindre,  la  peur  augmente  :  chacun  se  sent  beaucoup  plus 
menacé  qu'il  ne  l'est  réellement,  et  la  terreur  le  dispose  à  ne  pas  trop 
approfondir  la  légitimité  du  moyen  de  salut  qui  lui  est  offert. 

Quand  le  crime  prend  certaines  proportions»  fuand  il  s'agit  d'oo 
Lacenaire  ou  d'un  Dumollard,  il  dïsàde  pendant  des  semaines  et  des 
mois  entiers  Fimaginalion  de  la  nation  tout  entière.  Privée  de  siqets 
plus  dignes  de  l'occuper,  l'opinion  s'attache  avee  un  intérêt  passionné 
au  récit  des  crimes  atroces»  aux  péripéties  des  grands  drames  judi- 
ciaires, et  86  montre  Gsicile  sur  l'application  de  la  peine  de  mort.  Le 
jury  lui-même,  que  l'accusation  ne  manque  pas  d'émouvoir  par  le  réeit 
des  crimes  les  plus  récents,  se  laisse  entràner  à  des  verdicts  impi- 
toyables par  la  crainte  de  compromettre  la  sécurité  publique. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  système  des  circonstances  atténuantes  n'a  pas 
amené  rabolition  de  la  peine  de  mort.  C'est  que  les  grands  principes  où 
la  personnalité  humaine  est  engagée,  la  liberté  personnelle,  l'inviolabilité 
de  la  vie,  la  liberté  de  conscience,  ne  peuvent  ôtre  conquis  que  par  un 
mouvement  magnanime  de  la  conscience  populaire.  Les  tâtqnnementSt 
les  demi-moyens,  ici  n'aboutissent  pas  ;  maniés  par  des  préjugés  ou 
des  intérêts  tenaces,  ils  échouent  presque  toiyours.  L'histoire  de  l'abo* 
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VI 

Les  événements  coiitcmpornins  confirment,  une  fiïis  de  plus,  rétroite 
connexion  qui  existe  entre  le  resped  do  la  vie  humaine  par  la  loi  pénale, 
et  le  respect  de  la  dignité  civique  par  la  loi  politique.  Au  moment  où  la 
démocratie  victorieuse  cherchait  à  exprimer  son  idéal  dans  des  Consti* 
luttons  lihnMnenl  délibérées  i)ar  des  assemblées  populaires,  la  France 
aljolit  la  peine  de  mort  en  matière  politi(iue,  et  l'Allemagne,  cette  fbis 
plus  hardie  et  ]»lus  conséquente,  l'abolit  en  toute  malièrc.  M.  Mittep- 
maier,  qui  fut  un  des  promoteurs  de  ce  vote  mémorable  de  l'assemblée 
de  Francfort,  a  le  droit  de  s'en  faire  honneur,  et  de  repousser  avec  un 
fier  dédain  l'indigne  ])arole  d'un  eimemi  (jui  a  osé  dire  «  que  la  peine 
de  mort  avait  été  abolie  par  ceux  qui  l'avaient  méritée.  »  Ce  mot  est 
une  date:  il  exprime  l)nitalement,  mais  sincèrement,  l'esprit  de  la 
réaction,  et,  à  ce  tilre,  il  mérite  d'être  recueilli*. 
•  En  France  même,  dans  l'Assemblée  constituante,  une  minorité 
iîonsIdéraWe  réclama  et  vota  l'aboUlion  complète  de  la  peine  de 
nort;  mais  elle  ne  put  l'obtenir. 

La  réaction  triomphante  se  hâta  de  rétablir  la  ])eine  de  mort 
dans  les  codes  de  tous  les  é^ats  allemands.  Elle  ne  s'arrêta  pas ,  et 
fen-devait  8*y  attendre,  à  la  distinction  entre  les  crimes  politiiiues 
•cl. les  autres;  dans  les  pays  où,  comme  en  France,  le  principe  de 
e^te  distinction  ne  ftit  pas  abrogé  explicitement,  il  subit  de  nonv 
bmises  et  importantes  exceptions.  11  faut  ajouter,  pour  compléter 
renseignement  que  renferment  ces  faits,  que  la  restauration  de  la 
peine  de  mort  trouva  en  Allemagne,  même  au  plus  fort  de  la  réac- 
tion, de  nombreux  eontradicteurs  dans  les  Chambres  de  députés, 
tandis  que,  presque  partout,  les  Chambres  hautes  l'adoptaient  à 
runanimîté.  M.  Mittermaier,  qui  constate  ce  feit,  le  trouve  à  bon 
droit  earaotérislîque.  Il  achève  de  démontrer  que  la  controverse,  au 
«ulet  de  la  peine  de  mort,  est  une  lutte  entre  le  passé  et  l'avenir, 
entie  la  Révolution  et  l'ancien  régime,  entre  le  droit  populaire  et  le 
droit  divin. 


LA  PEINE  DE  MORT.  ^ 

-  Les  docfilB68,  en-  effet»  sont 'liées  dans  toutes  leurs  parties  par 
un  lien  que  les  passions  peuvent  rompre  momentanément,  mais  que 
la  raison,  rendue  au  calme  et  à  l'impartialité  de  son  jugement, 
renoue  toujours.  Le  cuKe  de  la  Hfoerlé,  qui  n'est  qu'un  hommage 
rendu  à  la  personnalité  humaine,  implique,  comme  une  conséquence 
nécessaire,  le  respect  de  la  vie  et  de  la  ^gntté  des  hommes,  domme 
le  principe  de  l'autorité  imposée  ou  du  droit  dMn  entraînait  Tasser- 
vissement  des  consciences  dans  l'Église  et  dans  l'État ,  des  méthodes 
brutales  et  violentes  dans  l'École ,  et  dans  la  répression  pénale  des 
suppliées  raffinés ,  le  principe  de  liberté  affranchit  les  consciences , 
fiulMtiCue,  dans  l'État  et  dans  l'École,  la  persuasion  à  la  contrainte, 
et  poursuit,  dans  la  loi  pénale,  ramélioration  du  coupable  et  non  son 
anéantissenu'iit. 

Au  moment  où  j'écris ,  la  peine  de  mort  est  abolie  dans  les  pays 
suivants  :  Oldenbourg' et  Nassau  en  Allemagne,  les  étnts  de  Michigan, 
de  Rbode  -  Island  et  de  Wisconsin  en  Amérique,  la  ré[)ubliqne  de 
Saint -Marin  et  la  Toscane  en  Italie,  les  cantons  de  Fribourg  et  de 
Neufcbàlel  en  Suisse.  Ces  états  sont  parmi  les  plus  petits  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique;  mais,  par  leur  initiative  généreuse,  ils  méritent 
une  place  d  homieur  dans  le  livre  d'or  de  l'humanité. 

Dans  cette  glorieuse  pbalange,  la  Toscane  a  droit  à  une  mention 
toute  particulière  par  la  constance  et  la  grandeur  de  sa  lutte  contre 
une  peine  barbare.  L'on  a  vu  que  la  Toscane  avait,  la  première, 
aboli  la  peine  de  mort  ;  mais  la  réaction  triomphante  se  hAta  de 
la  rétablir.  Ilestnurée  dès  1795,  elle  fut  prodiguée  en  1803.  Vint 
ensuite,  dit  M.  Mittermaier,  le  Code  français  de  l'Empire,  où  In  peine 
de  mort  est  tellement  multipliée.  L'opinion,  habituée  à  des  lois  plus 
humaines,  l'accueillit  avec  un  mécontentement  général.  Après  la 
chute  de  la  domination  française,  la  dynastie  restaurée  crut  égale- 
ment devoir  appuyer  le  trône  sur  l'échafaud.  La  loi  du  22  juillet  1816 
létablît  celle  de  1795  et  ajouta  encore  h  sa  rigueur  ;  mais  les  tri- 
bunaux toscans  s'efforcèrent  d'appliquer  humainement  ces  lois  impi- 
tovables. 

« 

En  1830,  après  une  longue  suspension  de  la  peine  de  mort,  deux 
exécutions  eurent  lieu  et  fournirent  au  peuple  toscan  l'occasion  de  la 
plus  glorieuse  manifestation.  A  Florence,  le  jour  de  l'exécution,  toutes 
les  boutiques,  toutes  les  maisons  ftirent  fermées;  les  rues  étaient 
désertes  sur  le  passage  du  cortège;  les  citoyens  étaient  en  prières 
dans  les  églises  ;  l'échafaud  se  dressait  sur  une  place  presque  com- 
plètement vide.  Celte  manifestation  solennelle  de  l'opmion  At  une 
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■  profonde  impression  sur  le  grand  duc  Loopoid.  Gomme  U  le  dit  lui- 
même  à  M.  Miltermaier,  il  y  vit  une  grande  leçon  que  le  peuple  lui 
donnait,  et|  il  en  prolita.  Depuis  4831,  aucune  exécution,  n'eut  pluB 
lieu  en  Toscane;  la  loi  du  â  août  4838  ordonna  .<pie  la  peine  de 

«mort  ne  pourrait  être  prononcée  qu'à  l'unanimité,  et,  en  1847,  Ja  loi 

,du  11  octobre  l'abolit  complètement.  * 

.  La  réaction  européenae  de  1849  produisit  aea  malheureux  efléis 
en  Toscane  comme  ailleurs.  On  crut  qu'un  redoublement  de  rigueurs 
était  nécessaire,  et  la  peine  de  mort  M  rétablie  avec  le  système 
français  des  circonstances  atténuantes.  Cette  loi  rétrograde  fîit  repous- 
jsée  à  la  fois  par  les  magistrats  et  par  le  peuple,  et  la  peine  dè  mort, 
.'prononcée  une  fois,  ne  put  pas  être  exécutée.  En  1859,  enfin,  l'une 
des  premières  requêtes  de  la  Révolution  au  gouvernement  piémontais 
Ait  Tabolitien  complète  et  immédiate  de  la  peine  de  mort.  Le  futur 
roi  dltalie,  qui  n'osa  ou  ne  voohit  pas  consacrer  la  renaissance  d'ua 
grand  peuple  par  la  proclamation  d'un  grand  principe  d'bumauité,  . 
,fiit  çbli^  d'accorder  aux  Toscans,  par  décret  du  10  Janvier  1860, 
.le. glorieux  privilège  de  n'avoir  plus  ni  bourreau,  ni  échafrud. 
'  Dans  un  prochain  article,  nous  étudierons,  à  la  suite  d^  M  «  Mit* 
termaier,  les  r^ltats  produits  par  la  peine  de  mort,  et  oeux  de  m 
Abolition,  soit  totale,  soit  partielle..  Après  avoir  interrogé  l'histoire, 
.nous  interrogerons  l'expérience.. 

* .      .       '  V.  Chauffoor-Kestneb. 


•  « 

AÉROLITHES  ET  ÉT01LE$  FILANTES 


I 

Au  moment  où  la  Révolution  flrançaise  allait  édater,  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  excommuniait  encore  les  gens  assez  crédules  pour 
supposer  que  les  pierres  peuvent  tbmber  du  ciel.  La  docte  assemblée . 
déclarait  solennellement,  après  avoir  entendu  le  rapport  d'une  coin- 
mission  spéciale,  qu'un  aérolithe ,  ramassé  près  de  Lucé ,  était  UQ 
rocher  ordinairo  qui  n'avait  de  rcmarqiinble  qu'une  forme  étrange. 
C'est  en  vain  que  des  témoins  dignes  de  foi  avaient  failli  être  atteints 
par  les  éclats  que  la  masse  avait  lancés  dans  fous  les  sens»  au  mo* 
ment  où  elle  était  venue  se  briser  contre  le  sol.  Quelques  paysans  sans 
crédit,  sans  autorité  morale ,  ne  pouvaient  faire  renoncer  la  plus 
haute  autorité  scientifique  de  la  capitale  du  monde  civilisé  à  ses  tra- 
ditions séculaires  de  prudence.  Ce  fut  bien  pis  encore,  lorsqu'on  vit 
les  rêveurs  revenir  à  la  charge  un  an  après  cette  communication,  et 
se  présenter  de  nouveau,  armés  de  tWigments  de  bolide.  Cette  fois,  on 
init  en  caricature  les  ignorants  qui  se  donnaient  le  ridicule  d'avoir 
conflanoe  dans  le  témoignage  de  leura  yeux,  les  rêveura  ayant  l'audace 
de  prétendra,  malgré  l'Académie,  que  les  pierres  qui  avaient  troué  les 
toits  de  leurs  maisons  étaient  bien  réellement  venues  des  profondeurs 
du  firmament. 

Cependant  une  révolution  radicale  était  à  la  veiHe  de  transformer 
cette  partie  importante  de  la  météorologie  ;  un  physicien  allemand, 
nommé  Chiadni,  révélait  aux  véritables  amis  de  la  nature  un  des  plus 
intéressants  mystères  de  la  constitution  des  mondes.  Du  reste,  le  ciel 
sembla  se  piquer  au  jeu,  et  une  nouvelle  phiie  de  pierres  météoriques 
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vint  avertir  les  physideos  qu'il  (allait  faire  attention  à  ce  qui  se  passait 
au-dessus  de  leur  têtes,  et  qu'il  ne  suffisait  pas  de  regarder  à  leurs  pieds. 

Lorsqu'en  1803,  les  journaux  publièrent  le  récit  d'une  acme  méUfh 
riqvê  qui  venait  de  tomber  à  Laigle,  TAcadémie  des  sciences  de  Paris 
ne  se  crut  pas  autorisée  à  donner  une  troisième  fois  raison  aux  rieurs. 
Elle  4diaE9aa  un.de  ses  plus  jeunet-  membres  d'exaniner  raUsare  avec 
tout  le  soin  possible,  et  elle  ne  tarda  pas  à  être  convamcue  que  plus 
de  trois  mille  pierres,  d'une  nature  toute  spéciale,  avaient  été  miracu- 
leusement projetées  dans  un  seul  instant  et  dans  le  même  canton. 

Depuis  la  mémorable  excursion. du  .célèbre  auteur  d»VÀ^roiwmi$ 
pl^lfiique,  aucun  savant  françab  n'a  osé  mettre  en  doute  l'existence  du 
singulier  phénomène  contre  lequel  les  anciens  physiciens  avaient  hmoé 
tantdesophismes. 

La  transformation  de  l'opinion  astronomique  a  été  si  complète,  que 
les  derniers  contemporains  de  Tbomme,  dont  trois  académies  ont 
eu  à  déplorer  la  perte,  paraissent  avoir  oublié  jusqu'à  l'existence  du 
préjugé  contre  lequel  il  a  porté  ses  premières  armes. 

Aucun  de  ses  nombreux  panégyristes  n'a  songé  à  lui  flûre  honneur 
d'avoir  débuté  dans  sa  longue  carrière  par  montrer,  non-seulement  de 
'  la  sagacité,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare,  une  véritable  indé- 
pendance d'esprit.  Combien  d'années  n'aurait  pas  duré  encore  le 
règne  de  Terreur,  si  M.  Biot  avait  cru  devoir  ménager  les  opinions  do- 
ininantes!  que  de  gens  nieraient  aujourd'hui  l'exislence  des  aérolithes, 
si  le  délégué  de  T Académie  n'eût  ramassé  aucun  des  3,000  cailloux 
qu'il  avail  devant  les  yeux  ! 

Nous  ne  laissons  plus  à  la  science  barbare  des  Chinois  le  privilège 
d'enregistrer  des  j)liriioniènes  que  notre  j)hilusophie  dédaignait,  plu- 
sieurs milliers  d  aimées  après  le  jour  où  leurs  astronomes  ont  com- 
ujencé  la  rédaction  de  leurs  preiiiiers  catalogues.  Un  globe  de  feu  ne 
peut  silloimer  Tliorizon  d'un  pays  civilisé  sans  que  les  feuilles  poli- 
tiques elies-mèmCvS  s'empressent  de  raconter  les  circonstances  de  l'ap- 
parition ,  avec  un  soin  minutieux  dont  les  sectateurs  de  Confucius 
seraient  jaloux.  Le  palais  du  Sénat  français  abrite  un  observateur  qui 
s'est  donné  la  mission  de  surveiller  les  mouvements  de  la  démocratie 
sidérale ,  dont  les  légions  désordonnées  viennent  souvent  bourter 
notre  planète.  Des  sociétés  savantes  publient  des  tableaux  annuels 
de  l'apparition  des  lueurs  qui  auraient  éclairé,  il  y  a  soixante  ans,  une 
indilTérencc  absolue,  quand  elles  n'auraient  pas  excité  les  scrupules  de 
la  superstition,  toujours  trop  disposée  à  croire  ce  qui  est  absurde  pour 
ne  .pas  se  déûer  de  ce  qui  est  raisom^e.. 
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•  Mille  etHeetionneuft  se  dlipoteal  les  uoîndras  Aapmis  dspiMem 
météoriqiNsdiNiileeielfUi  laiige^  lèvre.  Les  bolides  ^i«Mft: 
dans  ses  parages  laissomieet  tomber  de  Tor,  qu'en  ne  s'erraotierait* 
IMS  leun  débris      on  plus  graiid  aoharoement. 

On  commence  à  comprendre  que  ces  infiniment  petits  habitants.  de< 
l'espace  infiniment  grand  doivent  janer  un  r^ie  important  dans  l'en- 
semble du  Cosmos,  parce  que  leur  petitesse  est  compensée  par  leur* 
effroyable,  multitude. 

M.  Leverrier,  auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  complète  la  théo- 
rie de  Laplace,  qui  n'admettait  pas  sans  répugnance  l'existence  de  ces 
inl'usoires  planétaires,  en  introduisant  dans  la  mécanique  céleste  un 
nouvel  élément,  celui  de  la  niasse  de  leur  collectivité,  il  se  demande 
si  les  géants  des  cieux  ne  se  trouvent  i)as  détournés  do  leur  route 
par  les  légions  de  ces  pygmées  de  la  création,  qui  paraissent  graviter 
dans  plusieurs  zones  différentes  de  notre  système  planétaire. 

Tout«>tV)is,  (juoiquc  les  météores  aient  acquis  droit  de  cité  dans  le 
monde  scientilique,  la  science  des  aérolithes  est  bien  loin  d'èti*e  réelle- 
ment constituée.  Précisément,  parce  qu'ils  a[)partiennent  à  la  fois  à 
deux  mondes  différents,  ces  astres  d(k;lassés  ne  sout  véritablement 
à  leur  place  nulle  part. 

Les  astronomes  prétendeftt  que  des  corps  trouvés  à  la  surface  du 
globe  doivent  être  analysés  en  même  temps  que  les  substances  lellu- 
riques  ordinaires,  et  catalogués  à  la  suite  des  roches  de  formation 
aqueuse  et  ignée.  Les  géologues  soutiennent  avec  la  même  logique  que 
l'étude  approfondie  d'objets  célestes  est  un  appendice  naturel  de  la 
scienœ  des  cieux  d'où  ils  proviennent.  Aussi  nos  galeries  de  minéralogie 
renferment-elles  à  peine  quelques  modestes  vitrines  devant  lesquelles  lo 
public  circule  sans  se  douter  qu'il  peut  contempler  de  véritables  reliques 
de  J'éteniité.  D'aiitre part,  aucun  des  observateurs  qui  enregistrent  mi- 
nutieusement les  mouvements  des  étoiles  vivantes  n'a  compris  qu'il 
devait  compléter  son  œuvre  en  réunissant  un  musée  dans  lequel  il 
recueillerait  les  débris  des  étoiles  éteintes. 

Le  baron  Reiclienbach,  célèbre  physicien  d'Allemagne,  s'est  pro- 
posé de  combler  cette  Mettable  lacune.  L'inventeur  de  ÏOd  et  de  la 
PmrvfiM  devait  montrer  aux  philosophes  qui  étudient  les  secrets  de  la 
nature  qu'il  y  a  plus  de  cboaes  dans  les  cieux  que  ne  le  croit  le  pbi* 
lesopliie  vulgaire. 

La  seienee  naissante  qu'il  a  fondée  parattra  enooie  bien  modesto.; 
car  ses  investigations  n'ont  porté  que  sur  quelques  eentaines  de 
pierres.  Maia  qui  esereit  dire  i|u'un  jour  ne  viendra  pas  où  die  sem 
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comidérée  eomme  «ne  des  branches  les  plus  essentielles  du  savoir 
Immahi  ;  car  son  objet  est  infini  comme  celui  de  l'astronomie  eHe-mème. 
Chaque  journée  augmente  lé  nombre  des  documents  qu'elle  recueille, 
puisque  le  del  lui  envoie  à  chaque  instant  son  contingent  d'échantil» 
Ions. 

-  Les  iwMlM  Poggendorf  renftrment  une  série  de  longues  et  pé- 
nibles recheidies,  entreprises  awc  une  ardeur  toute  juvénile  par  ce 
vétéran  de  la  science  qui  a  eu  le  courage  de  compléter  l'œuvre  inache- 
vée de  Ghladni.  Lorsque  le  baron  Reichenbach  a  mis  la  main  à  cette 
tâche  immense,  personne  n'aviit  encore  essayé  de  ranger  systématique- 
ment les  collections  d'aéroHthes.  Les  pierres  les  plus  curieuses  gisaient 
abandonnées  sur  le  théâtre  de  leur  chute,  sans  qu'un  savant  eût  pris 
la  peine  de  les  cataloguer.  Il  fallait  poursuivre  ces  précieux  fragments 
dans  tous  les  coins  du  monde  connu,  errer  d'Einsisheim  à  Lucé,  de 
Lontalax  à  Agram,  pour  contrôler  les  traditions  confuses  que  d'ob- 
scures chroniques  avaient  conservées. 

•  Mais,  si  l'inventeur  de  VOd  a  eu  la  peine  de  hilter  contre  les  diffi- 
cultés d'une  véritable  création  scientifique,  il  a  recueilli  tous  les  avan- 
tages des  pionniers  qui  ont  le  courage  de  s'attaquer  à  des  forêts 
vierges  au  lieu  de  rester  à  l'ombre  du  clocher  de  leur  village. 

A  l'aide  de  ses  seules  ressources,  il  estafrivé  à  réunir  une  collection 
qui  ferait  envie  à  plus  d'un  ^niuvernement,  et  (pii  ne  le  cède  eu  richesse 
qu'au  Musée  impérial  de  Viennej  la  plus  importante  de  toutes  les  col- 
lections connues. 

Ses  théories  n'ont  pas  tardé  à  conquérir  de  l'autre  côté  du  Rhin 
la  même  popularité  que  celles  dont  M.  Boscowitz  a  donné  un  si  remar- 
quable résumé  dans  le  recueil  où  nous  écrivons  ces  lignes.  En  efTet, 
elles  possèdent  également  cette  élo((uente  simplicité  qui  peut  être 
presque  toujours  considérée  comme  la  marque  que  portent  au  front  les 
théories  fécondes. 

Aucune  branche  de  la  science  de  la  nature  n'est  aussi  admirable» 
ment  disposée  à  recevoir  le  concours  de  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté;  car  l'astronomie  des  météores  en  est  encore  à  la  période 
de  la  première  enfance,  au  point  où  se  trouvait  réduite  l'astronomie 
des  grands  astres  lorsque  les  prédécesseurs  des  Ptolémée  et  des  Hip- 
parque  erraient  encore  dans  les  plaines  de  Chaldée. 

La  plupart  des  observations  dont  nos  savants  sent  obligés  de  se 
Contenter  sont  faites  à  la  vue  simple;  les  prolétaires  de  la  science 
peuvent  aller  à  la  diasse  des  bolides  sans  autre  arme  que  la  eonnais- 
sanoe  des  constellations  qui  parent  k  voûte  éCoilée.  .Quoique  notrs 
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ciel  ne  soit  pas  aussi  riche  que  celui  de  Bokhnra.  qui,  suivant  Alexandre 
Burns,  élincellc  toutes  les  nuits  d'une  multiliulf  d'étoiles  de  toutes  cou- 
leurs, il  n'est  pas  assez  déshérité  pour  que  les  amis  de  la  nature  aient  à 
craindre  d'user  inutilement  leurs  veilles.  Du  reste,  nous  approchons 
du  jubilé  des  étoiles  filantes,  car  bionttM  le  cours  des  ans  va  ramener  les 
brillanls  phénomènes  de  1848  dont  Olhcrs  a  découvert  la  périodicité. 
Dans  quelques  mois,  quelques  années  au  plus,  nous  aurons  à  admirer  ces 
bolides  errants  qui  semblent  être  les  fulgurants  acteurs  d'une  im- 
mense révolution  céleste.  Nous  verrons  encore  une  fois  les  larmes  de 
Saint-Laurent  tomber  drues  et  serrées  comme  les  flocons  de  neige  que 
fouette  un  vent  d'hiver. 

II 

Si  la  science  moderne  a  longtemps  péché  par  scepticisme,  c'est,  il 
faut  l'avouer,  que  la  science  antique  avait  singulièrement  abusé  de  la 
crédulité.  Ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'étaient  arrivés  à  comprendre 
que  l'humanité  vit,  pour  ainsi  dire,  isolée  sur  la  terre,  comme  l'équipage 
d'un  navire  lancé  sur  un  océan  toujours  inexploré.  Ils  supposaient  que 
des  rapports  mystérieux  existent  entre  les  sphères  éthérées  et  nos 
régions  inférieures.  Ils  recevaient,  sans  la  moindre  surprise,  des  pluies 
de  pierre,  des  averses  de  sang,  des  jets  d'étoiles  enflammées.  Le  ciel 
avait  fait  descendre  bien  d'autres  merveilles  :  ne  leur  avait*il  pas 
envoyé  des  dieux,  des  demi-dieux,  des  héros,  des  oracles  pour  leur 
apprendre  à  parler,  à  écrire,  à  compter;  les  lois,  les  arts,  les  pestes, 
la  religion,  la  philosophie  elle-même,  n'étaient-ils  pas  tombés  d'en 
haut?  Tout  ce  qui  ofliraitun  caractère  étrange,  inexplicable,  s'expliquait 
naturellement  par  une  chute  qui  dispensait  d'explications.  Les  cris- 
taux naturels,  les  fossiles  qu'on  découvrait  en  fouillant  les  entrailles  de 
la  terre,  les  haches  de  silex  elles-mêmes,  n'étaient  ni  le  produit  de 
l*action  régulière  des  forces  de  la  nature,  ni  les  traces  de  l'organisation 
d'êtres  anciens,  ni  les  restes  de  l'activité  guerrière  de  nos  premiers 
parents  mais  des  présents  d'un  monde  incompréhensible. 

L'exagération  superstitieuse  vint  naturellement  compléter  Tceu- 
vre  de  l'ignorance.  Des  théoriciens  prétendaient  gravement  que  ja- 
mais le  tonnerre  n'éclate  sans  être  accompagné  par  une  projection  de 
rochers  ;  des  empiriques  lyoutaient  que  toutes  les  pierres  de  foudre 
possèdent  invariablement  quelque  propriété  miraculeuse.  Que  d'igno- 
rants se  sont  précipités  inutilement  sur  les  traces  du  feu  céleste 
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On  finit  par  reconnaître  que  les  bélemnitea  et  antres  pétiifieations- 
aingnlières  proviennent  simplement  de  la  dépouille  d'animaux  éteints; 
mais»  pendant  bien  de»  siècles,  le  vulgaire  persista  à  croire  que  la  foudre 
peut  afliler  le  tranchant  de  ces  olyets  embarrassants.  Plutôt  que 
d'admettre  reriatence  de  rhomme  fbssile,  certaines  gens  ne  reftise- 
raient  peut-être  pas  encore  à  l'électricité  atmosphérique  la  puissance 
de  fiioonner  les  rochers,  le  pouvoir  de  leur  donner  la  forme  d'outils 
fabriqués  par  des  mains  intelligentes  t 

Une  opinion,  à  peine  moins  étrange  que  toutes  cea  rêveries  en&n- 
tines,  a  persisté,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  nos  jours.  Des  observateurs 
ont  été  s'imaginer  que  les  pierres  de  foudre  proviennent  de  matières 
ténues  enlevées  par  les  ouragans  et  miraculeusement  soulevées  jusque 
dans  la  région  des  nuages.  Amollis  par  une  chaleur  étrange ,  venant  à 
point  nommé  les  linpiéfier.  ces  débris,  arrachés  à  toutes  les  cimes  du 
monde,  se  réuniraient  en  masse  solifte,  et  retomberaient  sur  la  terre 
dès  qu'ils  auraient  atteint  un  poids  suffisant. 

Qu'on  se  figure  l'énergie  qu'il  faudrait  attribuer  aux  attractions 
électriques,  magnétiques,  pour  soustraire  à  l'action  de  la  pesanteur 
des  masses  aussi  grosses  que  de  véritables  montagnes  !  Comment 
qualilier  la  eK'dulité  des  pliysicieiis  qui  transfunnaient  les  nuées  ora- 
geuses en  mystérieux  laboratoire  où  la  nature  fabriquerait  les  mer- 
veilleux acrolithes  dont  la  chute  a  si  souvent  épouvanté  les  bommcs. 

Si  le  monde  savant  ne  s'était  trouvé  sous  l'impression  de  la  déeou- 
verte  encore  récente  des  propriétés  de  l'électrieité,  on  n  eùt  pas 
écouté  si  longtem[)8  ces  contes  ;  on  n'eût  pas  admiré  les  préce[)tes  de 
Muschenbrœk,  conseillant  d'éleclriser  de  l'air  pour  produire  nn  ré- 
sidu solide  analogue  à  celui  que  laissent  tomber  ordinairement  les 
météores. 

Le  D'^Izarn,  auteur  de  la  Lithologie  atmosplie'nque,  n'aurait  pas  lon- 
guement et  savannnent  exposé  cette  théorie  dans  un  livre  (}ui  parut, 
(autre  contradiction  des  choses  humaines;,  l  annéc  même  où  les  trois 
mille  aérolithes  de  Laigle  venaient  fairç  ouvrir  les  yeux  aux  savants  les 
plus  timorés. 

Que  dirait-on,  aujourd'hui,  si  l'on  entendait  l'illustre  Fréret,  après 
avoir  doctement  discuté  devant  l'Àcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  les  prodiges  cités  par  les  historiens  de  l'antiquité  sacrée  et 
profane,  soutenir  que  toutes  les  substances  tombées  de  Tatmosphère 
ont  été  projetées  par  des  éruptions  volcaniques  ? 
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Quelque  singotière  qoe  puisse  panitie  oette  dernière  eenception, 
elle  devait  cependant  subir  une  fbule  de  nodifioatieaB  auooeBsivee 
avant  d'être reléguéeeu  nombre  des  hypothèses  usées  qu'eueun  rêveur 
n'oserait  ressusciter. 

Les  derniers  commentateurs  de  ces  théories  bizarres  se  sent  iaMi- 
ginc  que  des  laves»  lancées  evec  une  violence  épouvantable  lors  des 
grandes  éruptions  volcaniques,  circulent  dans  ks  espaces  planétaireft 
comme  autant  de  petits  satellites  ayant  quitté  notre  globe  sans  eesser 
de  hii  appartenir,  et  le  suivant  encore  fidèlement  dans  toutes  ses 
évolutions.  De  temps  en  temps,  la  terre  ramènerait  à  elle  quelques- 
uns  de  ces  enfants  perdus,  qui  retomberaient  en  effrayant  les  hommes 
par  de  terribles  phénomènes  de  déflagration,  par  des  silUemeats  ai^us, 
par  toutes  les  manifestations  d'une  puissance  surhumaine. 

Cependant,  s'il  est  vrai  que  les  aérolillies  aient  été  vomis  par  des 
volcans,  (•  est  Ijien  plus  [irobabicineiit  par  les  cratères  innombrables  qui 
couvrent  la  surlace  delà  lune,  notre  satellite,  q«ie  par  le  Vésuve,  riléda 
ou  le  Colopaxi  ;  car  les  corps  qui  font  [kirtie  de  la  lune  sont  en- 
chaînés à  sa  suri'ace  par  une  attraction  cinq  ou  six  fois  moins  considé- 
rable que  celle  qui  règne  à  la  surface  de  la  terre. 

Laplace,  Poisson  et  Biot,  étudiant  simultanément  ce  problème,  arrivè- 
rent à  conclure  que  des  laves,  lancées  dans  la  direction  de  la  terre  par  les 
cratères  lunaires  d'Ihiyghcns,  de  Newton  ou  de  Copernic,  entreraient 
dans  notre  sphère  d'attraction  si  elles  étaient  animées  d'une  vitesse  de 
.2,500  mètres  par  seconde.  On  trouva  mille  raisons  sérieuses  pourcon* 
clure  à  la  réalité  d'une  opinion  qui  avait  eu  l'honneur  d'occuper  un  ins- 
tant de  si  grands  esprits.  Des  géologues,  déterminant  la  force  explosive 
des  soupapes  de  sûreté  de  notre  planète,  découvrirent  que  des  (|uartiers 
de  rochers  Terrestres  avaient  été  lanœs  avec  une  force  supérieure  à 
celle  dont  les  projectiles  lunaires  auraient  dû  être  animés  pour  parvenir 
jusqu'à  nous.  Des  chimistes  prétendirent  que  cette  projection  ne  dé- 
passait pas  la  limite  des  efforts  que  nos  artiticiers  pourraient  produire, 
s'ils  avaient  à  leur  disposition  des  canons  capables  de  résister  à  la  force 
expansive  du  fulminate  de  mercure.  11  ne  se  trouva,  pour  ainsi  dire, 
personne  qui  s'opposât  à  ce  que  l'on  transformât  un  astre  inolîensif 
en  un  voisin  impertinent  qui  nous  jette  des  pierres.  • 

Cependant^  à  moins  de  supposer  que  les  volcans  lunaires  réservent 
leurs  laves  pour  faire  feu  lorsque  la  terre  passe  dans  le  prolongement 
de  l'axe  de  leurs  cratères,  ii  n'est  pas  diflkile  de  comprendre  que 
Phébé  perdrait  la  mineure  partie  de  ses  peines.  Pour  un  aérolitbe 
qui  nous  atteindrait,  que  de  milliers  devraient  retomber  à  la  surfine 
du  globe  qui  les  aurait  lancés  dans  les  espaces  planétaires  ! 
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Les  satants  qui  s'aperçurent  de  rimprobabUité  de  rexplic^tion  pré- 
eédente  ne  purent  se  résoudre  à  y  renoncer  franchement,  et  vou- 
hirent  en  sauver  au  moins  quelque  chose.  On  vit  bien  que  la  majorité 
des  projectiles  lancés  par  la  lune  ne  saurait  nous  atteindre.  Mais  ils 
crurent  pouvoir  supposer  que  ces  corps,  soustraits  à  l'action  de  la  pe- 
santeur lunaire»  viendraient  décrire  des  oibites  autour  de  notre  centre 
de  gravité,  comme  autant  de  petits  satellites.  Aussitôt  on  assigna  à 
ces  astres  hypothétiques  le  rôle  que  les  premiers  théoriciëns  attri* 
huaient  aux  laves  des  volcans  terrestres;  on  supposa  qu'ils  faisaient 
concurrence  au  globe  qui  les  a  vomis.  La  planète  qui  nous  accom- 
pagne s'épuiserait  en  efforts  pour  enrichir  notre  cortège,  et  viderait  ses 
flancs  pour  iqouter  quelques  diamants  aux  feux  <pri  brillent  dans 
les  nuits  de  la  Saint«Laurent  1 

L'honneur  d'avoir  affranchi  hi  science  des  aérolHhêf  et  de$  éioiUt 
fUmtes  de  cette  série  d'hypothèses  contradictoires  appartient  exclusi- 
vement, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  au  célèbre  physicien  Chladni. 
En  effet,  ce  savant  fit  un  véritable  coup  d'État  contre  les  doctrines  ridi- 
cules qui  encombraient  la  science  des  météores,  en  publiant,  en  1794, 
un  petit  pamplilet  d'une  soixantaine  de  pnges,  programme  complet 
d'études,  dans  lequel  se  trouvent  admirablement  résumés  tous  les  prin- 
cipes de  la  sîdérologie  moderne. 

Par  un  effort  de  génie,  dont  l'histoire  des  sciences  offre  bien  peu 
d'exemples,  un  philosophe  habitué  à  se  servir  de  la  puissance  investi- 
gatrice de  la  raison  humaine,  n'eut  même  pas  besoin  d'observer  la 
nature  pour  lui  arracher  un  de  ses  secrets  les  plus  importants. 

A  l'époque  où  (Chladni  publia  les  lois  qui  régissent  le  monde  un  peu 
fantastique  des  météores,  ses  m.iiiis  n'avaient  point  encore  touché  la 
substance  d'un  seul  aérolithe  ;  ses  yeux  n'avaient  jamais  suivi  le  sil- 
lon lumineux  d'une  étoile  tilante,  et  cependant  il  vit  ce  (jue  personne 
n'avait  vu  avant  lui,  ou  ce  que  l'on  avait  oublié  depuis  des  siècles  f 

L'élude  et  la  réilexion  l'ont  conduit,  après  quelques  jours  de  médi- 
tation, à  oomprrndre  un  phénomène  dont  des  millions  de  spectateurs 
avaient  inntii.'MKMil  admiré  les  eiïols  pondant  des  milliers  d'années.  La 
science  dos  météores,  (|iio  tant  de  rêveurs  avaient  deshonorée,  sortit 
tout  armoo  du  cerveau  de  son  révélateur. 

L'illustro  professeur  ne  se  borna  pas  à  reconnaître  expressément  (pic 
les  bolides  sont  des  aérolithos  qui  traversent  les  régions  supérieures 
de  l'atmosjibèro.  à  ensoii^nor  (jue  les  aérolithes  sont  des  bolides  arra- 
chés à  leur  orbite  par  l'attraction  dominante  du  sphéroïde  terrestre.  Il 
donna  des  préceptes  qui  n'ont  même  pas  été  suivis  à  l'heure  où  nous 
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éorivens  ces  lignes,  et  qui  soi-aient  encore  la  vertu  de  lévolutioimer 
la  science  après  70  ai»  de  progrès  continu. 

c  II  serait  à  désirer,  dit-il  avec  une  admirable  sagacité,  que  les  as- 
»  tronomes,  haMtant  des  pays  situés  à  une  certaine  (Mstauee  l'un  de 
>  Tautre,  observassent  en  même  temps  les  étoiles  tombantes,  dans  lu 
»  même  partie  du  ciel,  et  qu'ils  eussent  la  précaution  de  remarquer 
»  leur  direction  apparente,  alin  que  l'on  puisse  déterminer  leur  hauteur 
»  et  leur  véritable  route  par  le  calcul  et  par  la  parallaxe  *.  » 

II  est  vrai  de  dire,  pour  riionneui-  de  rinlelligence  humaine,  que 
deux  jeunes  eiUliousiastcs  répondirent  immédiatement  à  l'appel  de 
Chladni,  auquel  les  savants  en  renom  demeurèrent  insensibles. 

Chaque  soir,  après  av  uir  suivi  les  cours  de  l'université,  deux,  humbles 
étudiants  sortaient  régulièrement  de  Gœtingue,  une  lanterne  à  la  main 
et  une  carte  céleste  sous  le  bras,  puis  se  rendaient  aux  deux  extrémités 
d'une  base  de  1^,000  mètres,  qu'ils  étaient  parvenus  à  mesurer  ap- 
proximativement en  conqil.iiit  le  nombre  de  leurs  i)as. 

Infatigables  dans  leur  ardeur  studieuse,  ces  enfants  passaient  leurs 
nuits  à  observer  silencieusement  la  vuùle  étoilée,  heureux  quanti,  de 
temps  en  tenq)S,  une  lueur  douteuse  venait  se  détacher  sur  le  tond  d  un 
ciel  du  iNord,  plus  heureux  encore  lorstju'iis  acquéraient  la  certitude 
que  leurs  regards  s'étaient  attachés  sur  le  même  objet  lumineux. 

C'est  avec  de  si  misérables  moyens  d'observation,  que  lirandt  et 
Benzenberg  sont  parvenus  à  constater  (jue  les  météores  lumineux  se 
meuvent  à  une  dislance  de  la  terre  de  40,000  mètres,  et  qu'ils  sont 
animés  d'une  vitesse  comparable  à  celle  du  globe  dans  son  orbite.  C'est 
probablement  à  ces  deux  pauvres  associés  que  revient  la  gloire  d'avoir 
démontré  complètement  la  nature  planétaire  de  ces  corpuscules  lumi- 
neux. Cependant  leur  succès  n'a  pas  été  sullisant  pour  faire  imiter  leur 
exemple. 

Aujourd'huiyCODuneè  la  fm  du  siècle  dernier,  les  observations  simuir 
tances  sont  encore  à  organiser.  Gliaque  astronome  reste  isolé  derrière 
son  télescope  et  ne  se  préoccupe  pas  des  objets  que  ses  concurrents 
peuvent  avoir  signalés  avant  lui.  Chacun  parait  redouter  une  espèce  de 
conununisme  qui  permettrait  aux  anus  de  la  nature,  d'être,  pour  ainsi 
dlre,présents  partout  et  de  conquérir,  par  conséquent,  un  des  plus  beaux 
apanages  de  la  divinité.  Aussi  les  bolides  disparaissent  sans  que  leur 
distance  de  la  terre  soit  déterminée  par  des  observations  précises  ;  ils 
se  déplacent  inutilement  aux  yeux  surpris  du  vulgaire.  Us  montrent 

•  '  Un  demi-sièclo  après  Chladni,  Alexandre  de  Uumboldt  a  expriuiii  le  m^ue  vasuL  (iVbfc 
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Jeur  sillon  lumineux  à  l'horison  de  nos  villes  savantes,  sans  que  nous 
parvenions  à  découvrir  de  quel  point  ils  sortent,  vers  quelle  région 
ils  vont  s'éteindre  f 

Cependant,  si  on  réunissait,  par  un  fil  élcctriqiio,  deux  observatoires 
aussi  voisins  que  peuvent  l'être  ceux  de  Greenwich  et  de  Kcnsington, 
on  pourrait  saisir  au  passage  la  trace  fulminante  de  ces  hôtes  égarés 
du  firmament. 

En  cfTet,  quelque  rapide  que  soit  la  course  des  météores,  l'électri- 
cité  sait  marclier  plus  rapidement  encore,  et  les  observateurs, 
situés  aux  extrémités  d  une  base  mesurée  à  l'avance,  parviendraient 
à  échanger  un  nombre  sufïisant  de  signaux  j>our  se  ('.ommuiii(iuer  leurs 
impressions  avant  que  le  bolide  ait  cessé  de  briller  à  rborizuii. 

Malheureusement,  aucun  lîrandt,  nucun  Henzenborg  n'a  songé  à 
répondre  de  nouveau  à  rap{>el  de  Ciiladni  ;  depuis  le  jour  où  le  télé- 
graphe électrique  a  été  inventé,  personne  ne  s'est  proposé  d'em- 
ployer h  l'investigation  des  mystères  du  ciel  le  magnifique  réseau 
qui  possède  d^jà  une  longueur  supérieure  à  celle  de  la  circoni'érence 
de  la  terre. 


III 

On  raconte  que  le  baron  Reichenbach,  ayant  vu  briller  dans  le  ciel  la 
trAce  d'une  éftcëe  filante  tombent  près  du  château  qu'il  habite,  se  mît 
immédiatement  en  campagne  à  la  tête  de  ses  domestiques.  Quelques 
Ikeilres  lui  suffirent  pour  «xplorer  le  district  et  découvrir  on  fragment 
météorique  dont  U  enrichit  triomphalement  sa  préciense  collection. 

Mais  Ton  se  tromperait  grossièrement  si  l'on  allait  conclure  de  cet 
«xemple  que  tous  les  débris  de  bolides  sont  fiiciles  à  rdvouver.  n  y  a 
quelques  années,  un  météore  éclata  près  de  Vienne,  en  Autriche,  au 
flessus  d*mi  camp  où  se  trouvaient  réunis  à  la  fois  près  de  40,000 
hommes.  Chaque  soldat  entendit  le  ft'acas  épouvantable  que  fit  l'aéro*. 
litlie  en  approcïiant  du  sol  ;  cliacun  vit  la  traînée  lumineuse  qu  i!  laissa 
derrière  lui  ;  des  milliers  de  curieux  se  répandirent  immédiatement 
dans  les  champs.  Vains  efforts;  on  ne  put  retrouver  la  trace  du  globe 
qui  avait  annoncé  sa  présence  par  de  si  bruyantes  détonations. 

,11  est  rare  qu'un  navire  se  rencontre  à  point  nommé,  comme  le 
Mn  Botes  qui  fut  couvert  d'une  pluie  de  poussière  ferrugineuse, 
véritables  cendres  provint  de  la  combustion  d'une  masse  métaMtquo 
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qui  brûlait  quelque  part  dans  les  régions  supérieures'.  Les  trois  quarts 
des  corps  dont  le  ciel  nous  asperge  sont  fatalement  engloutis  par  les 
flots  qui  recouvrent  les  trois  quarts  du  globe;  une  feible  firactionda 
quart  qui  Tient  se  briser  à  la  surfhce  de  la  terre  soKde  tombe  dans 
des  circonstances  permettant  de  constater  l'arritée  d'un  nouveau 
messager  des  plages  étbérées.  Une  multitude  sont  prédpités  dans  des 
régions  où  n'existeront  encore  de  longtemps  ni  obsecvatoires,  ni 
cabinets  d'histoire  naturelle,  ni  collectionneurs.  TmtOt  la  lumière  du 
jour  cache  les  traînées  de  lumière  qui  décèlent  la  chute  d'un  corps 
étranger;  tanMt  les  ténèbres  de  la  nuit  empêchent  de  reconnaître 
Tendroit  où  la  pierre  météorique  est  venue  ftîipper  le  sol. 

S'il  était  vrai  que  chacun  des  bolides  qu'on  voit  briHer  dans  le  del 
nous  envoie  quelques  morceaux  de  sa  substance»  le  professeur  Newton 
YaU  eolhge,  aux  États-Unis,  ne  se  tromperait  peut-être  pas  en  suppo- 
sant que  dix  millions  de  météores  entrent  quotidiennement  dans  notre 
atmosphère  ;  au  moins  ne  serait-il  pas  au-dessous  de  la  vérité  pour  les 
nuits,  dont  Hnmboldt  et  Bompland  nous  ont  heureusement  laissé  une 
poétique  et  ildèle  description. 

Lorsque  les  deux  savants  s'aperçurent  qu'un  phénomène  étrange  se 
passait  au*dessus  de  leur  tête,  il  y  avait  déjà  plus  d'une  heure  et  demie 
que  les  habitants  de  Gumana  admiraient  le  magnifique  fen  d'artiflce 
naturel  (pli  éclatait  dans  les  régions  supérieures.  Cependant  les  deux 
voyageurs,  éveillés  en  sursaut ,  virent  étoiles  filantes  et  bolides  de 
toutes  couleurs  couvrir  le  ciel  de  leurs  trajectoires  enflammées  et  se 
succéder  sans  interruption  pendant  quatre  longues  heures. 

Toutes  ces  fusées  célestes  suivaient  des  routes  à  peu  près  parnllcles, 
comme  des  pièces  d'artifice  qu'aurait  lancées  une  batterie  de  mortiers 
insisiblcs.  L'horizon  scintillait  d  une  mullitudc  de  points  brillants  ;  Ton 
n'aurait  pas  pu  trouver  un  espace  f^rand  comme  le  disque  de  la  lune  (|ui 
ne  fût  sillonné  de  lignes  lumineuses.  Un  p^rand  nombre  de  bolides 
possédaient  un  diamètre  apparent  comparable  à  celui  de  Jupiter,  et 
laissaient  derrière  eux  une  traînée  lumineuse  (jui  lançait,  sur  une  lon- 
gueur de  8  à  10",  de  très-vives  étincelles,  et  ne  s'éteignait  qu'ai)rès 
avoir  fulguré  pendant  un  temps  très-appréciable.  Enfin,  les  plus  gros  de 
ces  globes  llamboyanis  disparaissaient  après  avoir  éclatéi  comme  s'ils 
eussent  été  brisés  par  une  explosion  intérieure. 

De  temps  en  temps  reparaissent  ces  fêtes  qui  révèlent  aux  amis  de 

*  Une  petite  <itiantiui  de  cette  poudra  ayant  été  remiM  à  U.  d«  Beicheabacb,  celui-ci  «xamioa 
m  microMope  les  gnios  de  la  poussière  céleste  et  U  kur  InwiAflMiinMlin  i^enlivii  à  eiU» 
dci  gnadi  «évolillMfl*  (ifoteife  lurMoefidii.} 
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la  nature  la  puissance  de  la  création  cosmique,  la  richesse  de  ces 
régions  planétaires  qa*une  astronomie  vulgaire  considérait  comme 
radicalement  dépourvues  de  matière  et  de  mouvement. 

A  mesui«  que  l'esprit  humain  continue  ses  investigations»  le  règne 
4e  la  vie  s'élargit  progressivement.  C'est  ainsi  que  le  désert  se  montre 
parsemé  d'oasis  qui  viennent  en  rompre  la  monotonie. 

Qui  sait  si  notre  monde  ne  se  complète  pas  en  ravageant  les  espaces 
peuplés  d'une  foule  de  corps  célestes,  doués  de  vitesse  égale  à  la 
nAtre,  constitués  de  substances  identiques  à  celle  de  notre  écorce? 
Qui  sait  si  ces  débris  d'astéroïdes  ne  servent  pas  à  donner  raison  aux 
plus  utopistes  de  tous  les  réformateurs,  en  redressant  progressivement 
l'axe  de  rotation  de  la  planète  à  laquelle  sont  réservées  de  brillantes 
destinées? 

Ce  qui  est  incontestable,  sans  entrer  dans  hi  discussion  de  ces  rôves, 
c'est  qae  des  milliers  de  tonnes  ne  peuvent  tomber  pendant  une  série 
de  millions  d'années  a  la  surface  de  la  terre,  sans  modifier  son  poids  de 

la  manière  la  plus  nulable.  Aucun  phénomène  ne  nous  autorise  à  sup- 
poser (]uoii(jiis  éprouvions  une  perte  de  matière,  équivalente  à  ce  gain 
auijucl  qui  arrive  avec  la  régularité  des  saisons  elles-mêmes.  Notre 
globe  est  comme  un  avare  qui  thésauriserait  toujours,  mais  ne  dé- 
penserait jamais  rien  de  ec  (ju'il  aurait  ramassé. 

En  y  mettant  un  nombre  d'années  sullisant,  notre  poids  pourrait  dou- 
bler, tripler  môme,  si  la  matière  cosmi(iue  répandue  dans  nos  parages 
était  en  ijuantilé  sullisanteà  la  portée  de  notre  attraction.  M.  Leverrier 
supi)ose  ({ue  la  masse  totale  do  nos  petits  voisins  ne  dépasse  pas  la 
dixième  partie  de  notre  sphèi^e.  Nous  aurions  le  droit  de  conquérir  la 
monnaie  de  deux  ou  trois  lunes  seulement.  La  grenouille  terrestre 
n'aurait  donc  pas  l'espérance  de  devenir  aussi  grosse  que  Jupiter  ou 
Saturne,  même  en  y  mettant  l  éteniité.  L'augmentation  de  diamètre 
apparent  serait  à  peine  sensible  pour  les  asti'onomes  du  soleil,  en  sup- 
posant qu'elle  linissc  par  absorber  tous  les  bolides  qui  hantent  encore 
ses  parages.  Mais  ce  serait  suflisant  pour  changer  prodigieusement  le 
relief  des  continents.  Qui  sait  combien  de  milliards  de  tonnes  n'ont  pas 
déjà  grossi  notre  matériel  social,  depuis  le  jour  où  les  premiers  orga- 
nismes ont  commencé  à  apparaître  sur  l'écorce  refroidie  où  la  nature 
nous  a  appelés. 

Ce  n'est  pas  seulement  notre  sphère  qui  semble  jouir  de  la  propriété 
de  s'engraisser  des  débris  de  mondes  atomiques,  de  bénéficier  des  cada- 
vres de  planètes  incomparablement  plus  faibles.  Le  soleil  lui-même  qui  ne 
se  trouve  point  asses  gros,  ne  pandt  pas  dédaigner  ce  mode  d'annexion. 
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S'il  faut  en  croire  les  calculs  du  physicien  Helmholtz,  rincandescence 
du  flambenii  du  monde  serait  duc  exclusivement  h  la  chute  d'une  iri- 
nombrable  quantité  de  météores  que  l'astre  absorberait  nuit  et  jour 
comme  une  baleine  dévore  des  myriades  d'infusoires. 

L'attraction  entretiendrait  la  cond)ustion  du  centre  lumineux  autour 
duquel  nous  sommes  enchaînés  ;  elle  nourrirait  la  vie  du  monde  planétaire 
jusqu'au  jour  où  le  soleil  absorberait  le  monde  planétaire  lui-même, 
et  anéantirait  ainsi  les  merveilles  qu'il  a  si  longtemjjs  réchauiïées. 
Car  le  foyer  solaire,  étendant  ses  appétits  h  mesure  qu'il  se  repaît  de  la 
poussière  des  nioiulcs,  tiiiiraitpar  attirer  les  planètes  elles-mêmes,  dont 
l'orbe  irait  [)rogressivement  en  se  rétrécissant.  Après  avoir  luttép  endant 
des  millions  d'années,  elles  tomberaient  à  la  surface  de  l'astre  insatiable, 
comme  le  papillon  qui  alimente  la  flamino  autour  de  laquelle  il  a  touf- 
billonné  pendant  quelques  instants. 

En  étudiant  comparativement  la  composiliou  de  pierres  tombée^,  à 
une  distance  de  plusieurs  centaines  de  liouos  et  de  plusieurs  dizaines 
d'années  les  unes  des  autres,  comme  à  Juvenas  et  à  Constantinople,  les 
chimistes  ont  reconnu  avec  la  plus  vive  surprise  qu'ils  analysaient  des 
fragments  dont  la  composition  très-complexe  était  identique.  II  était 
donc  impossible  de  ne  pas  sup|X)ser  qu'ils  provenaient  d'une  mémo 
masse  cosmique,  laquelle  aurait  perdu,  à  plusieurs  reprises  dillérentcs, 
une  portion  de  sa  substance,  comme  si  elle  était  venue  autant  de  fois 
de  heurter  contre  l'enveloppe  élastique  et  résistante  qui  entretient 
Aotre  respiration. 

On  est  donc  conduit  par  nne  fogirfue  inTÎncible  à  Àdpposer  tfié  tek 
débris  appartiennent  en  réalité  à  un  astre  assez  voisin  pour  efUeu^r 
périodiquement  notre  atmosphère  ;  nssest  éloigné  cependant  pour 
éehdpper  à  la  puissance  de  notre  attraction  ;  assez  petit  pour  que  la  lu^ 
mière  réfléchie  à  sa  surface  ne  le  mette  pas  en  évidence  dans  les  cir- 
éonstocés ordinaires;  asseafgfrosr  pour  foârnir  successivement  plusieurs 
lirttgments  ^mi  volume  notable.  Nous  voilà  donc  disposés  à  nous  de^* 
mander,  comme  les  physiciens  du  siècle  dernier,  si  nous  ne  sommes  patf 
éscorté8,à  notre  faisa,  par  plusieurs  humbles  coHègués  de  notre  satel- 
lite,- globes  modestes  ne  brillant  que  dans  tes  circonstances  où,  poo^ 
lear  maRieor,  ils  nous  approchent  de  trop  près,  et  payaM  totyourtf 
par  quelque  sacrifice  leur  gloire  éphémère  t  Certes,  nous  n'irons  pa^ 
Supposer  avec  Benzcnberg  que  ces  astéroïdes  sont  vomis  par  les  vol- 
cins  lunaires;  mais  pourquoi  ne  pas  admettre  qu'ils  doivent  leufexi's'' 
tence  aux  forces  génératrices  auquelles  la  hine  elle-même  doit  Thon- 
neur  d'orner  nos  eteuK  ? 
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Autant  de  fragments,  autant  d'astres  dilTérents,  telle  doit  être  la 
règle  qui  ne  doit  pas  soulTrir  un  grand  nombre  d'exceptions. 

Si,  comme  l'a  fait  le  baron  Reichenbach,  on  compare  les  étoiles  fi- 
lantes aux  comèlcs,  on  tirera  de  cette  étude  des  contrastes  curieux 
et  des  ressemblances  également  instructives.  Comment,  dira-t-on, 
voulez-vous  mettre  en  parallèle  des  points  à  peine  visibles  et  des  astres 
chevelus  qui,  comme  la  comète  de  Dooati  ou  celle  de  1861,  remplis- 
sent Thorizon  visible  de  leur  gloire.  Que  sont  ces  traînées  éphémères, 
ces  modestes  lignes  lumineuses  qui  ne  valent  pas  le  moindre  éclair,  en 
comparaison  de  ces  torrents  de  matière  incandescente  trônant  par- 
fois depuis  la  grande  Ourse  jusqu'aux  constellations  zodiacales? 

Cependant,  il  n'y  a  pas  entre  ces  deux  catégories  d'astres  une  diflé- 
rence  aussi  immense  qu'on  pjMirrait  se  le  figurer.  Toutes  les  comètes 
sont  loin  d'atteindre  les  dimensions  de  celle  de  Donati.  Les  bolides  qui 
circulent  dans  l'espace  ne  sont  pas  réduits  à  la  grosseur  des  petits 
fragments  aérolithiques  qu'on  ramasse  à  la  surface  de  la  terre. 

En  étudiant  les  perturbations  produites  par  le  passage  des  comètes 
les  plus  brillantes  dans  le  voisinage  des  corps  célestes  dont  la  course 
est  connue,  on  arrive  facilement  à  se  convaincre  que  la  quantité  de 
•  matière  contenue  dans  ces  sphères  gazeuses,  n'est  pas  supérieure  à 
celle  qui  se  trouve  réunie  dans  les  masses  de  lèr  ou  de  pierre  que  le 
ciel  nous  envoie. 

Les  calculs  des  astronomes  prouvent  que  la  matière  gazéiforme  qui 
constitue  les  nébulosités  cométaires  est  dans  un  état  de  raréfaction 
comparable  à  l'état  de  l'air  dans  les  régions  supérieures  do  l'at- 
mosphère,  de  sorte  (jne  M.  Babinet  a  pu  appeler  ces  astres  orgueil- 
leux des  riens  visibles.  Si  toule  la  masse  de  ces  grandes  boules  de 
gaz,  dont  le  diamètre  surpasse  beaueoup  celui  de  la  terre,  était  con- 
centrée par  suite  d'un  refroidissement  progressif,  d'une  précipitation 
lente,  on  n  ohliendrait  pas  comme  résidu  solide  une  masse  dont  le 
poids  dépasserait  sensiblement  celui  de  la  petite  montague  de  fer 
niétéori(iue  (pii  est  tombée  dans  le  Sénégal. 

Kepi)ler,  Herscliell,  Laplace  et  leurs  successeurs  n'ont  i)as  sup- 
posé que  ces  (leurs  des  eieux  dussent  conserver  une  éternelle  jeu- 
nesse; ils  n'ont  pas  lu'sité  à  reconnaître  qu  elles  (K)ivcnl  se  flétrir 
comme  les  roses  et  les  jasmins  qui  décorent  nos  jardins. 

Une  conièU»,  brillante,  accompagnée  d'une  ebevelure  dont  rien  n'é- 
gale la  s[)leiideur,  sert  à  l'ornement  des  sphères  étberees  avant  <jue  la 
vie  ait  pu  prendre  naissance,  s'épanouir  à  sa  surface.  Peu  à  peu  eette 
phase  briUante  de  son  existence  fait  place  à  une  période  plus  sombre  ; 
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cette  matière  diaphane  se  eoncrétionne  ;  on  voit  se  former  une  nébulosité 
centrale,  un  noyau  d'un  diamètre  moins  considérable,  plus  nettement 
défini,  plus  opaque  de  jour  en  jour,  quoiqu'il  laisse  encore  passer  la  lu- 
mière des  étoiles.  Ce  noyau  lui-même  se  contracte,  s'épaissit  de  plus 
en  plus  jusqu'à  ce  qu'il  ait  |t(M\iu  la  faculté  de  concentrer  les  rayons 
comme  une  lentille  cosniicjue.  Alors,  privée  de  sa  si)lendeur,  la  comète 
continue  obscurément  sa  route  dans  les  espaces  inlinis. 

Elle  ne  jettera  de  nouveau  des  étincelles  que  lorsqu'elle  rencontrera 
l'atmosphère  de  quelque  astre  plus  stable  parcourant  paisiblement  sa 
course  régulière.  Le  frottement  contre  les  molécules  d'air,  ce  tampon 
naturel  qui  amortit  les  chocs,  produira  une  incandescence,  une  déllagra- 
tion,  une  détonation  *. 

Astre  obscur  et  ignoré,  le  corps  brillant  qui  attirait  l'attention  de 
tous  les  mondes  dans  le  voisinage  desquels  il  passait,  continue  honteu- 
sement à  errer  jusfpi'au  jour  (lù,  attiré  par  une  sphère  plus  puissante, 
il  viendra  fiiire  partie  de  (pielque  astre  assez  important  pour  être 
noté  dans  nos  é|)hémérides.  Qui  sait  si  les  r/^'o/or/^/r.s  de  cette  terre  ne 
le  confondront  pas  avec  les  pierres  (lu'ont  vomies  leurs  volcans. 

Peut-être  la  comète  de  Charles  (juiut,  ([u'altend  inutilement  un  spi- 
rituel académicien,  est-elle  ensevelie  au  fond  de  quelque  océan,  sans 
que  personne  ait  pu  noter  sa  chute.  Peut-être  son  cadavre  repose- 
t-il  au  fond  de  quelque  collection,  et  M.  Babinet  la  cherche  encore  dans 
rinûnides  cieuxl 


IV 

L'analyse  h  laquelle  Vauqnelin,  Dufrenoy,  Berzelius,  Rammeisberg, 
Bergman,  Boussingault,  Rose  et  Reichenbach  ont  successivement  sou- 
mis plus  de  soixante  météorites  n'a  enrichi  la  chimie  d'aucune  subs- 
tance nouvelle.  Les  éléments  (pii  forment  plus  des  trois  quarts  du 
poids  de  ces  masses  (Hï  pour  KM))  sont  la  silice,  le  fer,  la  magné- 
sie, trois  corps  qu'on  trouve  en  abondance  dans  la  nature  telluriijue. 
Le  reste  se  compose  de  soufre,  d'alumine,  de  nickel,  de  calcium  et 
d'oxygène  auxquels  viennent  s'ajouter  de  très-petites  quantités  de 
chrome»  de  manganèse,  de  sodium,  de  potassium,  de  charbon,  de 

'  D'aprt^  la  théorie  (<t.ib1ie  par  M.  de  Rpirhcnbach,  «'t  que  lunrf  ■^.ivan!  rnllnhoraloiir  pxposf» 
ici,  les  comètes  suDl  des  ai^roUlbes  naissaals,  et  les  aêroliUies  du»  cuoiétes  expiraatt».  ^Yote 
de  la  rédaction.) 
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oobalfcf  de  plomb»  decûm.  d'étain,  de  ehlore»  de  ptephore»  enfin  d» 
trace»  d'aneiîe  et  d'antîmoiae. 

.  Des  ilooa  jaiUÎBsaBi  des  profondeurs  de  la  terre  paraiaaeot  aeidt 
dmr^és  dtt  sein  de  noos  a{>porter  Tor,  Targent  et  le  platine  qm 
maoquent  ceaipléteHsent  daos  les  féc^aa  supérieures.  Tandis  qne  la 
pesanteur  réeelte  coastamraent  des  masses  de  ter,  elle  ne  glane  jamais 
un  atome  des  métaui  précieux  dont  les  hommes  sont  si  aifideaet  qui 
ne  parvienneat  à  la  surfiice  de  la  terre  que  lorsqu'ite  eni  été  momen- 
tanément projetés  par  une  force  explosive. 

Les  corps  abondant  dans  la  masse  incandescente  que  la  terre  rsn* 
ferme  dans  son  sein  sont  précisément  ceux  cpi'en  ne  rencontre  jamms 
dans  les  espaces  célestes;  ce  n'esl  point  le  ciel,  maie  l'enfer,  diiait  «n 
moraliste,  qui  a  créé  l'or. 

Les  aérolithes  revêtent  en  tombant  une  o^sp>èce  de  livrée,  qui  em- 
pêche de  les  confondre  avec  les  objets  analogues  de  la  nature  ordi- 
naire. 

Gentialeiiient  cotte  eiiveloj)j>e  se  montre  teinte  en  noir  par  «le  i  oxydc 
de  fer;  quelquefois  ce  silicate  vitrilié  est  d'un  blanc  marbré  par  (piel- 
ques  taches  brunes.  On  a  même  recueilli  des  échantillons  qui  [lortaient 
quelques  cristaux  brillants  enchâssés  dans  leur  écorce.  D  antres  fois 
la  surface  est  couverte  d'une  couche  de  matière  noirfdre  qui  tache  les 
doigts  conune  le  ferait  une  masse-  tie  cli;u-|j(jn  de  terre;  mais,  dans  tous 
les  cas,  l'extérienr  est  invariablement  recouvert  par  une  matière  que 
l'action  d'une  chaleur  violente  a  vitrifiée.  Même  dans  le  cas  où  la  masse 
est  j)res(jue  exclusivement  composf'e  de  fer  allié  à  des  métaux  ana- 
logues, on  reli'ouve  enc()re  des  traœs  indélélMles  d'une  chute  rapide, 
terrible,  impitoyable.  Les  protubérances  (pii  ont  dù  recouvrir  la  sur- 
face, lorsqu'elle  errait  dans  les  espaces  célestes,  ont  été  enlevées,  pro- 
jetées, réduites  en  poussière,  en  cendres. 

Quelquefois  des  morceaux  de  métal  sjjongieux  se  rassemblent  dans 
les  trous,  dans  les  ciuités  voisines.  On  dirait  un  peu  de  métal,  |)ro- 
venant  d'une  coulée  qui  n'a  pas  réussi,  et  é;?aré  dans  le  sable  d  une  fon- 
derie. Le  météore  s'est  précipité  avec  tant  de  fureur  à  travers  les 
molécules  (le  l  atmospbère,  qu'il  a  passé  au  roug&-blanc  pendant  sou 
fantastique  {)assage. 

Lorsqu'on  pénètre  au-dessous  de  cette  pellicule,  dont  Tépaisseur  dé- 
passe à  peine  celle  d'une  feuille  de  papier,  on  retroure  partout  une 
substance  dont  la  texture  ne  peut  se  confondre  avecla  scorilication  des 
laves,  la  stratiûcation  desiterrains  de  sédiment,  ou  Taggrégation  des 
reehes  métamorphiques. 
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Gef^Mdaoft  ie  llÉtéan  41iiitoim  1^ 
jmgwAquesécfaantiloiis,  montrant  que  la  «ominuiuaté  d'origte  ost 
^om  d'iiMiiqtier  fidentîCé  de  oompwitioo,  ét  qu'il  yen  moi  eutaul 
4e  variétés  dans  la  oon^oeitioa  des  rochers  d'eo  haut  que  danseellè 
46$  roobera  d'eu  bas. 

Leineimerde  ces  cuneosoljetB,  pesant  encore  plus  d'un  quintal,  a 
pourtant  été  affireuseoMut  mutilé,  car  les  ourriers  diei^és  de  rextraire 
du  trou  qu'il  avait  creusé  dans  le  wA,  en  ont  sacrifié  la  majeure  portin. 
On  Tft  soigneusesMiit  placé  sur  me  table  de  màilMe,  en  pranaoft  la 
fNréDautîondeie  garantir  par  un  vitrage  coiitre  toute  action  extérieufe. 

Une  juscHplion,  rédigée  avec  un  soin  plus  qu'ordinaire*  apprend  an 
public  que  ce  Uoe  est  tonbé  à  Juvenas,  d^ynrtement  de  TArdèchc^  en 
préeenoe  d'un  grand  nombre  de  spectateurs.  Que  de  gens,  sans  cette 
pancarte  ettcieUe«  s'imagineraient  ipw  les  eonservateurs  ont  eu  la  fen» 
tai«e  de  mettre  sous  cloche  un  aurceau  de  granit  bariwutiic  pariieile* 
ment  de  bitume  par  quelques  mauvais  plaisants. 

Si  nous  fiusons  quelques  pas,  nous  antv  ons  en  face  d'une  masse  noi- 
râtre cinq  ou  six  fois  plus  pesante,  et  que  Ton  n'a  pas  craint  d'abandon- 
ner sans  défiance  à  la  curiosité  souvent  indiscrète  des  visiteurs. 

Moins  heureux  que  le  bloc  de  Juvenas,  cet  aérolitlie  du  Gard  n'a  pas 
d'extrait  de  naissance  ;  rhistoire  n'a  gardé  aucun  souvenir  de  l'époque 
nécessairement  fort  ancienne  de  sa  cliute. 

On  (lirait  un  gigantesque  lopin  de  fer  arraché  au  martoau-jjilon 
de  (|uel(}ue  liaut  fourneau;  et  triomphalement  placé  sur  une  colonne 
pour  témoigner  de  la  puissance  de  nos  enclumes;  mais,  pour  peu  qu'on 
regarde  ce  lingot  avec  une  attention  suflisante,  on  voit  bien  vite  que 
les  marteaux  des  hommes  n'ont  jamais  forgé  de  métal  ainsi  constitué. 
.  Qu'on  étudie  ces  entailles  triangulaires  d'un  centimètre  carré  envi» 
ron  de  surface  ([u'un  expérimentateur  a  j)ratiquées  à  la  lime  sur  les 
arêtes  de  «  et le  espèce  de  pyramide  irrégulière  ;  au  lieu  de  trouver  une 
texture  libreuse  comme  du  fer,  cristalline  comme  de  la  tonte,  soyeuse 
comme  de  l  acier,  on  vcu  ra  avec  étonnement  des  dessins  bizarres,  véri- 
tables hiéroglyphes  naturels,  orner  ces  singulières  cicatrices,  qu'un 
savant  autrichien,  Widmanstatten,  a  eu  l'heureuse  idée  d'analyser. 

Suppo^ns  qu'on  commence  par  polir  avec  soin  un  morceau  de  fer 
météorique,  comme  ceux  qu'on  peut  voir  dans  la  vitrine  de  l'école  des 
Mines,  et  qu'on  frotte  légèrement  la  surface  avec  un  pinceau  humecté 
d'acide  chiorhydrique  ou  qilrique,  l'homogénéité  apparente  du  métal  ne 
lardera  pas  à  s'évanouir  comme  par  enchantement.  Il  surgira,  pour 
funsi  dire»  4a  dessous  cette  surface  briliante  des  Ugnes  paraUc^es  de 
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teinte  variable,  et  dXrant  mie  ressemblance  frappante  avec  des  fortiA- 
catioDs  régulières.  On  verra  des  bosUous,  des  fossés,  des  courtines 
se  dessiner  avec  une  netteté  surprenante,  comme  si  un  dessinateur 
invisible  venait  les  tracer.  Qu'en  examine  patiemment  ce  travail  quasi- 
magique,  et  l'on  verra  ces  traits  merveilleux  se  dédoubler  à  leur 
tour  ;  ils  finiront  par  offrir  des  hachures  aussi  fines,  aussi  serrées  que 
celles  dont  les  plus  habiles  graveurs  en  taille-douce  se  servent  pour 
figurer  les  ombres. 

La  scène  change  lorsque  Ton  s'adresse  aux  aéroKthes  pierreux,  qui 
ne  sont  pas  moins  curieux  à  étudier.  Ils  renferment,  endiftssées  dans 
leur  masse,  de  petites  sphères  enchevêtrées  les  unes  à  cdté  des  autres 
de  k  manière  la  plus  étrange,  toutes  teintes  de  couleurs  bien  distinctes 
et  qui  tranchent  «ir  le  reste  de  la  masse  à  laquelle  elles  appartien- 
nent. Quelquefois  elles  sont  grises  sur  un  fond  sombre  ;  souvent  elles 
ressortent  comme  autant  de  taches  marbrant  un  bloc  de  couleur  fon- 
cée; enfin  d'autres  se  détachent  commodes  graines  blanches  fixées  ' 
dans  une  substance  tout  à  foit  ndre. 

L'extérieur  de  chacun  de  ces  petits  étéments  simples  des  aérolithes 
complexes  semble  indiquer  que  chacun  d'eux  a,  pour  ainsi  dire,  son 
histoire  particulière.  On  dirait  que  le  moindre  de  ces  atomes  a  été 
l'objet  d'un  regard  du  créateur,  comme  s'il  s'agissait  de  Neptune  ou  de 
Jupiter  ;  car,  quoique  sa  grosseur  ne  dépasse  pas  celle  d'un  grain  de 
mil,  il  n'en  constitue  pas  moins  un  individu  cristallin  complet,  parfait, 
auquel  il  n'y  a  rien  ni  à  ajouter,  ni  à  retrancher. 

Pour  bien  saisir  pc  ({uc  (m  IIo  aggrégation  ollre  de  véritablement 
remarquable,  il  faudrait  [)reiKlie  une  do  ces  pierres  merveilleuses  dont 
le  baron  Ueiclicnbacli  parle  avec  un  véritable  enthousiasme,  étudier 
celle  trame  brillante  composée  par  un  alliage  de  fer,  sur  lequel  se  dé- 
tachent gracieusement  des  cristaux  d  olivine. 

Que  l'on  regarde  avec  attention  les  fortilications  tracées  autour  des 
cailloux  enchâssés  dans  la  masse,  on  verra  (pie  les  eirconvalhitions  de 
Widnianst.'ilten  suivent,  avec  une  fidélité  extraordinaire,  tous  les  détours 
des  noyaux  pieri'cux.  Autour  de  ces  masses  a  été  |)réeipité  un  alliage  gris- 
sombre  qu'on  peut  considérer  cotnnie  formant  la  trame,  la  charpente 
de  rédiliee.  Le  long  de  cette  première  assise  est  venu,  ultérieurement, 
sans  doute  bien  des  siècles  plus  tard,  se  coller  une  seconde  couche, 
à  laquelle  l'action  de  l'acide  donne  une  teinte  toute  particulière,  que  les 
botanistes  dé'signent  sous  le  nom  d'Isabelle.  Suivant  Rcichenbach,  ce 
corps,  d'origine  plus  récente,  servirait  à  consolider  l'édifice  déjà  ébau- 
ché par  la  précipitation  de  l'alliage  gris-sombre.  Enfin,  les  vides 
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que  laisse  ce  doublage  naturel  ont  été  remplis  par  un  troisième  composé, 
distinct  par  sa  nuance  claire,  espèce  de  mortier  métallique  destiné  à 
compléter  la  solidification  du  bloc. 

Quoiqu'elles  ne  diffèrent  pas  substantiellement  des  roches  ordinaires, 
les  pierres  aériennes  portent,  pobr  ainsi  dire,  dans  chacune  de  leurs 
parties,  les  traces  de  leur  origine  céleste.  Un  poète  arabe  les  com- 
parerait, non  sans  raison,  au  Koran,  qui  dit  fièrement  t  Si  l'on  doute 
de  ma  divinité,  que  l'on  présente  un  livre  semblable  à  moi.  > 

Grâce  à  la  savante  analyse  de  Reichenbach,  on  connaît  assez  complè- 
tement la  nature  entière  des  véritables  météorites  pour  rejeter  dans  la 
classe  des  roches  vulgaires  celles  qui,  comme  le  trône  où  s'assoient  les 
rois  d'Angleterre  dans  la  cérémonie  de  leur  oouronnément,  appar- 
tiennent aux  formations  terrestres.  Nos  savants  ne  sont  plus  obligés 
d'accepter  aveuglément  une  foule  de  légendes,  ou  de  rejeter  en  bloc 
des  récits  authentiques,  oscillant  entre  une  trop  grande  crédulité  et  un 
scepticisme  non  moins  biftmable. 

S'il  est  permis  de  douter  qu'une  pluie  de  cailloux  ait  assommé  les 
Amaléeites  poursuivis  par  Josué,  il  est  nécessaire  de  croire  qu'un  éclat 
d'aérolithe  tua  un  père  capucin  dans  les  rues  de  Biilan  ;  on  peut  admettre, 
sans  se  compromettre,  la  chute  d'une  masse  noirâtre  tombée  â  Einsis- 
heim,  pendant  le  séjour  qu'y  fit,  au  commencement  du  xv^  siècle, 
Maximilien  premier,  roi  des  Romains. 

Les  amateurs  de  coïncidences  extraordinaires  pourraient  reconnaître 
des  éclats  d'un  mc'ine  bolide  ayant  successivement  lancé  le  dieu  qu'Hé- 
liogabalc  imposa  à  l'adoration  des  Romains;  la  si  atue  de  Notre-Dame 
de  Lurelte,  (jiie  les  ^MMiéraux  républicains  amenèrent  triomphalement  à 
la  fin  du  siècle  deriiicr  ;  enfin  la  pierre  noire  d'Abraham,  sur  la(iuclle 
les  dévots  musulmans  viennent  imprimer  leurs  lèvres  dans  la  Cas- 
bah. Rien  n'empêche  de  croire  (pic  ces  trois  fétiches  proviennent 
d'un  obscur  satellite,  chargé  de  fournir  à  la  superstition  des  popula- 
tions barbares  la  matière  de  leur  adoration. 


V 

Le  naturaliste  Boitard  a-t-il  tout  à  fait  tort  de  raconter,  au  début  de 
son  dernier  ouvraj^e,  qu'il  a  reçu  les  confidences  d  un  diable  de  com- 
municative  humeur,  peiulant  (ju'à  cheval  sur  un  aérolilhe,  il  parcourait 
les  espaces  célestes  avec  son  étrauge  compagnon.  Car,  si  le  malin  esprit 
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8*iiTiMitt  de  fiiire  des  confidences  à  quelqu'un  de  nom,  eur  les  mystères 
de  la  créetion,  il  ne  pourrait  choisir  un  lieu  pliU  propre  à  tenir  un 
pareil  entretien. 

Qui  donc  toucherait  les  cadavres  de  millions  de  petits  mondes  agglu- 
tinés avec  autant  d'indifférence  que  s-il  tenait  un  morceau  de  vu^aire 
nioellonl  Des  myriades  de  petits  astres^  qui  jadis  gravitaient  librement 
autour  du  soleil^  sont  aujourd'hui  réunis  pour  former  un  caillou  (^n\  uq 
pèse  pas  500  grammes  el  i|uc  je  peux  serrer  entre  mes  doigta  I 

Que  de  catastrophes  sont  résumées  dans  cette  livre  de  pierre,  dont 
chaque  grain  peut-être  a  été  habité  pendant  sa  période  de  gloire  I  Ep 
effet,  chaque  globe  a  été  enchaîné  à  son  tour,  et  chacun  de  ces  petits 
mondes  déchus  est  venu  successivement  perdre  l'individualité 
dont  il  avait  joui  pendant  des  millions  de  siècles.  Pourquoi  li  aurait-il 
pas  été  le  théâtre  inlinie,  mais  actif  d'une  série  de  métamorphoses, 
Qui  empêche  de  croire,  (iiie,  rival  imperceptil)le  de  notre  terre,  il  a  été 
couvert  hii  aussi  de  végétaux  et  d'animaux,  en  rapport  avec  son  W)i- 
croseopi(jue  diamètre. 

L'esprit  humain  n'a  pas  besoin  de  fouiller  les  h)intaincs  nébuleuses 
pour  rencontrer  l'inliui  ;  car  l'inlini  lui-môme  vient,  pour  ainsi  dire, 
se  l)risfT  contre  nous.  Une  poignée  de  la  poussière  remuée  [)ar  liei- 
clienbach  sullirait  à  un  nouveau  JbonteneMc  pour  CQUccvoij'  u«e  ftou^ 
velle  j)lni'alilé  des  mondes. 

Nous  jie  pouvons  nous  empêcher  de  contempler  mie  époque  épou- 
vantablement  éloi;j,n('M;,  où  des  millions,  des  billions  de  sphères  isolées  les 
unes  des  autres,  naviguaient  de  conserve. dans  les  espaces  célestes, 
sans  autre  lit>u  conunun  ([u'une  commune  dcslinée.  Comment  la  mO' 
tière  im[)al])able ,  à  i)eine  capable  de  rélléchir  la  lumière  du  soleil, 
§'est-elle  changée  en  masse  pesante,  que  notre  altraction  vient  saisir| 

Jl  faudrait  le  génie  d'un  Lucrèce  pour  retracer  l'histoire,  non  pas 
§ei|lcmcnt  de  la  terre,  mais  du  plus  modeste  de  tous  les  bolides  quç 
Humboldt  et  Bompland  ont  vu  briller  pen(iîU4  la  puildo  179'*. 

La  série  des  transformations  que  la  nature  a  subies  restera  éter- 
nellement cachée,  car  la  surface  de  la  petite  planète,  où  tant  d'autres 
plus  petites  s'étaient  donné  rendez-vous,  a  été  vitrifiée  lors  de  la  catas- 
trophe finale  qui  l'a  enchaînée  à  notre  globe. 

Cependant  il  est  facile  de  comprendre  que  deux  points,  rapprochés 
par  Iç  iii^rd  fi^  p^r  nnfi  «aufse  divine,  peuvent  sufrire  pour  fornipr  le 
premier  foyer  d'attfactioo  destipé  A  faire  régner  l'ordre  dan$  deii 
•si^ms  4e  poi^s^jère,  in^tière  d^  pondes  futurs.  Of\  peut  djr^  que  te 
fliaos  A  été  çpDdamé  k  périr  i^  jour  Pà  deux  ^tom»  fe  W( 
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dii8  poMff  iiair  iiidissolublefluopl^  leur  fortune,  en  sa  fii^aat  dénuitivi»^ 
ment  l'un  à  l'autre.  riens  ont  jfondé  up  IVÛ  Mlm  i0n(P9. 
800  heure  sonoorai^  Thorioge  de  lëteroit^' 
.  Ën  eUei,  toiyopi^  MMa  ^  ^  tàcba»  jamais  rattfUctÎQS  ne  s'endort, 
j^lQfûi  elle  ne  sa  Unssfi,  jwiis  elk)  oe  s'épuise,  comme  le  l'ont  Uop 
ao^yent  les  forces  ordinaires.  Par  une  conséquence  logique  de  sa  na- 
tin^ei*  eiie  se  multiplie  précisément  parce  qu'eUa  travaille,  clic  devient 
pour  ainsi  dire  inépuisable  ^  f(m#  de  dépeoflar  d^  l'iteffgie;  c^es^ 
d'elle  qu'il  est  permis  de  dire  en  toute  riguçur  »  Fim  ««ftirît  amM»^ 

Les  ppints  qfù  sq  sod(  is^aiîiés  m  iaiiMrvwt  pas  cliwiilar  aittour 
4)'ettt  un  atome  i|ui  M  psiablaînopt  epotini^  aa  nKile«  si  las  aiHM 
'  fvNpver^l  dameupfe  «hm»  leur  jsalevieat  priivitir.  D'inMmon  w  anaeuwi. 
la  noyau  grossira  ^sog/nfi^im^  ftifMmt  ji»  lianla  de  ftaig»  pédant 
<|es  floilliarcls  de  siôdas»  s'aogrM^mt  «i'sfitivit  fit»  vîla,  ^'ii  s^  sm 
mnâ^sé  d^  peQ<l9Pt  pliis  de  t^iapa, 

U  serait  évidemment  impossible  de  supposer  que  la  ooncantralian 
dott  s'accppipUr  <lans  va  ôm^ia «unique»  aharg^  çm  WPiPvidmoe  du 
^ind'appeler  à  loi  J0s  élémanlB  4e  t«ii  w  mvm  ;  eir»  peur  9ltsMr9 
çp  point  piïidestiné,  ifi  poussière  posioN|«e  dfvralt  (favarsw  la  néluK 
losité  où  sont  dispersés  les  éléments  de  ce  Aitur  soleil. 
.  L^s  molécules  tfavaiUapt  dans  h  vi4a  plandt^iae,  oomma  les  po- 
lypes qui  arrivent  à  tirer  des  (Ks^m  bi  siiWfiQce  des  «Mitîneato» 
non  pas  parce  que  alwcun  des  animalcules  p(]vs8è4e  une  g^nde  puis* 
^ajm,  maïs  parce  qu^  leur  nonibfie  se  aoime  légion  de  légion,  parce 
^fsbaqiie  point  d'iMie  surface,  dont  W  ({évelopp^apt  total  se  eof^ 
çoit  et  ne  se  mesure  pas,  est  gorni  d'ouvriers.  Des  n)i|)iow  de  anilliards 
de  foyers  se  forment  siniultanémcnt,  de  sorte  que  chaque  atome  de 
poussière  cosmique  se  trouve  cerné  par  mille  centres  d'absorption. 

La  chnte  des  aérolitlies,  qu'on  a  longlemps  révoquée  en  doute, 
n'est  pas  seulement  un  accident  exceptionnel,  comme  tant  de  gens  le 
croient  encore,  mais  peut-ôtrc  une  loi  générale  de  la  formation  des 
mondes,  la  cn'>ation  ellc-nièmc  (jui  se  continue  sous  nos  yeux.  En 
eiïet,  les  corpuscules  formés  par  une  lente  agglomération  se  sont 
soudés,  agglutinés,  comme  les  molécules  isolées  ont  connnencé  par  le 
faire.  Les  éléments  des  pierres  méléori(|uos  sont  tombés  les  uns  sur 
les  autres,  comme  les  mctcores  eux-niénies  tombent  à  la  surface 
du  grand  météore  que  nous  habitons.  En  recueillant  les  débris  des 
étoiles  tilantes,  nous  pDuvoiis  nous  convaincre  que  les  forces  géné- 
ratrices ne  sont  pas  éteintes.  Cbaque  fois  qu'un  bolide  sillonne 
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le  ciel,  D0U8  voyons  briller  un  épisode  de  la  genèse  des  mondes. 
Nous  surprenons  l'éternité  en  travail  d'enfantement. 

Un  atome  cristallisé  de  chlorure  de  sodium,  ou  do  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  peut  être  comparé  à  un  temple  de  la  nature  com- 
posé d'une  infinité  de  pierres,  que  les  ouvriers  placent  une  à  une 
dans  l'endroit  qui  est  désigné  à  l'avance.  En  effet,  les  molécules  sus- 
pendues librement  dans  un  milieu  liquide  ou  gazeux  ont  docilement 
obéi  à  l'attraction  des  forcés  polairas,  invisibles  architectes  de  ces 
constructions  merveilleuses. 

Mais  à  quel  monument  étemel  ne  devrons-nous  pas  comparer  les 
bolides  eux-mêmes;  car  ces  corps  ne  te  sont  pas  précipités  du  sein 
d'une  masse  liqmde  dont  le  volume  ne  dépasse  pas  quelques  litres; 
les  molécules  ont  trouvé  leur  place  au  moyen  de  groupements  succes- 
sif, et,  d'étapes  en  étapes,  ont  parcouru  tout  le  diamHre  du  tourbillon 
prodigieux  où  se  trouvait  disjointe  la  substance  de  notre  système 
planétoire. 

Gomme  Talchimie  divine  fttit  pâlir  les  réactions  de  nos  laboratoires! 
Que  sont  les  arbres  de  Saturne  et  de  Diane  auprès  de  la  pierre  de 
Pallas,  ces  oeuvres  de  nos  loisira  auprès  des  fruits  d'une  patience 
étemelle  I 

-  Les  siècles  ont  pu  s'écouler  saAs  que  le  but  soit  manqué.  H  res- 
tera toujoura  une  durée  disponible  pour  les  évolutions  de  l'avenir. 
Jamais  la  nature  n'est  réduite  à  brusquer  ses  dénoûments,  et  la  fo^ 
mation  d'un  grain  de  poussière  peut  consommer  autant  de  niyi-iades 
d'années  que  la  création  d'un  soleil,  sans  compromettre  la  destinée 
des  mondes  ftiturs. 

W.  DE  FONVIELtE. 
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Comme  toutes  les  choses  qui  vivent  et  qui  agissent,  les  idées  ont 
des  piiases  d'existence  bien  distinctes.  Elles  passent  par  une  série  de 
métamorphoses  doot  la  régularité  indique  une  loi  immuable.  Elles 
prennent  naissance  on  ne  sait  comment  ;  elles  grandissent  avec  len- 
teur et  en  silence,  puis,  tout  à  coup,  on  les  voit  s'élancer  bruyamment 
dans  le  monde  et  remuer  la  société  humaine  jusque  dans  ses  pro- 
fondeurs. Peu  à  peu,  elles  s'usent,  elles  dépérissent  et  finissent  par 
céder  leur  empire  sur  les  Ames  à  d'autres  puissances  qui  vivront, 
vieilliront  et  passeront  comme  elles. 

Quand  une  idée  nouvelle  est  dans  l'air,  la  société  sur  laquelle  elle 
doit  agir  présente  une  suite  de  phénomènes  des  plus  curieux.  Les 
esprits  sont  tendus  et  tourmentés  sans  que  Ton  puisse  découvrir  la 

*  Toir  U  JbTMfinmnii^  dH  IB  nus  M  !•  mai  1861. 
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cause  réelle  de  cette  agitation;  on  est  dans  l'attente  d'une  chose  in- 
connue, que  l'on  semble  craindre  et  désirer  en  même  temps;  on  a 
vaguement  conscience  (|ue  quelque  chose  de  graïul  va  s'accomplir 
dans  le  monde,  et,  au  moindre  bruit  qui  se  fait  sur  la  terre,  on  s'inter- 
roge et  l'on  se  demande  si  c'est  là  l'évéuemeat  my&Lérieux  (}ui  s'ao- 
DQncc  et  qui  naît  entin  à  la  lumière. 

Il  arrive  parfois  que  l'idée  naissante,  après  avoir  ainsi  sourdement 
travaillé  la  société,  ne  rencontre  pas,  au  moment  où  elle  se  fait  verbe, 
une  âme  humaine  qui  soit  propre  à  lui  servir  de  véhicule.  Dans  ce  cas, 
ridée  nouvelle  prend  possession  d'une  .'^me  primiliTOinent  destinée  à 
vivre  dans  l'ombre  et  le  silence.  On  voit  alors  le. prophète  s'agiter  et 
gémir  «mis  l'actioD  d'une  puissance  étrangère  qui  habite  en  lui,  qui 
le  pousse  en  avant  malgré  lui,  qui  le  précipite  dans  la  lutte  et  les 
combats,  tandis  que  ses  goûts  et  ses  penchants  lui  font  constamment 
rechercher  la  paix  et  le  repos.  Mal  servie  par  son  indolent  apôtre, 
l'idée  nouvelle  périclite  et  disparait,  après  avoir  agité  les  couches 
superficielles  de  la  société.  C'est  comme  la  brise  qui  court  sur  l'océan, 
dont  elle  bouleverse  la  surfiice  sans  avoir  la  puissance  d'en  remuer 
les  régions  plus  profondes. 

Or,  (piel  a  été  le  sujet  que,  dans  notre  précédente  étud^,  nous  avons 
offert  à  la  méditation  de  nos  lecteurs?  Nous  leur  avons  montré  l'homme 
le  plus  pacifique  de  rAUemagne,  aux  prises  avec  une  idée  nouvelle  qui 
le  subjugue  et  lui  suscite,  sans  trêve  ni  merci,  des  luttes  qui  répugnent 
à  sa  nature. 

On  a  vu  Spener  marcher  sous  l'impulsion  d'une  main  étrangère  ; 
on  Ta  vu  agiter  les  esprits  et  rester  lui-même  sans  passion,  sans 
Iwine,- comme  sans  enthousiiispa.  I|  ne  ooiHmt  poipt  cette  exalta- 
tÎPQ  tm^9  a^ntea  (aontepii^.  Ait  que  \p  prophète  redit  th»qm 
jour  le9  mêmes  çhome»  (IV0q  la  même  véhémence  et  la  même  conviction, 

Wni^  qui  vivait  ^  Spçner  aurait  péri  avec  lui,  si  ell^  n'était  pas- 
^  Umi  wUère  dani^  l'^me,  auU'cmQPt  fwU^  et  pui^sapte,  de  Hermanii 
f  r^kq,  l^f}  QQntrasta  qui  existait  entr»  Çf&  deux  jiomn^  If^pper^  Iç 
W  va  (naifîieqant  trouver  en  pré^çf)  d^  f'rfiqke. 
vpiq:  C'c^t  un  hommQ  trente  ans,  Ses  yeux  oqt  de  l'éclat; 
ses  traits  expriment  la  force,  le  courage,  la  volonté.  C'est  sr  peine  ^ 
l'attitude  trop  penchée  de  sa  tète;  alléimtî  ce  q^'il  y  a  çlo  m^lQ  fierté 
dçips  rLiisemMe  de  sa  physionomie. 

Il  se  trouve  eu  ce  luunicut  dans  la  petite  ville  inq)érialc  de  Lunéf 
bourg,  dont  les  rues  éti-oiles  et  tortueuses  sont  désertes;  caria  nuit 
est  déjà  avancée.  Les  plus»  uifi^Ujp^^Vte  bwv^fô  W\  d^ià        1^  h^^^' 
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série  ci,  é*m  pas  éhaneelant,  ont  f^^é  leur  Ibgte  ft  la  daHé  êi»  htn* 
Unm,  dont  la  limm  vacifle  am  teaoeffle  de  la  bise  d'asloiniie.  S&aU 
la  garde  de  nuit  se  pranèiie  de  rue  en  rae,  une  iranense  crécelle  à  là 
flMîft.  L'horloge  de  la  cathédrale  réaoene,  le  garde  agM e  sa  crécelle 
et  crie  Theore  en  chantaot  son  refMn  hidrituel  : 

fioargeoi^,  bowgmastre  «t  tblw> 

Maris  j-t  chaslos  femmes. 

Il  est  grand  icuips  (juu  cessent 

Qatirellei  et  eamws. 

llintt  UMM  à  riitrlogftli 

F«nMt  fw  ysMt  tut  «néM»: 

Sw  UnfboQi^l»  vaill» 

Mais,  plonj^és  dans  Ifsomrnoil,  les  paisibles  habitants  n'cntendont 
pas  le  chant  du  fid^'le  ^^'u\iien.  Partout  régnent  le  silciico  et  les  ténè- 
bres. Toutefois,  doux  lumières  brillent  encore  dans  la  ville.  Un  des 
rayons  part  du  clocher  de  la  cathédrale.  C'est  le  sonneur  qui 
veille.  Du  haut  de  la  tour  où  il  denieuro  avec  sa  rarnille,  son  regard 
domine  la  ville  et  les  communes  environnantes.  Qu'une  flamme  s'élève, 
qu'une  lueur  suspecte  illumir»e  le  ciel,  et  il  sonnera  le  tocsin.  En  face 
de  l'église  s'élève  une  antique  maison  au  pignon  pointu.  C'esl  ici,  dans 
la  chambre  de  Franke,  que  brille  In  seconde  lumière. 

Assis  devant  une  table  sur  lacpjclle  se  trouvent  des  livres  et  des 
papiers,  Franke  semble  absorbé  dans  la  méditatiotn  d'un  problème 
redoutable.  Son  re;.;ard  est  fixé  sur  la  Bible  ouverte  devant  hii,  et  sa 
main  froisse  convulsivement  le  papier  sur  lequel  il  vient  d'écrire  .  Soudain 
il  se  lève  et  jette  sa  [ilume  loin  de  lui.  De  secrètes  soirfîrances  l'agitenf. 
Des  larmes  briticDl  dans  ses  yeux.  Quelle  est  la  caose  de  ses  souffrances? 
Est-ce  sa  fiancée  qui  le  trahit  ^  est-ce  un  parent  ou  un  ami  qu'il  pleure? 
est-ce  la  recherche  de  ^'absolu  qui  Tagitc?  ou  bien  seratt-ce  le  douté 
<)iif  s'est  dressé  devant  son  esprit?  Mais,  le  Tofci  qui  s'^agcnotrtHe,  qui 
se  prosterne  et  qui  frappe  son  front  contre  le  plancher.  It  prie,  il  gé- 
mit et  des  sanglots  s'échappent  de  sa  poitrine,  fl  se  relève.  Maintenant 
ses  yeux  rayonnent;  tm  sourire  do  satisfaction  orrc  sur  ses  lèvres,  et 
toute  sa  personne  respire  la  joie,  la  paix,  la  féhcité.  Ce  n'est  plus  lé 
même  homme.  Mais  iAisson»>le  expliquer  lui-môme  le  miracie  qui  vient, 
de  s'opéreren  hir. 

*  Quelque  temps  après  mon  Èttvréti  hunébcfmg,  dit-A,  je  r^solur 
»  d'y  prêcher  pour  foire  Saisir  aux  fidèles  combien  9  leur  hnportait  de 
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>  croire  en  Jésus-Ciirist,  s'ils  voulaient  s'assurer  une  vie  éternelle. 
»  Pendant  que  je  méditais  mon  sermon,  je  reconnus  tout  à  coup  que 
»  j'étais  loin  de  posséder  moi-même  la  foi  que  je  me  proposais  de 
9  réveiller  dans  le  cœur  de  mon  prochain.  Je  sentis  le  doute  s'élever 
»  dans  mon  esprit,  et,  lorsque  je  tis  un  effort  pour  l'ccarler  violem- 
»  ment,  une  angoisse  indicible  s'empara  de  tout  mon  être.  —  Est-ce 
»  dans  la  Bible  que  je  trouverai  la  vérité,  mécriai-jc  dans  ma  détresse? 
»  Mais  qui  oserait  m'assurer  que  la  Bible  contient  réellement  la  parole 
»  de  Dieu?...  Les  Turcs  disent  que  c'est  le  Coran  qui  la  révèle:  les 
»  Juifs  la  trouvent  dans  le  Talmud,  et  les  chrétiens  la  cherchent  dans 
»  l'Évangile.  Hélas!  qui  médira  où  est  la  vérité?  —  Toutes  les  choses 
»  que  Ton  m'avait  enseignées  me  semblèrent  autant  de  fables  puéri- 
»  les,  et  je  ne  croyais  plus  qu'il  y  eût  un  Dieu  dans  le  ciel. 

»  Tous  les  acteSj  tous  les  détails  de  ma  vie,  se  présentèrent  inopi- 

>  nément  à  mon  esprit,  et  mon  existence  entière  se  déroula  devant 
1  moi,  comme  la  viiie  s'étendait  sous  les  yeux  du  sonneur  qui  veillait 
»  dans  la  tour.  La  vie  m'apparut  comme  un  songe  épouvantable.  Mon 
»  âme  gémissait  ;  elle  ressentait  la  puissance  de  celui-là  même  dont  elle 
»  niait  l'existence.  Et  moi,  qui  suis  si  peu  enclin  aux  larmes,  je  me 
»  mis  à  pleurer  abondamment.  Tantdt,  je  me  promenais  dans  ma 
»  chambre;  tantôt  Je  restais  immobile  et  sanglotais.  J'étais  ferme- 
»  ment  décidé  à  m'abstenir  de  prêcher,  si,  avant  le  lever  du  soleil, 
»  un  changement  ne  s'était  pas  opéré  dans  mon  esprit  ;  car  il  me 
»  répugnait  d*ens^gner  à  autrui  ce  qui  me  semblait  absurde,  et  de 
9  tromper  ainsi  ceux  qui  avaient  confiance  en  moi.  Dans  mon  angoisse, 
»  je  m'agenouillai  une  dernière  fois  et  priai  Dieu  d'avoir  pitié  de  moi, 
9  si,  toutefois,  ce  Dieu  auquel  je  m'adressais  existait  réellenient.  J'étais 
»  encore  prosterné  devant  lui,  quand  le  Seigneur  exauça  ma  prière,  le 
»  Seigneur  qui  est  et  qui  vit.  Il  jie  se  borna  pas  à  me  débarrasser  len- 
»  tement,  et  petit  à  petit,  du  doute  qui  avait  envahi  mon  àme;  non,  il 
»  me  guérit  sur-le-champ,  afm  que  sa  puissance  et  sa  bonté  me 

>  fussent  révélées  dans  toute  leur  étendue.  Gomme  on  tourne  la  main, 
9  ainsi  disparut  ma  peine.  Je  m'étais  agenouillé  le  cœur  plein  d'an- 

>  goisse;  quand  je  me  relevai,  mon  cœur  débordait  d'une  foi  ardente. 
»  Tout  à  l'heure,  j'avais  renié  Uicu  ;  maintenant,  j'eusse  gaiement  versé 
»  mon  sang  pour  Celui  ({iicje  n'ai  plus  cessé  d'appeler  mon  Père.  La 

>  joie  pénétra  dans  mon  àme  comme  un  torrent  impétueux,  et  je  passai 
»  tout  le  reste  de  la  nuit  à  louer  le  Seij^neur.  Il  me  semblait  que  tout  ce 
»  qui  était  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  devait  partager  mon  bonheur, 

>  et,  dans  l'excès  de  ma  juie,  je  répétais.  :  «  Vous,  anges,  qui  vivez 
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»  dans  le  ciel,  loun  avee  moi  le  Seigneur,  notre  Ptee.  •  —  A  partir 
>  de  cette  nuit,  ma  foi  est  restée  inébranlable,  p 

Lorsque  le  jour  parut,  Franke  était  radieux.  Hier  encore,  il  avait 
craint  de  mentir  à  sa  consdenoe  en  prêchant  la  croyance  en  Dieu; 
aigqpird'bui,  il  est  impatient  d'aller  répandre  dans  le  cœur  de  son  pro- 
chain la  foi  qui  déborde  en  lui.  Il  monte  en  chaire,  et  la  joie  inté* 
rieure  qu'il  ressent  éclate  aussitôt  en  paroles  ehaleurBuses,  en  images 
lumineuses.  Son  éloquence  est  simple  et  persuasive;  elle  réchauffe  les 
ccBurs;  elle  charme  les  esprits  et  les  élève  insensiblement  vers  le 
ciel. 

Dans  la  ville  en  ne  parle  que  du  jeune  prédicateur;  on  le  complir 
mente,  on  rengage  à  se  fixer  au  milieu  dêi  fidèles  dont  il  vient  de  ra- 
nimer la  foi. 

Veiller  au  sahit  des  bourgeois  querelleurs  de  Lunébourg  ;  con* 
duire  en  paradis  les  enfonts  de  la  bonne  petite  ville,  certes,  c'eût 
été  foire  œuvre  méritoire  I  Mais  il  follait  une  scène  plus  vaste  à 
l'activité  de  Franke.  Avant  toute  chose,  il  follait  qu  il  épanchât  son  âme 
dans  le  sein  de  Spt  ucr,  vers  lequel  il  se  sentait  irrésistiblenient  attiré, 
maintenant  qu'il  avait  éprouvé  cette  régénération  intérieure  dont  le 
vieux  Spener  avait  si  souvent  proclamé  les  effets  merveilleux. 

Franke  se  mit  donc  en  route  pour  Dresde,  où  Spener  prêchait 
l'Évangile  à  l  Élecleui'  de  Saxe.  Dès  leur  première  entrevue,  le  vieil- 
lard et  le  jeune  i)r(  tre  se  sentirent  unis  l'un  à  l'autre.  Spener  ne 
voulut  pas  que  son  ami  restât  à  l  auberge  ;  il  le  reçut  dans  le  presby- 
tère, alin  de  l'avoir  constaniment  près  de  lui.  Une  tbis  sous  le  même 
toit,  les  deux  prophètes  ne  se  quittent  plus.  Assis  en  lace  l'un  de  l'autre, 
dans  la  petite  pièce  qui  sert  de  bibliothèque  à  Spener,  ils  parlent  du 
ciel  et  de  la  vie  éternelle,  tandis  que,  dans  les  chambres  voisines, 
s'agite  la  nombreuse  lannlle  de  Spener.  iNi  la  vieille  mère  qui  piétine 
et  frappe  les  portes,  ni  les  j(unies  lilles  qui  rient  et  qui  fredonnent,  ni 
les  petits  enfants  qui  crient  et  qui  pleurent,  —  rien  ne  peut  troubler 
l'austère  entretien  des  deux  amis.  Le  plus  âge  raconte  à  son  hôte  la 
merveilleuse  mét«morj)lios<^  (jn'il  avait  subie  autrefois  sous  l'incitation 
de  Van  Helmont.  Le  vieillard  se  eum])lait  dans  les  détails,  et  il  relate 
ce  fait  mémorable  avec  cette  (piiétudc  (jue  l'on  observe  vis-à-vis  des 
choses  du  temps  passé.  De  son  côté  ,  Franke  redit  à  son  ami  les 
circonstances  qui  ont  fait  éclater  en  son  âme  la  vie  nouvelle  qui 
l'a  régénérée.  La  chose  est  toute  récente  ;  Franke  en  parle  avec 
chaleur,  et  les  deux  amis  bénissent  ensemble  le  nom  du  Dieu  tout- 
puissant.  Les  semaines  et  les  mois  s'écoulent  rapidement,  et,  chaque 
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joor<  on  trouve  do  pnrt  ol  d'autre  quelque  nonvcau  prétexte  pour  re- 
mettre au  lendemaiu  la  «w'^])nrftt!on  que  l'on  redoute.  Toutefois,  le  repos 
le  transforme  chez  Fraoke  en  un  besoin  de  meu^em^llt  qui  Ta  i'eotrai- 
oer  loin  du  foyer  hospitalier  de  son  ami. 

On  est  à  la  veille  du  départ;  la  journco  est  terminée.  Spener  a  prêché 
la  Terto  à  kicout  éleotorate  i  il  a  tenu  àon  cours  de  piété,  il  a  expédié  sâ 
volaminease  correqpoiiâaiiee  ;  maintenant,  il  passera  la  soirée  dans  le 
sein  de  sa  toiUe^  en  eompagtiie  de  wsù  hôte.  L'heure  du  souper  a 
réuni  toua  les  membres  de  la  pieuae  oomttaulaoté.  Dès  qu'on  enire  dans 
la  salle,  on  reconnaît  que  la  femme  du  pasteur  a  voulu  consacrer;  par 
un  téritabie festin,  la  dernière  soirée  que  Franke  doit  jMissef  att  pfes- 
bytèfe/  EMe  a  jeté  suf  le  plancher  du  sable  bien  fin  ;  elle  a  recouvert 
la  table  d'une  nappe  de  damas  toute  blanche,  et  la  vaisselle  d'élaia 
brille  d'im  éeiat  ébleuissanf .  Bfr  feœ  da  patriarche  est  placée  sa  yieille 
Mipagne  ;  k  aer  éroile,  se  treuve  ïhMa  hen*aimé,  e(,  pt^tMoÊHt  atitour 
de  la  table,  sont  assis-  les  onae  enfantt  du  pasteur.  Teùt  plétiste  que 
Ton  esl>  ott  sam  appréder  les*  met»  suecolents  qu'a  préparés  la  inal- 
tresa»  du  logis,  et  l^on  dégnteMT  Ms  sfiorelRer  cebonvhideMelssen, 
dont-  le  beuquet  embaume  la  saHe  chaque  f6\i  qu'une  des  fflles  de 
Spener  vemà  beire^  enr  fldsaat  la  tour  de  té  table,  fin  jour  viendra  oé 
dm  diaeipida  mortes  prosairent  Kusage  du  tin;  quant  è  présent, 
Spenef  et  Mtk  hôte  se  soutiennent  à  propos  que  la  vigne  a  été  plaiitée 
par  Kbé,  Fhemm»  Just^quefe  Seigneifr  aimait.  En  commençant  le  repas, 
en  avail  rendtf  grftces-  k  Gekti  qui  donne  aux  hommes  le  pain  quoCIdietf. 
Mainlenanty  en  fieat  laisser  le  champ  Ebre  k  ûé  modmités  et  jorfeat 
propos,  qui  provoquent  le  rire  de  hr  femnie  du  pasteur,  ccf  riré 
iMile,  flNOM^  el  Sonore  dea  enfimt^dte  KAIsace.  On  s'est  leté  de  table  i 
la  vieille  mère  se  met  à  son  fooet  ;  les  jeunes  fillcs(  prennent  fèur  aigtiilfe, 
et^  deboat  devant  la  croisée,  les  deux  amis  s'étendent  une  dernière 
fbis  sur  la  régénération  de  l'Église,  sur  les  grands  travaux  qu^ils  doivenf 
mener  à  bonne  lin,  sur  les  obstacles  et  les  embûches  que  Satan  fait 
naître  sous  leurs  pas. 

Dans  la  pensée  de  ces  deux  hommes,  Satan  n'est  pas  une  abstrac- 
tion, une  eonee[»ti()n  vague  et  indécise;  c'est  un  personnage  aux 
contours  accentués  ;  il  vrt,  il  agit,  et  sa  puissance  est  à  peine  infé- 
rieure à  celle  de  Dieu,  son  magnanime  adversaire,  dont  sans 
cesse  il  rontraiie  les  desseiiTS.  Pendant  (pu;  les  deux  piétislos  s'entre- 
tieiiiK'nl  à  voix  basse,  ils  ont  le  regard  fixé  sur  le  palais  éiocloral  (pii 
s'élève  à  [xm  de  distance  du  presbytère.  Des  croisées  du  cliAleau 
s'échappent  des  flots  de  lumière  ;  le  chel'  d'orcliestre  a  donné  le  signal,- 
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«t»  au  bruit  de  ftinfaras  édatantes»  dames  et  carratters  ae  eoni  élaneéa 
à  la  danae.  Caat  un  bal  ooatumé»  et  les  deux  piétîstea  voient  Satan  en 
personne  qui  circule  clopîn-elopantdans  la  foule  des  danseurs,  Sataà 
avec  ses  cornes  et  son  pied-bot. 

Les  traits  de  Spener  et  de  Franke  s'assombrissent.  Le  vieillard 
énumère  avee  émotion  les  tribulations  qu'il  subit  dans  cette  cour 
ftitile»  et  légère»  è  laquelle,  ee  jour*là  même,  il  avait  prêché  les  plus 
saines  doctrinea.  En  mémo  temps,  il  Ait  connaître  è  Franke  les 
sourdes  ménées  des  théologiens  de  Leipadck  qui,  par  leurs  catom* 
nies»  rendent  plus  diflksile  encore  la  mission  déjà  si  ardue  qu'il  s'est 
imposée.  Franke  s'indigne  à  ce  récit.  H  prend  son  parti  sur-le-champ  : 
il  se  randra  à  Leipiick  pour  y  combattre  l'ennemi  dans  son  propre 
camp. 

Lorsque  Franke,  ayant  pris  congé  de  ses  amis,  Va  se  retirer,  une 
des  filles  du  pasteur  s'approche,  et  lui  présente  le  flambeau.  En 
ce  moment,  les  regards  des  deux  jeunes  gens  se  rencontrent.  Une 
subite  rougeur  s'étend  sur  le  visage  de  la  jeune  DUe.  La  mère»  qui  a 
interrompu  un  moment  son  travail,  voit  le  trouble  de  sa  fllle  et  se 
remet  à  Hier  en  silence.  Mais,  lorsque  Franke  et  les  enfhnts  se  seront 
retirés  et  que  les  deux  époux,  restés  seuls,  pourront  se  communiquer 
leurs  plus  secrètes  pensées,  elle  parlera,  comme  d'une  chose  désirable, 
d'unir  un  jour  Franke  à  leur  lîlle;  et  le  vieillard  sourira  en  pensant  h 
la  nombreuse  couvée  de  petits  piélistcs  qui  résulterait  d'une  union  si 
bien  assortie. 

Longtemps  avant  l'aube,  Franke  est  drjà  debout.  Si  les  yeux  bleuà 
de  la  jeune  (illo  lui  ont  npparu  pondant  son  sommeil,  maintenant  qu'il 
est  réveillé,  il  éloiiifnera  df  son  esprit  cette  douce  vision,  pour  se  livrer 
tout  entier  au  projet  (|u'il  inédite.  Il  se  dirige  vers  l'Elbe  et  prend  pas- 
gage  à  bord  du  bateau  qui  fait  régulièrement  le  trajet  de  Dresde  à 
Meissen. 

On  a  hissé  j;i  voil(\  et  le  l);it('nu  descend  le  fleuve,  emporté  parle 
courant  et  la  brise  tViiiclie  du  matin.  Les  iuia;^n's  se  colorent  en  rouge  et 
flottent  autour  de  la  cmie  du  Winterberg.  Le  soleil  se  lève  et  répand  sur 
le  pays  une  viviliante  lumière  (|ue  I  Klbe  reflète  en  rayons  étincelants. 
On  [lasse,  tantôt  devant  une  large  vallée  qui  s'ouvre  sur  le  rivage,  tantôt 
devant  un  ravin  dans  le  sein  duquel  se  meuvent,  en  masses  chaotifpies, 
les  brouillards  que  n'ont  point  encore  atteints  les  rayons  du  soleil. 
Plus  loin,  d'énormes  rochers,  aux  formes  f[uit astiques,  surplombent 
le  fleuve ,  et ,  sur  leur  flanc ,  s'élèvent  çà  et  là  des  sapins  dont 
les  racines  étreignent  le  roc  comme  des  bras  gigantesques.  De 
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lointaines  monta^^ncs  se  dessinent  vaguement  dans  le  ciel;  des 
chauuiiLi  es  ii|t|)araisscnt  sous  l'abri  des  grands  arbres  ;  les  cloches 
sonnent  dans  le  lointain;  ralouelle  chante  dans  l'air;  l'eau  clapote 
sous  la  barque.  Fraiike  subit  la  pénétrante  inllucnce  que  la  nature 
exerce  sur  l'àmc  humaine.  Pendant  (juelques  instants ,  il  se  laisse 
aller  à  l'émotion  que  lui  eau^e  le  tableau  qui  se  déroule  de\ant  lui. 
Il  se  recueille,  il  adore  l'auteur  de  ces  splendeurs  qui  le  subjuguent. 
Mais  bientôt  un  scrupule  étrange  ,  et  cpie  nous  avons  de  la  peine  à 
comprendre,  vient  arrêter  l'essor  de  sa  pensée.  Est-il  juste,  est-il 
permis  de  s'émouvoir  devant  les  beautés  de  la  nature  au  |>oint  de 
voir  en  celle-ci  une  révélation  divine?  N'est-ce  pas  accorder  à  la 
nature  une  importance  égale  à  celle  de  1  Ecriture  sainte,  qui,  seule, 
possède  la  vertu  de  nous  élever  ju.squ'à  Dieu?  Dès  lors,  ne  vient-ii 
pas  de  commettre  un  sacrilège?  —  Ces  réllexions  qui,  en  ce  moment, 
traversent  son  esprit,  le  comluiroMt  un  jour  à  condanmer,  connue 
chose  dangereuse,  les  plaisirs  que  donne  la  contemplation  de  la  nature. 
Mais  les  autres  voyageurs  sentent  leur  àme  se  dilater  devant  les 
grandes  choses  qu'elle  perroit,  et,  au  moment  où  Franke  va  s'ab- 
sorber dans  ses  austères  méditations,  un  homme,  qu'à  son  costume 
l'on  reconnaît  pour  un  habitant  de  la  t'orèt  de  Thuringe,  entonne  de 
sa  voix  puissante  la  légende  du  bon  Taidiauser,  lequel  «  voulant  con- 
»  naître  comment  on  vivait  dansja  montagne  qu'liabile  Yéuus,  la  ooble 

>  dame,  passa  dans  ses  bras  toute  une  année,  etc.  » 

Le  prophète  frémit  à  ces  accents;  mais  il  n'a  pas  le  temps  de  s'aban- 
donner aux  réflexioos  qu'ils  lui  suggèrent;  car,  à  son  tour,  le  nau- 
tonier  chante  les  exploits  de  la  belle  Loreley  c  qui ,  debout  sur  le 
»  rocher,  peigne  ses  longs  cheveux  avec  son  peigne  d'or,  et  rend  fou 

>  le  marin  qui  a  vu  son  beau  corps.  » 

On  a  bientôt  fait  la  première  étape  du  voyage ,  et  le  bateau  s'est 
arrêté  devant  un  de  ces  grands  et  beaux  villages  qui  ornent  les  bords 
de  l'Elbe. 

U  y  a  kermesse  dans  le  village;  les  marchands  forains  ont  élevé 
leurs  frêles  baraques.  Sur  un  tertre  se  tient  le  virtuose  ambulant.  Il  a 
parcouru  les  cercles  de  l'Empire  ;  il  a  traversé  villes  et  villages;  ici  il 
a  fait  danser  les  paysans  en  plein  air  sous  le  chêne,  ailleurs  il  a  ravi 
les  bourgeois  qui  l'ont  entendu  dans  la  laveme  sombre  et  enfbmée.  Sa 
chaumière  est  là-bas  dans  quelque  vallée  de  la  Bohême,  seul  pays  où 
naissent  les  artistes  de  sa  trempe.  Il  est  né  musicien,  il  ne  l'est  pas 
devenu.  Son  violon  a  été  son  premier  et  son  unique  bonhmir.  De  tout 
temps  il  a  possédé  la  hardiesse,  la  sûreté,  l'entrain  d'un  maître,  et 
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il  connaît  tous  les  secreU  de  son  art,  quoique  personne  ne  les  lui  ait 
révélés.  Voyez  comme  son  archet  est  animé!  Son  violon  vaut  tout 
un  orchestre.  Il  en  tire  des  sons  imprévus,  fantastiques,  merveiUeox  : 
c'est  un  tourbillon  de  notes  plaintives,  gaies,  passionnées,  firéoûssantes. 

La  folle  musique  a  mis  en  branle  jeunes  et  vîeuz,giandB  et  petits.  Em- 
portés par  la  danse  vertigineuse,  hommes  et  femmes  tournoient  et  pas> 
sent  devant  Franke.  On  voit  les  vêtements  flotter  au  hasard,  on  entend 
le  cri  des  valseuses  que  soulèvent  leurs  robustes  cavaliers.  Phis  loin, 
c'est  un  groupe  de  buveurs  qui  appelle  le  regard  de  Franke.  En  ce 
moment,  te  paysan  oublie  corvée,  dlme  et  seigneur.  D'une  main  il 
attire  sur  ses  genoux  k  vaillante  compagne  de  son  existence  miséra- 
ble, de  l'autre  il  lève  son  verre  et  chante  en  chœur  avec  ses  amis. 
On  rit,  on  plaisante,  on  trinque,  et,  au  milieu  de  la  foule  joyeuse, 
se  promène  le  pasteur  de  l'endroit,  qui,  en  vrai  disciple  de  Luther, 
pense  qu'il  est  bon  que  l'homme  chante,  aime  et  boive  parfois  ^ 

Fraidce  contemple  avec  stupeur  ces  scènes  diverses.  Son  âme  en 
est  navrée.  Il  constete  combien  est  grande  encore  l'action  que  Satan 
exerce  sur  la  terre  et  même  sur  l'Église  du  Christ,  puisque  voilà  un 
pasteur,  un  ministre  de  Dieu,  qui  laisse  les  fidèles  s'amuser,  sans 
les  prémunir  contre  les  dangers  qu'il  y  a  pour  leurs  âmes.  Eh  bien  t 
lui,  Franke,  se  sent  de  force  à  lutter  contre  Satan,  dont  il  brisera  la 
formidable  puissance  en  dévoilant  aux  hommes  que  ces  chants,  ces 
danses  et  tous  ces  bruyants  plaisirs  ont  été  inventés  par  le  tentateur, 
uniqucinoiit  dans  le  but  de  séduire  les  âmes  et  de  les  détacher  de  Dieu. 

Franke  élail  plein  de  ces  pensées  guerrières,  quand  il  arriva  à  Leip- 
zick,  où  il  entra  en  lice  sans  perdre  un  seul  iiislaiit.  Mais,  pourmieux 
mesurer  lu  portée  de  son  entreprise,  jetons,  en  passant,  un  rapide  coup 
dVeil  sur  la  constitution  des  universités  uliemandos  à  l'époque  que 
nous  ('ludiuiis. 

Les  villes  qui  pusscdaieiit  une  université  avaient  une  pbysionomie 
caractéristique  (pii  les  distinguait  niMteinerit  des  autres  villes  de 
l'Euqiire.  L'université,  avecs('>  prolfs^curs  et  ses  étudiants,  y  formait 
une  réj)ublique  iiuir^ixiidaiile,  une  cité  tians  la  cité.  Lile  possédîiit  des 
terres,  des  teruu.'s  et  des  propriétés  url)aines.  Elle  vendait  et  achetait, 
gérait  et  administrait  cofiinie  l)ou  lui  semblait.  En  outre,  elle  avait  des 
immunités  et  des  privilèges  tout  particulii'rs.  Les  étudiants,  quel  que 
fût  leur  Age  ou  leur  naissance,  étaient  soustraits  à  la  police  municipale. 
Le  Ii0ctor  Magnificus,  c'est-à-dire  le  professeur,  que  ses  collègues 
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avaient  placé  à  la  tête  de  l'université,  était  un  grand  dignitaire  de 
l'Empire,  et  lorsqu'il  paraissait  à  la  eour  da  souverain,  il  y  avait  le  pas 
gur  de  très-nobles  seigneurs.  Le  gouvernement  consultait  la  Faculté 
sur  tout  problème  diflkile;  questions  politiques»  juridiquesel  religieuses, 
étaient  indistinotement  soumises  à  son  approbation.  En  somme,  les 
universités  allemandes  étaient  des  forces  vives  dont  la  sphère  d*aetioo 
embrassait  non-seulement  la  vie  intellectuelle,  mais  encore  la  vie  civile 
el  politique  des  provinces  germaniques. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  Franke  souhaitait  si  ardemment  de 
gagner  à  sa  cause  l'université  deLeipcick,  dont  l'influence  s'étendait 
au  delà  des  (irontières  de  la  Saxe.  Dès  cette  époque,  il  s'y  fiiisait 
un  commerce  de  librairie  très-considérable.  Nulle  part  ailleurs  on  n'a- 
chetait et  ne  vendait  des  livres  en  si  grande  quantité.  C'était  là  que  se 
trouvaient  les  plus  riches  Ubraires  et  les  plus  hardis  éditeurs.  Aussi  les 
savants  et  les  écrivains  s'y  rendaient-ils  volontiers  pendant  les  va- 
cances, soit  pour  y  acheter  des  livres,  soit  |)oui  y  placer  leurs  propres 
ouvrages.  Les  foires  y  faisaient  affluer  un  nombre  considérable  d'étran- 
gers. En  même  temps  que  les  marchands,  on  y  voyait  arriver  la  no- 
blesse et  les  princes  du  Saint-Empire,  qui  venaient  y  chercher  des 
dtttraetions  nouvelles.  Tous  ces  hommes,  savants  et  marchands,  nobles 
el  roturiers,  prenaient  une  part  plus  ou  moins  grande  aux  controverses 
qui  agitaient  la  Faculté ,  et,  rentrés  dans  leurs  foyers,  ils  en  causaient 
encore.  Les  idées  qui  régnaient  dans  la  Faculté,  se  propageaient  ainsi 
luciienient  dans  tous  les  cercles  de  i'Knipire. 

Cei)endant  les  étudiants  de  Leipziek  fuyaient  les  cours  de  professeurs 
qui  parlaient  latin  et  n'étaient  pas  toujours  intelligibles.  On  {jréférait 
nouer  des  intrigues  avec  les  tilles  des  philistins,  et  battre  ceux-ci,  quand 
ils  prenaient  la  chose  en  mauvaise  j)art;  on  ainiail  encore  mieux  s'ins- 
taller dans  la  caved'Auerbach.  (Tétait  là  que  Mépbislophélès  avait  nargué 
ces  bons  étudiants.  E)e  grands  fûts,  rangés  le  long  du  mur,  montraient 
que  l'on  y  sablait  encore  le  vin  avec  le  même  eiitrain  (jue  du  temps  de 
Faust.  On  y  passait  une  bonne  partie  de  la  journée  ;  j)uis  la  i-apiére  au 
c^té,  la  casijuette,  sur  l'oreille,  on  se  mettait  en  route.  Peu  noinlncux 
étaient  ceux  (pii  se  détachaient  de  la  troupe  j)0ur  se  rendre  dans  la 
salle  où  le  proléssenr  alleiidait  son  audilnii-e.  Les  autres  s'en  allaient 
au  Roscntlml,  M  rte  forêt  qui  s'étend  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  et  que 
Leibnitz  |ii'oclani;n't  la  jiliis  l»clle  promenade  du  monde.  Là  on  tlànait  et 
l'on  cherchait  aux  promeneurs  des  querelles  d'Allemand.  Puis  on  se 
rendait  à  la  brasserie  ;  l'on  v  chantait  de  '»ais  refrains,  on  v  vidait  d'in- 
nombrabiei»  puis  de  bière»  on  s'y  adressait  de&  ii^ures  peudaat  toute 
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la  nuit,  6t,  le  matin,  on  en  sortait  pour  mettre  flamberge  au  veot* 

C'était  sur  cette  jeunesse  indisciplinée,  turbulente  et  querelleuse, 
aussi  bien  que  sur  les  professeurs,  que  Franke  se  proposait  d'agir.  H 
ouvrit  des  cours  auxquels  il  convia  professeurs  et  étudiants,  afin  de 
leur  Aiire  connaître  son  propre  senUmeot  sur  les  choses  divines.  De 
bruyantes  railleries  acoueilUrent  d'abord  la  tentative  de  Franke,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  dominer  son  auditoire.  Chaouoe  de  ses  paroles  té- 
moi^nic  d'une  conviction  profonde  ;  il  a  la  persuasion  sur  les  lèvres,  et 
— •  chose  inouïe  à  cette  époque,  —  il  ne  pérore  pas  en  latin.  . 

Ce  qui,  la  veille  encore,  eût  semblé  impossible,  s'opère  maintenant 
avec  une  promptitude  merveilleuse.  Les  étudiants  abandonnent  la  cave 
d'Auerbach  pour  aller  assister  au  cours  du  prophète.  Plus  do  chansons 
dans  la  rue  ,  plus  de  canons  hachifjues  ù  la  brasserie.  On  murmure  des 
prières,  on  chante  des  canlifiues.  On  ôte  les  bottes  à  Técnvère,  on 
chausse  le  modeste  escarj)in  ;  on  met  bns  la  c^isaque  hlcu-ciel,  on  en- 
dosse la  longue  redingote  brune;  la  cnsijiiclte  provoquante  tombe  aussi, 
et  un  large  chape^iu  ombrage  lecerve;ui  dans  lequel  s'est  opérée  une  si 
étrange  révolution.  Au  dehors  comme  au  «ledans,  la  métamorphose  est 
complète.  Chaque  jour,  à  l'heure  où  Franke  va  parler,  on  voit  la  foule 
accourir;  aux  étudiants  se  joignent  des  femmes  et  même  des  enfants. 
Alors  les  professeurs  orthodoxes  j(;ttent  le  cri  d  alarine,  et,  se  sentant 
impuissants  à  vaincre  l'agitateur  par  les  armes  spirituelles,  ils  invo- 
quent à  grands  cris  le  secours  du  bras  séculier. 

Le  gouvernement  nomme  des  commissaires  pour  juger  sans  appel 
ia  cause  en  litige.  (Test  en  vain  (jue  Thomasius,  le  célèbre  juriscon- 
sulte, l'ami  et  l'émule  de  Leibnitz  démontre  l'illégalité  d'une  semblable 
mesure.  On  l'accuse  lui-même  de  faire  cause  commune  avec  l'agita- 
teur, le  démagogue;  on  trouve  même  s<3n  langage  irres[)ectueux  en- 
vers le  souverain  ;  et  on  l'eût  arrêté  lui-même  s'il  n'était  parvenu  à 
l'uir  précipitamment. 

lycs  <ommissaircs  s'assemblent.  Ils  étaient  pleins  de  préjugés  contre 
le  novateur  et  ses  disciples.  Franke  expose  ses  principes  et  ses  mo- 
biles; il  plaide  sa  cause  et  celle  de  ses  amis.  Les  juges  délibèrent. 
Des  transports  éclatent  dans  ia  ville  :  Franke  est  libre,  il  est  absous, 
•  il  est  acquitté. 

Aussitôt,  on  se  remet  à  Toenvre.  Mais  la  plupart  des  professeurs 
qui  s'étaient  rangés  sous  ia  bannière  de  Franke,  ne  pouvant  souffrir 
plus  longtemps  les  calomnies  et  les  ennuis  dont  on  les  abreuve,  se 
taisent  ou  quittent  ia  ville.  Franke  reste  sur  la  brèche,  à  la  tète  de 
quelques  vigoureux  combattants.  11  les  exhorte  à  pecsévérer,  il  les  con- 
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duit  avec  une  ardeur  invincible.  Sa  parole,  douce,  persuasive  et  vivi- 
fianto  quand  elle  s'adresse  aux  amis,  devient  mordante,  incisive  et  dé- 
sastreuse quand  elle  va  frapper  l'ennemi.  Pour  celui-ci  Franke  ne  con- 
naît ni  merci  ni  ménagement. 

Quand  sa  doctrine  aura  jeté  dans  le  sein  de  la  Faculté  des 
racines  assez  profondes  pour  qu'elle  puisse  résister  aux  tentatives 
de  ses  adversaires,  Franke  fera  ce  que  le  mettre  arsit  recommandé  à 
ses  premiers  disciples  :  il  secouera  la  poussière  de  ses  semelles,  et,  en 
apôtro,  en  prophète,  il  ira  prêcher  l'Évangile  au  loin. 

On  ne  saurait  se  figurer  tout  ce  qu'il  fallait  de  résolution  à  l'homme 
qui,  au  commencement  du  xvin*  siècle,  entreprenait  un  long  voyage  à 
travers  les  provinces  de  l'Empire  :  les  voies  de  communication  étaient 
très-restreîntes,  et  celles  qui  existaient  étaient  boueuses  et  entrecoupées 
de  fondrières.  Les  coches  qui  transportaient  les  voyageurs  n'étaient  pas 
suspendus  et  n'avaient  pas  de  portières;  on  y  entrait  en  rampant  sous 
k  capote;  dans  l'intérieur  du  coche,  et  pêle-mêle  avec  les  voyageurs, 
étaient  entassés  des  colis  de  toute  espèce  :  des  bourriches  et  des  fùts, 
des  jambons  et  des  paniers.  En  outre,  le  lourd  véhicule  se  mouvait 
avec  une  lenteur  telle,  que  Ton  s'extasiait  quand,  parfois,  l'on  avait 
foit  une  huitaine  de  lieues  dans  les  vingt-quatre  heu)res.  Arrivé  à 
destination,  le  voyageur  avait  les  membres  rompus  et  comme  brisés  par 
les  cahots  formidables  qui  l'avaient  secoué.  Aussi,  les  voyageurs  pre- 
naient-ils volontiers  passage  A  bord  des  gros  bateaux  qui,  sur  l'Elbe, 
sur  le  Rhin  et  sur  le  Mein,  portaient  des  provisions  d'une  ville  rive- 
raine à  l'autre.  C'est  ainsi  que  l'on  vient  de  voir  Franke  s'embarquer 
à  bord  d'une  de  ces  barques  pour  se  rendre  de  Dresde  à  Meissen. 

De  tous  les  modes  de  locomotion,  le  plus  rapide,  le  moins  coûteux, 
le  moins  fatigant,  et,  pour  tous  ces  motifs,  le  moins  usité,  c'était  de 
voyager  à  pied.  Alors  la  scène  changeait  ;  plus  de  cahots,  plus  de 
tortures  ,  plus  de  dangers.  On  suivait  des  sentiers  qui  couraient  en- 
tre les  ehanips,  à  trn vers  les  prairies,  au  milieu  de  vastes  forêts  de 
chênes  ou  de  sapins,  et  qui  déboui'hniciil  l.uitnt  aux  portes  d'une  ville 
opulente,  tant(M  devant  les  ruines  d'un  antique  manoir. 

De  nos  jours,  on  reurontre  sur  ces  sentiers  le  touriste  élégant,  le 
romancier  en  vacances  et  le  savant  voyageur  :  mais,  pendant  toute  la  pre-  * 
mière  moitié  du  xvui"  siècle,  ces  cIhmuIus  (  njiricioux  et  rlinrrnanls 
n'étaient  liaulésque  par  les  artisans,  par  ces  bons  compagnons  qui  fai- 
saient le  tour  du  Saint-Empire,  et  mêlaient  leurs  incessantes  chansons 
au  bruissement  des  forêts  rt  au  gn/ouillemenl  des  oiseaux. 
Jadis  les  premiers  messagers  de  i  Évangile  avaient,  eux  aussi,  suivi 
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ces  leDtiers,  et  parcouru  à  pied  ces  mêmes  forêts  où  les  lec- 
teurs voient  en  ce  moment  cheminer  Tapôtre  infatigable  dont  nous 
esquissons  le  portrait.  Il  s'arrête  dans  la  maison  du  riche  et  dans  la 
cbaumière  du  pauvre.  Assis,  tantôt  à  la  table  du  châtelain,  tantôt 
au  foyer  du  laboureur,  il  prédit  la  venue  du  Messie,  et  il  en- 
seigne la  doctrine  nouvelle  à  la  fomille  du  serf  comme  à  celle  du  sei- 
gneur. 

-  Pendant  qu'il  s'en  allait  ainsi,  semant  à  pleines  mains  ses  idées  le 
long  des  chemins,  il  re^ut  de  la  ville  d'Erfurt  l'invitation  de  venir  y 
remplir  les  fonctions  de  premier  prédicateur. 

A  peine  eut-il  pris  possession  de  sa  cure,  que  ses  sermons  com- 
mencèrent à  émouvoir  les  esprits.  Protestants  et  catholiques  se  pré- 
cipitaient en  foule  à  l'église  chaque  fois  qu'il  y  prêchait.  Si  bien 
qu'on  insinua  à  l'électeur  de  Mayence,  dont  Erfùrt  relevait,  que  Franke 
travailhiit  à  corrompre  la  conscience  des  fidèles.  Après  une  résistance 
opiniâtre,  Franke  se  vit  forcé  de  quitter  la  ville,  mais  les  regrets  de 
la  population  le  suivirent  dans  son  exil. 

.  Peu  de  temps  après,  il  Ait  nommé  pasteur  à  Halle,  en  même  temps 
que  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  que  l'on  venait  d'y  fonder.  - 

On  se  rappelle  qu'au  moment  où  Spener  entreprenait  son  œuvre  de 
rénovation  religieuse.  Van  Helmont  lui  avait  recommandé  de  soigner 
l'éducation  des  enfants.  Spener  ne  put  réaliser  en  entier  le  vœu  de  Van 
Helmont;  mais  il  transmit  &  Franke,  comme  un  legs  sacré,  la  pensée 
du  vieux  mage.  Et  maintenant  (|ue  celui-ci  dort  déjà  dans  sa  toinbc,  et 
que  Spener  lui-même  est  sur  le  point  de  terminer  sa  carrière,  on  voit 
cette  pensée  revivre  en  Franke  et  se  faire  jour  avec  une  force  irrésis- 
tible; car,  du  moment  (jue  Franke  aura  pris  possession  de  ses  deux 
chaires,  à  I  egliso  ol  à  la  Faculté  do  Halle,  la  réorganisation  des  écoles 
deviendra  le  but  principal  do  sa  vio. 

11  no  se  borno  j)as  à  préconiser  I  idée  do  fonder  des  écoles;  il  vou- 
drait taiio  mieux,  il  voudrait  les  fonder  lui-même. 

Pour  fonder  dos  écoles,  il  faut  de  l'argent.  Or,  le  bon  prêtre  vient 
de  donner  aux  pauvres  jusqu  à  son  dernier  écu,  jusqu'à  son  dernier 
denier.  Mais  quand  l'ùme  est  pleine  d'une  grande  et  noble  pensée,  elle 
se  trouve  djuis  un  état  do  lucidité  cpii  lui  permet  de  discerner  les 
moyens  les  plus  propres  à  réaliser  son  idéo.  Or,  comme  un  grand 
nond)ro  <lo  porsonnos  riches  vouaient  le  voir  dans  sa  maison,  Francke 
plaça  ilans  le  vestibule  un  tnuic.  destiné  à  recevoir  les  oITrandes  des 
visiteurs.  Ce  tronc  resta  vide  bien  longtemps;  mais  un  jour  on  y 
trouva  quatre  thaiers.  «  Voici  ud  petit  capital,  s'écria  Franke  tout 
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joyeux,  je  vais  établir  mon  école.  »  Le  jour  même  il  achète  des  livres 
qu'il  distribue  à  des  petite  enfants,  et  il  transforme  en  asile  une 
partie  du  presbytère. 

Peu  à  peu  les  offrandes  deviennent  plus  nombreuses,  et  Franke 
achète  une  maison  qui  lui  permet  de  recevoir  un  plus  grand  nombre 
d'enfants.  11  engage  des  professeurs  pour  les  instruire,  et  il  sait  si  bien 
administrer,  qu'il  trouve  moyen,  non-seulement  de  donner  l'instruction 
aux  eul^uls»  mais  encore  de  secourir  eûicaoement  leurs  parents  pau- 
xres. 

Un  projet  plus  vaste  occupe  maintenant  l"es[)rit  de  Franke.  H  s'agit 
de  fonder  un  orphelinat.  Franke  reeoil  chez  lui  un  orphelin;  puis, 
plusieurs  autres  s'étant  présentés,  il  les  accepte  tous.  «  Puisque  Dieu  a 
voulu  que  j'accueille  en  son  nom  les  pauvi  es  petits  enfants,  il  faudra  bien 
qu'il  me  fournisse  les  moyens  de  les  abriter,  »  disait-il  à  ses  amis  éton- 
nés de  sa  témérité.  Plein  d'une  foi  ardente,  il  concentre  ses  der- 
nières ressources  et  achète  un  grand  lorrain.  A  peine  a-t-on  creusé 
le  sol,  que  Franke  reçoit  un  gage  de  l'assistance  divine.  On  trouve 
une  médaille  très-ancienne  avec  cette  inscription:  Jehwak,  conditar, 
condîta  coronide,  coronet:  c  Dieu»  l'arehiteote,  couronnera  l'édifico.  » 
Fraoko  eeiiûr  maintenant  que  son  entreprise,  quelque  téméraire  qu'elle 
fMiraiase»  aura  un  plein  succès,  puis(iueDieu  lui-mène  le  lui  promet.  £t» 
«ana  argent,  sans  crédit,  il  poae  hardiment  la  première  pierre  de  aon 
immense  orphelinat. 

Plus  d'une  fob»  au  moment  où  k»  travavi  allaient  ceaaer»  finie  d'ar- 
gent pour  payer  les  ouvriers,  arrivaient  des  secours  eonsîdérableB. 
Tantôt  c'était  le  courrier  qui  rapportait,  de  lointaines  contrées,  un  sao 
rempli  d'or,  sans  que  l'on  sût  qui  Texpédiait;  tantôt  c*étaîent  des  legs 
ou  des  donations  dont  aou!vent  les  auteurs  restaient  ineonmis.  Franke 
acceptait  joyeusement  ces  secours  miraculeux.  Maçons  ei  charpentiers 
recevaient  leur  salaire  ;  Tœuvre  se  continuait,  s'achevait,  et  plus  de  eent 
trente  orphelins  treuvaieni  unasiie. 

On  leur  donne  un  grand  et  beau  jardin  pour  prendre  leurs  ébats; 
Us  reçoivent  l'instruction  élémentaire  dans  des  sailea  bien  aérées;  et 
les  plus  âgés  ont  de  grands  ateliers  où  des  maltres-artana  lenr  ap« 
prennent  des  métiers  utiles. 

A  peine  cet  établissement  est-il  achevé,  que  Franke  réorganise  la 
première  école  qu'il  avait  fondée.  Il  recrute  on  grand  nombre  de  pro- 
fesseurs qui  pensent  comme  lui,  et,  à  côté  de  ror{)helinat,  il  érige  un 
vaste  édilice  où  quinze  cents  enfants  pauvres  reçoivent  gratuitement 
renseignement  à  côté  des  enfants  du  riche  qui  paye. 
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fltaifl  tt  M  niffit  pas  à  Franke  de  donner  direetemeot  anx  enflinto  le 
piin  de  l'âme  et  du  corps,  il  veut  aussi  former  des  proflraseun  et  des 
prédicateurs  qui  transmettent  aux  générations  Aitures  les  mêmes  idées 
refigieuses  que  celles  qui  raniment,  et  qui  élèvent  les  enfants  de  la  même 
SMnière  qu'on  les  a  élevés  eux-mêmes.  Franke  n'écoute  que  son  zèle  ; 
il  a  confiance  en  son  I>ieu  ;  il  restesourd  aux  conseils  de  ses  amis 
qui  hii  recommandent  la  prudence.  Aux  deux  grands  établissements 
qu'il  a  créés,  il  ajoute  un  troisième  édiHce,  aussi  grand,  aussi  bien  or- 
ganisé que  les  deux  autres.  C'est  un  séminaire,  ou  plutôt  une  école 
normale. 

A  cette  épofiiio,  Franke  prononça  un  sermon  dans  lequel  il  exposa  si 
clairement  les  devoirs  du  riche  envers  le  pauvre,  que  ses  amis  l'enga- 
gèrent à  t'nire  imprimer  ce  discours.  La  vente  de  la  brochure  fut  fruc- 
tueuse, et  les  éditions  se  succédèrent  avec  rapidité.  Puisque  cet  opus- 
cule avait  rapi>orté  de  si  jolis  bénélices,  f>ourquoi  ne  pas  doter  les 
étabhsseriienls  d'une  iKuivelle  source  de  revenus?  Poser  la  question, 
c'était  la  résoudre.  Franke,  avec  sa  résolution  accoutumée,  établit  aus- 
sitôt une  imprimerie  et  une  maison  de  librairie.  Ces  deux  établisse- 
ments ne  tardèrent  pas  à  acquérir  une  importance  immense.  Impri- 
merie et  librairie  restèrent  longtemps  les  deux  plus  grands  établis- 
sements de  ce  genre  (pi'il  y  eCit  dans  l'Empire,  et  la  tihraine  de 
Khphelinat  est  encore  aujourd'hui  une  des  plus  importantes  maisons 
de  r Allemagne. 

Néanmoins,  il  y  eut  un  moment  de  vive  angoisse  dans  la  vie  de  Franke  : 
l'argent  vint  à  manquer  d'une  manière  absolue.  Mais  Dieu  n'abam 
donna  pas  son  fidèle  ouvrier.  U  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit  au 
chevet  d'un  alchimiste  appelé  Borgstallèr.  C'était  une  de  ces  natures 
myatérieuses  comme  on  en  voyait  alors  beaucoup  en  AUeBaagne  ;  per* 
sonnages  étranges  et  singuliers  dont  nous  exposerons  un  joeir  à  nesleo'' 
teurs  les  curieuses  recherches,  et  la  vie  excentrique. 

Quelques  instants  avant  de  mourir,  Burgataller»  touché  des  soins  et 
des  consolations  que  lui  prodiguait  le  bon  prêtre,  remit  à  celtti*ci  un 
manuscrit  qui,  disait-il,  révélerait  ft  Franke  des  choses  ûnportanCes. 
Il  lui  reconunaada  surtout  de  prêpaier  le  spécifique  dont  il  j  trouve- 
rail  ta  isrmule;  spécifique  merveilleux  ^  guérissait  tons  les  aeno. 
Par  une  inconcevable  incurie,  Burgstatter  n*avait  pas  préparé  an 
précieux  éhxir;  et  il  mourut  saas  en  avoir  éprouvé  sur  lui-même  les 
effets  sahitaires. 

Franke,  qui  voyait  h  main  de  Dieu  m  toute  ehoœ,  s'adresseà  deux 
amis  sur  ta  dîacnttMn  desquels  il  pouvait  compter.  Os  sont  les  frères 
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Richter.  L'un  est  un  célèbre  médecin,  l'autre  un  chimiste  non  moins  ha- 
bile, et  tous  deux  sont  secrètement  voués  à  la  philosophie  hermétique  de 
VanHelmont.  Pour  bien  suivre  les  instructions  de  ralchimiste,  il  faut 
se  procurer  des  appareils  coftteux,  de  l'or  en  nature  et  des  substances 
exotiques.  Franke ,  persuadé  qu'il  agissait  en  ceci  sous  Tinspiratioa 
divine,  commande  les  appareils,  entreprendre  nouvelles  constructions, 
et,  à  tous  ses  établissements,  il  ajoute  encore  un  vaste  laboratoire  de 
chimie.  C'est  là  que  les  frères  Richter  travaillent  en  secret,  la  nuit 
comme  le  jour,  à  la  préparation  du  merveilleux  élixir.  Mais  c'est  en 
vain  que  les  deux  adeptes  ont  choisi  avec  soin  les  éléments  indiqués; 
c'est  en  vain  qu'ils  fondent  et  refondent  des  lingots  du  précieux  métal 
et  qu'ils  entretiennent  le  feu  de  leurs  grands  fourneaux  :  l'elixir  qu'ils 
obtiennent  n'a  pas  ce  reflet  vert-jaune  de  l'or,  ni  cette  saveur  aroma- 
tique, ni  ce  parftim  pénétrant  que  lui  reconnaît  le  manuscrit  de  l'alchi- 
miste. Les  deux  opérateurs,  désappointés,  exténués  par  un  travail 
incessant,  se  laissent  aller  au  découragement.  Hais  Franke  relève 
leurs  esprits.  U  leur  reproche  le  peu  de  foi  qu'ils  ont  en  Dieu,  il  les 
exhorte  à  de  nouveaux  efforts  ;  et  les  expériences  recommencent  sons 
les  yeux  du  maître.  Les  adeptes  tirent  le  soufflet,  se  penchent  sur  les 
fourneaux,  mélangent  les  substances,  distillent  les  parfums,  et  Franke, 
les  mains  lovées  vers  le  ciel,  v'ij)|u'lle,  par  do  ferventes  prières,  la  héné- 
diclioii  divine  sur  le  grand  œuvre  qui  se  prôparo.  Cette  fois  encore, 
Dion  oxnnoo  sa  prière.  L'élixir  est  fait,  ot  l'on  so  convainc  qu'il  possède 
les  plus  grandes  vertus  :  il  apaise  les  agitations  do  l'ànie,  il  cicatrise 
les  blessures,  il  donne  le  sommeil,  il  puriiie  le  sang,  il  embaume  l'air 
et  en  chasse  les  miasmes  délétères. 

En  vue  des  grands  projets  (fn'il  veut  réaliser,  et  convaincu  des  vertus 
de  sa  teinture,  Franke  annonce  au  monde  entier  les  pro[)riétés  merveil- 
leuses de  l'élixir  qu'il  a  composé,  et  que  l'on  peut  acheter  à  la  pharma- 
cie de  l'Orphelinat.  A  cet  elïet,  il  fait  battre  la  caisse  dans  les  carre- 
fours des  villes  et  dans  les  comfnunes  de  l'Empire.  De  toutes  parts  on 
accourt,  et  bientôt  il  n'y  a  pas  de  ménage,  pas  de  cabane  qui  ne  pos- 
sède une  liole  de  la  teinture  d'or  de  Halle. 

Le  succès  de  l'entreprise  fut  satisfaisant  de  tout  point,  et,  dès  les 
premiers  temps,  la  pharmacie  rapportait,  bon  an  mal  an,  cinquante 
mille  écus  à  son  pieux  fondateur. 

Ne  soyons  pas  trop  sévère  à  l'égard  de  ce  bon  prêtre  qui,  déjà  profiBS^ 
seurse  fait  maintenant  apothicaire, ou,  comme  disaientses  ennemis,  mar^ 
chand  d'orviétan.  Franke  restait  dans  ses  attributions,  et  d'une  pierre 
il  faisait  deux  coups.  Il  vendait  la  liqueur  qui  dooiiait  aiix  hommes  la 
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santé  du  corps,  et,  avec  le  produit  de  la  vente,  il  fondait  des  écoles  qui 
leur  donnaient  la  santé  de  l'âme. 

En  même  temps  que  la  phar'mncio  pirliste  prospère,  les  subsides  des 
fidèles  arrivent  aussi  en  abondance,  et  Franke  peut  maintenant  se  livrer 
sans  entraves  à  la  réalisation  de  ses  projets.  A  crttéde  l'Orphelinat  s'é- 
lèvent de  nouvelles  constructions  :  ce  sont  encore  des  écoles.  Plus  de 
mille  jeunes  tilles  y  sont  initiées  à  la  doctrine  piétistc,  alin  que,  deve- 
nues mères,  elles  la  transmettent  intacte  à  leurs  enfants. 

On  eonslruit  aussi  une  grande  église;  mais,  quelque  spacieuse  qu'elle 
soit,  elle  peut  à  peine  contenir  les  milliers,  d'enfants  qui  s'y  pressent  le 
jour  où  Franke  Tinaugure. 

De  toutes  parts  le  bruit  du  marteau  et  de  la  truelle  se  mêle  au 
son  de  l'orgue  et  aux  canti([ues  des  élus.  On  agrandit  l'Orphelinat, 
on  construit  des  maisons  pour  les  professeurs,  on  crée  une  fabricjue 
de  papier  pour  alimenter  I  imprimerie.  On  fait  plus  :  au  milieu  d'un 
beau  jardin,  on  érige  un  hôpital  où  l'on  soigne  les  élèves  et  leurs 
parents. 

Franke  entoure  ses  écoles  d'un  jardin  botanique;  il  établit  un 
musée,  il  construit  un  amptiithéAtre  d'anatonûe ,  et  dote  ses  établis^ 
sements  d'une  magnirupie  bibliothèque. 

Tout  cela  n'empêchait  pas  Franke  de  s'acquitter  avec  un  zèle  irré- 
prochable des  devoirs  qui  lui  incombaient  comme  membre  de  la  Faculté 
et  comme  prédicateur. 

Nommé  recteur  de  l'université  de  Halle,  il  se  voue  avec  une  activité 
incessante  aux  grands  intérêts  qui  lui  sont  confiés  ;  il  s'attache  des 
professeurs  très-instrûits  et  très-éminents,  mais  il  choisit  de  préférence 
ceux  qui  partagent  ses  opinions  religieuses  et  travaillent  avec  lui  à  les 
propager. 

Pendant  trente  années,  il  vit  les  générations  se  succéder  autour  de 
sa  chaire,  et,  sous  son  action  prolongée,  Tuniversité  de  Halle  était  de- 
venue une  inépuisable  pépinière  de  piétistes  ardents  ei  enthousiastes. 

Toutefois,  comme  cette  activité  continue  usait  les  forces  de  Franke» 
ses  amis  lui  proposèrent  de  voyager,  et  Franke  se  rendit  à  leur  désir. 

Les  routes  étaient  aussi  mauvaises,  les  coehe«  aussi  pesants,  les 
barques  aussi  lentes  qu'à  l'époque  où,  trente  ans  auparavant,  Franke 
avait  fait  le  tour  de  l'Empire  ;  mais  la  génération  actuelle  ressemblait 
peu  à  celle  (pii  l'avait  précédée.  Le  vieux  Franke  n'entendit  plus  de  ces 
chants  populaires  qui  l'avaient  fait  frémir  autrefois,  lorsqu'au  début 
de  son  apostolat,  il  avait  descendu  l'Elbe  et  voyagé  par  c^s  mômes  con- 
trées. Le  nautonier  a  e.\altait  plus  le  beau  corps  de  Loreiey,  les  hommes 
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de  la  forêt  de  Tburinge  ne  chantaient  ploa  les  amoun  de  Vénus  et  da 
bonTanhauser;  dans  les  villages  devant  lesquels  passait  la  barque, 
on  ne  voyait  plus  ni  danseurs,  ni  musiciens»  ni  gais  buveurs.  Le  nau- 
tonier  priait  à  voix  basse,  l'enfant  de  la  Tburinge  chantait  des  can- 
tiques, et  dans  les  villages  on  prêchait,  on  psalmodiait* 

Franke  est  content.  Il  voit  Toeuvre  de  Satan  brisée,  il  voit  la  con« 
trée  peuplée  de  piétistes  ;  il  la  voit  rendue  aux  Enfants  de  Dieu.  Et  quel 
est  Tauteur  de  ces  grandes  choses?  C'est  Franke  I 

Partout,  sur  son  chemin,  la  voix  sympathique  des  populations  cou- 
vrait les  sourds  murmures  et  les  édats  de  colère  des  prélats  ortliodoies. 

Il  y  eut  cependant  à  Ulm  un  pasteur  qui  osa  braver  Tenthousiasme 
populaire.  Franke  était  assis  en  face  de  la  chaire,  entouré  des  autorités 
de  la  ville,  lorsque  le  prédicateur,  étendant  les  bras  vers  lui,  l'accable 
d'imprécations.  «  C'est  cet  homme,  s'écria-t-il,  qui  sème  la  discorde  au 
sein  de  i'Kglise  :  qu  W  soit  maudit!  »  Par  un  mouvement  involontaire 
Franke  se  lève  et  s'élance  vers  la  chaire;  mais  il  se  maîtrise. 

Toutefois,  cet  incident  ayant  mis  la  ville  en  émoi,  le  conseil  municipal 
décide  (}ue  les  notables  se  rendront  en  corps  auprès  d«^  Franke,  pour 
le  supplier  de  ne  \m)'u\{  laisser  sans  réplicjuo  la  formidable  ajiostrophe 
du  |)asteur.  Franke  consent  à  répondre,  et  cette  nouvelle  est  revue 
par  de  sympatbi(|ues  acclamations. 

Le  laboureur  laisse  là  sa  charrue  pour  se  rendre  en  ville  avex  sa 
femme  et  ses  enfiuils;  le  vieux  gentilhomme  sort  de  son  château  et  monte 
en  carrosse  avec  sa  nombreuse  famille  pour  aller  se  joindre  à  la  fmile 
qui  encombre  l'église.  Tous,  boui'geois,  nobles  et  manants,  sont  im- 
patients d'entendre  le  grand  prophète  dont  l'Allemagne  exalte  la  vertu 
et  le  courage.  Franke  monte  en  chaire.  C'est  un  vieillard  à  la  physio- 
nomie douce,  au  regard  bienveillant;  son  corps  est  voûté,  sa  tète  est 
inclinée,  son  visage  exprime  la  souffrance  et  la  fatigue.  Vous  diriez  que 
la  voix  va  lui  manquer,  que  ses  forces  vont  le  trahir.  Mais,  à  peine  cet 
homme»  courbé  sous  faix  des  années^  a-t-il  invoqué  le  nom  du  Sei- 
gneur, qu'on  voit  son  corps  se  redresser.  Sa  physionomie  rayonne 
d'une  lumière  intérieure.  Sa  voix  est  Ibrte,  aonore,  soutenue,  et  sa 
pensée  se  détache  sans  effort  de  son  esprit.  EH»  agite,  émeut  les 
ikièles,  et,  lorsque  le  prédksateur  descend  de  sa  chaire,  les  mères  lui 
présentent  leurs  petits  enfimts  pour  qu'il  les  bénisse.  On  se  presse  sur 
ses  pas;  on  bidse  sas  vêtements;  on  tend  les  bras  vers  lui,  et  le  bon 
Fraidce  a  pour  chacun  une  parole  qui  réconforte  et  que  n'oublie  pins 
celui  à  qui  elle  s-'adresse. 

Mais  ni  le  changement  de  climat,  ni  la  satisfiMtHNifii»hii  oa«saie«i 
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toutes  ces  marques  de  sympathie,  ne  purent  enrayer  le  progrès  de  sa 
maladie.  Il  eut  liàte  de  retourner  à  Halle,  afin  de  pouvoir  mettre,  à 
profit  le  temps  qu'il  avait  eneore  devant  lui.  On  le  vit  déployer, 
dans  la  dernière  période  de  son  existence,  une  activité  tellement  pro- 
digieuse, une  charité  si  véritablement  chrétienne,  que  sa  longue  et 
bienfaisante  carrière  devint  un  sujet  d'admiration  pour  ses  adver- 
saires aussi  bien  (juc  pour  ses  amis. 

Il  eut  encore  le  tornjis  de  mettre  la  dernière  main  aux  grands  ou- 
vrages qu'il  avait  entrepris;  il  perfectionna  lor^^anisation  intérieure 
des  écoles  (pi'il  avait  établies  ;  il  acheta  des  fermes,  des  champs,  des 
carrières,  des  mines  et  des  forêts  pour  en  doter  ses  magnifiques 
fondations  et  leur  assurer  une  longue  existence. 

Lors(|ue  Franke  sentit  que  son  heure  était  proche,  il  se  rendit 
dans  la  grande  snile  de  l'université,  et,  y  ayant  appelé  ses  col- 
lègues et  les  étudiants  qui  suivaient  ses  cours,  il  leur  dotuia  à  tous 
sa  bénédiction,  en  les  engageant  à  [)ersévérer  dans  la  voie  qu'il  leur 
avait  tracée.  Puis,  avant  de  mourir,  Franke  entra  dans  le  jardin 
qui  entoure  l'Orphelinat;  quehjues  vieux  amis  l'y  accompagnaient.  C'é- 
tait par  une  chaude  soirée  de  prinlem()s.  Les  rayons  du  soleil  couchant 
entouraient  d'une  auréole  resplendissante  les  cimes  des  grands  arbres 
que  Franke  avait  yu  planter  et  qui  ombrageaient  maintenant  le  front  du 
vieillard.  Franke,  s'étant  assis  sur  un  banc,  se  mit  à  parler  de  son 
existence  passée,  de  celle  qu'il  espérait  continuer  là-haut,  et,  d'une 
voix  inspirée,  il  annonça  que  le  règne  de  Jésus-Christ  était  proche.  ' 

Ses  amis  contemplaient  en  silence  cet  être  qui  leur  semblait  nne  ap- 
parition céleste,  car  une  sérénité  angélique  transfigurait  toute  sa  per- 
sonne. Et  ses  traits  exprimaient  encore  cette  même  quiétude,  lorsque, 
quelques  jours  plus  tard,  il  était  étendu  dans  son  cercueil. 

La  vie  de  Hermann  Franke  a  été  un  des  exemples  les  plus  frappants 
des  prodiges  que  peut  opérer  une  àme  forte,  dans -laquelle  habite  une 
fin  sans  bornes  en  Dieu. 

Les  grands  et  beaux  établissements  qu'il  a  fondés,  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  existent  encore  aujourd'hui,  et  nous  croyons  qu'une  longue  exis- 
tence leur  est  réservée.  A  la  vue  de  ces  vastes  et  superbes  édifices, 
nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'un  sentiment  de  profonde  vénération 
pour  l'homme  simple  et  modeste  qui,  sans  fortune  et  par  la  seule  action 
de  sa  bonté  et  de  sa  foi,  a  su  créer  des  institutions  qui  eussent  absorbé 
les  trésors  d'un  prince  riche  et  puissant. 

Lorsque,  en  1827,  la  ville  de  Halle  proposa  d'ériger  une  statue  à  la 
mémoire  de  Franke,  on  vit  combien  le  souvenir  de  cet  homme  excei- 
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lent  était  resté  vivîice  dans  toutes  les  classes  de  la  société  allemande. 
La  proi)osition  fut  accueillie  avec  sympathie  par  la  population  des 
communes  et  des  villes,  et,  en  peu  de  jours,  ou  se  trouva  en  possessioa 
de  la  somme  réclamée  par  les  experts. 

La  statue  de  Franke,  que  Rauch  a  élevée  devant  l'Orphelinat  de 
Halle,  est  une  des  plus  belles  conceptions  de  ce  grand  artiste.  U  y  a 
de  l'ampleur,  du  caractère  et  aussi  une  indéfmissable  douceur  dans 
l'ensemble  de  cette  œuvre.  Pour  mieux  détadier  la  ligure  de  Franke, 
Tartiate  a  placé  à  ses  côtés  deux  petits  enfants,  dont  le  plus  âgé 
tient  un  livre  à  la  main  et  l'autre  embrasse  les  genoux  de  Franke. 
Us  semblent  le  remercier  des  bieniaita  qu'il  leur  prodigue.  Franke,  la 
tète  légèrement  inclinée,  contemple  en  souriant  ces  êtres  gracieux  ;  sa 
main  gauche  repose  sur  Tune  des  petites  tètes,  et,  de  sa  main  droite, 
il  montre  le  ciel  comme  pour  indiquer  aux  deux  enfimts  que  c'est  à 
Dieu  seul  qu'ils  doivent  adresser  leurs  actions  de  grâces. 

U 

En  traçant  le  portrait  de  Hermann  Franke,  nous  n'avons  pu  faire 

autrement  que  de  montrer  la  sincérité  de  ses  convictions,  l'inépuisable 
bonté  de  son  cœur  et  la  pureté  de  ses  mobiles.  Avant  toute  chose,  nous 
avons  N  oulu  mettre  en  relief  la  personne  môme  de  l'apôtre  dont  la  vie 
agissante  nous  a  paru  digne  d  étre  racontée. 

On  ne  saurait  nier  que  Fiankc  irait  pxercé  tout  d'abord  une 
influence  hicnfaiï^ante  sur  la  société  allemande  du  xvnf  siècle.  En 
s'élevant  contre  l'orthodoxie,  et  considérés  par  celle-ci  comme  des 
hérétiques,  les  piétistcs  ont  été,  dès  le  début,  dans  la  nécessité  de 
prêcher  la  tolérance  envers  les  dissidents.  Jamais  l  anthropomor- 
phisme  n'a  été  jmussé  plus  loin  que  chez  les  piétistcs.  Pour  eux,  Dieu 
était  un  père,  un  vrai  père,  avec  lequel  ils  conversaient  constamment 
et  au(|nel  ils  adressaient  les  j»Ius  tendres  paroles.  Cette  doctrine  sen- 
timentale pénétrait  facilement  dans  le  cœur  des  femmes,  et  exerçait 
ainsi  une  action  ilécisive  sur  les  destinées  d  un  très  -  grand  nombre 
de  familles.  Elle  devenait  le  refuge  de  toutes  les  âmes  pieuses  qui 
souffraient  de  la  rigidité  de  l'Église  orthodoxe. 

On  pourrait  conclure  de  ce  qui  précède,  que  la  doctrine  de 
Franke  a  été,  non  pas  une  amélioration  passagère,  mais  une  réforme 
sérieuse  dans  le  sein  de  féglise  luthérienne,  et,  par  suite,  un  progrès 
dans  la  marche  générale  des  idées.  On  commettrait  néanmoins  une 
erreur  si  l'on  s'arrêtait  â  cette  conclusion. 
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Pour  qu'une  doctrine  nouvelle  Teste  vivante  dans  le  sein  de  rhmna- 
nité,  il  ne  suffit  point  qu'elle  réponde  à  une  nécessité  du  temps  et 
à  une  aspiration  particulière  au  peuple  qui  l'a  vue  naître.  Il  fout,  de 
plus,  qu^elle  mette  en  jeu  toutes  les  facultés  essentielles  de  l'àme, 
qu'elle  puise  son  principe  dans  le  cœur  même  de  l'humanité;  il  iSiut 
qu'elle  soit  assez  élastique  pour  se  plier  aux  évolutions  de  la  société, 
assez  robuste  pour  s'assimiler  les  moBurs  des  différents  peuples;  en  un 
mot,  il  faut  que,  dans  son  essence,  elle  soit  cosmopolite. 

Or,  comme  prêtre,  comme  professeur,  comme  écrivain,  Franke  avait 
enseigne  que  le  S[>ectn(  le,  la  dniise,  In  musi(|ne  et  autres  distractions 
mondaines  avaient  été  imaginés  p;ir  Satan,  dans  le  but  de  neutraliser 
l'action  que  Dieu  exerçait  sur  la  terre.  Par  conséquent,  on  devait  fuir 
ces  tentations,  mener  une  vie  paisible,  faire  de  bonnes  œuvres  dans 
romt)rc  et  sans  bruit,  alin  de  ne  point  éveiller  l'attention  de  l'esprit 
malin  toujours  aux  aguets.  En  un  mot,  I  homme  devait  travailler  dou- 
cement, prier  sans  cesse  et  tenir  son  àme  toujours  prête  à  recevoir 
la  visite  du  Seigneur,  lequel,  pour  [)arler  le  langage  même  des  piélistes, 
viendrait  la  transformer  et  la  régénérer. 

On  découvre  déj«î  l'erreur  ou  l'abus  qui  fera  péricliter  la  nouvelle  doc- 
trine; on  prévoit  déjà  (ju'elle  va  éloulïer  les  grandes  aspirations  de 
l'esprit;  on  pressent  qu'elle  formera  des  faux  dévots  et  favorisera  l'é- 
closion  de  tous  ces  vices  hideux  qui  forment  l'inévitable  cortège  de 
l'hypocrisie. 

L'action  que  Franke  avait  exercée  sur  rAIIemagne  ne  s'éteignit  pas 
à  sa  mort.  On  eût  dit,  au  contraire,  qu'au  delà  de  sa  tombe,  le  prophète 
continuait  encore  à  passionner  les  âmes.  Ses  idées  se  propageaient,  et 
son  influence  sur  les  populations  allemandes  devenait  chaque  jour  plus 
intense.  Mais,  à  mesure  que  le  nombre  des  disciples  augmentait ,  on 
voyait  aussi  se  développer  le  germe  de  mal  que  renfermait  la  doctrine 
des  piélistes. 

Elle  rendait  les  hommes  IndifTérenls  aux  événements  de  ce  monde. 
On  s'isolait,  on  était  casanier.  Pendant  que  les  autres  mortels  travail- 
laient à  la  sueur  de  leur  front,  les  élus,  les  régénérés,  les  Enfants  de 
Dieu,  s'enfermaient  dansieurs  chambres  et  passaient  des  heuresentières 
à  s'entretenir  avec  le  Très-Haut  et  son  Fils  Jésus-Christ.  Chacun  était 
préoccupé,  avant  toute  chose,  du  soin  d'assurer  le  salut  étemel  de  sa 
propre  ftme.  Quant  à  la  chose  publique,  au  salut  de  l'État  ou  de  la  Cité, 
on  s'en  inquiétait  fort  peu.  L'égoïsme  régnait  en  souverain  sur  ces  âmes 
stériles  en  toutes  choses  grandes,  mais  fécondes  en  prières  et  en  actes 
de  dévotion. 
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On  ne  montrait  de  la  vigueur  et  de  la  passion  quo  lorsqu'il  s'agissait 
de  prêcher  la  nouvelle  doctrine.  Alors,  sous  rinipulsion  du  Saint-Esprit, 
l'on  abandonnait  gaiemeat  son  foyer  pour  parcourir  eu  apôtre  les  cercles 
de  l'Empire. 

Au  nord  comme  au  midi,  on  voyait  surgir  prophètes  et  proplié- 
tesses.  Sur  les  bords  de  l'Elbe,  c'est  la  belle  Éva  de  Buttlar  qui  a  des 
visions  et  qui  met  en  émoi  toute  la  contrée.  Puis,  trouvant  que  le  Hol- 
stein  n*est  pas  un  champ  assez  vaste  pour  son  ambition,  elle  parcourt  en 
prophétesse  le  saint^mpire,  et,  dans  son  extase  religieuse,  se  livre  à 
des  débaiH  hrs  que  je  m'abstii  iis  de  décrire.  Au  reste,  elle  est  aooom* 
pagnée  de  deux  autres  prophètes,  et  tous  trds  se  laissent  adorer  par 
la  foule  qui  voit  en  eux  Marie,  Joseph  et  Jésus. 

Ailleurs,  nous  nous  trouvons  en  face  de  Petersen  et  d'Éléonore.  Rien 
de  plus  intéressant  que  ce  couple  de  piétistes  qui  s'aimaient  d'amour 
tendre.  Petersen  se  sent  attiré  vers  Êlé<more  parce  que,  toute  jeune 
encore,  elle  a  déjà  eu  de  nombreuses  visions;  et  lui,  il  est  aimé  d'É* 
léonore  parce  qu'elle  voit  en  lui  un  élu  du  Seigneur.  A  peine  les  deux 
amants  ont-ils  reçu  la  bénédiction  nuptiale,  qu'ils  sa  sentent  embrasés 
d'un  feu  intérieur  qui  ne  leur  laisse  ni  répit,  ni  repos.  D'un  amour  égal 
ils  s'aiment  l'un  l'autre  et  aiment  Dieu.  Le  mari  exalte  en  vers  magnifia 
ques,  tantôt  sa  sainte  femme,  tanlét  les  félicités  de  la  Jérusalem  eé« 
leste;  et  tandis  qu'il  dévoile  les  mystères  de  l'Apocalypse,  sa  femme 
exhorte  les  fidèles  à  se  recueillir,  parce  que  la  fin  du  monde  est  arrivée. 
Us  quittent  souvent  leur  château,  parcourent  la  contrée,  prient,  prêchent 
et  prophétisent.  Puis,  rentrés  dans  leur  manoir,  ils  chantent  de  nouveau 
leurs  singulières  amours.  Entre  deux  baisers ,  ils  plaçaient  une  prière. 

Au  midi  de  l'Empire,  siégeait  en  son  chàteau*forl  le  prince  Casimir 
de  Berlenbourg.  Prophète  lui-même ,  ce  digne  souverain  ouvrait  les 
portes  de  sa  bonne  petite  ville  à  tous  les  inspirés.  La  cité  et  le  castel 
du  prin<'e  élaicMil  peuples  de  saints  personnages. 

On  y  voit  surgir  des  hommes  à  peine  vêtus,  à  longue  chevelure  et  à 
barbe  iiicuilo.  Ils  appellent  à  eux  les  paysans  des  environs  et  les  bour- 
geois de  Brrleiihour^,  pour  leur  révéler  comment  on  vit  dans  le  ciel; 
car  ils  ont  vu  Dir  u,  ils  ont  vu  Jésus-Christ,  et  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
parie  jiar  leur  bouche. 

C'est  là  que  Uock  apparaît;  Uock,  le  prophèle  inspiré.  Fils  d'un 
prêtre,  mais  ivre  de  lib(;rtéet  d"indé[)en(lanre.  il  ;i  dédai^niéde  revêtir 
les  linhits  poiililicaux.  Toutefois,  le  Saiiit-l'.sprit  est  venu  le  visiter,  et 
mainleuiiiil  s(»s  i>rophéties  agitent  les  populations  de  rAllema;j;ne. 

On  voit  aussi  i^delmaim,  arriver  dans  ces  parages.  11  vit  dans  la  lorèt  ; 
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tantôt  il  traduit  la  Bible  sous  riiispiration  divine,  tantôt  aussi  il  se  fait 
artisan;  il  est  tour  à  tour  |)nt|>lit'le  et  passementier.  Plus  tard,  vers 
le  milieu  du  siècle,  il  sera  un  des  plus  rudes  adversaires  du  piétisme, 
et  sa  pensée,  devenue  libre,  sera  parfois  robuste  et  forte  comme  celle 
de  Lessiufj;. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  sont  là  des  phénomènes  isolés,  et  que  les 
prophètes,  quelque  ardents  qu'ils  soient,  n'ont  pas  d'action  durable 
sur  les  {.opulations.  Pendant  la  plus  grande  partie  du  xyiu^  siècle,  on 
voit  toute  une  moitié  de  la  société  allemande,  livrée  au!c  inspirations  du 
Saint-Ës[)rit.  La  fièvre  religieuse  se  répand  partout;  elle  agite  l'enfant 
et  le  vieillard  ;  elle  mine  le  laboureur  occupé  à  sa  charrue  ;  elle  enva- 
hit le  palais  du  prince;  elle  consume  les  forces  du  savant;  elle  exalte 
Fespoir  de  l'alchimiste  qui  cherche  la  pierre  philosophale. 

Dans  une  partie  de  l'Empire,  on  voit  de  jeunes  enfants  s'assembler» 
puis,  poussés  par  la  fièvre,  voyager  par  bandes,  s'agenouiller  fréquem- 
ment et  entonner  des  cantiques. 

Dippel,  le  philosophe  hermétique,  l'inventeur  du  bleu  de  Berlin  et 
de  l'huile  animale,  prophétise  pendant  qu'il  transmute  les  métaux. 

Haller,  le  poète,  le  physiologiste,  le  médecin,  le  botaniste,  bref,  Haï- 
1er  le  Grand,  ferme  ses  livres,  jette  loin  de  lui  son  scalpel,  et  se 
met  à  prophétiser. 

Euler  lui-même,  le  patient  mathématicien,  le  célèbre  astronome» 
après  avoir  remué  un  monde  de  chiffres  et  de  formules,  laisse  là  son 
compas  et  sa  lunette,  pour  mieux  écouter  l'esprit  qui  parle  en  lui  et 
dont  il  transmet  à  ses  amis  les  incessantes  révélations. 

Enfin  voici  Lavaler,  le  prêtre  impétueux,  le  père  de  la  science  phy- 
siognomonique.  Il  a  des  visions  étranges,  et,  quand  il  parcourt  TAlle- 
magne,  on  vient  de  toutes  parts  saluw  le  mystérieux  prophète. 

Fi  anke  avait  fait  de  louables  efforts  pour  empêcher  ses  disciples  de 
sortir  du  giron  de  l'Kglise  protestante.  Mais,  quand  il  ne  fut  plus  là  pour 
imposer  sa  vulonlé  au\  Enfants  de  Dieu,  ceux-ci  se  laissèrent  aller  à 
leurs  tendances  séparatistes.  L'esprit  de  sec  te  souffla  librement  sur 
l'Alleniagne  ttrotesLaute,  et  i  Églisc-niùrc  se  divisa  en  une  infinité  de 
petites  fractions. 

L'honnèle  et  riche  l)ourgeois,  après  avoir  arrêté  les  comptes  de  la 
journée  et  s'être  assuré  (pie  les  rentrées  dépassaient  les  sorties,  voyait 
le  ciel  s'ouvrir  dt  vaiil  lui.  il  causait  avec  les  anges,  prenait  note  de  leurs 
révél.ilioiis,  les  communiquait  à  sa  lenune  et  à  ses  enfants.  Ses  servi- 
teurs l  écoulaient;  son  tailleur,  son  conloimier,  ses  fournisseurs  enlin, 
venaient  se  grouper  autour  de  lui  —  et  la  nouvelle  Église  était  fondée. 

Ton  zxii.  3S 
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tes  campagnes  oiTraient  le  nK^mc  spectacle.  Le  paysan  qui  avait 
réussi  a  interpréter  quelcpie  verset  delà  Bible  autrement  que  le  pasteor 
de  son  village,  loin  de  voir  se  dresser  devant  lui  le  bûcher  réservé  aux 
hérétiques,  était  proclamé  prophète  par  tout  le  canton.  Mais  le  seigneur, 
jaloux  de  la  gloire  de  son  métayer,  avait,  lui  aussi,  ses  visions,  et  rece- 
vait de  son  côté  la  visite  des  messagers  célestes.  Alors  les  vassaux, 
pensant  avec  raison  que  les  anges  que  fi  rquontaitleur  seigneur  de- 
vaient être  de  plus  noble  lignée,  délaissaient  Tautre  prophète,  leur 
camarade,  pour  venir  se  ranger  sous  la  bannière  de  leur  suzerain,  et 
chanter  avec  lui  des  cantiques  qu'il  avait  composés  pour  la  drconstanoe. 


m 

De  toutes  les  Églises  qui  prirent  naissance  en  Allemagne  pendant 
le  xvni*  siècle,  celle  que  fonda  le  comte  de  Zinzendorf  a  été  la  plus 
durable.  Dès  son  enfance,  Zintendorf  Ait  voué  aux  idées  mystiques, 
n  avait  à  peine  dix  ans  lorsqu'il  fut  appelé  auprès  de  son  aïeule, 
la  pieuse  baronne  de  Gersdorf,  qui  le  fit  bénir  par  Spener.  Lorsque 
le  vieillard  eut  posé  ses  mains  sur  la  téte  de  l'enfant,  celui-ci 
sentit  un  grand  travail  s'opérer  en  son  âme.  A  partir  de  ce  jour, 
il  fuit  les  jeux  bruyants»  il  cherche  la  solitude,  il  s'entretient  avec 
Dieu  et  écrit  de  longues  lettres  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Plus 
tard  il  se  rend  à  Halle  où  il  puise  la  bonne  doctrine  aux  sources  les 
plus  pures.  Aussi,  devenu  homme,  et  en  pleine  possession  de  sa  for- 
tune, rcstc-t-il  fidèle  aux  principes  qui  lui  ont  été  inculqués. 

Le  comte  de  Zin/AMulorf  était  d'une  taille  très-élevée.  Il  avait  l;i  |ihy- 
sionomie  mobile,  le  nez  aquilin,  les  yeux  noirs  et  grands.  Son  élocution 
facile  et  ses  nianirivs  distinguées  rendaient  son  connni  rce  agréable. 
11  n'était  pas  sinqdement  piéliste,  il  était  genlilhoinme  et  gentilhomme 
allemand  du  xvni*  siècle;  c'est  dire  ipi  il  parlait  français,  (jii'il  dan- 
sait à  merveille  et  (pi  il  savait  manier  l'épée.  Reçu  à  la  cour  de  Saxe, 
ce  hean  cavalier  doviid  l'idole  des  grandes  dames  au  cœur  sensible,  à 
la  philosophie  douce  et  facile. 

C'est  alors  (pie  l'on  voit  Satan  metti  e  en  jeu  toutes  ses  ressources  pour 
faire  dévier  de  la  bonne  route  celui  (pii  avait  donné  son  Ame  à  Jésus- 
Christ.  Mais  le  malin  dépensjut  en  vain  ses  plus  redoutables  séductions; 
car  chaque  fois  que  Zinzendorf  contemple  une  femme,  ou  qu'il  répond 
en  souriant  aux  agaceries  d'une  belle  dame,  il  prie  dans  son  for  intérieur 
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pour  que  le  Sauveur  ait  pitié  de  son  Ame  et  lui  Yieime  en  aide.  Cest 
ainsi  qu'il  triompha  de  toutes  les  embûches,  alors  même  que»  pendant 
un  longs  éjour  qu'il  At  en  France»  il  setrouvaen  flnéquents  rapporta  avec 
008  phis  Nuisantes  Parisiennes.  La  Ibroe  exubérante  qui  circule  dans 
ses  veines  l'expose  à  de  continuelles  tentations;  mais  une  constante  et 
secrète  communion  avec  Jésus-Christ  le  préserve  de  tout  mal.  Son  rang 
et  sa  fortuno  le  mettent  en  contact  avec  les  choses  de  ce  monde,  mais 
son  âme  en  est  détachée. 

Une  pensée  unique  roctupe  le  jour  comme  la  nuit;  elle  le  suit 
dans  ses  louj^s  voyages,  dans  ses  promenades  solitaires,  darjs  les  fêtes 
bruyantes  de  la  cour  et  jus(}u'ù  l'autel,  où  il  met  sa  main  dans  celle  de 
la  belle  comtesse  d'Eberstein. 

La  pensée  fju'il  médite,  le  projet  qu'il  nourrit,  c'est  de  réunir  en 
un  seul  faisceau  les  vrais  enfants  de  Dieu  épars  dans  les  diverses 
Églises  chrétiennes.  Si  le  Très-Haut  seconde  son  entreprise,  on  aura 
fondé  sur  terre  cette  Jérusalem  que  les  autres  prophètes  s'obstinent 
encore  à  placer  dans  le  ciel. 

Or,  en  ces  temps-là,  vivaient  dans  les  provinces  autricliiennes,  et  sur- 
tout en  Moravie,  des  milliers  de  familles  unies  entre  elles  par  uîi  lien 
puissant,  mais  invisible.  Elles  avaient  les  mêmes  souvenirs  et  les  mê- 
mes espérances  ;  elles  subissaient  les  mêmes  persécutions  et  vénéraient 
le  même  martyr.  Mais  elles  n'avaient  ni  temple,  ni  église,  ni  autel,  ni 
formule  pour  symboliser  leur  commune  croyance  et  leur  union  avec 
Dieu.  On  les  appellait  les  Frères  morar et.  C'étaient  les  descendants  de 
Jean  Huss,  les  derniers  débris  de  son  Église.  Quoique  dispersées  sur 
un  vaste  territoire  et  entourées  de  toutes  parts  d'une  population  hos- 
tile, ces  familles  se  connaissaient  entre  elles  et  s'aimaient  les  unes 
les  autres.  De  loin  en  loin  surgissait  quelque  propliète  qui  parcourait 
secrètement  le  pays,  visitait  les  familles,  racontait  ses  visions,  et  rani- 
mait la  foi  dans  les  cœurs  attiédis.  Toutefois,  quand  le  réveil  des  Ames  se 
traduisait  au  dehors  par  des  chants  d'allégresse,  par  des  réunions  noc* 
tûmes,  ou  simplement  par  des  prières  trop  firéquentes,  la  chancellerie 
de  Vienne  mtervenait  aussitôt  avec  ses  rigueurs  accoutumées. 

On  avait  brûlé  vif  Jean  Huss,  on  avait  mis  A  mort  ses  plus  proclies  di^ 
ciples,  on  semblait  encore  tout  disposé  à  faire  mourir  les  nouveaux  pro- 
phètes (piivenaient  parier  en  son  nom.  Maislesfidèles  les  tenaient  cachés. 
Alors,  dans  son  dépit,  le  gouvernement  frajtpait  toute  la  famille  hussite. 
U  incarcérait  les  uns,  et  transportait  les  autres  en  de  lointaines  pro- 
vinces. Ces  actes  cruels  se  renouvelaient  periodiiiuemcnl,  et,  parfois, 
sans  autre  moUf  que  celui  d'intimider  les  Frères. 
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Co.  fut  sons  la  pression  (Wme.  somhlablc  mesure  qu'en  1722  des 
Frères  moraves  pénétrèrent  en  Saxe.  Kxpulsés  de  leur  pays,  traqués 
comme  des  bètes  fauves,  ils  se  présentèrent  devant  Zinzendurf  dont 
les  domaines  s'étendaient  jusipi  aux  IVoiitières  de  la  Huhènie.  Au  pre- 
mier groupe  de  fugitifs  (jue  Ton  accueille  avec  bonté,  succèdent  de 
nouvelles  bandes  ;  Zinzendorf,  qui  voit  en  eux  des  Enfants  de  Dieu,  les 
reçoit  avec  transport.  Il  leur  donne  des  terres,  il  transforme  ses  do- 
maines en  un  lieu  de  refuge  et  il  y  appelle  tous  les  élus.  Ceux-ci  en- 
tendent la  voix  du  prophète,  ils  se  lèvent,  se  ceignent  les  reins,  et  les 
voici  qui  arrivent  dos  quatre  coins  du  Saint-Empire. 

Enfin  Zinzendori  peut  fonder  la  Cité  des  élus.  On  abat  des  arbres, 
on  charroie  des  pierres,  on  arpente  le  terrain.  Plus  de  mille  per- 
sonnes, hommes,  femmes  et  enfants  remuent  la  terre  en  chantant  les 
louanges  du  Seigneur,  sous  la  sainte  garde  duquel  on  place  la  colonie  *. 

La  protection  divine  ne  fut  point  implorée  en  vain.  Bientôt  on  vit 
s'élever  la  ville  de  Herrnhout,  avec  ses  rues  spacieuses,  ses  frais  jardins 
et  sa  belle  église.  Elle  fut  construite  avec  une  rapidité  étonnante,  et, 
du  haut  de  la  colline,  elle  domine  le  paysage. 

D'une  pAr^>  Zinzendorf  s'assimile  la  pensée  des  Frères  moraves  « 
d'autre  part,  il  leur  enseigne  sa  propre  doctrine.  Il  est  parmi  eux,  il  di- 
rige leurs  travaux,  il  ne  vit  déM>rmais  que  pour  eux.  Il  est  leur  père, 
leur  prophète  et  leur  législateur.  Il  transforme  leurs  idées  religieuses^ 
en  même  temps  qu'il  s'occupe  de  l'organisation  sociale  de  son  peuple. 

Dans  la  Cité  des  élus,  ce  ne  sera  pas  tant  Dieu  le  Père,  que  Jésus^Ilirist 
son  Fils,  qui  sera  adoré  et  qui  régnera  sur  les  âmes.  Je  me  trompe,  son 
empire  n'y  sera  pas  purement  spirituel  ;  il  s'étendra  sur  tous  les  actes 
de  la  vie  sociale.  «  J'assiste  à  l'intronisation  de  l'Agneau  divin,  s'écrie 
»  Zinzendorf,  et  je  le  proclame  Créateur,  Ordonnateur,  Rédempteur  et 
»  Sauveur  du  monde.  Dans  sa  Passion  est  le  salut  de  l'humanité,  et 

>  maintenant  je  vais  mettroea  pratique  toutes  les  grandes  choses  que 

>  renferme  cette  doctrine,  i  Jamais,  depuis  saint  Paul,  Tamour  du 
Christ  n'avait  été  prêché  avec  une  énergie  égale  à  celle  que  déploie 
Zinzendorf,  afin  d'établir  dans  le  cœur  de  ses  frères  le  culte  du  Kédemp- 
teur. 

Les  lois  qu'il  promulgue  et  les  institutions  qu'il  crée  tendent  toutes 
à  un  but  unique,  celui  d'établir  une  commuuion  intime  entre  les  hom- 
mes et  le  Sauveur  du  monde. 

Quand  je  contemple  attentivement  la  société  que  Zinzendorf  fonda  et 

'  Zinzendorf  avait  dit,  en  posant  la  pmnijfe  piem  delft  dli,  que  eéHe-d  était  confiée  à  ti 
gaide  da  Seigneur,  m  dn  MtmMut, 
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organisa,  je  me  convaincs  que  j'ai  devant  moi  une  des  clioees  les  pins 
étranges  qu'ait  enfantées  le  xvm*  siècle,  si  fôcond  en  événements  ex- 
traordinaires. 

Dès  les  débuts  de  cette  société,  on  voit  s'y  produire  des  feits,  des 
tendances  et  des  usages  inconnus  jusque-là. 

Sur  le  conseil  de  Zinzendorf,  on  fractionne  toute  la  population  en 
autant  de  groupes  qu'il  y  a  d'individus  du  même  âge  ;  puis  on  sépare 
les  deux  sexes.  Deux  grands  établissements  s'élèvent  dans  le  centre  de 
la  Cité.  Ce  ne  sont,  ni  des  couvents,  ni  des  écoles  :  ce  sont  des  créations 
nouvelles,  et  que  Zinzendorf  appelle  des  Chœwt. 

Dans  l'un  s'assemblent  les  hommes,  c'est  le  Chœur  det  frères;  dans 
rautre  établissement  se  réunissent  les  femmes,  c'est  le  Chœur  iêt 
âœvn. 

Indépendamment  de  ces  réunions,  il  y  a  aussi  le  Chœur  des  veufs  et 
celai  des  jeunes  gens;  d'autre  part,  on  y  voit  le  Chœur  de&  veuves,  le 
Chœur ôes  vierges  etœlui  des  petits  enfants. 

Le  gouvernement  du  Clueur  des  frères  est  confK^  aux  anciens,  aux- 
quels Ton  adjoint  des  onrriers  et  des  apprentis.  Le  Chœur  dos  sœurs  a, 
lui  aussi,  ses  matrones,  ses  ouvrières  et  ses  aides.  Les  anciens  et  leurs 
adjoints,  les  matrones  et  leurs  aides,  ont  pour  mission  de  veiller  au 
maintien  des  bonnes  mœurs ,  d'instruire  la  jeunesse,  et,  avant  toute 
chose,  de  drvelopper  dans  la  commune  le  culte  de  Jésus-Christ. 

Zinzendorf  en^a<;e  aussi  les  membres  des  dilTérents  Cluinirs  à  s'u- 
nir en  petits  f^roupes  de  trois  ou  quatre  personnes,  dans  le  but  d'hono- 
rer leur  H/'ilempteur  par  de  saints  et  ijilimes  entretiens. 

On  décide  aussi  que  vinp:t-(piatre  frères  et  vinp:t-quatre  so'urs  seront 
voués  à  de  ))erj)étuelles  prières,  de  telle  sorte  que,  chaque  frère  et 
chafpie  S(eur  s'élant  en,(n;::é  à  prier  tous  les  jours  pendant  une 
heure  déterminée,  les  prières  ne  cesseront  point  dans  la  Cité,  ni  le 
jour,  ni  la  nuit. 

Le  proj)hèle  ayant  recommandé  à  son  peuple  de  se  vêtir  toujours 
très-sim[)lement,  les  femmes  adoptèrent  un  costume  uniforme.  Even- 
tails, ond)rclles  et  bijoux  sont  exclus  de  leur  toilette.  Elles  se  coiffent 
d'un  joli  bonnet  fait  de  cette  toile  fine  et  légère  qu'elles  lissent  de 
leurs  propres  mains,  et  elles  l'attachent  avec  un  ruban  de  soie  dont 
la  couleur  indique  le  Chœur  auquel  l'on  appartient.  Les  lillettes  ont  un 
ruban  rouj^e:  dans  le  Chœur  des  vierges  on  porte  le  ruban  rose;  il 
est  bleu  dans  le  Chœur  des  femmes  mariées,  et  blanc  dans  celui  des 
veuves.  Quant  aux  hommes,  ils  portent  de  longues  redingotes  de  drap 
gris  ou  brun. 
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Comme  on  est  pcrsund<^  que  Jésus-Christ,  quoique  invisible,  h«nbite 
dans  la  Cité,  on  l'interrogera  ehn()iie  fois  que,  d.ms  la  vie  journalière,  il 
se  présentera  des  cas  (|uo  ni  la  Bible,  ni  les  statuts  de  Zinzendorl' 
n'auront  i)révns.  Mais,  pour  connaître  la  volonté  de  Notrc-Scigneur, 
rcviendra-t-on  aux  pratiques  des  païens  ?  Consultera-t-on  les  entrailles 
des  bêtes  ou  le  vol  des  oiseaux?  Nullement  :  On  tirera  au  sort.  On 
se  servira,  par  exemple,  de  boules  de  deux  couleurs  différentes,  et 
Jésus-Christ  aur«  Buinifesté  sa  voloaié  par  ia  boule  qui  sortira  da 
l'urne. 

C'est  encore  le  sort,  et,  par  conséqueQt,  Jésus-Christ  en  personne) 
qui  préside  aui  mariages.  Cette  fois,  on  peut  dire»  en  toute  vérité, 
que  le  mariage  est  une  loterie.  A  des  époques  fixes,  le  Glueur 
des  jeunes  gens  et  le  chœur  des  vierges  se  rapprochent.  On  met 
dans  une  urne  des  tablettes  dont  chacune  porte  le  nom  d'une  jeune  fille. 
Les  hommes  tirent  au  sort,  et  chacun  aura  pour  femme  celle  dont  le 
nom  se  trouve  inscrit  sur  sa  tablette.  En  atteiidant  la  bénédietion  nup* 
tiale,  un  des  andent  se  lève,  et,  au  nom  de  Jésus  qui  a  parlé,  il  fiance 
les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles. 

Personne  dans  ki  cité  sainte  ne  déployait  une  activité  comparable 
k  celle  du  prophète,  qui  faisait  les  lois  organiques»  concevait  et  exé^ 
cutait  de  grandes  entreprises ,  perfectionnait  tous  les  ressorts  de  ki 
machine  sociale,  et  trouvait  encore  le  temps  d'enflammer  Tàme  de  son 
peuple  par  des  hymnes  qu'il  composait  en  grand  nombre. 

Son  exemple  entraîne  les  frères  et  les  sœurs.  La  veine  des  élus 
s'ouvre  et  laisse  échapper  des  flots  d'harmonie.  Dans  le  Chœur  des 
drères  et  dans  celui  des  femmes,  on  se  laisse  aller  au  bonheur  de  cban* 
ter  cet  amour  mystérieux  qui  remplit  toutes  les  âmes  et  les  entraine 
vers  le  Rédempteur. 

Bien  ne  décèle  mieux  les  sentiments  intimes  de  Zinznndorf  que  ces 
hymnes  et  ces  chants  (|ue  nous  avons  maintes  fois  entondiis  dans  les 
Chœurs  (le  llerrnhout.  Ils  mettent  en  pleine  lumière  la  t'aniiliarité,  tantôt 
puérile,  tantôt  enfantine,  parfois  suspecte,  avec  laquelle  la  pensée  des 
frères  et  des  sœurs  se  portait  vers  (iClui  qu'ils  adoraient.  Ils  ont 
les  yeux  constiimnient  lixés  sur  la  Passion  du  Clirist,  non  pas  à  cnuse 
de  la  grandeur  et  de  la  portée  de  ce  sacriliee  sublime,  mais  siniide- 
ment  à  cause  des  douleurs  et  des  soulTranees  que  le  divin  martyr  a 
éprouvées.  Leur  relij^ion  est  une  religion  toute  de  eunipassiun,  et  le^ir 
morale,  le  mobile  de  leurs  actes,  réside,  en  dernière  analyse,  dans  la 
commisération  qu'ils  é[>rouvcnt  à  la  vue  de  l'Agneau  sanglant.  Aussi 
voyez  avec  quelle  tendresse  ils  aiment  Celui  qui  a  tant  6i>ulïert  pour 
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eux;  avccqiK'l  empressement  ils  suivent  les  volontés  et  les  recommanda- 
tions qu'il  leur  a  transmises;  avec  quelle  e\tase  surtout  ils  contemplent 
la  plaie  de  Jésus  !  Di.'vnnt  ce  spectacle  loucluml.  ils  laissent  leur  cceur 
s'épancher  en  des  cantiiiues étranges.  Je  trouve,  par  exemple,  les  paroles 
suivantes  dans  un  canti((ue  qu'on  chante  dans  tous  les  Chœurs  :  «  0  plaie 
de  Jésus!  lu  me  charmes,  tu  nae  transj>ortes  ;  battez  des  mains,  applau- 
dissez; le  voici  qui  entre  avec  sa  liancéedans  le  lit  nuptial,  et  ils  ne 
veulent  pas  qu'on  dise  ce  qu'ils  y  font,  etc.  •  Il  s'agit  ici  de  l'amour 
mystique  entre  Jésus  et  Vhme  humaine.  Passons. 

La  population  de  Ilerrnhout  augmentait  de  jour  en  jour,  et  les  Frères 
moraves,  continuant  leur  émigration,  venaient  s'établir  dans  la  Jéru- 
salem nouvelle.  C'étaient,  aj)rès  tout,  des  hommes  intelligents,  des 
artisans,  des  manufacturiers.  Ils  exportaient  à  l'étranger  leur  industrie 
et  leurs  épargnes  souvent  consid<îrables.  La  chancellerie  autrichienne 
s'en  émut,  et  l'orage  gronda  sur  la  Cité.  L'empereur  demanda  à  l'élec^ 
teur  de  Saxe  l'expulsion  des  transfuges,  et  ordre  fut  donné  è  Zinzendoif 
de  renvoyer  de  ses  domaÎDes  les  étrangers  qui  s'y  étaient  établis. 
Pour  toute  réponse,  Zinzendorf  montra  aux  commissaires  du  prince 
la  ville  déjà  florissante  de  Ilerrnhout,  autour  de  laquelle  s'élevaient  déjà 
de  nouveaux  faubourgs.  Ce  n'est  pas  une  tribu  errante  qu'on  aura  à 
ehasser;  Il  faudra  démolir  des  églises  et  des  maisons,  renverser  des 
jardins,  et,  en  un  mot,  détruire  toute  une  cité  organisée.  On  recula  de- 
vant ce  désastre,  et  l'électeur,  charmé  d'avoir  dans  ses  États  une  ville 
nouvelle  à  imposer,  laissa  faire  Zinzendorf  qui  venait  de  se  montrer  si 
bon  diplomate. 

La  Cité  était  vivante.  L'avenir  de  Hermhout  ne  causait  plus  d'inquié- 
tude à  son  fondateur.  Mais,  dans  la  pensée  du  prophète,  Hermhout  n'est 
que  le  premier-né  de  ses  enfants.  Il  créera  d'autres  communes;  0 
donnera  naissance  à  d'autres  cités.  Et  le  voici  déjà  qui  parcourt  la 
Silésie,  la  Saxe,  le  Brandebourg,  prêchant,  prophétisant  et  rassem- 
blant autour  de  lui  les  élus  qui  habitent  ces  contrées.  Ceux-ci  se 
groupent  en  petites  communautés.  Quelques-unes  disparaissent  avec  le 
temps,  les  autres  grandissent  et  deviemient  des  communes  importantes. 

Zinzciulorr  IVaiicliit  la  Iroiilicre  du  Saiiit-ljiipire.  Il  est  maintenant 
à  Copenha^nc.  à  la  cour  du  roi  de  Danemark.  En  ce  moment,  il  redc' 
vient  le  ciivalii  r  irrésistible  et  charmant  que  nous  avons  déjà  vu  à 
Paris  et  à  la  cour  de  Saxe. 

Il  y  a  grand  bal  au  palais:  on  célèbre  le  sacre  du  roi.  Zinzendorf 
.  se  promène  dans  les  snlles   resplen«lissanlcs,  et  adresse  de  gra- 
cieuses paroles  aux  dames  si  belles  et  si  bl«àacUes.  Mais,  quand 
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les  fiinfiires  éclatent ,  quand  les  danses  commencent,  le  comte  s'esp 
quive  et  regagne  ses  appartements»  où  l'attend  un  étrange  person- 
nage. 

C'est  un  vieux  nègre  aux  cheveux  crépus  et  grisonnants.  Ce 
noir,  ancien  esclave  de  111e  de  Saint-Thomas,  est  au  service  d'un 
grand  personnage  de  la  cour.  Mais  un  des  Frères  moraves  qui  accom- 
pagnent Zinzendorf  a  appris  de  la  bouche  du  vieillard  des  choses 
tellement  importantes,  qu'il  a  voulu  ménager  une  entrevue  entre  le  nè- 
gre et  le  prophète. 

L'enliolien  se  prolonge  bien  avant  dans  la  nuit  entre  ces  deux 
êtres,  dont  Tun  est  né  sur  les  plages  brûlantes  de  l'Afrique ,  et 
l'autre  sur  les  rives  de  l'Elbe.  Le  vieux  noir  raconte  que,  encore 
esclave  à  Saint-Thomas,  il  s'était  souvent  assis  au  bord  de  la  mer, 
et  que,  regardant  les  grands  navires  qui  cinglaient  autour  de  l'île, 
il  avait  prié  Dieu  d'envoyer  sur  un  de  ces  bAliments  le  prophète  blanc 
que  les  noirs  attendaient,  et  qui  devait  les  délivrer.  Puis  il  ajoute  en 
gémissant  que,  tandis  qu'il  jouissait  des  bienfaits  du  baptême  et  de 
la  liberté,  sa  femme  et  ses  enfants  étaient  encore  des  esclaves  et  des 
païens.  Zinzendorf  l'écoute  avec  une  sorte  de  stupeur.  C'est  là  toute 
une  révélation  ;  c'est  Dieu  qui,  par  la  bouche  de  ce  noir,  lui  indique  la 
voie  nouvelle  dans  laquelle  il  faut  entrer.  Oui,  les  noirs  sont  également 
ses  frères.  11  le  sent  |)ar  la  sympathie  que  lui  inspire  le  nègre  qui  est 
assis  en  face  de  lui.  11  est  le  pro|>hcte  qu'ils  attendent  ;  sa  voix  re- 
tentira parmi  eux  ;  et  aux  élus  blancs  se  mêleront  bientôt  de  noirs  en- 
fants de  Dieu. 

Plein  de  cette  pensée,  le  prophète  retourne  en  toute  hâte  à  Herrn- 

bout.  Il  assemble  les  Chœurs  et  il  propose  à  son  peuple  d'envoyer 

des  missionnaires  aux  Antilles.  La  proposition  est  accueillie  avec  faveur. 

U  y  eut  dans  toute  la  ruche  un  bruit,  un  bourdonnement  inusité; 

et  des  Chœurs  de  Herrnhout,  la  plus  jeune  des  villes  germaniques, 

sortirent  les  premiers  missionnaires  que  rAllemagne  ait  envoyé  au 

delà  des  mers.  Ceci  est  déjà  digne  de  remarque.  Mais  ce  qui  nous  frappe 

surtout,  c'est  que ,  parmi  ces  missionnaires,  se  trouvent  aussi  des 
femmes.  Zinzendorf  avait  prédit  à  son  peuple  assemblé  que  les 

femmes-missionnaires  se  montreraient  égales  aux  hommes  en  dévoue- 
ment, et  que,  par  leurs  efforts,  on  gagnerait  les  âmes  des  noirs. 
Il  ne  s'était  pas  trompé. 

La  mort  moissonne  les  premières  sœurs-missionnaires  qui  débar- 
quent à  Saint-Thomas;  mais  d'autres  viennent  aussitôt  les  remplacer.  ' 
Et  voici  les  Frères  et  les  Sœurs  qui  prêchent  aux  noirs.  Nègres, 
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négresses  et  négrillons  se  sentent  bientôt  embrasés  d'un  saint  amour 
pour  Jésus-Christ.  On  les  instruit,  on  les  baptise.  De  nombreuses 
ftunilles  moraves  arrivent  à  SaintpThomas.  On  y  achète  de  vastes 
terrains  ;  et,  après  bien  des  vicissitudes,  on  y  voit  enfin  fleurir  la 
Nowette-Herrnkwt  et  le  beau  village  de  Ninkff. 

D'autres  petites  communes  moraves  s'élèvent  dans  les  Ues  voisines. 
Onyftit  comme  on  avait  fait  à  Hermhout:  on  groupe  en  Chœurs  les 
frères  et  les  sœurs  noirs,  et  l'on  chante  à  Niesky  les  mêmes  hymnes 
qu'en  Allema<,nio.  • 

Pendant  ce  temps,  le  prophète  ne  reste  pas  inactif  dans  la  mère- 
patrie.  II  s'est  fait  nommer  cvôque.  Il  a  fondé  de  nouvelles  cités  dans 
l'Empire.  Et  le  voilà  maintenant  qui  traverse  l'Océan  pour  aller  voir  ses 
enfants  noirs. 

A  son  arrivée,  il  est  accueilli  par  des  cantiques  ot  des  acclamations. 
Tons  les  élus,  jaunes,  noirs  et  blancs,  s'agciiouillcfit  autour  de  l'évéque 
dont  ils  baisent  les  pieds  et  les  mains.  Le  prophète,  ému  jusqu'aux  lar- 
mes, embrasse  et  bénit  ses  enfants. 

Les  communes  que  Zinzondorfa  fondées  aux  Antilles  florissent  encore 
de  nos  jours.  Nous  y  avons  séjourné  souvent,  et  nous  ne  saurions  expri- 
mer réionncnioiit  ((lie  Ton  éprouve  lorsque,  sous  les  palmiers,  au  sein 
de  celle  nalurc  exubérante,  retentissent  tout  à  coup  ces  mêmes  hymnes 
tendres,  lan^'oureux  et  plaintifs  que  1  on  avait  déjà  entendus  dans  les 
montagnes  de  la  Saxe. 

Des  Aiililles  Zinzendorf  se  rend  en  Pensylvanie,  et  parvient  à  y 
fonder  les  deux  cités  de  Nazareth  et  de  Béthiéem,  qui  sont  aujour- 
d'hui (les  plus  prospères. 

De  retour  à  Herrnhout,  il  organise  do  nouvelles  bandes  de  mis- 
sionnaires qu'il  envoie  en  Orient,  au  Groenland  et  chez  les  Lapons; 
tandis  que  d'autres  Frères  parcourent  l'Europe  et  rassemblent  en  com- 
munautés les  élus  qu'ils  rencontrent  sur  Jeur  chemin. 

Zinzendorf  voyage  lui-même  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Rus- 
sie. Puis  il  vient  faire  sa  dernière  tournée  en  Allemagne.  Pendant 
que  le  vieux  Fritz  verse  des  flots  de  sang  pour  arrondir  ses  États, 
Zinzendorf  circule  sans  bruit  dans  les  provinces  du  héros,  et  lui  en- 
lève des  milliers  d'âmes  qu'il  offre  à  Jésus-Christ. 

Avant  de  mourir,  le  prophète  contempla  son  oeuvre,  et  le  prophète  fut 
satisfaK.  Il  promena  ses  regards  sur  le  globe  et  il  compta  ses  disciples 
par  milliers.  Il  compta  des  cités  florissantes  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Suisse,  en  Hollande,  aux  Antilles,  au  nord  et  au  sud  de  l'A- 
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mérique.  On  bénissait  son  nom  en  Asie,  en  Afrique,  et  il  eotendit  des 
louanges  s'élever  de  Ions  les  eoins  de  la  terre. 

Quatre  mille  |)ers()nnes  suivirent  son  cereueil,  lequel  fut  alternalive- 
menl  porté  par  trente-deux  missionnaii\'s  qui  se  trouvaient  en  ce  mo 
ment  à  llerrniiout,  les  uns  venant  del'AÙe  ou  de  l'Afrique,  les  autres 
du  Groenland  ou  des  Grandes-Indes. 

La  cité  que  Zinzendorf  a  fondée  est  devenue  une  des  plus  florissantes 
de  la  Saxe.  Le  voyageur  qui  arrive  aujourd'liui  à  iierrnhout  sera  frappé 
du  rapport  qui  existe  entre  l'aspect  calme  et  tranquille  de  la  contrée  et 
les  idées  religieuses  des  hommes  qu'elle  nourrit.  Si  la  doctrine  de  Zin- 
sendorf  devait  se  fixer  en  quelque  lieu  de  l'Allemagne,  ce  ne  pouvait  être 
qu'ici,  loin  du  bruit  de  la  capitale,  sur  ces  paisibles  coteaux  et  dans  ces 
vallons  étroits  et  mystérieux.  Vous  sentez  de  suite  que  les  fortes  passions 
qui  agitent  les  contrées  voisines  ne  viennent  pas  troubler  la  conscience 
de  cette  population.  Un  œil  exercé  y  découvrira,  il  est  vrai,  plus  d'une 
plaie  secrète  et  bien  des  visages  hypocrites;  mais,  somme  toute,  une 
paix  profonde,  une  satisfaction  intime  rayonne  de  toutes  ces  physiono- 
mies si  douces  et  si  tranquilles.  Les  hal>itantB  s'appellent  entre  eux 
flrères  et  soeurs  ;  ils  tutoient  l'étranger  qui  les  visite,  et  les  femmes 
appellent  le  Christ  le  <  doux  fiancé  de  leur  âme.  »  Ils  sont  hospitaUers. 
ils  sont  rangés,  économes  et  d'une  probité  proverbiale.  Mais  ne  de- 
mandes pas  quels  penseurs,  quels  artistes,  quels  savants  sont  sortis  du 
sein  de  cette  société.  Elle  prie,  elle  chante  des  cantiques  ;  elle  n'enfimte 
pas  de^nds  hommes.  Biais,  enfin,  direx-vous,  les  hommes  de  Hermhout 
se  marient;  ils  vendent,  ils  achètent,  ils  travaillent?  Eh  bieni  oui;  il 
y  a  de  nombreuses  boutiques  ;  les  ouvriers  de  Herrnhôut  sont  redier^ 
cbés,  et  la  toile  qu'on  y  fait  est  célèbre  dans  toute  TAllenia^nie.  A 
Hermhout  chacun  &it  ce  que  faisait  Candide:  chacun  soigne  son  jardin. 

De  fous  les  arts,  un  seul  fleurit  dans  la  cité  :  c'est  la  musi({ue.  Kilo 
suit  l'homme  dans  toutes  les  phases  de  son  existence.  Après  avoir 
célébré  sa  naissance,  son  bajitème,  son  niMriage,  elle  assiste  eneorc 
à  sa  mort.  —  Entendez-vous  les  lanfares  (jui  résonnent  au  haut  du 
clocher?  C'est  un  frère  ou  une  sœur  qui  vient  de  mourir.  Le  cortège 
se  forme  au  bruit  des  hautbois  et  s'achemine  vers  le  cimetière 
qui  est  un  grand  et  frais  jardin.  Le  cercueil,  peint  des  plus  vives 
c-ouleui's,  est  déposé  dans  la  tombe:  le  prêtre  prononce  une  pamle 
d'adieu,  et  les  fanfares  éclatent  de  nouveau.  Ce  n'est  pas  une  com- 
plainte, c'est  un  hymne  de  Iridinplie  que  l'on  chante:  on  célèbre  la 
félicité  de  l'Ame  immorlcllc  (jui  s'est  dégagée  de  son  enveloppe  Uny 
reslre  pour  s  élancer  daits  les  bras  de  Jésus-Christ. 
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A  celiiî  qui  voudrait  étudier  les  idées  dont  fùrent  animés  les  prophètes 
du  xvm*  siècle,  je  conseillerais  d'aller  visiter  Hermhout.  On  y  trouvera 
intact,  et  comme  embaumé,  ce  quiétismequi  rendait  les  âmes  étran- 
gères aux  émotions  vraies  de  la  terre,  et  les  feisait  flotter  au  gré  des 
visions.  On  trouvera  Herrnhoot  encore  tellq  qu'elle  était  lorsqu'elle 
sortit  des  mains  de  Zinzendorf. 

Aunou)  Boscowitz. 
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Nos  brigades  avaient  de  nouveau  reçu  des  ordres  directs  de  i'état- 
major  général,  sans  même  qu'ils  eussent  été  communiqués  au  comman- 
dant de  la  division.  Mes  représentât io[is  à  ce  sujet  étant  restées  sans 
réponse  de  Cosenz  et  de  Sirtori,  je  me  résolus  à  en  parler  eniin  au  dic- 
tateur qui  se  trouvait  à  San-Angeio.  Je  me  rendis  près  de  lui,  et  je  le 
trouvai,  comme  toujours,  entouré  d'une  nuée  de  solliciteurs. 

Je  lui  exposai  mes  griefs  ;  il  en  reconnut  la  justesse,  et  me  promit  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  qu'on  me  donnât  satisfaction  à  l'avenir;  mais 
il  me  pria  en  même  temps  d^avoir  égard  à  Tignorance,  en  matière  de 
service»  de  ceux  dont  j'avais  h  me  plaindre.  Il  ajouta  qu'il  se  proposait 
de  passer  le  Volt  urne  avec  les  troupes  disponibles  de  la  i^y^  division,  la 
division  Bixio  et  la  légion  anglaise  pour  se  porter  au-devant  des  Pié- 
montais  qui  arrivaient  d'Isernia,  en  assurant,  par  ce  mouvement,  leur 
ligne  d'opérations  sur  le  Garigliano. 

Le  25  octobre,  j'étais  à  cheval,  ainsi  que  mes  oflicierB,  avant  trois 
heures  du  matin.  Mais  les  poqjts  n- étaient  pas  terminés;  on  y  travaillait 
encore.  Enfin,  Bixio  et  sa  division  se  mirent  en  mouvement  vers 
dnq  heures.  Sitdt  qu'ils  eurent  franchi  le  Voltume,  nous  passâmes 

'  >  YoirUilimM^miMiiifliMdwl'etlSinai,  l«etlSjui^ 


Digitized  by  Google 


SOUVENIRS  DE  LA  OrEHRE  D'ITALIE.  541 

immédintemcnt  après.  Il  était  grand  jour  quand  nous  trouvâmes  les 
ponts  établis  à  la  Scafa  di  Formicola.  Je  ne  pus  m'enipèclier  d'être 
surpris  de  la  construction  défectueuse  de  ces  ponts,  pour  rétablis- 
sement desquels  on  n'avait  ménagé  ni  le  temps  ai  les. peines,  et  pour 
Jesqucis  les  matériaux  n'avaient  pas  manqué. 

Les  troupes  que  Garibaldi  prenait  avec  lui  comprenaient  :  la  faible 
division  Bixio,  forte  d'environ  2,000  hommes  ;  (brigade  Dezza,  —  bri- 
gade Spinozzi  ;)  la  partie  disponible  de  la  15**  division,  i,300  hommes 
environ  ;  (brigade  Ebcr,  —  brigade  de  Georgis  ;)  et  enfln  la  légion 
anglaise,  de  600  bommes;  ainsi  o,000  hommes,  tout  compris. 

Sitôt  que  nous  eûmes  atteint  le  côté  est  des  hauteurs  de  Jérusalem, 
nous  nous  trouvâmes  engagés  dans  un  système  de  chemins  creux,  très- 
fréquents  dans  le  pays.  Ils  étaient  encaissés  de  huit  à  dix  pieds  ;  de 
sorte  que,  môme  à  cheval,  il  .était  impossible  de  rien  apercevoir  de 
rhoriaon,  d'autant  plus  que  l'escarpemeot  de  ces  chemins  était  encore 
couronné  de  haies  et  d'arbustes.  Si  i'ennemi  avait  été  prévenu  de  notre 
marche,  une  poignée  d'hommes  aurait  sufG  pour  anéantir  toute  notre 
colonne. 

La  division  Bixio  aurait  pu  avoir  avec  elle  sa  petite  pièce  d'artillerie 
de  campagne  ;  mais  les  ponts  du  Volturne  avaient  été  si  bien  construits, 
qu'on  n'avait  pas  jugé  prudent  de  leur  faire  supporter  cette  épreuve. 
Nos  canons  étaient  restés  en  batterie  à  Sanla-lfaria,  et  nous  avions, 
çn  fait  de  cavalerie,  une  centaine  de  hussards  appartenant  à  la 
15*  division. 

Garibaldi,  qui  nous  précédait,  avait  reconnu  lui-même  les  chemins 
à  suivre.  Des  guides  étaient  placés  en  éclaireurs  aux  croisières  des 
routes,  où  des  obstacles,  empruntés  aux  débris  du  matériel  napolitain 
qui  jonchait  les  campagnes,  fermaient  les  voies  dans  lesquelles  nous 
ne  pouvions  nous  engager. 

Nous  atteignimes  successivement  Belloua,  Vitolaccio,  Partignano  et 
Calvi. 

Kn  arrivant  à  Bellona,  je  trouvai  Bixio  étendu  à  terre,  entouré  de 
plusieurs  ollieicrs  et  de  médecins.  On  me  raconta  que,  s'étant  laissé 
aller  au  plus  haut  paroxysme  de  la  colère,  il  n'avait  pas  pris  garde  que 
le  pavé  était  très-glissant  ;  son  cheval  avait  manqué,  il  était  tombé  et 
s'était  cassé  la  jambe  et  blessé  grièvement  à  la  tète.  On  lui  obligé  de 
le  ramener,  et  le  colonel  Dezza  prit  le  commajidemeut  de  la  division. 

Ufi  nouveau  malheur  arriva  à  Bellona. 

Deux  olliciers  des  carabiniers  génois  de  la  division  Bixio  avaient  été 
blessés  par  la  maladresse  de  leurs  hommes,  ils  étaient  couchés  mou- 


Digitized  by  Google 


812  RETtJB  OERMAKlOnS. 

ranls  dans  une  cour  de  ferme.  Il  semblait  qu'en  l'absence  d'une  attaque 
des  Napolilains,  nous  voulussiouâ  nous  faire  à  iious-mèmes  lout  le  mal 
possible. 

Nous  fûmes  rejoints  à  l*arlignano  par  la  contessa.  ELlIc  marchait  bra- 
vemcMit  à  pied,  et  m'a|)j)rit  qu'aucune  voilure  no  pouvait  passer  sur  les 
ponts,  parce  que  leur  construction  ne  le  permettait  pas.  En  dépit  de  ces 
précautions,  il  y  avait,  toutes  les  heures,  un  accident  après  lequel  il 
fallait  travailler  pendant  des  heures  pour  y  porter  remède. 

La  contessa  portait  le  costume  d'hiver  des  guides  de  Garibaldi,  en 
drap  gris,  orné  de  tresses  à  la  hussarde  ;  seulement  elle  avait  remplacé 
le  dolman  par  une  jaquette  qui  lui  descendait  plus  bas  que  le  genou,  et 
elle  portait  sur  ses  manches  les  insignes  d'oilicier  supérieur,  iDSigll66 
qui,  plus  tard,  àCaserte,  devaient  m'amuser  beaucoup. 

Nous  arrivâmes,  vers  neuf  heures  et  demie,  à  un  ruisseau  profondé- 
ment encaissé,  que  ik>us  traversâmes  sur  un  pont  en  pierres,  et  nous 
nous  trouvâmes  sur  la  grande  route  de  Venafro.  Il  me  parut  opportun, 
oomnie  nous  détiens  faire  séjour  à  Calvi,  de  laisser  sur  ce  point  un 
poste  pour  surveiller  Gapoue,  et  j'y  établis  un  petit  détachement  de 
bersaglieri  milanais. 

Nous  arrivâmes  bientôt  après  ao  vieux  ohàteau  de  Cahi,  andemie 
•eonstmetion  flanquée  de  tours.  Une  église  et  quelques  maisons  fonnent 
•toute  la  ville  de  Calvi. 

La  division  Bixio  campa  entre  U  Martini  et  Yisciano  ;  ma  divlsioii 
et  la  légion  anglaise  à  Zuni.  J'établis  mon  quartier  général  dans  IW 
berge  de  Galvi,  bâtiment  isolé,  à  la  croisière  de  Yenafto  et  de  Spara- 
nise.  Un  bdpital  napolitain  y  avait  été  établi,  et  nous  en  retrouvâmes 
toutes  les  odeurs  p^ilentlelles. 

Je  désignai,  comme  compagnie  de  garde,  une  compagnie  delà  lé- 
gion anglaise,  afin  de  voir  de  près  ces  gens  dont  on  avait  tant  parié. 

La  contessa  vint  camper  aussi  à  l'auberge.  Des  Napolilains  malades 
s*y  trouvaient  encore,  et  l'hôtesse,  que  nous  r^uvftmes  par  hasard, 
molnt  biflo  nous  immoler  quelques  poules  qui  hii  restaient. 

Le  major  GanMWy  ne  demanda  la  permission  de  battre  un  peu  la 
campagne;  j'y  consentis,  mais  nous  eûmes  encore  une  alerte  avant 
même  qu'il  se  fût  mis  en  route.  Les  troupes  royales  arrivaient,  disait-on, 
par  la  grande  route  de  Capouc.  Un  bataillon  de  la  brigade  Milano  prit 
les  armes  et  descendit  vers  le  point  où  j'avais  laissé  le  f>oste  de  ber- 
saglieri; mais  les  Napolitains  s'évanouirent  sans  combat.  C'étaient 
probablement  des  fourrageurs  de  Capouc. 

Czudafy  se  mit  en  rapport,  à  Sparanise,  (célèbre  par  sa  fabrique 
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d'armes)  avec  la  fille  de  Tapothicaire  de  l'endroit,  qui  était  à  la  téte  du 
mouvement  libéral,  et  elle  promit  d'envoyer  des  vivres  pour  le  souper 
de  rétat-migor.  Il  revint  avec  cette  bonne  nouvelle;  mais,  au  mémo 
moment,  arriva  de  Garibaldi  l'ordre  de  nous  porter  en  avant  sur  la 
route  de  VenafW).  Je  fis  replier  tous  nos  postes  (et  nous  nous  disposions 
à  nous  mettre  en  marclie  sans  attendre  le  souper),  lorsque  des  hus- 
sards ramenèrent  une  voiture  qu'ils  venaient  d'iirrèler.  C'était  la 
malle-poste  royale,  qui  l'aisnit  le  service  deSora  à  Cnpoue  et  (|ui,  con- 
tinuant sa  roule  sans  méliaiico  aucune,  avait  élé  arrêtée.  Il  n'v  avait 
que  le  conihicleur  et  le  postillon.  La  voilure  resta  sous  bonne  ^^arde 
dans  la  cour,  et  le  conducteur  fut  amené  dans  la  grande  salle  de  l'au- 
berge, pour  y  subir  un  interrogatoire.  Il  nia  avoir  des  dépêches  se- 
crètes ou  de  l'argent.  On  le  fouilla,  et  l'on  ne  trouva  sur  hii  (jue  (juel- 
ques  piécettes  de  cuivre,  (jui  paraissaient  être  la  seule  niunnaie  c^»urantc 
du  pays.  La  voiture  avait  été  fouillée  également.  On  n'y  trouva  rien 
que  les  dépêches  de  la  posl(»  et  un  gros  paquet  de  café,  qui  fut  de  bonne 
prise  et  (jui  nous  rendit  grand  sersice. 

Il  n'était  pas  facile  de  lire  toutes  les  lettres  que  nous  avions 
trouvées.  Outre  les  lettres  i)arliculières,  il  y  en  avait  beaucouj)  d'adres- 
sées au  général  Scolti,  ïnlter  crfo  du  roi,  à  San-Germano.  Cette  adresse 
avait  élé  bitTée  [lar  la  poste,  le  général  ne  se  trouvant  [)lus  à  San- 
Germano.  D'autres  lettres  émanant  des  ministres;  l'une  des  dépêches 
du  ministre  de  la  guerre,  (]asella,  conlenait  une  forte  promotion.  Les 
missives  des  autorités  provinciales,  adressées  à  Scotti  et  aux  minis- 
tres de  Gaëte,  se  plaignaient,  quoique  leurs  doléances  fussent  envelop- 
pées de  toutes  les  circonlocutions  possibles,  du  manque  d'argent,  du 
désordre  général  qui  régnait  dans  les  quelques  provinces  restées  fi- 
dèles à  François  II,  désordre  suscité  par  l'un  des  plus  fervents  parti- 
sans du  roi,  le  colonel  do  Lagrange.  Les  lettres  particulières  étaient 
très-intéressantes,  et  montraient  avec  quelle  elTrontene  on  trompait  ce 
pauvre  peuple,  qui  croyait  François  II  rentré  dans  sa  capitale  et  l'ar- 
mée de  Garibaldi  anéantie.  Des  plaintes  touchantes  sur  la  misère  gé- 
nérale et  sur  la  non-exécution  des  promesses  feites  aux  volontaires 
d»  distribuer  des  secours  à  leurs  familles. 

Enfin  nous  nous  disposâmes  à  partir.  La  malle-poste  devait  nous 
précéder  :  Vigo,  qui  était  très-soulfrant,  devait  occuper  le  coupé  avec 
la  contessa;  le  vieux  conducteur  et  un  soldat  de  la  brigade  Milano, 
Tintérieur;  le  postillon  et  un  soldat,  le  siège  du  conducteur.  Au  moment 
où  nous  allions  nous  mettre  en  route,  nous  entendîmes  deux  détona- 
tions. C'étaient  deux  soldats  anglais  qui,  dans  une  rixe,  venaient  de 


Digitized  by  Google 


544  REVUE  GERMANIQUE. 

se  blesser  mortellement  .  La  contessa,  dans  un  bel  accès  de  zèle,  voulait 
aller  les  s()i<;ner;  au  même  moment  arrivait  le  docteur  Ziliani  avec 
notre  ambulance.  Je  le  priai  d'aller  s'assurer  de  l'état  de  ces  slupides 
blessés;  il  s'y  rendit,  et  fut  reçu  avec  toute  la  grossièreté  jxissibh^  par 
un  autre  batteur  d'estrade  anj^lais,  dont  la  contess<i  s'était  faite  l'alliée. 
Ziliani  répondit  sur  le  même  ton,  en  s'adressant  surtout  à  la  contessa 
qui  vint  se  plaindre  à  moi;  mais  je  déclinai  toute  interveutiou  dans 
leurs  débats,  et  refusai  de  me  mêler  à  ces  sottes  histoires. 

Jeûs  (lire  au  capitaine  anglais  qu'il  cùl  à  se  mettre  en  marche  avec 
sa  compagnie.  A  mon  grand  étoonement,  cet  homme  refusa  d'obéir» 
disant  que  le  grand  Peard  (leur  colonel),  lui  avait  ordonné  de  défendre 
l'auberge  de  Calvi  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  800  sang.  J'avais  donné 
à  Peard  l'ordre  de  placer  là  une  de  ses  compagnies,  mais  rien  de  plus. 
Excédé  de  tout  ceci ,  je  répondis  au  capitaine  d'y  rester  jusqu'à  ce 
que  le  diable  vint  l'y  chercher,  et  je  partis  avec  mes  hommes. 

Je  fus  rejoint  peu  après  par  la  malle-poste. 

VIgo  m'apprit  que  le  souper  annoncé  était  arrivé  de  Sparanise,  ainsi 
qu'une  dame-jeanne  d'excellent  vin. 

Nous  rejoignîmes  le  dictateur  à  Giyanello;  des  feux  de  bivouac  en 
bois  résineux  écUiraient,  la  nuit>  à  droite  et  à  gauche  ;  le  dictateur  dor- 
mait sur  une  meule  de  paille,  la  téte  appuyée  sur  sa  selle. 

Mes  officiers  disposèrent  pour  moi  une  espèce  de  lit  dans  l'Ultérieur 
de  la  malle,  car  j'étais  assez  souffrant  ;  et,  après  avoir  fait  honneur  aux 
bonnes  choses  qui  nous  avaient  été  envoyées.  Je  pus  goûter  quelques 
heures  de  repos. 

Je  me  rendis  près  de  Garibaldi  dès  que  hi  diane  se  At  entendre. 
L'obscurité  était  complète.  Le  dictateur  me  dit  que  nous  continuerions 
à  suivre  la  route  de  Venafro,  et,  me  demandant  si  nous  avions  de  la 
cavalerie,  sur  ma  ré{)onse  affîrmative  que  nos  cent  hussards  étaient  dis- 
ponibles, il  m'ordonna  d'envoyer  un  détachement  en  reconnaissance, 
sous  les  ordres  d'un  ofllcier  d'état-major,  dans  la  direction  de  Teano, 
afm  de  bien  nous  assurer  si  le  pays  était  libre.  Déjà,  la  veille,  j  avais  pu 
me  convaincre  (ju'il  n'y  avait  d'autres  troupes  que  de  malheureux  sol- 
dats napolitains,  niituraiil  de  laim,  qui  erraient  dans  la  campague  par 
centaines,  et  nous  iciulaicnt  leurs  armes  sans  résistance. 

Je  lis  part  à  Garibaldi  du  rinciilnil  de  la  malle-poste  et  de  la  capture 
que  nousavions  faile.  Je  reinanjuai  soudain  une  forme  que  je  ne  pouvais 
déluiir  s'agiter  dans  la  paille  près  de  nous.  Lorsque  je  revins  près  de 
la  berline,  miss  Wliite  (la  signera  Mario),  m'aborda  et  me  demanda  une 
place  Uaus  la  voiture.  (C'était  elle  qui  avait  passé  la  auit  sur  la  meule^ 
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près  de  Garibakli,  et  que  je  n'avni-^  pu  reconnaître.)  le  l'autorisai  à 
monter  dans  l'intérieur  de  la  berline,  lui  faisant  observer  toutefois 
qu'elle  se  trouverait  à  côté  du  vieux  conducteur  et  d'un  soldat  de  garde. 

Je  m'éloignais  pour  donner  quelques  ordres»  lorsque  je  ftis  appelé, 
d'une  manière  impérative.  par  une  voix  qui  partait  du  coupé  de  la 
voiture.  C'était  la  confessa  qui  voulait  absolument  que  je  fisse  descen- 
dre miss  White  de  la  berline.  Je  savais  bien  qu'une  amitié  très-tendre 
n'eiistait  pas  entre  ces  deux  dames,  aussi  avais-je  placé  miss  Withe 
dans  rintérienr,  et  Ton  pense  bien  qu'elle  y  resta  en  dépit  de  toutes  les 
réclamations  de  la  contessa.  Afin  d'éviter  tout  appel  ultérieur,  je  m'é- 
loignai prudemment  de  la  voiture,  et,  lorsque  mon  service  m'appelaft 
dans  ces  parages  redoutables»  j'avais  bien  soin  de  faire  un  long  détour 
afin  d'éviter  la  berline  orageuse. 

Toutes  les  troupes  étaient  sous  les  armes  ;  le  soleil  s'était  levé  ;  sitôt 
que  Garibaldi  eut  terminé  ses  ablutions  à  une  source  voisine,  toute  la 
êolonne  se  mit  en  mouvement. 

La  route  de  Venaflro  s'élève  et  s'abaisse  alternativement,  en  sorte 
qu'il  m'était  possible  de  voir  devant  moi  la  division  Bixlo,  la  légion  an- 
glaise et,  en  me  retournant,  ma  15*'  division.  Les  trou{)es  formaient  une 
longue  spirale  rouye,  et  le  cœur  nous  manquait  en  songeant  que  celte 
rouge  bande  de  flibustiers  était  près  de  sa  lin  et  opérait  peut-être  son 
dernier  mouvement!  Que  n'aurait-elle  pu  faire,  si,  bêlas!  les  favoris  de 
Garibaldi  n'avaient  été  en  même  temps  les  amis  damnés  de  Cavour! 
—  En  expulsant  de  rai  iiiée  (|ii('l(|iies  mauvais  drôles,  se  posant  en 
braves  parce  (pi'iis  avaient  entendu  silller  cjuequQs  balles  à  Calatafimi, 
le  Vollurne  eût  été  francbi  depuis  un  mois,  et  nous  n'aurions  pas  à 
parader  aujourd'bui  pour  nous  rendre  au-devant  des  Piémontais. 

Pauvre  Garibaldi!  que  de  faux  amis,  (jue  de  y;eiis,  |)ensionné8  par 
Cavour  et  par  d'autres,  l'assiégeaient  jus([ue  dans  son  camp  I 

Nous  avions  passé  le  Hivode  Ploiiati.  <*t  nous  étions  e^igagés  dans  un 
chemin  étroit  qui  conduit  à  Vairano  et  à  Marzanelio,  lorsque  Missori, 
arrivant  avec  (|uel(|ues  iiommes  d'escorte,  me  demanda  où  il  pourrait 
trouver  (iaribaldi  et  ajouta  :  o  Le  roi  est  à  peine  à  2,000  mètres  d'ici,  » 
puis  il  alla  porter  celte  nouvell^e  à  Garibaldi,  qui  se  trouvait  eu  téte  de 
la  colonne,  e(  qui  revint  immédiatement  sur  ses  pas. 

Le  dictateur  nje  dit  qu'il  se  rendait  près  du  roi,  et  me  délégua  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite 
du  Yolturne.  11  ajouta  que  j'allais  trouver  sur  la  hauteur  l'emplace- 
ment nécessaire  pour  établir  nos  bivouacs,  et  qu'il  me  priait  d'y  rester 
jusqu'à  que  j'eusse  reçu  de  ses  nouveUes. 

rmu  mu  36 
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Pais  il  Btutf  quitta  pour  se  rendre  auprès  do  roi. 

Nos  biYOMN»  ftireoi  bientj()t  établis,  el  toul  eût  été  parfait  si  nous  • 
.avions  eu  à»  tfm  ma&ger.  Mais  tout  le  pays  arvait  éAé  ravagé  par  les 
.tfoapes  royales  ;  le  mauvais  état  de  nos  poots  n'avait  pas  permis  qu'on 
lUNis  envoyàil  des  pnwisîons,  et  nos  pauvres  soldats  n'avaient  que  fe 
peu  de  pain  dont  ils  s'étaient  munis.  Quelques  petits  porcs  trouvés  à 
Hsnanello  et  à  Vairano  furent  mis  à  la  broebe  tout  auasîtAt. 

L'un  de  mes  guides  ^  me  donna  un  morceau  de  pain,  et  ils  ftoent 
asses  heureux  pour  trouver  à  amener,  dans  une  flarme  des  environs, 
à  manger  pour  tout  Tétat-mt^.  Dansées  moments  difliciles,la  sobriété 
extrême  des  Italiens  était  rendue  plus  évidente  encore.  Un  petit  mor- 
ceau de  pain,  un  peu  de  firomagc,  une  gorgée  de  vin,  lorsqu'il  y  en  a, 
ou  un  peu  d'eau  pure,  leur  suffit  pour  toute  une  journée,  lors({u'ii  fiût 
ehaud»  et,  avec  cela,  ils  sont  joyeux  et  contents. 

U  ùmi  aussi  rendre  à  nos  soÛats  la  justice  qui  leur  est  due  povr 
le  respect  qu'ils  conservèrent,  en  toute  drooostance»  pour  les  pm* 
priétés  particulières;  et  jamais  ils  n'eurent  un  acte  de  vandalisme  i 
se  reprocher. 

On  ne  peut  en  dire  autant  de  la  légion  anglaise.  Gourmands,  —  un 
seul  homme  mangeait  plus  que  dix  Italiens,  —  ivrognes,  incapables 
de  supporter  le  joug  de  leurs  ofliciers,  ils  battaient  la  campagne,  volant 
des  )>orcs,  du  pain,  et  brûlant  ou  détruisant  ce  qu'ils  ue  pouvaieui 
eiuporlcr,  piiillc,  tables  et  chaises,  etc. 

Tandis  que  nous  élions  à  nous  reposer  dans  nos  bivouacs,  les  colonnes 
piémontaises  arrivèrepl  par  la  route  de  Veiialro  pour  redescendre  vers 
Teano. 

Bientôt  après,  je  reconnus  Garibnidi  à  cheval  à  côté  du  roi* 
La  reconnaissance  avait  déjà  eu  lieu. 

D'après  ce  qu'on  m'en  a  racouté*  (iaribaldi,  en  s'af^rochaiii  de 
Victor-Emmanuel,  aurait  dit  : 
^  —  «  Hoi  d'Italie,  je  vous  salue!  » 

Le  roi  aurait  répoiulu  : 

t  Je  vous  remercie.  » — On  m'assura,  en  outre,  que  deux  oOicieiN, 
qui  se  trouvaient  à  cheval  derrière  le^  roi  et  Garibuldi,  auraient  dit 
entre  eux  que  Garibaldi  allait  se  retirer  à  Caprera.  Le  roi  se  serait 
retourné  moitié  vers  eux,  moitié  vers  Garibaidi  en  disant  :  «  Et  pour- 
quoi? »  Garibaidi  n'aurait  rien  répondu,  et  se  serait  contenté  de  sou* 
rire. 

«  Gaidw  de  l'éUI-mBjw  ou  guide»  dft  fliribiMi,  IM^I  4  cbl«tL(JM»  J»  CMMMr^ 
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Nos  hssBardsmimnt  vers  midi  ikTeaDO.  Us  avnieiit  eo  un  petit 
engagement  aveo  la  cavalerie  napolitaiM  et  avâeot  même  Mt  qaaip 

qucs  prisonniers. 

En  revenant,  ils  flirent  sur  le  point  de  charger  Tavant^rde  de  la 
cavalerie  piémontaiae,  la  prenant  pour  des  troupes  napolitaines,  et 
ne  croyant  pas  à  l'arrivée  si  praqule  de  l'armée  de  Yictor-Ennuurael. 

Ronchetti  recotmot  heureoseaMut  les  «nlfonaMa  de  Tannée  plémeii- 

taise  assez  à  temps  pour  éviter  cette  méprise. 
Bientôt  après  nous  arriva  de  Garibakiî  l'ordre  de  retourner  sur 

nos  pas;  je  m'empressai  d'y  obtomptTep. 

Nous  rencontrAmes,  rhemin  taisant,  des  gens  du  pays  conduisant 
des  Anes  chargés  de  cliàtaignes  bouillies.  J'en  adietai  pour  quelques 
l)ai<M(ues,  et  je  crois  bien  (|ue  tout  le  chargement  fut  vendu  avant 
d'avoir  pu  atteindre  la  queue  de  la  colonne.  Enfin  nous  vîmes  arriver 
•  une  voilure  de  pains  que  nous  envoyait  i  intendaut  de  1  armée,  poiu* 
faire  face  à  nos  premiers  besoins. 

Je  retrouvai  aussi  le  vieux  (  oiKiiicleur  de  la  malle-poste,  aucpiel  on 
avait  né'^di^'é  de  donner  un  saut-conduit,  et  (|ui  avait  été  arrêté  j)nr  une 
de  nos  patrouilles  de  hussards.  Je  le  tis  mettre  en  liberté,  ea  lui  don- 
nant un  passe-port  bien  en  règle. 

Un  de  nos  médecins,  qui  avait  suivi  la  colonne  avec  une  voiture  d'am- 
bulance et  six  hommes  d'escorte,  avait  fait  soixante  prisonnière  qu'il 
me  montra  avec  un  sentiment  de  vanité  satisfaite.  La  plu|)art  apparte- 
naient aux  régiments  étrangers,  dits  :  Bavaresi.  Garibaldt  arriva  sur 
ces  entrefaites,  et  me  pria  de  veiller  à  ee  que  la  colonne  march.^t  en 
bon  ordre,  et  produisit  une  impression  flivorable  sur  les  Piémontais. 

Il  se  rendait  à  Gaivi,  et  devait  s*occu|)er  de  nos  cantonnements. 

Nous  y  srrivftmes  peu  après.  Garibatdi  avait  établi  son  quartier 
général  près  de  TégUse  ;  je  repris  possession  de  l'auberge  de  Galvi> 
misérable  heanda  d'une  saleté  incroyable. 

Nos  ehevaux  étaient  mieux  logés  que  nous. 

Nous  occupions,  au  1*  étage,  deux  chambres  qui  avaient  servi  de 
dépôt  à  une  fabrique  de  papiers. 

Four  uniipie  mobilier  une  mauvaise  table,  une  lampe  fttmeuse  pour 
nous  éclairer,  et,  comme  sièges,  des  ballots  de  papier. 

Le  foin,  heureusement,  était  très-abondant.  Nos  guides  nous  en 
arrangèrent  des  lits;  nous  occupâmes,  la  contessa,  Vigo  et  moi,  la 
plus  petite  pièce,  et  mes  autres  officiers  passèrent  la  nuit  dans  la  plus 
grande. 

Le  jour  se  leva,  le  i7  octobre,  froid  et  phiWeux. 
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Garibaldi  arriva  à  mon  logement  vers  7  heures  du  matin,  à  cbeval, 
et  me  dit  qu -il  se  rendait  à  Sparanise  par  la  voie  romaine,  me  priant 
d'envoyer  au  rapport,  au  quartier  général  du  roi,  et  d'y  faire  prendre 
le  mot  d'ordre. 

Mon  chapelain  m'apporta  du  café  excellent,  qu'il  avait  réussi  à  se 
procurer  chez  le  curé  de  Visciano,  et  avec  lui  arriva  une  pauvre 
femme  qui  se  plaignait  que  nos  soldats  lui  avaient  volé  sa  chèvre. 

Le  délit  était  pmuvé  ;  mais  il  était  bien  diflicile  de  trouver  les  délin- 
quants. Je  lui  donnai  un  mandat  sur  l'intendance  de  la  somme  très- 
minime  qu'elle  réclamait,  et,  iors<iu'cile  l'eut  reçue  en  bon  argent 
comptant,  ne  pouvant  croire  à  un  tel  bonheur,  elle  me  fatigua  long- 
temps de  ses  remereimcnls. 

Tandis  que  j  étais  occupé  à  écrire  mes  rapports  pour  Fanti,  ce  qui 
était  fort  dilliciic  j)ar  la  pi'uurie  où  nous  nous  trouvions  des  ol»i('ls  les 
plus  nécessaires,  j'entendis  soudain  des  cris  formidables,  ipii  partaient 
des  bataillons  campés  dans  l'auber^i:»'  de  Calvi,  composés  en  grande 
partie  de  Siciliens  (|ui  |nésentaienl  les  armes  au  Kui.  \  iclor-Kminanuel 
traversait  Caivi  pour  se  rendie  sur  le  Volturne.  bivolontairement ,  je 
me  pris  à  peiiser  (pie  Garibaldi  n'était  parti  pour  Sparauise  que  pour 
éviter  de  rencontrer  le  roi. 

Mon  chapelain,  qui  dansait  en  avant  des  bataillons,  comme  David 
devant  l'arche,  et  qui  était  équipé  comme  vous  savez,  attira  tout 
particulièrement  l'attention  du  roi,  qui  demanda  quel  était  ce  singu- 
lier personnage.  Et  mon  abbé  répondit,  avec  le  sentiment  de  sa  valeur 
personnelle  :  «  Il  cappellano  del  colonello  Rmtow,  i 

Très-satisfait  de  cette  explication,  le  roi  passa  outre. 

Une  demi-heure  s'était  à  peine  écoulée,  que  j'entendis  les  mêmes 
cris  sous  mes  fenêtres.  Présumant  que  le  roi  n'était  ailé  que  jusqu'au 
quartier  général  de  Garibaldi  et  qu'il  revenait,  ne  l'ayant  pas  trouvé, 
je  me  disposais  à  monter  à  cheval  pour  accompagner  le  roi,  lorsque 
j'appris  que  ces  vivais  ne  s'adressaient  pas  à  Victor-Emmanuel,  mais 
qu'ils  avaient  salué  l'arrivée  d'un  petit  porc  noir,  venu  je  ne  sais  d'où, 
et  qui  allait  figurer  aif  repas  du  bataillon. 

Vers  midi,  un  aide  de  camp  de  Garibaldi  m'apporta  la  nouvelle  que 
le  dictateur  reviendrait  par  la  route  de  Capoue,  et  que  je  pourrais 
lui  parier.  Je  quittai  immédiatement  Galvi,  pour  me  porter  au-devant 
de  lui. 

Chemin  faisant,  arriva  une  plainte  de  Dezza  (division  Bixio)  sur  la 
pitoyable  conduite  des  Anglais,  qui  parcouraient  le  pays  par  petits 
détachements  armés,  dépouillant  les  campagnards,  et  allant  brave- 
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ment  à  la  chasse  du  bétail.  Ayant  quelques  moments  d'nvnnee,  je 
me  rendis  au  camp  des  Anglais,  je  tis  appeler  tnaster  Peard,  lui  pres- 
crivis de  retirer  les  capsules  à  ses  hommes,  et  loi  ordonnai  d'assem» 
hier  un  conseil  de  pierre  pour  juger  tous  leurs  méfaits.  Peard  parla 
des  lois  anglaises,  de  l'impossibilité  de  maintenir  la  discipline,  des 
craintes  que  lui  inspiraient  une  mutinerie  prohnhle  de  ses  hommes, 
etc.  Je  n'en  maintins  pas  moins  les  ordres  donnés,  et  me  rendis  sur 
la  route  de  Gapoue. 

le  ne  tardai  pas  à  rencontrer  Garibaldi  et  son  état-m^jor.  Je  ne 
loi  dis  rien  de  toutes  les  violences  commises  par  les  Anglais,  pour 
ne  pas  le  tourmenter  de  toutes  ces  misères.  Je  ne  lui  dis  rien  non 
plus  du  fait  suivant.  Un  détachement  de  troupes  angiaiaes ,  qui  va- . 
gabondait  dans  la  campagne  à  la  chasse  aux  porcs,  tira,  pour  chai^^er, 
sur  le  roi  Victor^manuel,  tandis  qu'il  se  reiûlait  à  cheval  à  Partignano. 
Cette  soldatesque,  qui  errait  à  l'aveugle  en  Italie,  sans  comprendre  uo 
mot  de  hi  langue  de  ses  habitants,  que  ses  officiers  ne  maintenaient 
d'aucune  numière,  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  l'arrivée  du  roi  de 
Piémont  et  d'une  partie  de  ses  troupes  dans  le  royaume  ^de  Naples. 
Tous  les  ordres  du  jour  de  Tarmée  méridionale  qui  en  faisaient 
mention  étaient  lettre  morte  pour  les  Anglais,  qui  ne  comprenaient 
pas  un  mot  d'italien.  Lorsque  ces  maraudeurs  anglais  aperçurent  des 
UDÎfiNrmes  piémontais  sur  la  route  de  Gaivi  à  Partignano,  ils  se  mirent 
à  exécuter  un  feu  violent  de  tirailleurs.  Par  bonheur,  aucun  de  leurs 
coups  ne  porta. 

Il  était  hors  do  douto  qiio  Gnrihaldi,  en  npprenant  ce  qui  s'était 
passé,  en  serait  cx-ispéré  an  [)lus  liant  point;  c'est  pourquoi  je  ne 
lui  en  dis  rien,  et  nous  rentrâmes  paisiblement  à  Calvi,  à  son  quar- 
tier «général. 

Mais  \v  (lictaltMir  apprit  l)ioiitôt  toute  la  vérité.  —  Un  paysan  vint  se 
plaindre  (pi  un  soldat  de  la  Ic'j^'um  anglaise  lui  avait  volé  son  cljeval,  qui 
fnt  elTe(  tivemeiit  >elronvé,  —  l  ri  antre  raconta  qu'on  venait  de  tirer 
snr  le  roi.  à  Parliguano.  11  me  fallut  dire  ce  que  je  savais.  —  Garibaldi 
écumait  de  col('n\ 

Au  même  moment,  arrivaient  (juaire  coquins  de  la  même  «légion,» 
cliargés  de  pièces  de  toile  et  d'ustensiles  de  ménage  qu'ils  venaient  de 
voler. 

Garibaldi  lit  appeler  master  Peard,  et  ce  dernier  eut  un  mauvais 
quart  d'heure  à  passer. 

Le  conseil  de  guerre,  dont  j'avais  ordonné  la  convocation,  ftit 
maintenu* 
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Peard,  crnignani  une  mutinerie  de  ses  hommes,  demanda  des 
secours.  (Ju^^'iM^^''^  batailleurs  de  la  brigade  Dezza  prirent  les  armes,  et 
je  dois  avouer  que  j'aurais  bien  souhaité  que  la  lésion  anglaise  se 
rautinAt.  Je  l'aurais  fait  massacrer  sur  place,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, et  nos  soldats  étaient  dans  les  meilleures  dispositions  pour  rendre 
ce  peUt  service  aux  tils  d'Âlbion.  Mais  tout  se  passa  fort  paisibkv 

Ment.  — :  Deux  drôles  furent  conëmmés  à  èlre  fusillés  et  ce  fu4 

enoore  Garibaldi  qui  les  gracia,  quoique,  dans  l'iDiérél  môme  de  i'^àf" 
mée  méridionale,  ils  eussent  mérité  dix  la  mort.  Garibaldi  satait 
qpie  l'Italie  «vait  de  gimides  obligatiofis  à  l'Angleterre.  Il  (X>nfiHidit 
l'Anglelcrre  avec  de  mauvais  drôles  qui ,  de  garçons  brasseurs  qu'ils 
étoieni,  arrivaieni  affublés  du  tHre  de  :  Légion  anglaise,  et  il  fut 
iiiagDanîmeeovare<des  coqni»  reniés  per  bar  propre  pays. 

Jamais  la  légion  hongroise  ne  donna  lieu  à  des  plaintes  seinMables, 
parce  qu'au  lieu  d'être  fermée  de  Hongrois,  c'étaient  des  Allemands. 
Il  n'y  avait  de  Hongrois  que  quelques  cheft  qui  brillaient  au  piemier 
rang. 

Je  reçus  le  même  soirtm  ordre  écrit  deOaribaldi,  que  j'ai  soigneu- 
sement gardé  parce  que  c  est  le  seul  qui  me  soit  parvenu. 

CalTi,  17  octabn  1860. 

c  Sig.  Brigadiere, 

»  Demain,  à  cinq  heures,  nous  retournons  à  San-Angelo,  eaealvant 
Ja  mène  route  que  celle  par  laquelle  nous  sommes  venus. 
.   »  Dcmnes  à  toutes  Jios  troupes  l'ordre  de  se  trouver  sur  la  grand'- 
jmrte  k  la  même  heure,  afin  de  pouvoir  partir  en  même  temps. 

»  L'ordre  de  marche  sera  réglé  d'après  hi  position  que  les  corps 
ocoii|)eroBt  sur  la  route,  «a  la  rcjoignaut,  s'ils  ea  avaient  été  éloignés. 

•  G.  Garoialoi» 

»  Sig,  Brigaii$re, 

t  RUSTOW.  t 

Des  ordres  furent  expédiés  en  conséipicnce  à  nos  divci'ses  biigades. 

Lo  nirriie  soir,  je  reçus  plusieurs  dcpèches  tninisirrielles  fort  iiU- 
porlantes,  qui  étaient  arriviV^s  en  inoii  absence  à  Caserte. 

Cosenz  prescrivait,  par  lune  de  ces  dépêi'hes,  de  Ibriner,  dans 
chaque  division,  une  commission  composée  du  commandâiit  de  la  divi- 
sion, de  deux  officiers  d'état-major  et  de  deux  capitaines,  pour  prooé* 
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dêr  au  «tetemeat  de  tou»  les  officiers.  U  preMilvait,  m  (onÊrt, 
ce  rapport  loi  fût  adressé  pour  le  31  eotobre. 
.  Les  offideis  étaient  divisfo  €û  trois  oatégorîes.  Oana  ia  ptéaUère, 
dflvaieni  figuier  toiu  eeMi  qui  possédaient  les  capacités  exigées  par 
leur  grade.  Dans  la  damième,  eaux  auxquels  sMnqiiait  telle  au  teUa 
condition.  Dans  la  troisîèBii^  «aox  qui  ne  poutaient  Agurer  daoa  im 
corps  d'offieiers. 

U  était  certain  qiie  Tarmée  méridioMle  avait  besoin  d'une  épumtioa* 
et  qu'il  était  nécessaire  de  séparer  Tivraie  du  bon  grain. 

Je  proBcrivis  à  tous  mes  commandants  de  brigade  et  mes  chefe  de 
service  de  dresser  un  état  de  leurs  oflQders,  en  les  classant  par  ordre 
de  mérite;  puis  je  convoquai  la  commission  pour  le  30,  au  palais  de 
Gaserte,  afin  de  procéder  à  la  révision  des  listes  adressées  par  les  diflé- 
rents  che&  de  corps. 

Le  soir,  Vi^o  \ïnt  csngé  de  moi.  —  Il  était  bîea  sauffiaat,  et  la 
vie  que  nom  menions  n'était  guèie  propre  à  lui  ftiie  peoauvror  la 
santé. 

L'espoir  de  se  distinguer  l'avait  soutenu  jusque-là  ;  mais  je  l'engageai 
vivement  à  retourner  à  Milan,  aiin  de  se  faire  sotgœr,  ce  qui  mu  valut 
devi(i>  reproches  de  certaines  personnes. 

Vigo  avait  encore  d  iuilros  adieux  à  faire,  et  j'entendis  bien  des  sou- 
pirs s'exlialL'r  de  la  petite  chambre  où  se  trouvait  la  conlessa. 

Le  *iS  au  matin,  nous  nous  mimes  en  route.  La  contessa,  très- 
abattue  et  très-soulïraiite ,  prclendit  que  le  mouvement  du  cheval 
lui  ferait  du  bien,  et  on  lui  accommoda  une  selle,  laul  bien  que  mui, 
avec  une  paire  de  fontes  et  des  couvertures. 

Le  (Commandant  du  i^aiaiUon  que  j'avais  envoyé  à  SparaBiae  en 
revint  ejichanté. 

Le  parti  libéral  n'est  pas  très-nombreux  dans  ci  tle  ville,  et  l'arrivée 
de  nos  hommes  lui  avait  été  d'autant  [dus  agi'éable.  La  lille  de  l'apo- 
liiicaire  avait  com|x)sé  une  pièce  de  \crs  en  1  honneur  du  comman- 
dant qu'elle  appelait  t  Le  libéraleurde  Sparanise.  i»  Des  armes  rares, 
provenant  de  la  célèbre;  fabrique  de  la  ville,  lui  avaient  été  offeiles. 
lime  pria  d'en  choisir  parmi  elles,  ei  je  pris,  pour  ma  part,  un  ancien 
couteau  de  cbasse ,  d'une  facture  élégante  et  simple,  que  j'ai  rap- 
porté chez  moi  et  dont  j'espère  bien  me  servir  h  roeeasion. 
Les  habitants  de  Sparanise  étaient  si  enchantés  des  garibnldieas» 
•  qu'ils  adreasèrent  une  [tétition  pour  avoir  une  garoiseo  de  nos  troBpss  ; 
mais  déjà  nous  n'étions  plus  les  msitres»  et  je  ne  sais  ai  les  bonnes  gens 
a«raient<en  à  se  ieiier  beaucoup  de  voir  leurs  vflBux«xnucés« 
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Nous  traversâmes  Santa-Maria  au  bruit  des  fanfares,  et  nous  n'arri- 
vâmes à  Cascrle  qu'à  la  nuit  tombante. 

Nos  brigades  retrouvèrent  leurs  casernes  ;  je  repris  mon  apparte- 
ment, un  excellent  dîner  nous  attendait,  grâce  aux  bons  soins  de  Ron- 
chetti  et  aux  efforts  coml)inés  de  Giovanni  et  de  notre  cuisinier.  Quand 
an  a  été  privé  pendant  quelque  temps  des  douceurs  de  la  vie,  on  appré- 
de  mieux  tout  le  prix  d'un  bon  repas,  servi  d'une  manière  élégante 
dans  de  beaux  appartements,  tel  philosophe  qu*0D  puisse  être. 


XXll 

l'avais  quitté  Naples  depub  ie  9  septembre. 

Bien  des  jeunes  gens,  qui  étaient  partis  pleins  de  courage  et  d'ar- 
deur, reposaient  maintenant  dans  de  ftvides  tombes,  sur  les  bords  du 
Voltume,  et  n'avaient  pas  revu  Naples. 

Vidi  Ni^i  e  dopo  mon. 

Moi-même,  j'avais  souvent  désiré  y  retourner,  ne  ftt-oe  que  pour 
quelques  heures,  et  jamais  je  n'avais  pu  y  réussir,  tandis  que  d'autres, 
en  y  restant  toujours,  trouvaient  encore  des  bardes  pour  chanter  leurs 
exploits,  et  les  fiiire  connaître  au  monde  entier. 

Mais  comme,  à  mon  avis,  le  rôle  de  l'armée  méridionale  était  fini,  je 
me  crus  en  droH  de  prendre  quehpios  moments  de  vacances,  et  je  par- 
tis pour  Naples,  le  au  soir,  avec  l'autorisation  de  Sirtori,  Garibakii 
n'étant  pas  à  Caserte. 

Toute  la  ville  était  encombrée  par  des  fainéants  qui  se  faisaient 
héberger  par  la  nnini('ii)alité,  sous  le  fallacieux  prétexte  qu'ils  faisaient 
partie  de  rarniée  (le  Garihaldi.  Ils  n'y  avaient  paru  que  lorsqu'il  n'y 
avait  pas  eu  I  ombre  d  un  danger  h  craindre,  et  se  reposaient  de  leurs 
fatigues,  tandis  que  les  vrais  soldats  étaient  aux  avant -j)ostes. 

Entin  Catenacci  obtint  jxtnr  nous  un  bille!  de  logement  dans  la  rue 
de  Tolède ,  ci  Ton  nous  doima  un  appartement  composé  d  un  salon, 
trois  chambres  à  coucher  et  quatre  lits,  ce  qui  me  permit  d  otTrir 
rhos|)italité  à  Yigo  et  au  capitaine  Tessera,  de  la  compagnie  du  génie 
de  Milan. 

Naples  se  faisait  belle  pour  recevoir  dignement  le  roi  (ritalie;  de 
toutes  parts  s'élevaient  des  arcs  de  triomphe  et  des  porticpies,  des  • 
statues  de  Victor-Kiiimanuel.  de  Garibaldi  et  une  foule  d'autres  sta- 
tues se  dressaient  sur  leurs  piédestaux.  Mais  tout  était  inachevé  et  le 
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peu  d'empreBSMiient  qu'on  mettaii  à  y  iravafllër  me  luisait  cnôiidre 
que  rien  ne  fût  ptét  pour  l'entrée  du  roi. 

Non  attention  ftit  surtout  attirée  par  un  grand  nombre  de  slatueB  de 
temea,  de  grandeur  eotoaaale,  érigées  de  vingt  pas  en  vingt  pas  dans 
la  me  de  Tolède.  Toutes  avaient  la  même  pose,  le  bras  droit  tendu  et 
l'index  levé. 

Probablement,  me  dis-je,  les  Napolitains,  connaissant  la  prédilection 
du  roi  pour  le  beau  sexe,  et  surtout  pour  les  beautés  solides,  ont  voulu 
lui  montrer  en  effigie,  dans  la  rue  de  Tolède,  les  charmes  des  plus 
robustes  lilles  de  Naplcs.  Catenacci  ne  voulut  pas  admettre  mon  expli- 
cation et  me  répondit  que  le,s  mœurs  publiques  étaient  devenues  beau- 
coup trop  pudit)ondes,  pour  ({u'on  sonj^eAt  à  recevoir  un  roi  d'une  façon 
si  agréable.  Il  demanda  le  mut  de  l'énigme,  et  j'aurais  dû  l'avoir  depuis 
longtemps. 

J'avais  souvent  remarqué  ce  même  geste,  en  Sicile,  en  Calabre,  en 
Campanie,  lorsque  la  foule  électrisée  criait  :  Italia  una  ! 

Les  statues  de  la  rue  de  Tolède  représentaient  les  cent  villes  d'Italie. 
—  le  cento  città  — >  et  toutes  voulaient  dire  :  Italia  una,  et  Victoria  Em' 
manueie  ! 

La  soirée  et  une  partiede  la  nuit  furent  très-nfj:réablemcnt  employées, 
et  j'appris  à  connriîlre  Naples  par  l'un  (le  ses  côtés  les  plus  agréables. 

ie  puis  aussi ,  en  toute  connaissance  de  cause,  recommander  aux 
dames  une  invention  fort  ingénieuse:  le  corset  Garibaldi.  C'est  une 
chemise  en  tricot  rouge,  très-étroite,  trèspélastique,  dans  laquelle  se 
glisse  une  jeune  femme.  Le  tissu  de  la  chemise,  en  se  modelant  sur  dea 
formes  charmantes,  les  fait  ressortir  d'une  manièretrè»«Yantageu8e* 

Le  lendemain  matin,  je  retournai  à  Gaserte,  ayant  convoqué  pour  ce 
même  jour  la  commission  chargée  de  statuer  sur  nos  olBoiers. 

Catenacci  m'exprima  le  désir  de  rester  à  Naples  ;  j'y  oonsentis  volon- 
tiers, et  lui  laissai  tout  le  temps  de  poursoivre  ses  examens  de  gaie 
science. 

Il  continua  à  occuper  l'appartement  de  la  rue  de  Tolède,  et  je  le  char 
geai  de  plusieurs  menus  achats  d'objets  que  je  voulais  rapporter  de' 
Naples. 

Il  m'avait  fallu  troia  heures  pour  venir  à  Naplea  par  le  chemin  de  fer  : 
il  ne  me  feUut  que  deux  heures  et  demie  pour  retourner  en  voiture  à 
Gaserle; 

La  commission  se  rassembla  chez  moi  à  midi,  et  nous  nous  mtmea 
bravement  à  l'œuvre. 
Il  était  rare  que,  parmi  les  cinq  officiers  qui  la  composaient,  il  n'y  en 
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ett  pM  im  au  moins  qni  ne  oonnftt  penonneUement  rboinme  dont  nom 
avions  à  nous  occuper,  et  nous  tombâmes  toujours  d'aooord  sur  ks 
points  principaox. 

La  bravoure»  les  oq|>acîté8,  rinstniction,  étaient  les  qualités  que  nous 
mettions  en  première  ligne  ;  mais  M  Mait  aussi  que  les  qualilfe  morales 
de  TofiScier  n^pondissent  à  ses  qualités  militaires.  Des  grecs,  des  che- 
valiers d'industrie,  et  pire  encore,  ne  devaient  pas  être  en  droit  de 
s'honorer  éa  titre  de  garibaldiens,  ai  noblement  porté  par  leurs  oama* 
MMkB.  Quant  aax  antécédents  politiques  propoemÎBnt  dits,  il  me  parut 
quels  concorde  et  la  eonciliation  étaient  œ  qui  devait  k  plus  nous  oc- 
cuper, et  oe4ont  l'Italie  avait  grand  bassin. 

Les  listes  ftment  arrêtées  el  expédiées  m  miaîstve  de  la  guerre, 
Gosens,  le  8i  octobre. 

Beaucoup  de  nos  braves  officiers  n'étant  pas  pourvus  de  leurs  bratets* 
j'en  fis  la  remarque,  et  j'eus  bien  soin  de  les  signaler.  On  an  répondit 
du  ministère  qu'on  avait  trop  à  foire  pour  s'en  occuper  ;  que  ces  offi- 
ciers, étant  inunatriculés,  cela  était  bien  suffisant  pour  sauvegarder 
leurs  droite. 

J'appris  plus  lard  que,  par  de  misérables  chicanes  piémontaises,  on 
avait  dénié  à  de  braves  otticiers  leur  titre  d'officiers  de  l'armée  méri- 
dionale, parce  qu'il  leur  manquait  cette  vaine  formalité  du  brevet. 

La  classification  de  nos  ofliciers  m'attira  plus  tard  une  lettre  de  Tiirr, 
qui  se  plai^nail  de  ne  pas  ini\nie  avoir  été  averti  et  appelé  au  conseil, 
alors  qu'il  était  le  commandant  de  ja  division.  Je  lui  répondis  ipie  je 
rifî:norais,  puis(pi'il  était  chargé  d'autres  fonctions;  qu'il  arrivait  bien, 
daus  les  Èinis  monarchiques,  que  des  princes,  tmit  en  étant  revêtus 
d'un  grand  commandement,  eussent  encore  celui  d'une  division;  (ju  d 
me  semblait  très-peu  nécessaire  d'introduire  un  semblal)le  régfime  dans 
notre  armée,  et  de  faire  des  «  princes  »  de  tels  ou  tels.  Que  du  resie, 
s'il  était  encore  commandant  de  notre  division,  malgré  ses  fonctions  de 
gouverneur  de  Naples  —  comme  le  pape  aurait  pu  être  président  de  la 
confédération  italienne  — cela  ne  ctiangeait  rien  aux  choses,  puisque, 
la  lettre  ministérielle  [lortait  que  laoommissioa  serait  présidée,  ou  par 
le  commandant  de  la  division ,  ou  par  le  plus  ancien  brigadier. 

Ma  réponse  ne  lui  parvint  pas  ;  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire,  ccj^en- 
dant,  qu'elle  lui  fut  communiquée  par  l'otTicier  «qui  avait  été  chargé 
de  la  lui  remettre,  et  qui,  plus  tard,  se  lia  intimement  avec  Tiirr. 
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Ln  imadents  de  ii8tfene|ouraaltère,  deimn  VwékétùtèPiéai»sAm, 
h  ntuatioQ  à  laf|ueile  on  voulait  védnre  Cmibtldi  et  dont  MNipatrio-* 
tisme  ne  lui  permettait  paatle  s'aflDranchir,  tout  me  eonfinnait  dans  la 
pontée  «de  «m  pRtdiatai  départ. 

Je  n'avais  pas  à  me  plaindre  personnellement  de  mes  rapports  jmr* 
lialiers  «vec  les  olficiers  piénmntais.  dien  au  oontraire.  Mais  j'enten- 
dais parler  sans  cesse  de  fixittonionts  désagréaWes  sarvenm  à  Naples 
entre  les  onieicrs  piômontais  et  les  olliciei-s  de  l  arniée  méridionale. 

Il  n'étail  pas  difircilc  de  voir  que  tout  ceci  abonlirail  à  un  Mieux 
dénoùmeiit,  sitcH  que  (laribaldi  se  serait  éloigné. 

En  dépit  de  In  politesse  des  formules  onkieUes,  il  n'était  i)as  dou- 
teux pour  moi  que  l'armé/^  piémont^ise  ne  fût  animée  d  un  trèsHnaiifais 
esprit  à  l'égard  de  l'année  méridionale. 

Parmi  nos  officiers  il  en  était  l)eau('ou[)  qui  cherchaient  h  s'oasimiler 
le  plus  possible  à  l'armée  [)iémonlaisc,  même  aux  dépens  de  leurs 
camarades.  Or,  s'il  était  bon  que  les  deux  arratSes  vécussent  en  Imnne 
intelligence,  il  me  semblait  de  la  dignité  de  chacune  d'elles  de  con* 
sener  sa  physion(3mio  particulière;  et,  si  j'avais  été  oflicicr  piémontais, 
une  telle  façon  d'agif  n'aurait  pas  Klevé  à  mes  yeux  l'armée  méri- 
<iionale. 

Il  était  de  mode  aussi  de  dénigrer  Garibaldi;  et  des  fragments  de 
conversation  recueillis  çà  et  là  m'apprenaient  combien  il  avait  perdu 
subitement  dans  l'estime  de  cepx  qui  ne  pensaient  qu'à  saluerla  iMiune 
nouvelle  du  Piémont. 

Chaque  heutenant  piémontais,  disait-on,  hausse  les  épaules  en  par- 
lant de  Garibaldi,  de  ses  talents  mihtaires,  de  ses  capacités.  <  Gari* 
baldi  n'est  que  rinatrament  des  imizEinienB,  >  etc.,  elc. 

Je  ne  restais  pas  muet,  et  j'ajoutais  à  mon  tocFr  que  jamais  je  n'avais 
entendu  d'officier  piénontais  s'exprimer  eîmà  sur  Garibeldi.  Que,  s'il 
y  en  avait  qui  «uaaent  réeUeflaenlt  parié  ainsi,  c'est  qttfte  n'jr  enten- 
daieil  rien,  ou  qu'As  appartenaient  à  Péeoleèe'Gavosr.  rajoutais  que, 
pour  ma  part,  je  ne  souffrirais  pus  qu'on  me  parfàt  ainsi  de  Gaii- 
baldi,  et  que  desofficiefs  de  raroîée  «léridîonale,  ayanftqnelque  notion 
du  point  d'honneur,  ne  devaient  paa  permettre  ^*«tt  tfiiitlit  einsi  ienr 
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J'avais  souvent  déploré,  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre, 
d  êirc  si  complètement  sevré  de  la  politique  européenne.  Je  recevais 
bien  de  temps  à  autre  un  journal,  mais  c'était  insuffisant.  J'en  deman- 
dai à  Zurich;  ils  me  furent  expédiés  immédiatement,  et  ne  me  parvin- 
rent jamais. 

.  La  reddition  de  Gapoue  eut  lieu  le  3  novembre;  2,500  hommes  de 
l'armée  méridionale  furent  commandés  pour  recevoir  les  prisonniers 

de  guerre. 

La  15"  division  fournit  500  hommes,  sous  le  commandement  de 
Spangaro. 

Il  me  raconta  que  la  place  renfermait  plus  de  10,000  hommes.  Jamais 
nous  n'avions  cru  la  garnison  si  considérable. 

Nos  évaluations  lui  attribuaient  au  plus  2  à  3,000  hommes. 

Confine  le  défilé  des  troupes  napolitaines  ne  cessait  pas,  hors  de  la 
forteresse,  avec  armes  et  bagages,  et  plus  de  munitions  que  n'en 
avaient  les  garibaldiens,  Spangaro  se  demanda  invotontairement  ce 
qui  adviendrait  si  les  troupes  royales  fhisaient  soudain  usage  de  leurs 
armes. 

Sitdt  la  reddition  de  la  forteresse,  un  véritable  pèlerinage  de  curieux 
y  afflua,  et  Ton  croira  sans  peine  que  ceux  qui  s'en  étaient  tenus  le 
plus  loin  à  l'heure  du  péril  furent  les  premiers  à  en  approcher  dès 

que  le  danger  fut  passé. 

Je  n'avais  pas  grande  envie,  pour  ma  part,  de  voir  ce  repoire. 

Je  parcourus  une  fois  encore,  avec  Commendu,  le  4  novembre,  notre 
champ  de  bataille  du  19  septembre,  sans  j)ouvoir  me  décider  à  visiter 
Cnpoue. 

J  y  allai  enlin  le  8  novembre,  avec  la  contessa,  pour  lui  êtie 
agréable. 

La  pauvre  contessa  était  revenue  malade  de  Calvi.  et  «gardait  le  lit 
depuis  notre  retour.  Ses  idées  étaient  assez  mélancoliques;  j  allais  la 
voir  souvent,  et  je  réussissais  à  la  distraire.  Quehiuefois  nous  nous 
réunissions  chez  elle,  quelques  intimes,  mes  ollieiers  et  moi,  j)our 
souper.  On  ai  proehait  la  table  de  son  lit,  et,  lorsiju  eilc  voulait  nous 
donner  la  comédie,  elle  faisait  venir  son  cuisinier  sicilien,  et  discutait 
avec  lui  le  menu  du  lendemain.  Elle  i)ut  se  lever  le  4  mars,  et  je  lis 
avec  elle  une  promenade  en  voiture  dans  le  parc  de  San-Luccio,  que 
.je  ne  devais  plus  revoir  qu'une  lois. 

Le  0  novembre,  au  matin,  je  me  rendis  près  de  Garibaldi,  qui  se 
trouvait  en  ce  moment  à  Casei  te,  pour  prendre  congé  de  lui. 

Je  voulais  (juitter  l'armée  en  même  temps  que  lui,  et  j'étais  par- 
laitement  sûr  qu'il  ne  resterait  pas. 
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Gariboldi  ne  voulut  pas  entendre  parier  de  séparation. 

Il  espérait,  dit-il,  que  nous  oontinoerions  à  vivre  tous  réunis. 

Les  Autrichiens  devaient  franchir  ou  avoir  fhinchi  le  Pô  et  le  Mincio; 
Il  avait  besoin  de  tous  ses  amis,  et  je  ne  pouvais  songer  à  Tahandonner 
ainsi. 

Tout  en  évitant  avec  le  plus  grand  soin  de  le  blesser,  je  lui  fis 
connaître  cependant  ma  manière  de  penser. 

Tandis  que  nous  étions  à  causer,  des  troupes  arrivaient  sur  l'espla- 
nade du  château. 

Tûrr,  qui  se  trouvait,  ainsi  que  Médici,  dans  la  même  pièce  que  le 
dictateur,  me  demanda  si  j'avais  eu  connaissance  des  ordres  donnés 
pour  la  revue. 

Ayant  (|uittc  mon  appartement  dej>uis  plusieurs  heures,  il  était 
jwssible  que  les  ordres  lussent  arrivés  en  mon  absence.  Pour  moi, 
je  n»^  savais  rien. 

Garibaldi  m'apprit  qu'il  allait  se  rendre  à  Santa-Maria,  pour  y  rece- 
voir le  roi  Victnr-Kiiiinannei,  et  (pi  il  reviendrait  à  midi,  avec  lui, 
passer  la  revue  de  toutes  jes  troupes  qui  se  trouvaient  à  Cascrte  et 
aux  environs. 

Je  me  rendis  cliez  moi,  afin  de  m'assurer  si  les  ordres  avaient  été 
expédiés  en  mon  absence,  à  la  15"  division,  par  Sirtori. 

Ils  élai(Mil  réellement  arrivés;  mes  oflieiers  les  avaient  transmis  aux 
diverses  bri^.xlt  sde  la  division,  la  brigade  Gorrao  exceptée,  qui  était 
campée  à  San-Prisco. 

J'y  envoyai  un  oflicier,  et  je  lis  j>rier  le  e4^)lonel  La  Porta  de  ranger 
sa  brigade  sur  la  grande  roule  de  Santa-Maria  à  Caserte,  atîn  que  le 
roi  pût  la  voir  en  passant. 

Vers  midi,  les  troupes  arrivèrent  et  se  rangèrent  en  bataille  sur 
l'esplanade,  la  droite  appuyée  au  château. 

Bientôt  après  parut  Garibaldi.  —  Il  était  seul<—  le  roi  n'était  pas 
avec  lui.  —  Garibaldi  parcourut  le  front  des  troupes,  et  le  défilé  eut 
lieu  immédiatement  après. 

Je  pris  une  dernière  fois  le  commandement  des  brigades  Eber, 
Géorgie  et  Spangaro,  pour  défiler  à  leur  tôte  devant  le  dictateur,  qui 
s'était  placé  en  avant  du  grand  portail  du  palais. 

Le  défilé  de  la  15"  division  fut  magnifique.  Les  troupes  marchaient 
beaucoup  mieux  que  si  elles  s'étaient  exercées  à  le  Ihira  pendant  des 
mois  entiers. 

Les  autpss  divisions  eurent  bien  çà  et  là  quelques  petits  accrocs. 
— Somme  toute,  ce  défilé  présentait  un  superbe  spectacle. 
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Près  de  1 4  à  15,000  hommes,  —  plus  des  trois  quarts  de  l'armée  de 
Garibaldi  ;  —  300  liommes  de  cavalerie;  —  32  pièces  de  canon. 

Ces  troupes,  qui  avaient  tait  leurs  preuves  au  feu,  avaient  un  aspect 
bien  plus  niartial  que  ne  l'ont  d  ordioaiJ*e  les  troupe*  qui  défilent. à  la 
parade  dans  les  armées  régulières. 

C'étaient  de  jeunes  vétérans,  comme  les  appelait  Garibaldi. 

T.ors(iue  le  déiilé  l'ut  terminé,  Garibaldi  annonça  aux  otliciers  géné- 
raux qui  s'étaient  réunis  à  lui  que  le  roi  passerait  le  lendemain  matin, 
7  novembre,  la  revue  de  l'armée,  et  qu'il  fallait  que  les  troupes  pri«p 
sent  les  armes  à  0  heures  du  matin. 

Il  faisait  à  peine  jour  à  cette  é|wque  de  l'année,  et,  pour  les  ti  oupes 
établies  dans  des  cantonnements  éloignés,  c'était  les  obliger  à  être  sous 
loi  armeai  ôoq heures  du  matin. 

Je eomnuoiquai  saos  tarder  à  la  1 5'  divisioo  les  ordres  <|ue  je  venais 
de  recevoir,  et  j'ordonnai  à  La  Porta»  de  se  joindre  à  noua  avee  sa  bri- 
gade» afin  que  la  division  fût  au  eomplei. 

'VefS  le  seir,  éclata  un  de  ces  orages  comme  on  n*en  voit  qne  dans  le 
Midi.  Des  tonenta  d'eau  tombaient  liiléralement  du  ciel. 

J'étais  à  songer  avec  chagrin  à  la  figure  que  feraient  nos  troupes  de- 
wt  le  roi,  «pvte  avoir  été  exposées,  pendant  deux  beufes.  à  une  pluie 
semblable»  loraqueSiKori  m'amiODca  que  la  revue  n'aurait  pas  lieu»  le 
roi  partant  directottent  de  Santa>llaria»]e  7  au  matin»  pour  ftnre  son 
entrée  iNaples. 

On  remarquera  que  la  revue  ne  (Ut  pas  décommandée  à  cause  de 
l'orage.  LadétcraunatâMi  prise  par  le  roi  était  autérieure. 

Non»  le  roi  ne  voulait  pas  vnr  Tarmée  méiidionale»  «fia  de  ne  pas 
avoir  à  remplir  les  engagements  qu'il  aurait  oontractésvia*à*vi9  d'eUei 
Fanti  triomphait  de  Garibaldi, 

L'orage  continuait  avec  une  violenee  estiême.  Des  éclairs  îUumi* 
naient  coup  sur  coup  ma  chambre  à  coucher.  Os  étaient  ai  fréquente 
qu'on  aurait  pu  lire  saos  himière,  et  le  tonnerre  ne  cessait  d'ébranler 
de  ses  roulements  prolongés  les  murs  du  palais  de  Caserte. 

Malgré  ce  eonllit  des  éléments,  j'envoyai  mes  olliciers  et  mes  guides, 
au  milieu  de  la  nuit,  prévenir  nos  Iroupce  que  la  revue  n'aurait  j)as 
lieu,  afin  que  nos  |)auvres  soklals  ne  fussent  pas  mouilles  pour  rien. 

Pour  moi,  je  ne  [>ouvais  dormir.  —  L'orage  dura  toute  la  nuit,  et  la 
pluie  ne  cessa  pas  un  instant  de  tomber  pendant  toute  la  jouraée  du 
lendomain. 

J'écrivis  le  matin  ma  lettre  de  démission,  et  je  dus  la  recommencer 
parce  qu'elle  u'éUit  pu»  rédigée  soloo  la  formule  j^émuLm^ 
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le  ne  imitais  laiiser  vaem  dente  mr  ma  éâtenaiuatio».  J'i^eutai 
cependant  que  j'étais  prêt  à  rester  au  service  jus^'à  la  fin  du  mois»  le 
liceociement  de  Tannée  méridionale  ne  pouvant  tarder,  et,  désirant  être 
utile  jusqu'au  dernier  moment  à  la  15*  division  à  laquelle  j'étais  tout 
dévoué. 

Tandis  que  j'éerivais  ma  démission»  \ietor-Emmanuel  et  Garibaldi 
Élisaient  leur  entrée  à  Naples  par  une  pluie  battante»  sous  des.  ares  de 
triomphe  inachevés»  entourés  d'une  fiaule  compacte^  armée  de  para- 
pluies. 

Les  vivats  ne  manquaient  pas  ;  mais  Garibaldi  s'embarquait  le  9  ne- 
vembra»  àtrois  heures  etdeniie  du  matin,  et«  aprèi  un  court  catreiien 
avec  raoaiial  anglais  Mundy,  se  dirigeait  ver»  Caprera. 

Garibaldi  éâtaU  se  retirer,  du  nuwient  où  Victor- tUnnamieî  ne  le* 
nommait  pas,  ne  fût-ee  que  pour  une  année,  Gouvemeur-généi  al  de 
Naples  et  de  Siciie,  avec  des  jHJuvoirs  disci  étioiinaires. 

A  quoi  bon  le  nommer  gciu  r;il  (I  nrinée  (Cienerulo  d'Aruiatti),  pour  le 
mettre  sur  la  mémo  ii^Mic  (ju'un  Fatiti  —  et  tutti  quanti. 

Garibaldi  ne  savait-il  |ias  que  Viclor-Einmaiiufl  avait  désigné  depuis 
longtemps  au  futur  gouveruemciit  de  I^iaples  i'aïui  Farini  et  Mon- 
tcgeiiiolo  pour  la  Sieile  ? 

Garibaldi  s'éloi;^nia,  laissant  au  général  Sirtorile  commandement  de 
rarinéc  méridionale. 

Il  adressa  à  son  année  un  bel  ordre  du  jour,  par  lequel  il  recomman- 
dait à  ses  trouj)es  de  rester  unies. 

Mais  il  devait  bien  savoir  f|ne,  sans  lui,  elles  ne  pouvaient  rien,  et  que 
le  gouvernement  piéniontais  leur  était  lioslile. 

J'avais  parlé  à  Garibaldi,  pour  la  dernière  fois,  le  6  novembre  au 
matin.  Je  ne  le  revis  plus  dej)uis  la  revue  du  même  jour. 

Un  de  mes  amis,  qui  y  assistait,  me  disait  que  tous  les  ofliciers  de 
l'armée  méridionale  avaient  l'air  rayonnant,  et  qu'il  n'avait  remarqué  de 
tristesse  que  sur  le  visage  du  dictateur  et  sur  le  mien. 

Seuls,  nous  avions  au  cœur  l'amour  du  soldat,  et  le  pressentiment 
que  ce  jour  était  le  dernier  de  l'armée  méridionale,  et  que  c'était  la 
revue  de  ses  funérailles.  Seuls,  nous  avions  compris  tout  ce  que  cette 
armée  aurait  pu  faire  pour  le  salut  de  l'Italie  et  même  de  l' Europe. 

Peut-être  les  Napolitains,  dans  quelques  centaines  d'années  d'ici, 
feront-ils  des  demi-dieux  des  garibaldiens,  qui,  pour  la  partie  vraiment 
active  et  militaire  de  leur  armée,  n'ont  laissé  que  de  bons  souvenirs 
dans  le  pays,  quoiqu'on  ait  cherché  à  les  calomnier  beaucoup  aux  yeux 
des  populations. 
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Quant  aux  Piémontais,  il  est  fort  douteux  qu'ils  puissent  prendre 
pied  dans  l'Italie  méridionale. 

Leurs  gendarmes  ont  été  ce  que  les  Napolitains  en  ont  vu  tout 
d'abord. 

Les  Lamrones  s'en  allaient  par  les  rues,  disant  que  le  roi  du  Pié- 
mont avait  apporté  avec  lui  le  temps  de  son  pays  :  Il  pleuvait  continuel- 
lement. 

Lorsque  Victor-EImmanuel  parcourut  les  rues  de  Naples,  escorté  d'un 
escadron  de  cavalerie,  on  cria  de  toutes  parts  que  jamais  les  Bourbons 
n'en  avaient  Ait  autant. 

Toute  personne  de  bonne  fi»  en  politique  conviendra  qu'en  dépit  de 
l'unité  de  l'Italie,  de  la  reconnaissance  du  royaume  d'Italie,  rien  ne  sera 
feit,  tant  que  Rome  ne  sera  pas  la  capitale  du  nouvel  État,  tant  que  le 
roi  dltalie  résidera  à  Turin,  son  petit  Paris  piémontais. 

L'histoire  du  monde  est  perdue  pour  ceux  qui  ne  comprendraient 
pas  la  valeur  de  ces  paroles. 

Ghablbs  db  Robertsav. 

{Traduit  de  l'allemand.)  {La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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A 'Madame  Aunb  Bernard 

Garlan.  10  août  I8S8. 

Il  est  sauvé,  Aline!  et  je  puis  enfin  revenir  à  toi,  après  ce  long  mois 
d'inquiétudes  (^l  (r.ingoissL's.  Tu  as  dû  trouver  mon  silence  bien  inexpli- 
cable. Ma  dernière  lettre  -  t'annonçait  notre  départ  précipité  à  tous  pour 
Paris,  à  la  suite  du  dénoûnient  déplorable,  mais  trop  prévu,  hélas I  de 
ce  roman  auquel  je  me  suis  trouvée  fatalement,  et  bien  malgré  moi, 
mêlée.  Or*  je  ne  suis  pas  partie— heureusement  !  car,  si  rien  de  ce 
que  j'avais  redouté  pour  Olivier,  après  la  rude  épreuve  qu'il  a  subie, 
D'est  arrivé  immédiatement,  il  o'a  pas  tardé  à  tomber  dangereusement 
malade.  Il  l'est  depuis,  et  c'est  moi  qui  seule  l  ai  soigné,  Dieu  sait  avec 
quel  bonheur  !  Enfin  il  vient  de  sortir,  sauvé,  de  la  crise  décisive,  et  je 
trouve  une  heure  de  calme,  —  la  première  depuis  bien  loQgtempa,  — • 
à  te  consacrer,  ou  plutôt  à  demander  à  ton  amitié,  puisque  ce  n'est 

*  Voir  la  Revue  yrnnaitigiMdfli  1«%  i6  juillet  «l     août  188t.  —  Ofoits  de  reprodcetion  el 

delratiuction  réservés. 

>  Cette  lettre  de  M**  de  Meslay,  qui  contenait  le  récit  des  érénements  de  la  fiHe  de  Goathael, 
a  M  tnffpnméo,  crame  faliaiil  double  emploi  vm  odie  d'OUviir  tarie  même  siyei. 
Ton  mt.  97 
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jamais  que  de  moi  que  je  te  parie.  Mais  je  connais  assez  ton  cœur  pour 
n'avoir  pas  môme  l'idée  de  m'excaser. 

Tu  sais  quelle  répugnance  m'inspirait  ce  voyage  de  Paris,  que  ma 
mère  avait  décidé,  en  revenant  de  la  fête  de  Coathuel,  —  sous  prétexte 
de  soustrarrc  Renée  à  l'atmosphère  «  romanesque  »  de  Garlan,  cl  de 
l'éloi^^nicr  d'Olivier;  mais,  on  réalité,  pour  couper  court  nu  polit  scan- 
dale causé  dans  la  société  du  pays  parce  qui  avait  transpiré  relative- 
ment à  Olivier,  à  Uonéc  et  au  marquis.  Tout  m'en  déplaisait  :  le  but, 
puisqu'en  rapprochant  ma  S(Cur  de  M"''  de  Gury,  dont  rinfluence  lui 
avait  clé  si  perniciouse,  et  en  la  lançant  dans  un  monde  de  luxe,  il 
devait  la  Caire  incliner  de  plus  on  plus  vers  ce  mariage,  dans  tous  les 
cas  déplorable;  et  les  compagnons,  [luisquo,  indépendamment  tic  l'hos- 
tilité désormais  déclarée  de  Renée  à  mon  égard,  j'allais  mo  Inuivor 
forcément  en  contact  avec  M.  do  Coathuol,  (jui  ne  pouvait  manquer  de 
nous  suivre,  et  [)ar  conséiiuont,  (pioi  (pie  jo  tisse,  toujours  susf)octo  de 
vouloir  l'accaparer  à  mon  protit.  — Pourtant  l'espoir  d'être  de  (jiicique 
utilité  à  Olivier,  qui  avait  dil,  me  somhlait-iL  repartir  pour  l*aris, 
m'aurait  fait  passer  sur  ces  inconvénionts,  si  l'inquiétude  où  m'a- 
vait laissée  sa  sortie  du  bal  n'était  venue,  à  chaque  instant ,  me 
replonger  dans  mes  incertitudes  sur  le  parti  qui  me  présentait  le 
plus  de  chances  de  ne  pas  lui  faire  défaut,  s'il  avait  besoin  de  moi. 
Pendant  que  nous  faisions  tous  nos  préparatifs  de  départ  a  Garlan, 
j'avais  envoyé  à  l'hôtel  où  il  était  descendu  la  veille  à  Morlaix.  Mon 
messager,  qui  avait  ordre  de  me  rapporter  une  réponse  immédiate,  me 
dit  qu'on  n'avait  pas  revu  celui  qu'il  cherchait.  Qu'était-il  donc  devenu? 
Dans  l'état  d'exaltation  où  il  nous  avait  quittés  ù  Coathuel,  qui  pouvait 
prévoir  à  quelle  résolution  funeste  le  désespoir  l'avait^  peut-être  porté? 
C'est  en  me  débattant  entre  ces  irrésolutions  et  ces  angoisses  que 
j'arrivai  à  Morlaix  avec  ma  mère.  Renée  et  Tonde  Hector;  car  U  avait 
ftillu  qde  tOQt  le  monde  fCIt  du  voyage,  et  moi,  qui  seule  aurais  osé  m'y 
refbser,  ne  sachant  à  quoi  me  résoudre,  je  me  laissais  aller  an  courant, 
firate  de  motife  plausibles  vis^-vis  de  moi-même  pour  y  résister.  Mais 
une  rencontre  que  je  fls  dans  la  cour  des  M3ssageries,  où  nous  étions 
venues,  ma  mère  et  moi,  arrêter  nos  places  pour  le  lendemain,  me 
décida  tout  à  fait.  J'y  trouvai  le  fermier  de  Kervézec,  chargeant  des 
malles  suf  sa  charrette.  Un  peu  surprise,  mais  sans  me  douter  encore 
de  la  vérité,  je  jetai  les  yeux  sur  les  adresses  :  c'étaient  les  bagages 
d'Olivier.  J'interrogeai  le  paysan,  pendant  que  ma  mère  était  dans  le 
bureau.  Il  me  dit  qu'un  c  monsieur  »  était  arrivé  chez  lui  la  veille,  et 
avait  loué,  pour  vn  mm,  la  chambre  qua  des  hahitaols  de  Mbrlaii 
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avaient  fait  rc'fjarer  l'année  dernièpc.  J'étais  fixée.  Cette  résolution  de 
retraite  no,  me  rnssiirait  pas  assez,  pour  (pif  je  me  crusse  inutile  à 
c**iui  auquel  j'aurais  voulu  consacrer  ma  vie.  I.e  soir  même,  je  me  dis 
donc  indisposée;  le  lendemain,  trop  soulTrante  décidément  pour  partir, 
et,  ayant  mis  les  voyageurs  en  voiture,  je  repris  en  toute  liAtc  la  route 
de  Garlan.  Françoise  poussa  des  exclamations  et  me  fit  dos  questions 
sans  lin  sur  mon  retour.  Je  la  satisfis  en  lui  raatnlant  nies  inquiétudes 
sur  Olivier,  qu  elle  aime  beaucou|).  Tayaut  connu  enfant  comme  moi; 
j'exigeai  d'elle  la  promess(i  de  cacher  ma  présence  à  tout  le  monde,  et» 
dès  le  soir  même,  je  me  mis  en  campagne. 

Puisque  je  savais  où  était  Olivier,  et  (pie  j'avais  des  intelligences 
dans  la  maison,  la  difliculté  n'était  pas  d'avoir  des  renseignements  sur 
lui,  mais  bien  de  lui  laisser  itrnorer  provisoirement,  et  même  toujours, 
s'il  n'avait  pas  besoin  de  moi,  (jue  (juelrpi'un  s'occupât  de  lui.  Depuis 
qu'il  m'a  fait  la  cruelle  conlidence  de  son  amour  pour  Henéc,  je  me 
suis  interdit  absolument  toute  démarche  qui  pourrait  avoir  l'air  d'une 
tentative,  même  détournée,  pour  le  ramener  à  moi  ;  et  le  triste  dénoû- 
ment  de  cet  amour,  pouTant  n'être  pas  délinitif,  n'a  rien  changé  à 
ma  résolution.  Tant  que  ma  wenr  ne  sera  pas  mariée,  je  hii  dois,  je 
dois  à  Olivier  de  ne  rien  faire  qui  puisse  empêcher  un  rapprochement 
entre  eux,  si  peu  probable  et  si  peu  désirable  même  qu'il  soil  pour 
l'un  et  pour  l'autre;  et  après...  eh  bien!  après,  je  me  devrai  à  moi- 
même  de  garder  la  dignité  muette  qui  convient  à  un  cerur  dédaigné.  Je 
fis  donc  dire,  par  Françoise,  à  la  petite  Makarite,  la  liile  du  fermier  de 
Kenrésec,  de  venir  me  parler.  Cette  enfant,  qui  eat  ma  filleule,  m'est 
entièrement  dévouée,  ainsi  que  ses  parents.  J'appris  par  elle  que  le 
€  monneiir,  »  qa'eUe  se  souvenait  bien,  elle,  d'avoir  vu  venir  visiter  le 
manoir  avec  nous,  y  était  arrivé  sans  chapeau  et  les  habita  tout  en 
désordre;  qu'il  était  resté  nn  jour  entier  enfermé;  que,  depuis,  il  sor- 
tait le  matin  et  ne  rentrait  qu'à  la  nuit ,  qu'il  étidt  enfin  bien  doux 
et  bien  tranquille;  mais  qu'il  ne  parlait  presque  jaoMds  et  avait  l'air 
bien  triste.  Tenant  à  m'assurer  par  moi-même  que  ce  pauvre  gargon  ne 
manquait  pas  trop  absohunent  des  choses  nécessaires,  dont  son  état 
moral  ne  lui  permettrait  même  pas  probablement  de  s'inquiéter,  je  dis 
à  Biiharite  de  venir  m'avertir  le  lendemain,  dès  que  Thête  de  Kervézeo 
serait  sorti.  J'y  allai  en  effét.  Four  expliquer  la  retraite  d'Olivier  à  un 
quart  de  lieue  de  Garlan,  où  l'on  savait  qu'il  avait  demeuré  précédem- 
ment, j'inventai,  ou  plutôt  je  motivai  autrament  une  brouille  avec  ma 
mère  ;  j'exigeai  le  secret  le  plus  absolu  sur  ma  visite  actuelle  et  sur  celles 
que  je  pourrais  &ire  par  la  suite,  et  je  montai  au  logement  du  solitaire. 
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Le  premier  Tenu  eût  deviné  d'un  seul  regard,  au  désordre  qui  y 
régnait,  les  préooeupations  de  celui  qui  Thabitait,  ou  plutôt  y  campait. 
Cette  indifférence  ehes  un  jeune  homme  dont  j'avais  remarqué  le  goût 
d'arrangement  artistique  à  Garian,  dans  sa  chambre  et  dans  son  at^ 
lier  improvisé  du  pavillon,  m'attrista,  en  ce  qu'elle  révélait  un  trouble 
moral  dont  je  connaissais  trop  bien  la  cause.  Je  rangeai  un  peu,  et 
expédiai  le  fermier  à  Françoise,  avec  ordre  de  rapporter  des  rideaux 
blancs,  un  fauteuil  et  quelques  autres  objets  de  première  nécessité. 
Quand  tout  cela  ftit  en  place,  la  chambre,  assez  proprement  tapissée 
d'ailleurs,  avait  déjà  un  tout  autre  aspect.  Le  lendemain,  j  expédiai  un 
t^pis  pour  recouvrir  les  briques  du  parquet,  moins  froides  encore  aux 
pieds  en  cette  saison,  qu'attristantes  au  regard.  Une  autre  fois,  je  fis 
rem[)lir  de  mousse  naturelle  l'immense  cheminée  sculptée  et  onrumée. 
MahariLe  m'aidait  dans  tous  ces  «  embcilisscnients,  »  et  c'rtait  1)umi  le 
moins,  puiscpi'elle  en  recueillait  scuio.  iidas!  le  prolit.  Je  lui  avais 
ordonné,  en  elTet,  de  s'en  attribuer  tout  l  lionneur  auprès  d'Olivier. 
Mais,  si  désintcressés  que  fussent,  et  si  peu  payés  (pie  puissent  élrc 
jamais  les  soins  dont  j'entourais  ainsi  en  secret  celui  qu  il  ne  nie  sera 
jamais  donné  de  servir  autrement,  croirais-lu  (jue  j'étais  presque  jalouse 
de  la  part  qu'y  prenait  cette  enfant  ?  Si  je  n'avais  eu  une  aussi  terme 
résolution  de  ne  jamais  me  trahir,  j'aurais  été  elTrayée  de  moi  en  me 
voyant  chaque  jour  emporter,  (»our  les  j^arder  à  mm  tour,  les  llenrs 
dont  j'avais,  la  veille,  reuipli  les  deux  vases  comnujns  j>lacés  sur  la  table 
d'Olivier,  et  que  je  venais  de  remplacer  par  des  (leurs  nouvelles,  aj)por- 
téespar  moi.  Dans  cet  amour  ii3Mioré  et  sans  espoir,  je  me  livrais  spon- 
tanément à  toutes  ces  puérilités  charmantes  des  jeunes  amours,  que  l'on 
ne  m'a  pas,  hélas!  laissé  connaître.  Avec  quelle  anxiété  j'interrogeais 
ma  filleule  sur  l'effet  qu'avaient  produit  nos  attentions  mystérieuses  1 
-combien  je  m'attristais  quand  il  ne  les  avait  pas  remarquées;  mais  avec 
quelle  joie  enfantine  je  prenais  pour  moi  le  moindre  remerciement  qu'il 
avait  adressé  à  une  autre.  Une  fois,  !Slaharitc  me  dit  : 

c  Monsieur  Olivier  était  si  content  des  fleurs  que  vous  aviez  mises 
dans  sa  chambre,  qu'il  m'a  embrassée  devant  mon  père  et  ma  mère,  ce 
qui  est  bien  aimable  de  la  part  d'un  joli  monsieur  comme  ca.  > 

Je  ris  de  l'humilité  de  cette  petite,  qui  est  réellement  fort  gentille, 
et,  chose  rare  id,  très-propre  et  très-avenante  ;  mais,  avant  de  partir, 
je  trouvai  moi-même  un  prétexte  pour  l'embrasser.  Je  me  donnais 
quel(piefois  l'innocent  plaisir  de  me  cacher  derrière  une  haie,  dans  les 
environs  du  manoir,  pour  voir  passer  Olivier  au  retour  de  ses  courses. 
U  marchait  lentement,  peut-être  par  fotigue,  mais  d'un  air  de  distrac- 
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lion  et  d'indiffc^renco  compl^tosà  l'rj^nrd  de  ce  qui  l'entourait.  Sauf  un 
peu  de  pâleur,  il  ne  semblait  pas  souffrir  piiysiquement,  mais,  pour 
qui  savait  le  mot  de  cette  morne  apathie,  l'aspect  n'en  était  que  plus 
inquiétant,  et  je  ne  me  tlais  qu'à  moitié  à  la  prétendue  gaieté,  qu'au  dire 
de  Maharite  et  de  aes  parents,  leur  pensionnaire  manifestait  quelquefois. 
J'avais  raison;  rorage  n'était  qu'ajourné. 

Les  sorties  d'Olivier  étaient  si  régulières,  que  j'avais  pris  l'habitude 
d'aller  chaque  matin  à  Kervézec  voir  par  moi-même  s'il  ne  manquait 
de  rien»  et  m'occuper  un  peu  de  sa  cuisine  dont,  malgré  le  peu  de  luxe 
que  j'y  mettais,  il  a  daigné  quelquefois  se  trouver  satisfait.  De  crainte 
de  surprise,  il  était  seulement  convenu  entre  Maharite  et  moi  que,  si, 
par  hasard,  notre  pensionnaire  restait  au  manoir,  elle  mettrait  à  la 
dernière  fenêtre  de  l'une  des  tourelles  une  branche  de  fougère  qui 
m'avertirait  de  sa  présence.  Or,  un  jour,  au  moment  de  pénétrer  dans 
Tancien  préau,  transformé  aujourd'hui  en  aire  à  battre,  je  levai  machi- 
nalement les  yeux  vers  le  point  où  rien  encore  ne  m'était  apparu,  et  j'y 
vis  le  signal  qui  m'interdisait  d'aller  phis  loin.  La  chaleur  étant  très* 
forte  depuis  quelques  jours,  je  pensai  qu'Olivier  n'avait  pas  eu  le  cou- 
rage de  la  braver,  et,  sans  attacher  d'autre  importance  à  un  fait  proba- 
blement très-simple,  je  m'en  retournais,  lorsque  je  ftis  rejointe  par  la 
petite  Maharite,  qui  m'avait  guettée  et  qui  courait  après  moi. 

<  n  est  mahide,  me  dit-elle  à  voix  basse,  quoique  nous  dissions  trop 
éloignées  du  manoir  pour  craindre  d'être  entendues. 

—  Malade  I  m'écriai-je  avec  un  niïreox  serrement  de  cœur  ;  depuis 
quand?  qu'a-t-il?  que  lui  as-tu  donné? 

—  II  ne  veut  rien  et  dit  que  n'est  qu'un  peu  de  fièvre  qu'il  a  prise 
hier,  pour  être  resté  assis  au  soleil,  et  qui  s'en  ira  bien  toute  seule.  Ne 
vous  tourmentez  donc  pas,  ma  marraine;  il  sera  bien  soigné  chez  nous, 
s'il  en  a  besoin.  Ma  int  est  à  la  maison,  prèle  h  monter  s'il  frappe, 
et  moi,  je  vais  au  txtnr;;  jclcr  dans  la  boîte  celte  lettre  qu'il  a  écrite 
hier  soii-,  (juoiqu'il  eût  déjà  mal  à  la  tôte  en  rentrant.  C'est  peut-être 
celte  écrilure-là  qui  est  cause  de  tout. 

—  Eh  bien!  donne-moi  celte  letire;  je  la  niellrni  ;'i  la  poste,  et  re- 
tourne là-bas.  Je  viendrai  ce  soir  jusqu'ici  savoir  de  ses  nouvelles.  Mais, 
s'il  était  plus  malade,  envoie  ou  viens  toi-même  m'uvertir.  Surtout 
soigne-le  bien,  n'est-ce  |)as? 

—  Oh  !  soyez  tranquille,  ma  marraine  ;  ce  sera  comme  si  c'était 
vous.  » 

Je  n'élais  pas  trani|uille  du  tout.  Le  soir,  Olivier  n'élnit  ni  plus  mal 
ni  mieux;  mais,  à  cinq  heures  du  matin,  Maharite  vint  m'avertir  que  la 
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nuit  avait  été  très-mauvaise,  et  qu'on  avait  entendu  \e  malade  parler 
haut.  Je  me  rendis  immédiatement  à  kci  vézec,  j'exjuHiiai  à  Moriaix 
Jean,  le  père  de  Maliarile,  pour  y  rlH  i  cher  un  médecin,  et  présidai,  de 
la  chambre  voisine,  à  l'administration  des  soins  [M  ovisoires  niMMîSsaires. 
Ne  voulant  pas  traliir  encore  mon  incognito,  tout  en  me  réservant  dq 
m'en  dépouiller  si  les  choses  devenaient  graves,  je  n'assistai  pas  à  la 
visite  du  médecin,  m'en  rap()ortant  à  l'intelligeace  de  Maharite,  qui 
avait  pour  iBstruction  d'ailleurs  de  ôemmédt  une  ordonnance  détaillée. 
Le  doeteur  déclara,  comme  à  l'ordinaire,  qu'il  ne  pouvait  Tien  préciser 
encore,  et  qu'il  fallait  que  les  sy.n[)tômes  fussent  plus  acousés  pour 
aviser.  U  ordonna  du  repos,  la  diète,  lit  quelques  autres  prescriptioas 
aussi  peu  œmpromettantes,  promit  de  revenir  le  lendemain,  et  s  en  alla. 
Ce  fut  seulement  le  troisième  jour  que  la  maladieprit  un  caractère  cérébral 
impossible  à  méconnaître,  et,  d^  lors^  je  passai  les  nuits  à  Kervézec, 
me  reposant  à  peine  de  temps  en  temps  sur  un  fauteuil,  dans  la  chanh 
bie  voisine,  et  aceourant  près  du  pauvre  patient,  chaque  fois  que 
le  délire  le  reprenait.  Quelles  enivrantes  et  cruelles  paroles  j*ai  enlêa* 
dues  ii,  ma  chère  A.tine  !  Il  ne  me  reconnaissait  pas,  et  il  me  remer* 
dait,  avec  des  etoions  eofantinea,  de  n'être  pas  aussi  mauvaise  que 
<  cette  Renée  qui  l'avait  trahi  >  et  que  «  cette  Jane  qui  Tabandonnait 
au  moment  où  son  amitié  lui  était  le  plus  nécessaire.  »  Une  Ibis,  8*a« 
dressant  à  cette  dernière ,  sans  pourtant  avoir  l'air  de  se  douter  que  ce 
fût  moi,  il  lui  criait  :  €  Ahl  pourquoi  n'as4u  pas  voulu  comprendre  que 
je  t'aimais  lorsque,  trop  timide  encore.  Je  n'osais  te  le  dire?  C*est  toi 
seule  que  j'ai  aimée  ;  car  Renée  c'était  toi,  avant  ce  mariage  que  l'am- 
bition t'a  fait  oontracter.  C'est  en  te  cherchant  en  eUe  que  je  me  suis 
Jaissé  prendre  à  cet  amour  qui  m'a  perdu;  car  elle  te  ressemblait  an 
poiat  de  se  vendre,  comme  toi-même  tu  t'es  vendue  1  » 

Une  autre  fois,  dans  une  de  ces  crises  violentes  où  je  croyais  à  chaque 
instant  le  voir  succomber  dans  mes  bras,  comme  il  s  emportait  en  in^ 
précations  contre  a  les  femmes  sans  cteur  et  sans  pudeur  qui  épousent 
le  premier  venu,  pourvu  (|u"il  leur  offre  de  quoi  satisfaire  leurs  instincts 
frivoles,  avides  et  vaniteux,  »  je  me  sentis  tellement  atteinte  par  ces 
reproches,  que  je  savais  bien  pourtant  uc  jtas  mériter,  que,  sans  songer 
au  peu  de  chances  que  j'avais  d'être  conipriso,  je  nie  laissai  aller  à 
plaider  ma  propre  cause  en  essayant  (rexciiscr  Uenée.  Je  ne  le  rediriii 
pas  ici  des  arguments  (|ue  tu  connais...  trop,  pour  en  avoir  re^'u  bien 
souvent  (le  nioi  la  conlidencc.  Après  ;ivoir  insisté  sur  l'cducation  iléplo- 
rable  qui  laisse  l'orcénuiil  iinejenne  lille  à  la  merci  des  ambitions,  pins 
OU  mom  ûésmée&  m  inavouées,  qui  ia  poussent  à  ces  uoious  où  le  bou- 
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hent  i^ntpas  moins  compromis  que  la  pudeiir ,  je  décrivis,  avec  une 
«xpérience  bien  chèrement  achetée,  ht  las  !  I  cxpialioii  do  la  teuune, 
n*aj)prenant  ce  que  pourrait  être  le  jnaria-r  avec  raniour  que  par  1;^ 
lanienlable  épreuve  du  mariage  sans  l'amour...  En  raj)pelant  ces  iMiuf- 
franccë  que  je  counais  si  bien,  je  m'exaltai...  puis,  crai^nanl  de  ni  ôtre 
trahie,  je  (mis  en  réclamant  pour  Renée  l  iiidnl^^enceà  la  |urlle  ont  dl'uU 
«ceux  qui  ne  savent  ce  qu'ils  font...»  Olivier  inécoulait  les  yeux  lixes,  et 
tenait  une  de  mes  mains  dans  sa  main  brûlante,  et,  quand  je  m'arrêtai, 
sans  me  reconnaître  encore,  mais,  comme  s'il  me  devinait,  il  nmrnmra: 

«  Pauvre  Jane!  Elle  a  dû  bien  souiïrir!  »  et  il  retomba  sur  l'oreiller, 
en  répétant  avec  cette  iii^tauce  pucriie  des  malades  :  «  Bitti  stuUV 
frir  !  bien  souiïrir  î  » 

La  nuit  fut  encore  bien  orageuse:  mais  la  crise  cessa  vers  le  malin, 
et  le  médecin,  à  son  arrivée,  déclara  (|ue  le  malade  était  sauvé!...  Je 
te  le  jure,  .\line,  ma  joie  fut  bieii  sincère  et  biea  désintéressée  eii  oc 
momcol  ;  mais  je  dois  te  confesser  pourtant  que  je  vis  presque  d^ 
auile  avec  une  an^^^/isse  amère  m'apparaUre  la  nécessité  où  j'allais  me 
trouver  éd  reprendre  l'anonyme  dans  mon  rôle  de  Provideoce.  Olivier» 
ne  m'ayant  vue  que  pendant  ses  accès  violents,  ne  pouvait  savoir  9fi 
juste  s'il  avait  ou  non  rôvé  une  garde-malade  autre  que  iMaharite  ou  sa 
aère.  11  a  cependant  interrogé  une  fois  ma  Ulleule  à  cet  a^iet.  Elle  U^i 
a  assuré,  d'après  mon  ordre,  qu'il  n'était  venu  personne  que  le  méde- 
cin, et,  comme  il  insistait,  elle  s'est  <  rappelé  »  avec  beaucoup  dp 
présence  d'esprit,  qu'une  sœur  de  charité,  qui  était  par  hasard  afi 
bouig,  était,  en  effet,  montée  une  fois  dans  sa  chambfe: 

c  Vous  la  prenies  même  pour  notre  jeune  dame  de  Garlan,  «youta- 
t-elle,  et  vous  rappeliez  Jane;  mais  vous  savez  bien,  monsieur,  que  ma 
Borraine  est  à  Paris. 

«—  C'est  vrai,  a-t-il  répondu  en  soupirant;  tout  Je  monde  m*a  aban- 
donné, excepté  toi,  ma  chère  enfant.  » 

Il  m'est,  je  Tavoue,  bien  cruel  de  lui  laisser  croire  à  cet  oubli  de 
ma  part;  mais  je  ne  suis  pas  assez  sûre  de  moi  pour  ne  pas  craindre, 
autant  que  je  le  désire,  un  rapprochement  trop  pronq)t  entre  noue,  où 
je  ne  saurais  peu^ôtre  pas  interdire  à  mon  visage  de  hiisser  deviner 
ce  ({ui  me  remplit  le  cosur.  Olivier  apprendra  bien,  tôt  ou  tard,  la  vérité 
sur  ma  présence  ici  pendant  sa  maladie.  Mois,  alors,  il  me  sera  tou- 
jours facile  de  trouver  une  explication  qui  c  iimocente  »  à  ses  yeux  cette 
présence.  l'nis,  ipiand  il  sera  reparti,  que  lui  importera  ?  Car,  yias! 
chaijiie  heure  de  sa  ctjnvalcM'ence  rapproche  le  jDur  de  son  départ.  11 
retouruera  reprendre  la  carrière  que  Ueuée  a  failli  bi  iscr,  au  iicu  d  ac^ 
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cepter  de  la  pnrtngor.  Il  «  nous  »  oubliera,  comme  il  l'avait  fait  déjà, 
jusqu'à  ce  que  des  affaires  de  famille  l'eussent  ramené  à  Morlaix.  Il  n'y 

reviendra  probablement  plus        et  moi?  Ah  I  laisse-moi  éloij^ner  celle 

affreuse  pensée.  Depuis  qu'il  était  niallicureux  et  souffrant,  j'avais 
réussi  à  me  figurer  que  je  lui  étais  oécessaire,  et  maintenant!... 
Âdieul 

Jane 


P.  S.  —  Ma  mère  m'écrit  qu'elle  est  t  forcée  »  de  prolonger  son  sé- 
jour à  Paris  jusqu'à  la  fin  du  mois,  au  moins,  Henéc  ne  pouvant  se  dis- 
penser d'assister  aux  fêtes  que  donnent  pour  elle  les  nobles  parents  du 
marquis.  Malgré  ses  doléances  sur  le  besoin  qu'elle  aurait  d'être  chez 
elle»  en  ce  moment,  ma  mère  laisse  percer,  dans  Ténumération  des  il- 
lustres maisons  où  son  f\itur  gendre  Ta  fiût  admettre,  une  satisfaction 
trop  naïve  pour  que  ses  regrets  me  touchent  beaucoup.  Peut-être  est-ce 
même  plus  pour  elle  que  pour  sa  flUe  qu'elle  se  résigne  à  ces  fôtes 
aristocratiques;  ear,'d'aprà  ce  qu'elle  m'en  dît,  Renée  ne  s'amuse  ni 
plus  ni  moins  là  que  dans  le  monde  plus  mêlé  où  la  conduit  son  amie 
Marcelle —  aujourd'hui  M^  Bonnet.  Ma  sœur  semble,  en  effet,  beau- 
coup plus  préoccupée  de  bals  et  de  promenades  aux  courses,  que  de 
son  extravagant  prétendu  amour  pour  le  marquis  ;  car  elle  hésite  beau- 
coup, à  ce  qu'il  parait,  à  fixer  l'époriue  du  mariage,  malgré  les  sup])li- 
cations  de  M.  de  Goathuel,  qui  est,  lui,  beaucoup  plus  impatient — ce 
que  je  comprends  sans  peine.  Sûre  maintenant  de  sa  conquête,  elle  en 
voit  peut-être,  au  moment  d'en  prendre  possession,  les  inconvénients, 
et,  si  elle  ne  veut  pas  y  renoncer,  —  ce  que,  dans  la  donnée  de  son  ca- 
ractère, je  n'espère  pas  pour  elle,  —  elle  retarde  autant  que  possible 
un  dénoûnient  |)lns  aj^rrable  de  loin  que  de  près.  Klle  ne  m'écrit  pas, 
et,  tout  en  déplorant  l'injuste  défiance  qu'elle  me  moniro,  je  préfère  son 
silence.  Que  pourrais-je  lui  répondre?  Il  est  trop  tard  pour  l'arrêter 
désormais,  et  je  ne  saurais,  non  plus,  feindre  d'approuver  ce  que  je 
voudrais  à  tout  prix  enq)èclier.  Avec  les  préventions  qu'elle  a  contre 
moi,  elle  ne  croirait  (railleurs  pas  à  ma  sincérité.  Que  sa  destinée  s'ac- 
complisse donc,  puisqu'elle  le  veut.  Où  l'amour  a  échoué  que  j>onrrait 
faire  l'amitié?  L'amour  lui-même  y  échouerait  probablement  encore, 
s'il  essayait  un  nouvel  effort.  Mais  le  voudrait-il?  Dans  les  reproches 
qu'Olivier  adressait  à  Renée  pendant  son  délire,  il  y  avait  moins  de  re- 
gret «  d'elle  r>  que  d'amertume  de  s'être  trompé  «  sur  elle  »  et,  dans  ce 
désespoir,  on  trouverait  peut-être  plus  de  dédain  que  d'amour.  Qui  sait. 
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pourtant  ?  Je  ne  suis  pas  bon  jugeai  cela,  car,  j'ai  beau  faire,  j'y  suis» 
maigré  moi,  partie  iatéreaaée. 


A  Moraiiini  Raoul  Saunier 

MuMir  dt  KarrëMC  10  aoAt  un. 

J'ai  lu  senlemeutafaiit-hier  les  deuxbiileto  des  iO  et  12  juillet,  qui 
BODt  cependant  arrivés  ici  depuis  plus  d'un  mois,  et  ce  n'est  qu'aïqour- 
d'hui  que  l'oii  m'accorde  la  permission  d'y  répondre.  Il  ne  m'aurait  d'ail- 
leurs guère  été  possible  de  le  foire  plus  idt;  car,  pendant  qu'avec  une 
habileté  diplomatique  dont  je  ne  suis  pas  dupe,  tu  m'éerivms  à  deux 
jours  d'intervalle  :  «  Reviens  >  et  t  Reste,  »  il  m'était  déjà  absolument 
impossible  de  discuter  ces  deux  conseils,  aussi  sages  que  contradic- 
toires, et  de  suivre  l'un  ou  l'autre.  Si  donc  je  suis  resté,  ne  m'en 
sache  pas  gré,  car  ce  n'a  pas  été  pour  travailler.  L'aurais-je  voulu, 
dans  Tétai  de  prostration  morale  où  m'avait  laissé  la  crise  que 
je  venais  de  traverser,  la  chose  m'eût  été  impossible,  lors  méiiie 
que  les  forces  physiques  ne  m'eussent  pas  presque  de  suite  fait 
défaut.  Il  est,  j'en  conviens,  des  organisations  merveilleuses,  —  ou 
infirmes,  je  ne  sais,  —  que  rien  ne  peut  détourner,  fiM-ce  un  instant, 
de  leur  œuvre.  Goethe  écrivait  sa  Théorie  des  couleurs  au  bruit  du  ca- 
non de  la  bataille  d'Iéna  ,  au  résultat  de  laquelle  était  attaché  le 
sort  de  sa  patrie  ,  et  il  faisait  des  vers  admirables  sur  ses  plus 
grandes  et  |)lus  récentes  douleurs.  C'est  fort  beau,  et,  coin  me  artiste, 
jeTadmire;  mais  iim  est  imi)ossible,  comme  homme,  de  lui  porter  envie. 
Si  soleiuiellement  (pi'elle  se  drape,  la  force  d'âme,  arrivée  à  ce  point, 
change  pour  moi  de  nom;  car  les  facultés  de  l'esprit  n'y  gagnent,  en 
définitive,  que  ce  qu'y  perdent  les  (jualilés  du  c«îur. 

Mais,  récemment  sorti  brisé  de  l'atmosphère  d'hypocrisie  et  de  tra- 
hisons du  monde,  je  respirais  à  l'aise  au  sein  de  cette  nature  si  splen- 
dide  dans  son  austère  aridité,  et  dont  la  beauté  se  révélait  bien  plus 
complètement  à  moi  depuis  que,  ne  rétudiant  plus  avec  mes  yeux, 
ainsi  que  nous  faisons  toi|jours,  je  la  sentais  seulement  avec  mon  Ame, 
tourmentée  comme  elle  par  l'épreuve.  Je  me  trouvais  aussi,  sinon  en 
contact  d'idées,  au  moins,  ce  qui  vaut  peut-être  mieux,  en  commu- 
nauté de  sentiments,  avec  cette  humble  ftimiile  de  paysans  au  foyer 
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de  laquelle  m'avait  conduit  le  l\asard.  Je  rencontrais,  dans  cette 
nature  sauvage  et  chez  ces  campagnards  incultes,  la  poésie  que  j'avais 
vainement,  et  à  mon  grand  dommage,  cherchée  ailleurs.  Non  pas,  il  est 
vrai,  la  poésie  poseuse  (pii  se  vend  en  volume  ou  déinille  dans  les 
salons,  entre  une  valse  et  une  tasse  de  thé  ;  mais  la  naïve,  vraie  et  saine 
poésie  sans  le  savoir,  qui  éclol  naturellement  dans  l'àme  des  simples, 
et  qui  s'en  échappe  goutte  à  goutte  et  sans  fracas  de  réclame,  comme 
l'eau  liltre  du  rocher.  Sans  se  soucier  de  ma  douleur,  les  bois,  les  ro- 
chers, la  mer,  senihlaiont  se  mettre  en  harmonie  avec  elle,  comme, 
sans  la  comprendre,  mes  hôtes  s'elTorçaient  de  l'adoucir  par  leurs  soins 
excellents.  Le  père,  aux  champs  toute  la  journée,  y  participait  plus,  il 
est  vrai,  d'iotentioo  que  de  fait;  mais  de  quel  ton  de  siucère  intérêt 
il  me  disait  le  soir,  lorsque  je  rentrais  avant  qu'il  fût  couché  :  «  Vous 
deroE^Tous  trouver  biea  mal  chez  nous,  monsieur  ;  nous  ne  savons  pas 
josament  traiter  les  gens  de  ta  ville  ;  mais  les  femmes  font  de  iêir 
mieux,  et  c'est  de  lx>n  cœur.  »  hà  mère  aérait  morte  plutôt  que  de 
traire  ses  vaches  et  de  «  baratter  >  son  beurre  sans  m'ofTrir  les  pré- 
mioes  de  ses  produits.  Si  je  rayais  laissée  faire,  elle  aurait  bientôt  mis 
jwwr  moi  sa  maison  au  pillage,  mobilier  et  provisions. 

Quaftt  à  la  petite  Mahante,  oelle  à  qui  j'avais  le  plus  souvent  affaire, 
•paice  qu'elle  sait  mieux  le  franous,  et  ^ue»  de  plus,  elle  me  plaisait 
davantage,  — -  elle  est  ravissante,  lout  bemiemeiit.  Elle  a  quator^aos 
^  démi.  Ce«M  pas  encore  une  fiamme,  nais  «se  n'^est  plpu  m  eofiuit. 
JBUea  les  fermes  un  peu  yagueaet  lagriee  un  peu  gauche  de  rado- 
Jescauce;  ses  traits,  4*m desaîQ  trésor,  sont  fiustesengoie  :  c'est  une 
ibauehe,  mais  une  fauche  de  malire  ;  .ou  plutôt  c'est  «ne  admiuaU» 
.•atatuette  d'épli^*  enfouie  aous  des  oeUfos  etdaa  cotâloM  de  paysamip 
Jbretaune.  EUe  a  de  beaux  yeux  toiqs,  eam^aotoet  intelligents,  et  d^s 
.ebeiveux  d'or,  sewplea*  fins  et  abondants,  que  la  mode  du  pays  Tea- 
pdefae  Budheureuseiiiant  de  laisser  voir.  Tout,  daqs  ce  jeune  corps,  res- 
pire la  Ibree  et  la  ^ai^,  elle  icQBur  est  i^rflveM«t.€Se  Recette  fillette 
trouvait  et  inventait  pour  m'ôtte  agréable  est  vraiment  prodigieux. 
Si,  après  la  triste  expérience  que  je  venais  de  faire  des  ange^,  je  ne 
JB'étais  beaucoup  délié  aussi  des  fées,  j'aurais  cru  que  Maharite  n'était 
jque  la  soubrette  rustique  de  Tune  d'elles,  qui  daignait  s'intéresser  à 
moi  et  qui  s'en  cacliail,  mais  cpii  ne  pouvait  manquer  de  m'apparaitr^ 
un  jour  ou  l'autre.  iMa  seule  crahite  était  que,  selon  l'usage  de  ces 
dames,  elle  ne  me  demandât  ma  main  pour  prix  de  ses  bienlaits.  Si 
belle  qu'elle  eût  été,  j'avoue  que  toute  propositnju  de  mariage,  a^ùw^ 
UM>f fanatique,        médiocreoi^  cltm'uip  fK^^m^fk^, 
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gaokpi'll  en  mit,  i*  eu  é^nd  au  pmi  de  spienâmir  à»  choses» 
J'étais  traité  comne  «n  mi  pnnceHshânDani.  La  eiiair  était  pea  ra* 
dierehée  :  te  légimes»  te  froifts,  da  laitage  et  ^Mlquefim  «ne 
ToiaHle,  flMûs  sems  avec  tio  ime  de  propreté  qui  vaut,  à  mon  arisi 
tous  les  raflIneaeBÉi  cdinaires  ;  du  Ikge  ^^rossier,  mais  d'une  felaut 
ehaiiP  éblouisaante  ;  des  oamits  dB  fer,  mais  nets  et  hnUants  omma 
de  l'acier;  te  ptsto  de  Iteoe  eommme,  mais  garais  de  fniUes  de 
figuier  «H  de  vigne,  ^i  rendaient  les  ehoses  appétissanias  au  regard 
coosme  m  goût,  le  ne  suis  ni  gourmand  ni  gourmet,  et  aiers  msins 
que  jamais  ;  mais  j'ainm  mimnf  des  pommes  de  tene  sur  de  la  poreer 
laine  bien  blanche  ai  du  petit  vin  dans  on  verre  de  Aofatee.  quête 
truifes  sur  du  mois  détamé  et  du  cheaipagne  dans  une  tasse  éhrér 
chée.  et  je  défie  €hevet  lui-siloe  de  me  fetre  fiure  un  bon  dUier  sur 
une  nappe  sale.  Sans  que  je  lui  en  eusse  rien  dit,  Maharite  semblait 
avoir  deviné  eela,  comme  elle  devinait  d'ailleurs  bien  d'autres  choses. 
Il  n'était  pas  de  jour  où,  en  rentrant,  je  ne  trouvasse  dans  mon  domir 
cilo  un  objet  (jui  m'y  niaiu|uait,  sans  que  je  soujçeasse  à  m'en  ajKi'cc- 
voir.  .Mais  ce  qui  me  charmait  surtout,  et  bien  plus  ijuc  le  nécessaire, 
c'était  le  superllu  iilmi  dispendieux  qui  est  le  luxe  des  pauvres.  Ainsi, 
deux  vases  de  grès  d  nue  ;issez  jolie  tbrnu',  jdaeés  sur  ma  table,  ùLaieut 
constamment  renii>lis  de  magniliques  gerbes  de  fleurs  et  de  graminées 
sauvages,  bien  plus  élégantes  dans  leur  légèreté  et  plus  suaves  avec 
leur  parlnm  agreste,  que  toutes  les  plantes  de  parterre  et  de  serre. 
Mais  je  ne  saurais  te  faire  comprendre  avrc  (juel  gtuit  charmaut  ces 
Jjouquels,  —  renouvelés  chaque  jour,  —  était  ut  composés!  Maharite 
n'avait  pas  l'air  de  se  douter  tju'elle  lût  une  grande  artiste,  et  elle 
n'avait  rien  compris  à  mon  enthousiasme  de  «  confrère,  »  quand  je 
l'avais  embrassée  un  jour,  pour  la  remercier,  —  en  présence  de  ses 
parents  toutefois  ;  car  j  ai  pour  règle  de  ne  jamais  laisser  prise  au 
mystère  dans  mes  rapports  avec  les  petites  lilies.  Les  qualités  civihsées 
de  Maharite  m'avaient  paru  moins  in^licables  pourtant ,  quand  j« 
ans  qu'elle  est  lîlleule  de  M"^  de  Meslay,  qu'elle  adore  autant  que  la 
madone.  Gomme  j'interrogeais  mes  hùU»  sur  la  famille  de  Garian» 
Maharite  me  dit  : 

«  Us  sont  tous  bien  bons  et  bien  diaritaèles  ;  quoique  la  vieille  dame 
et  M'^  Aenée  soient  un  peu  lières,  et  que  M.  le  chevalier  parle  si  bien 
«que  je  ne  le  comprends  pas;  mais  ma  marraine  ost,  bien  sûr,  une 
aainte  qui  est  revenue  sur  la  terre;  car  les  pauvres  et  lea.maiatedu 
pays  oubdient  leurs  dotileurs  et  leurs  misènes  rien  qu'en  la  yeyanl  antmr 
tfhfz  eu^»  i>  «        .  . 
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Plus  j'avais  été  heureux  et  peu  surpris  d'entendre  faire  cet  éloge 
évidemment  sincère  de  ma  cousine,  moins  j'avais  pu  me  défendre  d'un 
sentiment  d'amertume  à  l'idée  de  son  oubli.  Eh  bien!  au  moment  où 
je  calomniais  son  amitié,  elle  était  ici,  veillant,  comme  une  sœur  atten- 
tive et  dévouée,  sur  celui-là  même  qui  la  méconnaissait.  C'était  elle, 
en  ctTet,  qui,  tout  en  respectant  ma  solitude,  venait  chaque  jour,  pen- 
dant mon  absence,  présider  aux  améliorations  et  aux  embellissements 
dont  je  savais  tant  de  gré  à  Maharite;  c'était  elle  dont  la  main  invi- 
sible préservait  mon  pauvre  cœur  malade  du  contact  irritant  des  réa- 
lités vulgaires  ;  c'était  elle  enfin  qui,  lorsque  mon  corps  s'est  révolté 
contre  les  absurdes  tyrannies  que  lui  imposait  mon  Âme  affolée  par 
une  petite  fille  étourdie  et  cruelle,  s'est  interposée,  douce  messagère 
de  paix,  entre  des  adversaires  très-disposés  à  s'entre-détruîre,  et  les  a 
apaisés  et  réconciliés.  C'est  elle  la  fée  qui,  après  avoir  cédé  avec  indul- 
gence, aux  fantaisies  de  l'enfant  dont  elle  s'était  imposé  la  garde,  l'a 
secouru  avec  dévouement  et  sans  lui  adresser  un  reproche,  au  jour  de 
l'inévitable  catastrophe.  Car  j'ai  été  malade,  mon  cher  Raoul,  très- 
malade  même.  La  migraine  dont  je  me  plaignais,  je  crois,  dans  ma 
dernière  lettre  s'est  transformée,  dès  le  lendemain,  en  une  belle  et 
bonne  fièvre  cérébrale,  qui  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  m'emporter , 
mais  sans  y  réussir,  comme  tu  le  vois,  puisque  me  voici,  depuis  quel- 
ques jours,  en  pleine  couvalescence;  mangeant  peu  encore,  mais  avec 
appétit;  dormant  comme  un  petit  enfant;  trouvant,  de  ma  fenêtre,  la 
nature  adorable,  et,  dans  mon  cœur,  comme  autrefois,  l'amitié  toujours 
plus  précieuse,  —  ainsi  que  cette  lettre  te  le  prouvera,  je  l'espère,  au 
moins  d'intention. 

Tu  ne  t'attends  pas,  probablement,  à  ce  que  je  te  raconte  ma  mala- 
die ;  —  le  chaos  ne  se  raconte  pas.  Le  seul  souvenir  distinct  qui  m'en 
restât,  d'ailleurs,  quand  j'ai  retrouvé  mes  esprits,  —  ces  mômes  esprits 
qui  m'avaient  absolument  faussé  compagnie  i)endant  près  d  uii  mois, 
—  c'est  celui  d  une  fenune,  —  réelle  ou  imaginaire?  je  ne  savais,  — 
qui  s'était  constanuncnt  tenue  près  de  moi,  et  dont  h\  main  et  la  voix 
avaient  le  don  de  me  ralVaiciiir  et  de  m'apaiser  au  milieu  de  mes  plus 
furieux  accès  de  délire.  Celle  triiune,  qui  n'élail  ni  M""*^  de  .Meslay 
ni  Heiiée,  leur  ressemblait  pourtant  comme  la  Véims  antique  doit  res- 
senihicr  à  toutes  les  créatures  humaines  qui  ont  servi  de  modèles 
à  Tarliste  inconnu;  c'est-à-dire  qu'elle  résuninil  les  perfections  maté- 
rielles et  morales  de  mes  deux  cousines  ;  mais  sans  aucune  des  taches 
qui  se  trouvent  en  elles,  comme  dans  le  soleil,  comme  en  tout,  hélas! 
Ainsi,  sans  avoir  fait  le  mariage  un  peu  trop  vulgaire  qui  avait  pour  moi 
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dépoétisé  lane,  elle  possédait  ces  qualités  sérieuses  et  ces  beautés  aebe- 
vées  que,  je  suis  (ôné  d*eû  eoûvenir,  j'ai  toujours  phitél  rêvées  que 
trouvées  dans  sa  soeur. 

Pourtant,  ainsi  faite,  à  la  fois  sœur  par  le  dévouement,  sans  cesser 
d'être  amante  par  la  beauté  idéale,  je  reconnaissais  en  cette  femme  celle 
que  j'ai  aimée;  je  me  plaiji^ais  à  elle  des  deux  fantômes  menteurs  qui 
m'avaient  tour  à  tour  tait  soutTrir  sous  son  apparence.  Elle  m'écoutait 
divaguer,  en  silence,  et  ne  repoussait  mes  accusations  et  mes  reproches 
que  jtar  un  sourire  où  il  y  avait  autant  de  pitié  pour  moi  que  de  lierté 
personnelle.  Une  nuit,  pourtant,  où  je  redoublais  d'imprécations  insen- 
sées contre  les  fernnies  (pii  vendent  par  ambition  leur  beauté  et  leur 
jeunesse  à  des  vieillards,  elle  s'écria  tout  à  coup  : 

«  Au  lieu  de  toujours  condamner,  pounpioi  ne  pas  chercher  s'il  n'y 
aurait  pas  souvent  lieu  d'excuser  et  de  plaindre.  Parce  (jii'imo  enlant, 
élevée  dans  les  idées  du  monde,  en  accepte  les  pratiijues,  est -elle  donc 
si  coupable?  Savez- vous  ce  qu'il  faut,  pour  la  décider,  de  pression  morale 
de  la  part  de  ceux  vn(\m  elle  doit  et  veut  croire?  Savez-vous  ce  que  l'on  fait 
d'appels  aux  vulgaires  et  mesquines  deluill.incesde  son  àme,  élevée  peut- 
être  ?  Savez-vous  combien  on  l'elTraye  par  la  fantasmagorie  des  mal- 
heurs que  peut  entraîner  la  passion?  Croyez-vous  enlin  qu'ainsi  assaillie 
de  conseils  et  de  menaces,  il  lui  soit  possible  de  résister,  lorsque,  sur- 
tout, elle  n'a  pas,  pour  s'encourager  à  la  lutte,  l'amour  qui  donne  toute 
force  et  tout  courage?  Ët  celle  qui  a  cédé  à  ralTection,  à  la  prudence, 
à  la  crainte,  savez-vous  perquel  supplice  elle  expiera,  peut-être  pendant 
toute  sa  vie,  la  faiblesse  d'une  heure?  Vous  la  tigurez*vous,  n'apprenant 
à  connaître  l'amour  que  dans  un  mariage  où  l'amour  ne  saurait  être? 
Décidée  à  rester  fidèle  à  son  devoir  et  y  manquant  chaque  jour,  malgré 
elle,  parla  pensée?  Et  ne  pensez-vous  pas  que,  malheureuse  et  résignée, 
révoltée  et  coupable,  elle  aurait  toujours  le  droit  de  fairo  valoir,  pour 
son  excuse  ou  pour  sa  plainte,  qu'elle  n'est  pas  plus  responsable  de  son 
malheur  que  de  sa  faute,  parce  qu'elle  n'a  fait  qu'obéir  à  ceux  à  qui 
était  confié  son  sort.  » 

Elle  parla  longtemps  ainsi,  avec  une  éloquence  tour  à  tour  attendrie, 
amère  ou  ironique;  et  je  Técoutais  avidement,  et,  sans  en  connaître  le 
but,  saisissant,  avec  la  singulière  lucidité  de  la  fièvre,  ses  paroles  et  ses 
arguments.  Seulement,  je  ne  saurais  comprendre  comment  il  se  fit  que, 
quand  la  première  partie  de  son  plaidoyer  m'avait  rendu  indulgent  pour 
Renée,  la  seconde  m'avait  ému  sur  Jane,  et  je  me  rendormis  en  murmu- 
rant le  nom  de  eellfr^i.  En  y  pensant  plus  tard,  cette  même  impres- 
sion s'est  présentée  à  moi  de  nouveau,  et,  tout  en  me  confirmant  dans 
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l'àbaohiâM  un  peu  dédiignettm  fie  fwn»  depois  loogfenps  àÊjjk 
êcooitàêtf  à  Aenéeq»,  éfma  ékMpMQtoqte  fiit  im  pareie,  mitdéliMé- 
ment  préféré  à  mon  amour  les  splendeurs  un  pevgrolesqtteB,  mais  tié^ 
palpables  éu  miquis  da  Goatlnel»  je  me  sentais  d'autanl  ptaa  porté  à 
lindatgenoe  poui?  Jane,  que  amB^eiicedraiitvefois  avait  pe«t-ètre  été 
la  seule  cause  de  son  aiariage»  qu^ua  mol  de  mai  eût  pu  eoipécher.  Je 
m'en  jovials  d'avoir  été  pour  eUe  si  sé?ôre,  et  son  abandon  actuel  ne 
pouvait  me  ftiire  entîèremeat  oubfier  TaffiDctien  solide  qu'elle  m'avait 
ea  tout  temps  témoignée. 

C'est  qu'en  réalité,  depuis  que  j'avais  repris  ma  coiDaissance,  je 
doutais  rafiaoe  de  cet  abandon.  La  petite  Mabarite  avait  beau  prencfae 
à  témoin  tous  les  saints  du  paradis»  que  sa  mère  et  elle,  seules,  et  tout 
au  plus  une  sœur  de  diarité,  étaient  entrées  dans  ma  ehambie  durant 
mon  délire,  je  me  souveoBia  de  eertains  détails  qui,  môme  en  faisant  la 
part  de  mes  halhicinations  possibles,  ne  oonoordaient  pas  avee  ces  as- 
sertions. Ne  pouvant  obtenir  aucun  aveu  à  ce  sujet,  je  me  décidai  donc 
à  rusor,  et,  nie  rappelant  que  In  mystérieuse  dame  qui  m'avait  aban- 
donne depuis  ma  convalescence  ne  manquait  jamais  d  accourir  m  as- 
sisler  dans  mes  crises,  j'en  ai  feint  une  ce  matin  pour  la  ramener,  et, 
une  demi-heure  après,  j'ai  vu  entrer  M'^'de  Meslay  enpci*sonne.  Je  la  , 
laissai  approcher,  en  Teignant  de  ne  [)as  la  reconnaUre,  mais  en  la  re- 
gardant avec  assez  d'attention  pour  nv  apercevoir  des  traces  de  fatigue 
et  d'inquirtude  qu'elle  ne  songeait  pas  à  dissimuler;  et,  lorsque  je  fus 
bien  sûrquec  ctail  bien  là  ma  Providence  anonyme,  je  lui  saisis  la 
main,  et,  la  retenant,  malgré  l'elTroi  qu'elle  témoigna  tout  à  coup  en 
se  trouvant  en  face  d'un  homme  très-raisonoable  au  lieu  du  pauvre  fou 
qu'elle  s'attendait  à  voir,  je  lui  dis  : 

«  Tu  veux  donc,  ma  vaillante^  sœur,  me  faire  regretter  d'avoir  re- 
trouvé ma  raison,  puisque  je  dois,  en  même  temps,  renoncer  à  ta 
douce  présence.  Orgueilleuse  !  qui  veut  se  dévouer  toigours,  et  ne 
permet  pas  qu'on  l'en  remercie. 

—  Me  remercier  de  quoi ,  Olivier?  dit-elle  enfin  après  un  assez  long 
silence.  J'arrive  bier  de  voyage,  j'apprends  ce  matin  que  vous  êtes  ici, 
malade,  et  j'accourais,  au  contraire,  m'exeuser  de  ne  m'étre  pas  tien* 
vée  là  quand  je  pouvais  vous  être  utile... 

•—Ne  mens  pas,  Jane;  tu  ne  le  sais  pas  faire,  d'ailleurs.  Je  com- 
prends maintenant  tout  ce  que  jeté  dois,  et  je  n'ai  pas  attendu  à  au- 
jourd'hui à  t'en  savoir  gré^en  la  personne  de  Mabarite.  Demande-le  hii. 
Pardonne-moi  donc  de  t'avoir  d'abord  accusée  <f oubli;  laiaie-moi  ta 
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main  encore,  et  prom^moi  de  rester  pour  moi ,  guéri,  ce  que  tu  as 
été  pendant  que  je  souffrais. 

—  Vous  ne  le  méritez  gll^ro,  (fit-ellccn  souriant  ;  car  vous  avez  une 
singulière  façon  de  prouver  votre  reconnaissance  à  ceux  à  (|ui  vous  ne 
devez  rien,  cii  employant  des  ruses  pareilles...  pour  les  elTrayer. 

—  Aimerais-tu  mieux  que  cette  rechute  fût  réeUe,  Jane? 
j»*  Oh  f  non  ;  Dieu  nous  en  préserve  f 

-*-Eh  bien  !  ne  me  contrarie  pas  en<  (U'e,  en  ce  cas.  La  Faculté  re- 
commande l  indul^j^ence  pour  les  convalescents;  aussi  lu  sus  commencer 
par  me  tutoyer  connue  autrefois^  Xh  t  e'ôtait  le  boa  tempsj  n'est-ce 
pas,  Jane? 

—  C'est  vrai  ;  mais  il  a  hicn  peu  duré»  >  •'t-elle  dit  eii  soupirant  d'un 
air  de  préoccupât iof)  étrafif?e. 

Elle  s'est  assise,  et  nous  avons  causé  vivement,  gaiement,  IVauclio- 
ment,  ainsi  que  cela  ne  nous  était  pas  arrivé  depuis  des  années,  c'est-à- 
dire,  sans  arrière-pensée  de  part  ni  d'autre.  Pourtant ,  comme,  en  la 
voyant  se  lever  pour  partir^  je  lui  disais  que  je  lui  devais  mon  saittt, 
non-seulement  physique,  mais  moral,  elle  s'est  écriée  : 

<  Cependant*. .  >  pmelle  s'est  arrêtée;  mais  j'avais  compris  sa  pensétf, 
et  j'ai  repris  : 

—Cependant...  Renée,  n'est-ce  pas?  £li  iNenl  JanOi  je  ne  kif  en 
teux  plus  du  tout,  ifist-eilenahôe? 
•*»-  Pas  encore. 

Vous  n'oublierez  pas  itt  moins  de  ne  fiiire  inviter  à  m%  mariage? 
ei-je  dit  en  riant. 

Gomme  les  hommes  oublienit.». 

—  Oui«  celles  qui  ne  les  ornent  pas$  mais  lee  aotm,  Jameie, 
lanet  » 

Elle  m'a  quitté  ;  mais  en  me  promettant  de  revenir  eaueer  avee  moi 
ee  soir.  Je  l'attends,  assis  pr^  de  me  fenêtre.  Lee  champs  sont  verU, 
le  ciel  bleu  ;  les  oiseaux  chantent  ;  la  santé  est  une  bonne  eheee;  l'ave- 
nir sottrit.  Ab  I  mon  oher  ami,  je  me  sens  encore  plein  de  courage  et 
d'espoir  ;  j'aime  tout  le  monde...  Fais*toi,  dans  cette  affection  nnivef- 
eelle,  la  part  aussi  large  que  tu  voudras^ 
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A.  Madame  Aline  Bsrnabd 

GarUn,  1«  lepteabra  18B8L 

Àht  ma  chère  Aline,  qoe  la  ooiiMÎenoe  deamalbemeiix  est  lâche,  et 
({ue  leur  cœur  est  faible  en  fiice  du  moindre  rayon  de  bonheur  qui 
traverse  leur  cielf  A  peine  m'étais-je  promis  de  ne  jamais  trahir  ni 
laisser  trahir  l'iDcognito  que  j'avais  réussi  à  garder  vk-i-vis  d'Olivier 

durant  sa  maladie,  que  le  piège  le  plus  vulgaire  m'a  forcée  d'y  renon- 
cer —  et  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  regretter  d'y  être  tombée.— 
Depuis  qu'il  n'avait  plus  besoin  d'être  veillé  la  nuit,  je  n'allais  plus  à 
Kcrvézec  (pie  le  matin,  de  très-bonne  heure,  j)our  préparer  tuut  ce  qui 
pouvait  lui  être  nécessaire  dans  la  journée,  et  dès  qu'en  s'éveillant,  il 
frappait  au  |)lanclier  pour  appeler,  je  me  sauvais  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  je  craignais  de  céder  à  la  tentation  de  rester,  il 
me  semblait  cruel  —  pour  lui  ou  pour  moi?  —  de  laisser  ce  pauvre 
garçon  s'ennuyer  seul ,  ou,  pis  eiicoie,  en  compagnie  de  souvenirs 
dangereux,  dans  l'état  de  faiblesse  où  il  était,  lorsque  rien,  si  ce  n'est 
un  scrupule  peut-être  exagéré,  ne  m'empêchait  de  lui  tenir  compagnie 
pendant  ses  longues  journées  de  convalescence.  Mais  Olivier,  qui  —  il 
me  l'a  avoué  —  n'ajoutait  pas  une  loi  absolue  aux  assertions  et  même 
aux  serments  de  Maharite  relativement  à  cette  dame  de  charité  qui  était 
censée  lui  avoir  fait  une  visite,  a  feint  une  rechute  à  laquelle  je  me 
suis  laissée  prendre.  Comment  me  lâcher  de  celte  ruse  en  écoutant  les 
douces  paroles  par  lesquelles  il  me  témoignait  sa  reconnaissance?  Com- 
ment ne  pas  céder  à  ses  prières,  lorsqu'il  me  suppliait  de  ne  pas  le 
traiter  plus  mal,  bien  portant,  que  je  ne  l'avais  fait  quand  il  était  trop 
malade  pour  profiter  de  ma  présence?  i'ai  donc  repris,  sans  trop  de 
peine,  l'habitude  de  rester  toute  la  journée  à  Kervézecprès  de  lui. 
Nous  déjeunons  et  dinons  ensemble,  sur  une  petite  table,  auprès  de  la 
fenêtre  ouverte.  C'est  moi  qui  fais  la  cuisine,  et  il  m'aide  à  mettre  le 
couvert.  Je  le  sers,  et  je  ne  permets  pas  à  Maharite  de  me  prévenir  dans 
ces  soins  dont  je  suis  jalouse.  Nous  rions  comme  deux  enfants  en  nous 
rappelant  nos  «  dînettes  »  d'autrefois;  et,  en  vérité,  Aline,  je  me  sens 
redevenir  enfant,  c'est-à-dire  heureuse.  J'oublie  des  jours  entiers  le 
passé,  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  être  forcée  de  regarder  l'avenir; 
j'oublie  le  monde,  qui  calomnierait  ces  innocentes  ivresses  ;  j'oublie 
cette  rivale  aimée  encore  peuirètre,  que  je  n'ai  même  pas  le  droit  de 
liaïr;  je  t'oublie,  toi...  Pardonne-moi  !  j'ai  des  bouffées  de  folles  joies 
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qui  m'enivrent,  à  sa  moindre  parole,  à  son  geste  le  plus  insignifiant. 
Quand  il  me  serre  la  main,  en  nous  revoyant  et  en  nous  quittant,  cette 
étreinte,  où  il  ne  met,  lui,  que  de  Tamitié,  me  brûle  et  me  flût  tressaillir 
de  la  tête  aux  pieds.  U  s'est  remis  à  me  tutoyer  comme  autrefois  ;  il  a 
exigé  <|ik  j('  reprisse  aussi  avec  lui  cette  habitude;  et  cette  manière  d'ê- 
tre dont  il  ne  voit  que  le  oAté  fraternel,  j'en  savoure,  moi,  le  sens  plus 
intime.  Tu  me  diras  que  c'est  absurde,  que  c'est  insensé,  que  c'est  im- 
prudent!... je  te  l'accorde;  mais  qu'y  faire?  J'ai  beau  me  raisonner 
chaque  soir,  quand  je  me  retrouve  seule,  j'y  retourne  chaque  matin,  et 
je  me  laisse  aller  à  vivre  un  jour  de  plus  encore,  sans  pouvoir  m'arrèter 
à  songer  nu  réveil,  terrible  ))eut-èlre,  du  lendemain. 

Depuis  (ju'il  j»eut  soi  tir,  nuus  faisons  ensemble  de  longues  prome- 
nades au  soleil,  dans  Tallée  de  chênes  et  dans  le  verger  du  manoir. 
J'cniporle  une  broderie  et  lui  un  livre.  Nous  nous  asseyons  à  l'ombre 
et  il  nie  lait  la  lecture,  tandis  ((ue  je  travaille.  On  m'embarrasserait 
beaucoup  eu  me  demandant  de  (juoi  il  est  (|ucstion  dans  ces  i)ages 
dont  j'entends  les  mots  sans  en  jMjuvoir  saisir  le  sens.  Je  n'écoute,  il 
est  vrai,  que  le  son  de  sa  voix  (jui  me  berce  et  m'enivre:  je  ne  com- 
[irends  (pi'une  chose,  c'est  (ju  il  est  là  près  de  moi,  (jue  je  1  aime  et 
(picjc  huis  heureuse  pour  la  première  l'ois  de  ma  vie.  Je  ini  veux  rien 
prévoir  ni  redouter  au  delà.  Je  ne  désire  même  pas  savoir  si  son  amour 
pourra  jamais  répondre  au  uiien,  et  il  me  semble  que,  si  c'était  possi- 
ble, je  ne  souhaiterais  rien  de  plus  que  de  voir  durer  toujours  ce  révo 
du  ciel.  Vivre  ainsi,  près  de  lui,  au  sein  de  celte  tranquille  nature, 
écoutant  sa  voix  et  interrogeant  son  silence,  surprenant  à  toute  heure 
un  nouvel  accord,  connu  de  moi  seule  peut-ôtre,  entre  mon  âme  et  la 
sienne,  espérant,  doutant  tour  à  (our...  ah i  ce  serait  plus  de  bonheur 
que  je  n'en  osais  espérer  depuis  longtemps.  —  Parfois,  il  s'arrête  et 
se  tait,  et,  lorsque  mes  yeux  se  lèvent,  ils  trouvent  les  siens  fixés  sur 
moi  avec  une  insistance  inquiétante.  Il  me  semble  qu'il  doit  lire  claire- 
ment en  mon  cœur,  et  alors,  pour  ne  pas  me  trahir,  pour  reprendre 
possession  de  moi-même  et  me  soustraire  à  la  fascination  qui  pour- 
rait, si  je  n'y  prenais  garde,  me  faire  tomber  dans  ses  bras,  je  me 
lève  et  m'éloigne,  ou  bien  j'ai  le  cruel  courage  de  prononcer  le  nom  de 
Renée. 

—•Ne  me  parlez  pas  d'elle,  Jane,  je  vous  en  supplie!  s'écrie-t-il 
alore  vivement.  Je  ne  veux  ni  l'accuser  ni  la  maudire,  n'étant  pas  bien 
sûr  d'en  avoir  le  droit;  ce  que  je  puis  faire  de  mieux  pour  elle  et  pour 
moi,  c'est  de  l'oublier.  » 

Et  moi,  au  lieu  de  voir  là  un  amour  qui  se  sent  trop  mal  éteint 
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pour  n'avoir  pas  peur  de  Mnalire,  je  ne  songe  4|u'à  oeci  :  <  t1  I*excuse, 
donc  il  doit  m'exGUfler  auflsi...  >  Ah!  que  la  conscience  est  lâche  1  J*ai* 
beau  repouBier  avec  horreur  Tidée  de  supplanter  ma  eœur,  je  ne 
p«i6  chasser  Mn  de  moi  l'idée  que,  quand  ette  sera  Buuriée...  peut- 
ètref..* 

Quand  le  soleil  baisse.  Je  ramène  mon  malade  au  maaoir.  IVrar  par- 
tir, il  me  tend  eo  riant  ses  deux  mains,  afin  que  je  l'aide  à  se  lever.  Il 
s'appuie  sur  mon  bras  et  s'excuse,  sTec  un  triste  et  affectueux  sourire, 
d'accepter  de  moi  ces  secours  que  l'honmie  doit  d'ordinaire  à  la  femme. 
Nous  rerenons  lentement,  causant  avec  plus  d'intimité  au  moment  de 
la  séparation,  ralentissant  le  pas  pour  la  retarder,  et  nous  nous  quit- 
tons enfin  en  nous  disant  :  €  À  demain  t  »  Oh  I  joura  de  délices  I  il  me 
semble  parfbis  que  je  sois  sa  femme  t  Sa  fiomme?  Aline!  Je  ne  me  rap- 
pelle plus  avoir  jamais  appartenu  à  un  autre;  non  t  je  ne  lui  ai  jamais 
appartenu,  en  effet,  à  celui-là  qui  ne  m'a  obtenue  que  par  surprise  et 
ù  qui  nu!  n'avait  le  droit  de  me  donner;  il  n'a  possédé  eo  moi  qu'une 
osclave,  car  il  n'a  jamais  eu  mon  consentement,  c  est-à-dire  mon 
îiiiKuir,  (jui  était  alors,  comme  il  est  aujourd'hui  et  sera  toujours,  à  ua 
autre....  qui  ne  m'aimera  peut-être  jamais! 

Eh  bien!  non!  cet  arrêt  je  ne  saurais  Taccepter,  parce  (pie  je  ne 
puis  le  comprendre.  Il  n'est  pas  possible  qu  un  cœur,  n'ayant  eu  (ju'un 
amour  uni(iue,  exclusif,  éternel,  soit  condamné  à  rester  «  ét»Tnelle- 
«  ment  »  stérile,  dans  risolement  et  le  désesjtoir!  Non  !  non!  il  pourra 
être  mécoiimi  —  mais  seulement  en  ce  monde  où  laiit  dr  choses  ne 
restent  incomplélos  (jiic  parce  (]ne  c'est  ailleurs  (juc  tout  doit  se  pour- 
suivre et  s'arhcvcr.  Mais  au  delà  et  au-dessus  de  ces  (»ml)res  de  la 
terre  où  les  Ames  destinées  l  une  à  l'autre  s'égarent  à  la  recherche  de 
fantômes  menteurs,  il  est  des  sphères  plus  pures  où,  venant  à  se  ren- 
contrer tôt  ou  taitl  en  pleine  hnniére,  elle  se  reconnaîtront  enfin,  et 
s'embrasseront  dans  une  indissoluble  étreinte,  coidre  lacpielle  la  mort 
restera  désormais  impuissante  comme  la  trahison.  —  Ahl  que  ceux 
qui  ne  sont  sûra  ni  de  l'objet  de  leur  choix  ni  d  eux-mêmes  hésitent  et 
perd(mt  courage,  c'est  qu'ils  se  trompent  !  mais  moi,  je  me  sens  une 

foi  absolue  en  mon  amour  ;  —  il  sera  partagé  I  

Mais  voici  l'heure  d'aller  le  rejoindre;  je  ne  puis  résister  à  la  foroe 
cachée  qui  m'entraîne  vers  lui.  Quelle  belle  matinée,  Aline!  Que  ce  ciel 
du  premier  jour  de  septembre  est  bleu,  doux  et  paisible  !  Les  hiroo* 
délies  s'y  poursuivent  avec  des'cris  joyeux,  et  les  t  fils  de  la  Vierge  •  y 
flottent  par  milliera  comme  des  vêtements  de  fées  en  voyage.  Où  vont- 
ils?  Où  vont  les  hitoiidelles?  Où  vais^je  moi-même?  A  l'orage,  à  la 
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mort,  au  désespoir?  Eh  qu'importe?  Une  voix  mystérieuse  et  suave 
nous  allire  et  nous  entraine,...  et  nous  lui  obéissons!  Adieu. 


A  Monsieur  Olivier  Malet, 

Pari»,  3  «cptcinbre  1838. 

Et  c  Vive  la  joie  et  les  pommes  de  terre  !  »  Te  voilà  tout  à  fait  guéri 
de  ton  amour  et  de  ta  fièvre  —  si  toutefois  ces  deux  maladies  n'en 
étaient  pas  une  seule;  —  tu  as  relrouvé  l'aniilié  de  M""'  de  Meslay,  qui 
me  fait  l  eiTet  d'être  une  femme  ayant  le  cœur  planté  du  bon  côté,  et  à  qui 
je  te  prie  d'offrir  de  ma  part  une  poignée  de  main. . .  respectueuse;  —  lu 
vns  revenir,  puisque  tu  n'as  plus  rien  à  faire  là-bas,  et  moi,  je  suis,  en 
t'attendant,  le  plus  heureux  coquin  de  France  et  d'Algérie  !  <  L'espoir  le 
plus  doux  •  est,  sÎQon  promis,  au  moins  permis  à  ma  flamme.  le  me 
sens  te  cœur  débordant  de  vers  de  mirliton,  et  je  serais  capable  de 
disputer  la  palme  des  c  Jeux  floraux  >  ou  du  «  Fidèle  berger  >  au  c  Mé- 
»  nestrel  >  hiî-méme.  Pauvre  chevalier  I  c*est  lui  seul  qui  me  cause  des 
remords  dans  tout  cela;  car,  pour  c  l'autre,  »  cela  m'est  bien  ^galt 
Tù  ne  comprends  pas?...  Je  m'étais  promis  de  ne  te  rieo  dire  jusqu'à 
ton  retour;  mais,  décidément,  mon  triomphe  prochain  c  inonde  mon 
âme  de  beaucoup  trop  d'émotions  folâtres  qui  ne  demandent  qu'à 
s'épancher  dans  une  autre  ftme,  »  et  tu  dois  avoir  toi-même  besoin  de 
rire  un  peu,  après  tant  de...  régime  matériel  et  moral. 

Te  rappelles-lu  que  je  t'annonçais  dans  ma  dernière  lettre  que  j'al- 
lais entreprendre  une  campagne  dont  le  récit  n'avait  aucune  prétention 
à  figurer  dans  la  Morale  en  action*}  En  voyant  où  t'avait  conduit  l'amour 
sérieux  —  ou  du  moins  ce  que  tu  croyais  tel,  —  je  pensais  ne  pouvoir 
mieux  faire,  pour  éviter  ton  sort...  funeste.  t\uc  de  poursuivre  le  cours 
de  mes  expéi  iences  féminines  in  anima  riU,  e'esl-à-dire  sur  des  sujets 
avec  lesquels  l'illusion,  et,  par  suite,  le  désenchantement  lussent  im- 
possibles. C'est  pourquoi,  la  jeune  Aglaé,  nVayant  un  jour,  comme  je 
m'y  attendais,  quitté  pour...  une  salade  d'ananas,  j'avais  tourné 
mes  vues  sur  une  petite  dame  de  ta  connaissance  —  M™*  Marcelle 
Boimel,  née  de  (lury.  Si  je  ne  t'ai  pas  plus  tôt  parlé  d'elle,  c'est 
que  cela  m'eût  conduit  à  te  rappeler  une  autre  personne  que  je 
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trouvais  plus  saia  de  te  laisser  oublier.  Puis,  auprès  de  l'amour 
très-siocère,  sinon  très-clairvoyant  dans  son  choix,  qui  t'a  rempli  le 
cœur  ces  derniers  temps,  je  comprenais,  si  sceptique  ({nc  je  me 
fasse,  que  le  mien  ferait  un  peu  dissonnance.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût, 
au  début,  la  meilleure  volonté  du  monde  d'être  honnête.  La  première 
fois  que  je  vis  M"*  de  Gury,  sa  beauté,  son  esprit,  sa  désinvolture  m'a- 
vaient empoigné  au  point  que  j'allais,  Dieu  me  païklonne  f  tourner, 
comme  un  simple  mortel,  à  la  pastorale,  si  je  ne  m'étais  aperçu  à 
temps  que  l'on  nie  i'aisait  «  poser,  »  conîme  le  premier  l)Our^'eois  venu, 
et  que  je  servais  tout  ])onnement  à  activer  la  llannne,  trop  leiile  à  llam- 
ber,  de  l'héroïque  général.  Cette  découverte  était,  tu  ravouenis,  trop 
peu  flatteuse  pour  (juc  l'idée  me  vint  de  m'en  vanter.  Je  gardai  donc 
le  silence,  avec  toi  comme  avec  tout  le  monde;  mais,  en  se  concen- 
trant, mon  dépit  contre  celle  (pii  m'avait  im|)osé  cette  humilialion  ne 
lit  que  ^^'^;^ner  en  intensité  ce  (pi'il  perdait  en  expansion,  et  je  roulai 
dès  ce  jour  en  mon  avuv  «  des  lu  djcls  ténéhreuv.  » 

Préméditer  froidement  de  mettre  à  mal  une  honnête  fille  ou  une 
honnèlc  femme  m'a  toujours  semblé  une  assez  piètre  he.^ogne.  Charjue 
fois  qu'il  m'est ,  sans  le  chercher,  arrivé  d'être  à  même  de  le  l'aire, 
j'ai  commencé  par  m  inlerroger  le  cœur  sérieusement;  et,  chaque  fois 
que  je  ne  me  suis  pas  senti  assez  épris  pour  consacrer  ma  vie,  au  be- 
soin, à  celle  dont  j'allais  compromettre  la  situation  brillante  ou  non, 
je  me  suis  abstenu.  Mais  je  n'avais  pas  été  longtemps  à  m'aj)crcevoir 
que,  si  M"*"  de  Gury  ne  valait  pas  tant  de  sacrilices,  elle  ne  méritait 
pas  non  plus  tant  de  scrupules.  Elle  appartient  en  eiïet  à  cetle  caté- 
gorie de  femmes  répandues  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  pour 
qui  les  dons  naturels  sont  un  capital  toujours  exploitable  au  profit, 
non  de  leur  cœur,  mais  de  leur  vanité  et  de  leurs  appétits.  Nobles, 
bourgeoises  ou  vilaines,  ces  femmes-là  naissent  lorettes,  c'est-à-dire 
prédestinées,  par  vocation  plus  encore  que  par  nécessité,  à  «  l'amour 
lucratif  >  légitime  ou  non.  Le  monde  qui  aflecte  beaucoup  de  mépris 
pour  celui-ci,  non-seulement  accepte,  mais  honore  et  encourage  celui- 
là,  dont  il  partage  indirectement  les  bénéfices.  Mais  moi,  qui  ne  suis 
pas  du  monde,  je  me  sens  plus  d'indulgence  pour  les  femmes  qui, 
mettant  une  certaine  honnêteté  dans  un  métier  malhonnête,  n'extor- 
quent pas  au  moins  la  considération,  et  ne  prennent  pas  de  garanties 
légales  et  religieuses;  sans  compter  qu'elles  ont  bien  souvent  une 
excuse  que  ne  peuvent  réclamer  leurs  orgueilleuses  rivales  —  la  feim 
ou  l'absence  d'enseignements  moraux.  Or,  W  de  Gury  n'avait,  à  mes 
yeux,  nulle  excuse,  pas  même  rignoraucc  qui  a  entraîné  M*""  de  Meslay 
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et  qui  a  lUIli  égarer  aussi  BP*  Renée,  laquelle  n'a  été  en  tout  cela,  je  le 
crois,  que  l'élève,  heureusement  révoltée,  de  son  amie.  Gelle-d  avait 
paribitement  compris  et  pesé  tous  les  avantages  et  tous  les  inconvé- 
nients d'un  mariage  avec  legénéralBonnet,— et  je  n'a£Qrmerais  même 
pas  que  je  ne  fusse  pas  au  nombre  des  dérivatife  entrevus  dans 
l'avenir  par  cette  habile  et  prévoyante  petite  personne.  Il  eût  donc 
été  d'un  don  quichottisme  par  trop  exagéré  de  ne  pas  me  prêter  & 
d'aussi  bienveillantes  intentions.  Puis  il  est  bon  que  la  jeunesse  prenne 
aussi  quelquefois  sa  revanche  des  nombreuses  défaites  qu'elle  essuie 
en  ce  temp&«i.  Ce  brave  général  me  traitait  trop  en  pékin,  et  je  n'étais 
pas  fôché,  tout  en  lui  laissant  ses  lauriers,  de  lui  couper  un  peu... 
les  myrthes  sous  les  pieds.  Ces  vieux  «  toutous,  »  écîiaulTés  par  leur 
flanelle,  prendraient  trop  au  sérieux  les  oonqur-les  do  leur  portefeuille, 
si  une  petite  mésaventure  conju;4ale  ne  venait  de  temps  à  autre  infliger 
à  leur  laluité  (juelque  douche  salutaire. 

Déridé  à  tenter  l'aventure,  je  n'eus  pas  la  maladn  sse  ni  l'humilité 
de  me  poser  en  amant  sacrifié  et  désespéré.  Au  contraire.  Dès  (|uc  le 
mariage  de  M"*  de  Gury  fut  officiellciiicnt  connu,  je  le  pris  avec  elle 
sur  un  ton  de  raillerir  tmil  à  lail  désintéressée,  (jue  mon  attitude  anté- 
rieure avec  elle  ik^  pdiivnit  en  rien  l'autoriser  à  transformer  en  dépit, 
et  qui  nous  amena  vite  à  une  espéccd  inliinité,  enjouée  dans  la  forme, 
mais  assez  malveillante  au  fond,  (pii  nous  faisait  nous  rechercher  cons- 
tamment —  pour  nous  dire  des  choses  aussi  désagréables  (}ue  le  permet 
la  politesse.  Je  la  félicitais,  avec  une  inipertinence  du  plus  haut  goût, 
d'avoir  su  enlever  le  général  à  toutes  les  drôlesses  du  demi-monde, 
qui  lorgnaient,  sans  oser  en  approcher,  cette  riche  proie.  Elle  m'enga- 
geait, de  son  côté,  si  j'allais  à  Bade,  ainsi  que  j'en  témoignais  vague- 
ment le  désir  un  soir,  à  risquer  quelqu'argent  à  la  roulette,  prétendant 
être  sûre  que  je  devais  être  heureux  au  jeu.  Alors,  je  lui  développais, 
sur  les  femmes  et  sur  l'amour,  des  théories  bien  connues  de  toi, 
qui  se  résument  ainsi  :  L'amour  tel  que  je  le  comprends  est  à  peu 
près  impossible,  et  je  n'ai  pas  la  folie  de  le  chercher,  tout  en  étant 
décidé  à  lui  tout  sacrifier  si  je  le  rencontre  un  jour  par  hasard.  Quant 
à  l'amour  tel  qu'il  existe,  trouvant  que  c'est  la  chose  du  monde  la  moins 
sérieuse,  je  ne  lui  permets  de  prendre  dans  ma  vie  que  la  place  d'un 
divertissement  quelconque,  qui  ne  doit  «  jamais  »  an^ter  ou  retarder, 
dans  leur  marche,  que  des  sots  ou  des  enfants. 

•  Pourquoi  donc  m'avez-vous  fait  hi  cour?  s'écriait-elle  alors. 

«Ehl  mon  Dieu,  parce  que  les  femmes  en  général  nous  trouvent 
mal  élevés  quand  nous  nous  en  dispensons.  Puis,  tant  que  je  ne  vous 
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oooiiaisBais  pas»  je  pouvab  espérer  que  vous  éties  peul-ètre  mtm  idéal. 

— Et  TOUS  vous  êtes  déjà  aperçu  que  je  ne  Tétais  pas  ?  Mab,  quoiqu'il 
soit  trop  tard»  je  voudrais  bien  savoir  ce  qui  m'a  manqué  pour  cela? 
N'est-ce  pas  de  vous  avoir  aimé,  un  peu,  beaucoup,  passirânément? 

—  Peut-être.  Et  pourtant  il  est  bien  possible  que,  dans  ce  cas 
même,  je  n'eusse  pas  pu  vous  payer  de  retour. 

— Cruel  I  voyez  pourtant  è  quoi  vous  m'exposiez,  et  avoues  que  j'ai 
été  bien  plus  sage  de  ne  pas  aspirer  à  un  bonheur  aussi  inaccessible. 

—  J'en  conviens.  En  me  prcfcrant  le  général,  vous  avez  e^i  de  la 
raison  pour  vous  et  pour  moi,  et,  loin  de  m'en  plaindre,  je  vous  en 
remercie.  » 

Ces  escarmouches  aigres-douces  se  renouvelaient  chaque  fois  que 
nous  nous  rencontrions  dans  le  monde,  c'est-à-dire  assez  souvent. 
Dès  qu'elle  fut  mariée,  ce  fui  bien  mieux.  Quoique  M"''  de  Gury,  [»ar 
sa  position  de  fille  sans  mère,  et  surtout  par  nature,  fût  de  ces  demoi- 
selles tacitement  émancipées,  auxquelles  ou  peut  dire  bien  des  choses, 
j'étais  pourtant  plus  à  l'aise  avec  M""  Homiet,  d'autant  plus  à  l'aise 
que  le  général  avait  eu  la  triomphante  idée,  en  me  faisant  faire  le 
portrait  de  sa  jeune  femme,  de  m  admettre  chez  lui,  malgré  ma  répu- 
gnance, je  te  le  jure,  sur  le  pied  de  l'intimité.  Les  maris  ont  de  ces 
idées-là,  les  vieux  surtout.  J'avais  trouvé,  à  l'usage  de  la  belle  Marcelle, 
le  genre  de  «  scie  »  qui  pouvait  lui  être  le  plus  désagréable.  C'était 
de  prendre  au  mot  la  gaieté  qu'elle  affectait,  et  d'avoir  l'air  de  croire 
au  bontieur  qu'elle  avait  prétendu  devoir  trouver  dans  cette  union 
monstrueuse.  Pour  elle,  qui  connaissait  mon  opinion  sur  le  peu  de 
valeur  morale  des  femmes  en  général,  celte  attitude  était  le  meilleur 
moyen  de  lui  prouver  que  je  ne  croyais  pas  avoir  à  foire  d'exception 
en  sa  fiiveur.  Elle  avait  essayé  plusieurs  fois  de  surprendre  quelque 
ironie  en  moi,  quand  je  la  félicitais  au  sujet  de  Theureuse  insoucianee 
et  de  l'inaltérable  éf^Iité  de  caractère  qui  devaient  éloîgf^  toujours 
de  son  ciel  serein  le  moindre  nuage;  mab  j'y  mettais,  à  deisein,  tant 
de  sérieux  et  de  bonhomie,  et  le  besoin  d'estime  est  si  impérieux  cfaes 
les  femmes,  surtout  ches  celles  qui  en  sont  le  moins  dignes,  et  sur* 
tout  de  la  part  des  hommes  qui  n'ont  ou  qui  affectent  de  «n'avoir 
aucune  prétention  sur  elles,  qu'un  jour,  exaspérée,  elle  s'écria  : 

c  l'espère  que  vous  ne  me  faites  pas  l'iiyure  de  penser  un  mot  de  ce 
que  vous  me  dites  là  ? 

— En  quoi  done  seraR-ii  injurieux  pour  vous  de  penser  que  vous  êtes 
heureuse  de  ce  qui  fait  le  bonheur  de  toutes  les  femmes  :  le  luxe»  le 
bruit,  les  fêtes,  les  hommages?  
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—  G'esl-à-dbre  que  vous  me  oouibndez  avec  celks  qui  se  oeotaDteoi 
de  cela. 

—  Je  croyais  vous  avoir  entendu  dire  bien  sauvent  que  vous  n'aviei 
nul  besoin  d'autre  chose. 

^Oui,  on  le  dit  et  on  le  croit»  et  il  faut  bien  qu'on  accepte  ce  que 
Ton  a  voulu,  liais  saves-vous  ce  que  l'un  ferait  plus  tard,  si  c'était  à 
recommenoer,  et  faulril  donc  être  éterneUemeot  responsable  de  rerreur 
d'un  moment? 

— Je  vous  avoue  que  je  ne  eooqiirends  pas...  me  hasarda»-je  à  dire* 
un  peu  inquiet  et  déliant  de  la  vivacité  presque  émne  qu'elle  y  met- 
tait. 

—  Eh  bienl  tant  pis  pour  vous,  si  vous  ne  eomprenes  pas  que  vou» 
joues  un  jeu  cruel  et  peuîrôtre  odieux.  Paroe  (pie  je  n*ai  pas  deviné  jadis- 
un  amour  que  vous  ne  m'aves  pas  avoué,  et  que  vous  n*osies  pas  trop, 
tant  vous  en  éties  peu  convaincu,  vous  avouer  à  vous-môme,  sommas* 
nous  dono  condamnés  à  nous  traiter  en  ennemis,  lorsque  des  conve- 
nances d'esprit,  k  défaut  de  celles  du  cœur,  puisque  vous  semblés  croira 
celles-ci  impenibles  entre  nous,  devraient  nous  faire  amis?  Quoil 
quand  vous  trouvez  un  malheureux,  avant  de  le  plaindre,  il  vous  feut 
être  sûr  qu'il  ne  l'est  pas  par  sa  foute?  le  vous  avais  cm  moins  raison- 
nable que  cela.  » 

il  y  avait  plus  de  colère  que  d'émotion  réelle  dans  le  ton  dont  elle 
'débita  ce  petit  disci^urs,  et,  pourtant,  moncherami,  tout  en  me  défiant 
(l'ellr  et  (le  moi-même,  je  m'y  laissai  prendre.  Une  femme  qui  se  dit 
malheureuse  n'a  jamais  beaucoup  de  peine  à  gagner  sa  c^uise,  surtout 
quand  elle  est  jeune  et  belle,  et  que  la  vanité  d'avoir  été  choisi  pour 
coulideut  dispose  dt'-jà  beaucoup  à  l'indulgence  celui  que  séduisait  le 
plus  le  rôle  deju;^e  inexorable.  J'ai  d'ailleurs  pour  principe  qu'il  vaut 
mieux  dnniicr  à  \  iu'^[  faux  mendiants,  (jue  de  s'exposer  à  ne  j»as  secou- 
rir une  misère  réelle.  Je  me  sentis  donc  désarmé,  je  le  confesse,  par 
cette  femme  charm.iiilr  cl  brillante,  qui  écartait  devant  moi  son  mas(jue 
et  me  laissait  enl revoir  ses  larmes  sccrcli's.  Je  lui  teudis  vivement  ia 
main,  et,  à  partir  de  ce  jour,  nous  fûmes  amis. 

Amis!  —  te  rap|K'lles-lu  dans  Hohert  Macaire,  cette  fameuse  partie 
d'écarté,  où  les  deux  partenaires  se  ti  ichenl  mutuellenjcnt,  sans  pour- 
tant être  dupes  l'un  de  l'autre.  Eh  bien!  c'est  exactement  là  l'amitié 
qui  existe  entre  M"*^  Bonnet  et  moi.  Je  ne  crois  pas  plus  à  ses  chagrins 
qu'elle  ne  croit  à  rinlérèt  que  j'y  prends  ;  chacun  de  nous  sait  très- 
bien  que  l'autre  le  déleste,  et,  pourtant,  nous  serons  probablement 
amants  dans  un  avenir  très-prochain.  £lie  n'en  a  pas  plus  d'envie  que 
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moi;  mais  un  instinct  fatal  nous  fait  cependant  avancer  d'un  pas,  chaque 
jour,  vers  ce,  dénoûment  qu'aucun  de  nous  ne  désire.  Le  seul  niotifqui 
le  retarde  désormais,  rest  qu'il  s'agit  de  savoir  lequel  de  nous  n'avouera 
pas  le  premier  sa  défaite,  afin  de  ne  pas  perdre  le  droit  d'humilier  son 
adversaire.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  lancés  tons  deux  sur 
une  pente  où  je  crains  bien  que  rien  ne  puisse  nous  arrêter. 

Tu  me  diras  que  tout  cela  est  absurde,  et  je  n'aurai  garde  de  te  con- 
tredire. Mais  je  suis  plus  que  je  ne  voudrais,  je  te  l'avoue,  engagé  dans 
ce  déplorable  jeu.  Ce  n'est  pas  seulement  ma  vanité  d'homme  qui  y  est 
en  cause;  c'est  plutèt  el  surtout  un  désir  grossier  et  brutal,  je  te  l'ac- 
corde, mais  très-impérieux  de  posséder,  pour  la  traiter  comme  elle  le 
mérite,  celte  créature  dont  tous  mes  instincts  intelligents  et  délicats 
m'éloignent,  et  pour  venger  sur  elle  tous  les  nobles  sentiments  dont  elle 
et  ses  parailles  font  aujourd'hui  litière  à  leur  insolente  et  honteuse  splen- 
deur. Si  peu  flatteur  pour  inoi  quecehi  ftit,  je  craindrais  d'être  tài  en  di- 
santqu'ilen  està  peu  près  de  même  pour  elle;  mais,  bien  certainement,  le 
besoin  de  l'absolution  que  suppose  l'amour  n'est  pas  le  seul  mobile  qui 
la  pousse  à  rechercher,  comme  elle  le  fhit,  le  mien.  Les  femmes  fWndes 
de  cœur  sont  rarement  chastes  ;  le  général  était  déjà  soldat  en  4815,  et 
—  je  suis  plus  sous  la  main  que  n'importe  qui  

Tout  ce  roman  se  déroule,  bien  entendu,  sous  le  couvert  de  la  plus 
honnête  et  inoffensive  amitié.  Pas  un  mot  d'amour  n'a  été  —  et  pour 
cause  —  prononcé  entre  nous.  Mais  je  suis  le  confident  des  clia;^rins' 
domestiques  de  la  Ix'llc  Marcelle  qui,  tout  en  profitant  des  avaiita^^es  de 
sa  brillante  p(»sition,  en  trouve  les  charges  déjà  bien  lourdes,  pour  ne 
pas  dire  insuj)j)()rtal)les.  «  Ah!  sij'.ivais  su!  »  dit-elle  d'un  ton  désolé. 
Moi,  je  suisbien  intimement  c^invaincu  que.  si  c'était  à  refaire,  eile  le  refe- 
rait, parce  qu'elle  traliit  à  chaque  instant  combien  les  f)esoins  uiafériels 
dominent  en  elle  les  aspirations  momies;  mais  je  n  en  tais  pas  moins 
semblant  de  la  trouver  très  à  plaindre,  et  nous  no\is  serrons  la  main 
plus  souvent,  plus  fort  et  plus  dierètement  que  cela  ne  serait  convenab'e 
et  même  prudent.  Elle  m'écrit  que  mon  «  afTection  »  est  la  seule  conso- 
lation qui  lui  reste  dans  sa  vie  perdue,  et  je  lui  réjionds  que  cette 
c  affection  v  ne  lui  manquera  jamais.  J'ai  remarqué  qu'elle  n'a  pas  une 
seule  fois  dit  ni  écrit  «  amitié,»  et  je  n'ai  garde  de  m'engager  plus  qu'elle 
ne  le  veut  faire  elle-même.  Gomme  elle  se  plaignait  l'autre  jotir  de  ce 
que  nous  ne  pouvions  causer  intimement  r.ussi  souvent  que  cela  serait 
nécessaire  dans  son  affreux  isolement  de  cœur,  nous  nous  sommes  pe^ 
suadés  qu'il  n'y  aurait  pas  grand  mal  à  nous  rencontrer,  «  par  hasard  > 
dans  les  parties  les  plus  désertes  du  bois  de  Boulogne.  Elle  n'a  pasencorp 
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voulu  Tenir  chez  moi;  mm  la  aaim  des  ploies  qui  approche  l'y  amà- 
nera  forcément.' En  attendant,  nous  nous  promenons  bras  dessus,  bras 

dessous  sous  les  arbres,  et  ma  fint  c  tout  vient  à  point  à  qui  sait 

attendre.» 

lUouL  Saunier. 


A  Hadau  Janb  os  Meslat 

Ptris,  10  ssplmliVB  ISBS. 

Jnnc,  vpux-tii  me  pardonner?  Oui.  n'est-ce  pas?  Je  suis  bien  cou- 
pable envers  toi;  j'ai  méconnu  les  nuMlleures  intentions,  je  t'ai  attribué 
des  calculs  cdirux,  je  t'ai  blessée  dn ns  ta  fierté,  et  plus  encore  dans 
l'affection  (juc  tu  nie  portes  ;  j'ai  été  injuste,  ini^'inte  et  cruelle  ;  je  le 
reconnais,  je  te  l'avoue,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd  hui  que  je  m'en  re- 
pens.  Alors  même  que  nies  lèvres  t'accusaient  tout  haut,  je  ine  sentais 
troublée,  pluscpip  je  ii  en  voulais  convenir  avec  moi-même,  par  les  re- 
pr(K*lies  que  nr.Kirrssait  tout  bas  ma  conscience.  Ah  !  si  tu  savais 
comme  je  m'en  voulais  de  t'en  vouloir,  et  comme  j'ai  besoin  de  me  ré- 
concilier avec  toi,  pour  être  tout  à  fait  en  paix  avec  moi-même.  Une 
mauvaise  lioate  m'en  a  seule  jusqu'ici  empêchée.  Mais  nous  partons  de- 
main et  je  ne  veux  pas  que  nous  ne  puissions  pas  nous  embrasser  de  bon 
cœur  en  nous  revoyant.  Eh  bien  f  je  suis  tellement  sûre  de  toi  que  c'est 
sans  aucune  défiance  que  je  te  demande  ton  absolution,  avant  même  de 
te  confesser  en  détail  des  torts  dont  la  liste  serait  trop  longue  et  trop 
pénibie.  Je  le  ferai  plus  tard;  mais  il  faut,  en  attendant,  que  tu  me 
promettes  de  les  oublier.  Est-ce  fait?  Oui?  Ah!  je  savais  bien  que 
ma  Jeanneton  était  hi  meilleure  des  grandes  sœurs  !  Aussi  tu  yerras 
comme  je  vais  te  r'aimer  pour  rattraper  le  temps  perdu,  ces  der- 
niers mois,  par  ma  fiiute,  ah  t  oui  I  par  ma  très-grande  faute. 

D'abord,  tu  sauras  la  grande  nouvelle  t  Si,  après  cela,  tu  doutais  de 
ma  conTorsion,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  faudrait  pour  te  convaincre.  Maia 
tu  ne  douteras  pas.  Sache  donc  que  j'ai  absolument  rompu  avec  le  mar- 
quis!... Si  tu  me  demandes  pourquoi,  je  te  répondrai  :  Parce  quil 
m'ennuyait.  J'avais  cherché  longtemps  à  me  le  dissimuler;  mais  il  m'a 
lui-même  forcée  à  me  rendre  à  l'évidence.  Je  me  disais  les  premiers 
temps  que  je  finirais  par  m'y  habituer;  mais  c'est  le  contraire  qui  est 
arrivé.  Dieu  sait  pourtant,  et  moi  aussi,  quelle  palicnce  j'y  al  mise,  et 
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quelle  bonne  voiootél  Plus  mon  amoureux  redoublait  d'attentiona»  de 
galanterie,  d'essences  et  de  cosmétiques,  plus  il  m'apparaiaaflit  vieui, 
laid,  grotesque  et  insupportable.  Je  n'y  tenais  plus.  Si  bien  que,  d'au- 
tres motiis  plus  sérieux,  mais  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  dire,  aidaol, 
j'avais  fini  par  voir  approcher  avec  terreur  le  moment  où  je  ne  pourrais 
plus  ajourner  la  solution  tant  souhaitée  pourtant  par  moi,  jadis,  je  l'a- 
voue humblement.  Le  marquis  m'a,  par  bonheur,  fourni  de  lui-même 
un  moyen  de  salut  dont  je  lui  ai  été  trop  reconnaissante  pour  qu'il  me 
soit  possible  de  lui  garder  rancune  de  la  petite  leçon  d'humilité  qui  y 
était  jointe. 

Ma  chère  Jane,  ayant  dn-sept  ans  et  n'étant  pas  trop  laide,  —  on  m'a 
toiQours  dit  que  je  te  ressemble,  et  tu  es  une  des  plus  jolies  fenunes  que 
j'aie  vues,  mémeici,  —  j'avais  la  présomption  de  croire  qu'un  eosor  qui 
s'ofliniil  à  moi  devait  m'appartenir  tout  entier.  J'avoue  même  que,  mît^ 
gré  le  titre  et  la  fortune  de  M.  de  Goathuei,  je  ne  pensais  pas  être  en 
reste  avec  lui,  en  acceptant  les  débris  plus  ou  moins  bien  conservés  du 
sien.  Eh  bien  f  je  me  trompaisl  Ce  précieux  cœur  t^ue  jl  croyais  à  mol 
seule,  je  le  partageais  avec  une  rivale  et  quelle  rmrie  I  Écoute  cette 
Mstofare  ;  elle  en  vaut  la  peine.  —  Il  y  a  huit  jours  environ,  nous  étions 
parties  avec  Marcelle  pour  la  campag^ne  d'une  dame  de  la  connaissance 
du  général,  qui  passe  I  été  aux  environs  de  Mantes,  et  qui  nous  avait 
souvent  invitées  à  i  y  aller  voir.  Notre  intention  étant  d'y  rester  la 
nuit  et  la  journée  du  lendemain,  un  mot  de  maman  avait  |)révenu  le 
marquis  de  cette  absence  de  deux  jours.  Malheureusement,  — ou  j»lu- 
tôt  heureusement  pour  moi  —  la  personne  que  nous  allions  visiter,  u  é- 
tant  pas  prévenue,  n'était  pas  chez  elle,  et  n'y  devait  revenir  qu'à  la  lin 
de  la  semaine.  Nous  reprîmes  donc  le  chcnun  de  fer,  et  renli-àniesà 
Paris  le  soir  même.  Marcelle  nous  garda  à  diner,  et  M.  Saunier,  un  ami 
d'Olivier,  qui  est  trés-iulime  chez  le  général  depuis  qu  il  a  lait  le  por- 
trait de  .Marcelle,  ayant  apporté  une  loge  pour  le  Gi/mnnse,  où  il  y  avait 
une  représentation  extraordinaire,  nous  y  allâmes  dans  l'espérance  d'où- 
})lier  la  contrariété  de  la  journée.  Le  s[>ectacle  était  en  elTet  fort  joli  ; 
mais  ce  ne  tut  pourtant  pas  lui  qui  m  amusa  le  plus.  Dans  la  logea  droite 
delà  nôtre,  j'avais  reconnu  une  de  ces  dames  beaucoup  trop  élégan- 
tes, dont  maman  prétend  que  je  ne  dois  pas  savoir  le  nom,  mais  que 
je  ne  pus  m'empècher  de  re^^er  plusieurs  fois,  parce  que  je  me  sou- 
venais très-bien  de  l'avoir  vue  dans  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra,  et 
d'avoir  mémo  fait  remarquer  au  marquis  l'insistance  avec  laquelle  ses 
yeux,  fort  beaux  d'ailleurs,  se  dirigeaient  vers  l'avani-scène  où  il  se 
trouvait  cesoiHà  avec  nous.  Quoique  cette  belle  personne  ne  fût  seule 
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▼niUei»  «H»  n'était  pas  Mule;  ear  je  la  Toyaîa  lonvcat  se  rettarner 
pour  oauser»  Tert  tpclqn'iiQ  ifà,  avee  ou  sans  intentioa,  se  tenait  b8an«« 
coap  en  arrière  d'elle,  le  n'y  fis  pas  autrement  attention,  et  ne  aw  aa^ 
rais  probablement  doutée  de  rien,  si,  au  noroent  de  partir,  à  la  fin  dit 
spectacle,  je  n'avais  entendu  cette  dame,  déjà  aertie  elle-même  de  la 
loge,  dire  asses  haut  à  quelqu'un  qui  y  était  encore  ;  «  Eh  bien  t  Yiens» 
ttt»  marquis  ?»  Ce  «  marquis.»  m'intrigua,  je  ne  sais  trop  pourquoi.  Je 
rentrai  brusquemeat  près  de  nmman  et  de  Marcelle  qui  se  dispoaaieni 
à  partir,  et  je  vis,  par  la  lucarne  de  la  porte,  passer  braa  dessus,  bran 
deissoas,  la  belle  bsllerioe  et  le  marquis  de  Goathnel  en  [)er8omw  t 

Je  oe  dis  rien  ;  je  ne  m'értnouis  pas  ;  mais,  en  rentrant,  je  m* 
contai  la  chose  à  maman,  en  feignant  beaucoup  plus  d'indignation  que 
je  n'en  éprouvais,  et  je  déclarai  que  je  ne  voulais  plus  entendre  par- 
ler de  ce  mariage.  Maman  m'objecta  que  j'avais  peut-être  mal  vu  et 
mal  entendu;  que,  d  ailleurs,  c'était  là,  en  la  supposant  réelle,  une 
peccadille  tout  au  plus  dans  le  monde  du  marquis,  et  que  les  choses 
étaient  bien  avancées  déjà  pour  les  roinjire.  Le  lendemain,  M.  do 
Coalhuel  se  présenta,  sans  se  douter  de  rien.  Je  refusai  de  le  voir, 
chargeant  maman  de  lui  explicjuer  njon  relus.  Il  ne  nia  pas;  mais 
prétendit  que  cela  était  bien  plus  innocent  (|ue  je  ne  le  croyais;  «(ju'it 
avait  rencontré  cette  dame  par  hasard,  et  que,  la  connaissant  pour 
avoir  été  aimée  de  l'un  de  ses  amis,  il  n'avait  pas  cru  commettre  un 
grand  crime  en  allant  causer  dans  sa  loge;  que  le  tutoiement  ne 
prouvait  rien,  ces  dames  ayaiil  des  habitudes  dont  il  serait  injuste  de 
le  rendre  responsable,  etc.  »  Tout  cela  pouvait  être  vrai,  et  maman,  en 
me  le  rapjiortant,  plaidait  toujours  les  circonstances  atténuantes.  Je 
fus  inflexible.  Le  mar({uis  se  désola  et  me  lit  dire  qu'il  se  tuerait.  Je 
lui  ils  répondre  que  je  me  désintéressais  entièrement  dans  ce  trépas, 
ne  voulant  pas  empiéter  sur  les  droits  d'une  autre.  Enfm,  après  deu.x  ou 
trois  jours  de  supplications  et  de  menaces — à  dislance,  car  je  ne  vou« 
lus  pas  le  revoir  et  m'abstins  même  de  sortir  pour  oe  pas  m'exposai 
à  le  rencontrer,*-il  m'a  fait  dire  qu'il  partait  et  que  je  ne  le  revarrais 
plus  1  C'est  ce  que  je  voulais. 

Maman  est  furieuse  contre  nxM  qui,  pour  une  niaiserie,  ai  rompu 
une  aussi  belle  alliance.  Pour  moi,  cbère  Jane,  je  n'aurais  jamais  élé 
plus  contente^  si  je  n'avais  des  remords  au  sajet  de  quelqu'un,  que  tu 
*  cannais,  et  avee  qui  j'ai  été  plus  mauvaise  encare  qu'avec  toi.  Ah!  si 
c'était  à  recommencer  Qu'est-tf  devenu?  Le  aais-tu,  toi?  Je  n'ai 
jamais  osé  m'informer  de  lui  à  son  ami,  M.  Raoul  Saunier,  que  je  vois 
souvent  ici.  Ce  jeune  homme  qui.  J'en  suia  certaine,  me  eonnalt  beau* 
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coup  plus  qu'il  ne  vent  en  avoir  l'air,  a  touyours  été  à  mon  égard  d'une 
politesse  froide  et  un  peu  ironique,  je  crois,  qui  n'avait  rien  d'eaoou- 
lageant.  Et  pourtant,  depuis  que  j'ai  ouvert  les  yeux,  et  que  j'ai  reconnu 
combien  tu  devais  avoir  raison  dans  les  conseils  que  tu  me  donnais,  je 
suis  réellement  malheurouse  quand  je  pense,  —  et  j'y  pense  souvent, 
—  que  quelqu'un  a  souffert  ou  souflOre  peut-être  à  cause  de  moi.  Le 
marquis,  cela  m'est  égal.  Quelle  que  soit  sa  culpabilité,  il  ne  devait 
pas,  à  la  veille  de  m'épouser,  s'alDcher  avec  une  femme  connue  et  mal 
connue  de  tout  Paris.  Mais  /«t  f  Son  seul  tort  est  d'avoir  aimé  qui  n'en 
était  guère  digne  ~  alors,  —  car  maintenant,  peut-être...  Ah  t  non, 
c'est  impossible,  je  le  sens;  je  l'ai  trop  offensé,  pour  qu'il  puisse  ac- 
cepter ma  justification,  lors  même  que  je  songerais  à  l'essayer.  Aussi, 
tout  ce  que  je  désire  c'est ,  non  pas  qu'il  me  pardonne  ma  trahison, 
mais  qu'il  n'en  porte  pas  au  moins  la  peine. 

Si,  comme  je  le  pense,  tu  es  toujours  en  correspondance  avec  lui, 
dis-lui  cela,  Jane,  je  t'en  prie ,  mais  sans  qu'il  sache  pourtant  que  je 
t'en  ai  chargée.  Ah  I  que  ne  t'ai-je  écoutée  quand  il  n'était  pas  trop 
tard  encore,  et  pourquoi,  aujourd'hui,  ne  puisrje  tout  dire?  Toi,  au 
moins,  tu  me  resteras,  n'est-ce  pas?  et,  lors  même  que  ta  raison  ne 
serait  pas  convaincue,  ton  cœur  absoudra  toujours  ta 

Renée. 

P.  S.  —  Jft  t'ai  quiltée  liior  soir,  pour  aller  passer  la  soirée  dans 
une  maison  de  l'intimité  de  Marcelle,  où  le  manjuis  ne  va  jamais,  et 
je  rouvre  ma  lettre  ce  matin,  pour  te  rneonter  une  conversion  bien 
plus  étonnante  que  la  mienne  :  celle  de  maman  sur  le  compte  d  Oiiviei-  î 
Il  y  avait  là  un  Anglais,  lord  11....  (pii  est  puissamment  riclic  et  ama- 
teur ibrcené  de  peinture.  Ko  reuconlraut  M.  Raoul  Saunier,  il  s'est 
écrié  : 

«  Parbleu  !  mon  cher  monsieur,  donoez-moi  donc  des  nouvelles  de 
votre  ami  Malet,  et  des  tableaux  qu'il  m'a  promis. 

—  Î^Ion  ami  a  été  forcé  de  faire  un  voyage,  a  répondu  M.  Saunier,  et 
il  vient  de  faire  une  grave  maladie.  —  Ahl  Jane,  il  a  donc  été  malade? 

Mais  ,  a  repris  M.  Saunier,  il  est  à  peu  près  rétabli,  et  il  m'a 
charge,  milord,  de  vous  présenter  ses  excuses  et  la  promesse  qu'il  va 
se  mettre  immédiatement  au  travail  que  vous  avez  bien  voulu  lui  de* 
mander. 

—  Ma  foit  je  suis  doublement  heureux,  a  repris  lord  H...,  d'abord 
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qu'il  ne  soit  plus  malade,  ce  charmant  garçon,  et  que,  par  suite,  je 
ne  perde  pas  l'occasion  de  lui  être  utile,  tout  eu  m*étant  à  moi-même 
fort  agréable.  Si  vous  lui  écrivez,  dites-lui  combien  j'ai  liâte  de  le  re- 
voir» et  surtout  qu'il  réalise  promptement  les  grandes  espérances  que 
donne  déjà  son  talent.  > 

J'avais  envie,  je  te  l'avoue,  de  crier  à  milord  :  c  Mais  celui  dont  vous 
dites  tant  de  bien  est  mon  cousin  1  »  Puis,  en  songeant  que  je  ne 
m'avisais  d'être  lière  de  lui  que  quand  les  autres  m'en  donnaient 
l'exemple ,  j'ai  baissé  la  téte  en  rougissant.  Je  ne  sais  si  M.  Saunier 
s'est  aperçu  de  mon  trouble;  mais  il  a  répliqué  presque  aussitôt,  en 
nous  désignant,  maman  et  moi,  à  lord  H... 

c  Mon  ami  serait  fier,  milord,  de  l'approbation  d'un  juge  aussi  com- 
pétent que  vous;  mais  il  est  ici  deux  personnes  qui  n'y  peuvent  être 
indifférentes.  M"*  et  M"*  de  Keraven,  sa  tante  et  sa  cousine. 

—  Eh  bien  1  a  repris  l'Anglais  en  s'approchent  de  nous,  je  vous  féli* 
cite  bien  sincèrement,  mesdames,  de  compter  dans  votre  famille  un 
jeune  homme  dont  les  plus  illustres  seraient  fières.  » 

Et  il  s'est  mis  à  nous  parler  d'Olivier  dans  les  termes  les  plus  sym- 
pathiques et  les  plus  enthousiastes.  Il  sera,  sans  tarder,  prétend-il,  l'un 
des  premiers  peintres  de  paysage  de  France,  et  la  seule  chose  qu'il 
craigne,  c'est  de  n'être  plus  assez  riche  pour  lui  payer  les  œuvres  que 
l'on  s'arrachera  dans  quelques  années.  Aussi  se  félieite-t-il  d'avoir  ob- 
tenu de  lui,  pour  quinze  mille  francs  c  seulement  »,  quatre  tableaux 
qui,  il  en  est  sûr,  en  vaudront  cent  mille  sans  tarder. 

Tandis  que  je  nie  réjouissais  do  eet  éloge  de  I  homme,  maman  ou- 
vrait de  grands  yeux  à  réiioncialion  du  prix  de  ses  œuvres.  Eu  rentrant, 
elle  a  dit  à  l'onele  Hector  : 

«  Comprenez-vous,  elievalier,  l'engouement  de  cet  Aglais  [mur  la 
peinture  de  noire  nt  seu?  il  paraît  qu'il  faut  décidément  aujourd'hui  se 
faire  artiste  j»our  être  compté  dans  le  monde.  Parmi  les  choses  étranges 
de  ce  temps-ci,  ce  n'est  certes  j»as  là  la  moins  étonnante.  Allons,  tant 
mieux  pour  Olivier,  cpii  est  un  bon  garçon  ajuv.s  tout,  et  (jui  est  aj>pelé, 
à  ce  (ju'il  parait,  à  relever  notre  maisiui.  Je  regrette  seulement  (jue  ce 
soit  sous  un  autre  nom.  Mais  je  \ous  demande  un  peu  pourquoi  il  ne 
nous  a  pas  dit  lui-même  (ju'il  était  en  train  de  faire  fortune?  » 

Moi,  je  suis  bien  heureuse  pour  Olivier,  et  toi  aus&i,  n'est-ce  pas, 
Jane? 
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A  MoNBOEw  Raoul  SAimnii. 

lÙBMir  i«  l«vlM,  13  Mpttnbra  MB. 

Tu  as  raison,  mon  eher  ami,  quand  tu  me  presses  de  retourner  à 
Paris;  —  mais  ne  compte  pas  sur  moi  encore.  Tta  as  raison  quand  tu 
me  fS^dtes  d'être  c  guéri  de  ma  fièvre  et  de  mon  amour,  »  et  je  ne 
t'en  veux  pas  quand  tu  ajoutes  :  «  si  toutefois  ces  deux  choses  n'en 
étaient  pas  une  seule.  »  J'accepte  tes  sarcasmes  avec  la  bonne  grâce 
qui  convient  à  qui  n'est  pas  d'aujourd'tiui  à  s'aporccvoir  qu'il  les  a  un 
peu  mérités;  —  mais  lu  te  tromperais  grandement  en  t'imaginant  m"a- 
voir,  i)our  cela,  converti  à  ton  seeplieisme.  La  trahison  d'une  femme 
ne  me  fait  pas  plus  renier  l'amour,  que  la  méchanceté  d'un  ou  de  plu- 
sieurs hommes  ne  me  fera  jamais  douter  de  l'humanité.  —  Oui,  j'ai  été 
fou,  aveugle,  absurde;  —  non  pas  en  cherchant  l'idéal  dans  la  vie, 
comme  nous  le  cherchons  tous  dans  l'art;  mais  en  m'obstinani  h  en  en- 
censer l'idole,  quand  j'avais  devant  moi  le  vrai  dieu  !  Ah!  (jue  jr'  par- 
donnerais avec  joie  à  la  première  d'avoir  accepté  mon  culte  et  de  ne 
Di'avoir  donné  en  échange  que...  ce  qu'elle  pouvait  donner,  si,  en  me 
tenant  éloigné  trop  longtemps  du  second,  elle  ne  nous  avait  peut-être 
rendus  à  jamais  impossibles:  à  moi  le  retour,  à  lui  le  pardon  !  Je  suis, 
en  eiîel,  d'autant  plus  coupable  qu'élevé  dans  le  sanctuaire,  j'avais 
depuis  longtemps  et  bien  des  fois  éprouvé  ce  que  ce  visage  divin  avait 
de  beauté,  cette  main  de  douceur,  et  ce  cœur  de  bonté,  d'indulgence 
et  de  tendresse.  Et,  parce  qu'une  ombre  avait  passé  sur  l'image  splen- 
dide,  j'ai  cru  qu'elle  ('-tait  pour  toujours  ternie,  et  je  m'en  suis  détourné 
quand,  avec  plus  de  foi,  j'aurais  pu  me  convaincre,  dès  hws,  que  l'es- 
sence en  était  trop  pure  pour  que  rien  en  altérât  jamais  l'éclat  ni  les 
vertus.  — Que  chcrchais^je ,  en  effet?  Était-ce  donc  cette  virginité 
matérielle  et  grossière  dont  les  blasés  sont  si  avides?  Non;  je  voulais 
cette  sainte  virginité  de  l'ftme,  —  la  seule  vraie  —  parce  qoe  rien,  ni 
l'erreur,  ni  la  violence,  ne  la  peut  ternir.  Eh  bien  f  ce  n'est  pas  dans  la 
vierge  que  je  l'ai  trouvée  :  l'atmosphère  malsaine  d'une  société  corrom- 
pue et  hypocrite  avait  déjà  flétri  dans  son  germe  la  fleur  précieuse  — 
que  la  femme,  engagée  par  surprise,  par  ignorance,  par  faiblesse, 
dans  une  union  contre  nature,  a  su  conserver  intacte  et  toujours  suave 
—  plus  suave  même,  car  les  larmes  en  ont  fécondé  le  parfum  t 

fl  Est-ce  que?...!  t'entendsje  t'écrier  de  ton  accent  le  plus  sceptique. 
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Eh  Itien  t  oni ,  e'est  ainsi,  et  Je  ne  veux  ni  te  le  cadier  ni  m'en  exon- 
8er.  G'e8t.ao  sortir  de  ténèbres  où  l'on  s'est ^égaré  à  la  pouradte  des 
feux  follets,  que  la  lumière  de  l'étoile  apparaît  plus  splendide  et  plus 
sereine  au  bord  du  dei.  S'il  a  fallu  tonte  la  cécité  morale  à  laquelle  me 
condamnaient  mes  sublimes  et'. . .  niaises  théories  sur  ce  sqjet,  pour  que 
j'aie  été  si  longtemps  à  reconnaître  hi  vérité  qui  m'éblouissait,  sans  que 
j'y  voulusse  prendre  garde,  je  n'aurai  pas,  au  moins,  la  puérilité  d'en 
détourner  les  yeux  pour  n'être  pas  ibrêé  de  la  proclamer  et  de  m'incli- 
ner  devant  elle.  Je  trouve ,  ou  plutôt  je  relrouve  en  de  Meslay 
toutes  les  réalités  dont  j'cncrnsais  l'apparence  dans  sa  sœur  :  la  foi, 
renthousiasme,  le  dévouement  — ou,  pour  lout  exprimer  en  un  mot, 
la  jeunesse  (lu  cœur,  et  je  l'aiine,  rua  [wrrnièrc,  ma  seule  bien-aimée  f 
et  je  lui  voue  à  jamais  ma  vie — si  toutefois  elle  ne  trouve  pas  ntou  l'e- 
tour  vers  elle  trop  lartlif — ou  trop  prompt —  pour  l'accepter  f 

Si  peu  (pfelle  ait  les  travers  des  t'eniuies  telles  que  les  lait  Iciii-  éduca- 
tion déplorable,  Jane  pourra-t-e!le  oublier,  non-seulement  que  je  l'ai  si 
longtemps  méconnue,  mais  surtiiut  (pie  je  lui  ai  lait  la  coulidence  de 
mon  prétendu  amour  pour  une  autre?  Autant,  lorsque  ma  l'antaisie 
absurde  m'entraînait  ailleurs,  il  me  semblait  niaisement  i>ossible  qu'en 
me  détournant  de  Renée.  M""'  de  Meslay  n^il  plus  iM)ur  elle  que  d'a- 
près les  ordres  de  sa  mère,  autant ,  dej)uis  ipie  je  me  suis  avoué  la 
nature  de  mes  sentiments  pour  elle,  je  me  prends  à  craindre  de  ne 
pouvoir  jamais  les  lui  faire  partager.  Elle  m  a,  il  est  vrai,  toujours 
témoigné,  et  surtout  ces  derniers  temps,  une  alToction  que  rien  n'a  pu 
altérer  ni  eflrayer;  mais  elle  est  de  c^  nobles  âmes  pour  qui  le  dé- 
vouement est  un  besoin,  et,  à  l'entendre  parler  de  son  amie  Ber- 
nard ,  et  même  de  Henée  —  malgré  les  défauts  qu'elle  reconnaît  à 
celle-ci—-  et  à  voir  l'inépuisable  trésor  de  bonté  et  d'indulgence  qu'elle 
épanche  sur  tous  ceux  qui  l'approchent,  j*ai  peur  de  n'avoir  qti'une  part 
égale  à  celle  de  tous  dans  ce  cœur  que  je  voudrais  aujourd'hui  posséder 
seul  et  tout  entier.  Si,  tandis  que  notre  amitié  redevenait  chez  moi  de 
l'amour,  elle  était  restée  chez  elle  de  l'amitié  !... 

Pendant  ces  jours  de  convalescence  que  nous  venons  de  passer  en- 
semble, dans  un  téte-à-tète  presque  continuel,  j'ai  vainement  essayé 
de  sortir  de  ce  terrible  doute.  Comprenant  combien  elle  a  le  droit  de 
se  défier  d'un  cœur  qui,  après  lui  avoir  préfiSré  une  rivale  bien  înté" 
rieure,  ne  se  retourne  peut-être  vers  elle'^ne  peut-elle  pas  le  croire? 
^  que  parce  qu'il  a  été  trahi  ailleurs ,  je  crains,  en  vouhmt  hâter  trop 
la  solution,  de  ki  rendre  forcément  déplorable  pour  meî,  lorsque,  en 
•ttendant,  peutFétre...  L'insistance  «I  même  l'éloquence  qu'elle  net 


Digitized  by  Google 


592  REVUE  GERMANIQUE. 

à  plaider  la  cause  de  Renée,  sans  que  j'accuse  celle-ci,  chaque  fois 
que,  par  son  abandon  avec  moi,  elle  m'a  elie-niènic  inspiré  assez  de 
coniîance  pour  lui  ouvrir  mon  cœur,  ne  prouvent-elles  pas  qu'elle 
veut  me  fermer  toutes  les  voies  pouvant  m'amener  à  un  aveu  dont  elle 
serait  offensée  ?  Je  la  connais  assez  maintenant  pour  être  certain  qu'au- 
cune considération  sociale  ou  personnelle  ne  pourrait  l'empêcher  d'ac- 
cepter mon  amour,  si  elle  le  partageait.  Elle  ne  le  partage  donc  pas... 
Et  pourtant,  il  y  a  des  moments  où«  à  la  langueur  de  son  regard,  à 
l'émotion  de  sa  voix,  à  l'abandon  confiant  de  son  attitude  avec  moi, 
je  me  sens  le  cceur  inondé  d'espérance. 

J'éprouve  une  chose  toute  nouvelle.  Malgré  respèce  d'aimant  qui 
m'attire  constamment  vers  elle,  je  la  quitte  pourtant  volontiers;  car 
je  sens  que ,  pour  en  être  loin,  mon  cœur  n'en  est  jamais  absent. 
\oi]à  quelques  jours ,  nous  étions  seuls  dans  ma  chambre  qui  est 
assez  grande.  La  nuit  venait,  et  Jane  avait  laissé  glisser  sur  ses  genoux 
kl  broderie  à  laquelle  elle  venait  de  travailler.  Elle  était  assise  auprès 
de  la  fenêtre,  moi  au  fond,  près  de  la  porte.  Après  avoir  causé  gaie- 
ment, nous  étions  insensiblement  retombés  dans  un  complet  silence. 
Je  ne  savais  comment  le  rompre,  ne  pouvant  me  décider  à  prononcer  de 
banales  paroles,  lorsque  mon  cœur  était  gonflé  à  se  briser.  Mon  regard 
errant,  ne  sachant  où  s'arrêter,  rencontrait,  sans  le  chercher,  le  sien, 
dirigé  de  mon  côté  ;  —  l'obscurité  ne  me  permettait  pas  d'affirmer,  et 
je  n'osais  pas  croire  que  ce  fût  vers  moi.  L'émotion  me  gagnait  ;  je  me 
levai  et  me  mis  à  marcher  dans  la  chambre.  Chaque  fois  que  je  revenais 
du  côté  où  elle  était,  je  la  voyais,  accoudée  au  bras  de  son  fauteuil, 
le  menton  dans  la  main,  ses  cheveux  roulant  en  longs  repentirs 
sur  sa  poitrine  et  les  yeux  lixés  dans  le  vague.  Une  t'ois,  ils  rencontrèrent 
les  miens  et  s'y  arrêtèrent  avec  une  expression  indélinissable  ou  plutôt 
conq)lexc,  où  il  y  avait  à  la  fois  de  la  tefidresse,  de  l  indilTérence  et  de 
la  sévérité.  —  Comprend-elle  que  je  l'aime  et  m'en  voudrait-elle?  — 
Plus  le  silence  se  prolongeait,  moins  je  me  sentais  capable  d'en  sortir  le 
premier.  J'ouvrais  les  lèvres  et  les  refermais  aussitôt,  comprenant  que 
ma  première  parole  serait  un  aveu,  et  mon  premier  mouvement,  de 
tomber  h  genoux. — Maharile  entra  nous  apportant  de  la  lumière,  et 
Jane  se  leva  pour  partir.  J'allai  la  reconduire  jusqu'à  l'entrée  du  vil- 
lage. Mais  le  charme  était  rompu,  et  je  la  quittai  avec  empressement 
pour  échapper  à  une  conversation  indiiïérente,  qui  m'était  aussi  pénible 
que  le  silence  passionné  qui  l'avait  précédée  m'avait  été  douloureuse- 
ment délicieux. 

Hier,  dans  une  promenade  qui  nous  avait  conduits  jusqu'aux  bois 
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de  T...,  0008  noàfl  étions  égarés... .Elle  mardiaH  defaat  moi,  appayant 
fortemeot  son  petit  pied  sur  le  gaion,  avec  une  grâce  ua  peu  théâtrale, 
et  sans  avoir  Tair  de  se  préoccuper  du  chemiD  qu'elle  nous  faisait  sui^ 
vre.  Je  lui  en  ûs  la  remarque  : 

— Si  nous  allions  nous  perdre  tout  à  foit  ?  lui  dis-je. 

—  Ah!  ne  craignez  rien.  Dans  ces  petits  bois,  et  dans  ce  triste 
monde,  on  se  retrouve  toujours!  s'écria-t-elle  d'une  voix  vibrante  et 
altérée,  et  en  me  lançant  un  regard  dont  Téclat  presque  fiévreux  m'é^ 
blouit. 

Elle  était  si  splendidement  belle,  en  ce  moment,  et  il  y  avait  dans 
tout  son  être  un  tel  rayonnement  de  passion  et  de  désespoir,  que,  croyant 
a  une  provocation  involontaire,  je  m'avançai  vers  elle  et  voulus  lui 
prentlre  la  main.  Elle  se  recida,  et,  changeant  brusquement  de  direc- 
tion, elle  s'élanca  liors  du  bois,  sans  courir,  mais  avec  une  rapidité 
telle  que  j'avais  peine  à  la  suivre... 


Mt?me  jour,  le  soir. 

J'ai  été  interrompu,  ce  malin,  par  l'arrivé»'  de  Jane.  Après  avoir 
passé  toute  la  matinée  avec  moi ,  elle  m'avait  (juitté,  vers  trois  lieures, 
pour  aller  voir  à  Garlan  s'il  y  était  arrivé  une  lettre  de  sa  mère  pour 
elle,  et  en  me  promettant  de  revenir  diner  ici.  Elle  est  arrivée,  en  effet, 
une  heure  après;  mais  l'altération  de  son  visage  me  frappa  d'autant 
plus,  qu'elle  avait  été  aujourd'hui  d'un  enjouement  plein  d'abandon 
qui  m'avait  inspiré  un  peu  plus  de  conliance. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Jane?  lui  demandai-je,  alarmé  au  point  de 
quitter  le  tutoiement  que  nous  avions  repris  ces  derniers  temps. 

—  Ma  mère,  le  chevalier  et  Renée  arrivent  demain  >  me  répondit- 
elle,  en  me  regardant  avec  une  fixité  scrutatrice  à  hiquelle  ma  propre 
émotion  ne  me  permit'  pourtant  pas  de  m'arrèter. 

Cette  émotion,  que  Jane  attribua,  je  crois,  â  un  reste  d'amour  pour 
sa  sœur  ou  de  ressentiment  peut-être,  avait  un  tout  autre  motif.  Le 
retour  de  la  fomille  de  Keraven  me  ramenait  à  la  réalité  que  j'avais 
assez  bien  réussi  à  oublier  depuis  quelques  jours,  et  me  faisait  com- 
prendre ce  que  j'aurais  dû  comprendre  plus  tôt,  c'est-â-dire  la  situa- 
tion extra-mondaine  dans  laquelle  ma  présence  à  Kervézec  plaçait  Jane. 
Elle  n'y  avait  pas  plus  pensé  que  moi,  ou,  y  ayant  pensé,  son  dévouement 
avait  passé  outre.  Mais  pouvais-je  accepter  plus  longtemps  cet  oubli 
d'dle-méme  dont  j'avais  déjà  trop  abusé?  Non,  certainement.  Il  fai- 
blit partir,  et  c'était  cette  idée  éb  k  séparation  qui,  en  me  ÛDsant 
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sentir  oombien  mon  amour  était  déjà  fort,  m'attorraitiaM  medonnar 
le  aourago  de  parler. 

«  A  quoi  paosav^oiia  donc?  ne  demanda-t-eUe  enfia,  piobaiiteâit 
pour  rompre  un  silence  qui  menaçait  de  se  prakiiger. 

—  Je  pense,  répondis-je»  ea  promenant  un  regard  attristé  autour  de 
moi,  qu'il  va  falloir  quitter  ce  pauTie  nid  où,  grAoe  à  voua,  lane,  la 
trahiaen  et  la  maladie  étaient  deveanea  pour  moi  du  tionheur. 

Foorquoi  dooe?  Ma  pauvre  Renée  vous  eaMie  à  odieine  ou  ai... 
dangereuse  que  voua  n'osiez  affronter  sa  présence? 

Odieuaef  non  cerCea.  Peut*ètre  a-Mleété  phis  clairvo^enie  que 
moHnème,  en  n'acceptant  pas  un  amour  qui,  pour  avoir  été  irèsf^ 
aère,  n'en  était  peut-être  pas  plus  profond,  puisqu'il  n'a  pu  résister  à 

une  première  épreuve.  Quant  à  dangereuse  k  fiancée  du  marquis 

de  Goathuel  

—  Mais  Jane  hésita  un  moment;  puis,  ae  reoskettant,  elle  reprit  : 

Mais  Renée  lui  a  rendu  sa  parole  et  a  repris  la  sienne. 

—  Ah! ...  Eh  bien  t  j'en  suis  heureux  pour  elle...  et  pour  vous. 
— Et  cela  vous  est  tout  à  fait  indifférent  pour  vous-même? 
-«Abaohmient.  » 

Elle  treaaaillii  impeieeptiblement;  se»  regard  s'abaissa  devant  le 
mien  qui  l'observait  avec  anxiété,  et  elle  murmura  d'un  accent  étran- 
gement ému  : 

c  Pauvre  Renée  1  » 

—  Je  crois,  ma  chère  Jane,  qu  elle  en  prend  son  parti  plus  philoso- 
phiquement que  vous  ne  le  pensez,  et  que  je  no  sui$  pour  rieu  daus 
les  infortunes  du  marquis  de  Coiilliuel. 

—  Qui  sait  ?  Si  cela  était  pourtant,  seriez-vous  inexorable  au  point 
de  ne  pas  pardonner? 

—  Pardonner,  oui,  mais  revenir  au  passé  me  serait  impossible! 

—  Et  pourtant  vous  n'êtes  pus  assez  sûr  de  vous  \)Our  ne  psâ  fuir, 

—  Ce  n'est  pas  à  cause  de  Benée  que  je  dois  m'éioigner. 
^  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  ma  présence,  ici,  pourrait,  étant  connue,  compromettre 
une  personne  qui  n'accepterait  probablement  pas  la  seule  réparation 
possible  du  tort  que  je  lui  aurais  fait.  » 

Je  lui  pris  la  main,  et,  pour  la  première  fois,  je  sentis  que  son 
étreinte  était  de  la  môme  nature  que  la  mienne.  J'y  reconnus  de  l'a* 
mour.  Ivre  de  joie,  j'attirai  Jane  vers  moi.  Elle  ne  résista  pas.  Je  ren* 
tourai  de  mon  bras  et  la  serrai  contre  ma  poitrine.  EUe  s'y  abandonna,  et 
sa  tdte  s'inclina  sur  mon  épaula.  Jepoaai  mes  lèvreanir  sea  beam  ohe 
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veux  blonds,  et,  la  sentant  à  moi,  j'allais  parier,  quoique  les  paroles 
me  semblassent  désormais  inutiles,  lorsque,  se  dégageant  brusquement, 
Jane  se  recula  de  quelques  pas,  et  me  demanda  d'un  ton  tout  à  fait  dé- 
courageant pour  le  moment  d'illusion  auquel  je  venais  de  m'aban- 
donner  : 

«  Vous  retournez  probablement  à  Paris? 

—  Non!  ouiî  je  ne  sais!  répondis-je,  ne  sachant  plus  que  penser  ni 
que  dire.  Je  resterai  peut-être  à  Morlaix.  Car  nous  ne  pouvons  pas  nous 
quitter  ainsi,  Jane.  Tu  sais  bien  que  c'est  impossible  

—  Oui,  oui,  dit-elle  vivement  ,  m  m'interrompant  ;ui  inoinont  où  j'al- 
lais éclater,  en  évitant  le  regard  suppliant  que  je  lixais  sur  elle,  et  en 
se  dirigeant  vers  la  porte;  et  elle  ajouta  en  l'ouvrant  :  Nous  nous  rever- 
rons, Olivier,  et  je  me  chargerai  de  toutes  les  uégociatioos  de  paix  entre 
Renée  et  vous.  » 

Et,  prétextant  des  préparatifs  à  faire  à  Garlan  pour  l'arrivée  des 
voyageurs,  elle  refusa  de  rester  à  diner,  et  partit  avec  un  euqjrcssenicnt 
qui  npiivalail  à  une  invitation  de  ne  pas  l'accompagner.  —  Depuis 
qu'elle  m'a  quitté,  j'ai  été  vingt  fois  sur  le  point  d'aller  la  rejoindre  à 
Garlan,  afm  dek  forcer  à  s'expliquer  en  m'expli(]uant  moi-ntôme.  La 
crainte  de  la  compromettre  me  retient  seule.  Mais  il  est  impossible  que 
j'abandonneainsi  mon  bonheur,  sans  être  sûr  au  moins  qu'il  n'est  pas  réa- 
lisable. Je  ne  puis  rester  ici  non  plus.  Je  partirai  demain,  et  j'écrirai 
de  Morlaix  à  Jane,  si  je  ne  la  revois  pas  avant  mon  départ.  Je  i'aime 
comme  je  n'ai  jamais  aimé  :  complètement,  avec  mon  cœur,  mes  sens, 
mon  esprit  et  mon  Ame.  Ce  soir,  en  la  tenant  tremblante  sur  ma  poi- 
trine, j'ai  senti  qu'elle  m'aime  aussi.  Qu'y  a-t-il  donc  entre  nous? 

Joues  Kbuiomawp. 

(£a  JU  *  «1  ymMi  mm*!!.) 
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MoD  cher  directeur, 

Le  rideau  vient  de  tomber  surla  scéoe  politique  de  TAngleterre:  la  session  du 
Parlement  nst  dose,  lords  el  commonert  sont  partis  pour  leurs  comlés  :  il  reste 
encore  à  Londres  le  moile^le  clnflre  de  deux  millions  d'habilanU,  mais  00  qu'on 
appelle  tout  Londres,  roiiinie  à  l'uria  on  dil  tout  Farts,  a  fui  pour  quelques  mois. 

Jamais  F('^SKUl  park  inentuire  ne  fut  moin:»  a^'ilée  que  cellt'  qui  vient  de  s'é- 
couler. Le  sort  du  nnuisléie  n'a  |ias  été  une  seule  fois  j-éi ieusenieul  in  jeu  :  on 
avait  pu  le  prévoir  dés  le  commencement  de  la  session,  cpiand  lord  Dfiljy  dé- 
clara qu'il  n'cnlravcrait  pas  la  politique  des  Nvliij^-,  à  moins  d  une  m  ccssilé 
pressante,  par  égard  pour  la  reiiie,  plongée  dans  le  deuil  el  livrée  à  une  douleur 
que  rien  ne  semble  pou?oir  calmer.  Cette  déclaration  respectueuse  n^aurait 
toutefois  point  empêché  le  chef  du  parti  tory  de  livrer  bataille  à  ses  adversaires, 
ai  une  question  d'importance  Tavait  tiré  de  son  inertie.  Mais  les  débats  de  la 
Chambre  restèrent  renfermés  dans  la  discussion  laborieuse  de  questions  secon- 
daires, sur  lesquelles  vhigs  et  torys  ne  sont  séparés  que  par  des  nuances.  La 
caractère  et  la  situation  personnelle  de  lord  Derby  expliquent  d'ailleurs  pourquoi 
il  n*esl  point  impatient  de  rompre  la  trêve  tacite  et  momentanée  qu'il  a  conclue 
avec  \oià  Palmerslon.  Lord  Derby  est  avant  tout  uu  graud seigneur:  possesseur 
d*une  immense  fortune,  ami  des  arts,  de  la  littérature,  écrivant  des  vers  que 
quelques  amis  seulement  uut  le  privilège  de  lire,  passionné  pour  ia  chasse,  les 
clicv,  ux,  les  courses,  placé  si  haut  que  le  pouvoir  ne  peut  lui  donner  aucune 
suli-faeliun  nouvelle,  il  ne  connaît  point  le  stimulant  de  lambition.  Son  seul,  son 
grand  chagrin  est  de  n'avoir  jamais  jiagné  le  prix  du  Derby,  qui  porle  son  nom  : 
ses  amis  l'accusent  de  s'intéresser  autant  au  résultat  d'une  courte  qu'à  une 
dii:ision  dans  le  Parlement;  des  accès  violents  de  poulie  renlevent  quelquefois 
pendant  des  semaines  entières  a  la  vie  publiijue.  Sa  santé  i  branlee  ne  pourrait 
résister  longtemps  aux.  fatigues  du  ministère,  qui,  dans  ce  pays,  sont  faites  pour 
user  lea  plus  fortes  conslitutionfi.  Lord  Derby  n'est  donc  point  pressé  de  revenir 
au  pouvoir  :  mais  sa  philosophie  condamne  au  supplice  de  Tantale  tous  les  am- 
bitieui  du  parti  conservateur.  U.  Disraéli,  qui  joue  à  la  Chambre  des  communes 
le  rOle  de  Uader,  rempli  par  lord  Derby  &  la  Chambre  des  loids,  doime  quelque- 
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foi9  Ralisfaction  aux  impatients  par  des  passée  d'annes  où  les  deaz  pèrtts  essayent  ' 
leurs  forces.  Mais  si  le  parti  conserratear  a  lieu  de  se  plaindre  quelquefois  de' 
l'inaction  de  lord  Derby,  son  respect,  sa  oonRance  en  rc  chef,  son  admiration 
pour  son  éloquence,  ne  sont  mêlés  d'aucune  réserve:  il  n'en  est  pas  tout  à  fait 
de  même  avec  M.  Disraéli.  Il  y  a  bien  tU's  conservateurs  qui  ne  supportent  qu'im- 
patiemment la  direclion  de  co  Leader,  ({ui  n'a  réussi  qu'à  force  de  souplesse  et 
de  talent  i  inipo.-îi'r  et  à  maintenir  son  ai:torit(\ 

Il  dé[>lail  aux  un?,  parce  qu'il  accepte,  à  l'occasion,  le  concours  momentané  de3 
radicaux;  aux  autres,  parce  qu'il  suit  les  mouvements  de  l'opinion  avec  une 
facilité  qui  le  place  souvent  en  avant  de  son  parti  ;  à  quelques-uns,  parce  que 
leor  orgueil  soullke  deÉ^abaisser  devaot celui  qu'ils  coosidèreot  comme  un  par-' 
venu  politique.  M.  Disraéli  est  pent-étre  le  type  le  ptns  curieux  et  le  pins  oom* 
plexe  de  l'Angleterre  politique  actuelle  :  un  étranger,  qui  ne  le  connaîtrait  point,  ' 
serait  certainement  frappé  &  la  Chamlire  des  communes  par  cette  léte  si  peu 
iDiiiiise,  toute  juive,  par  ces  longs  cheveux  noirs  et  frisés,  cet  «il  perçant,  cette 
bouche  toujours  plissée  par  nn  étrange  soorire.  M.  Disraéli  a  conservé  quelque' 
clMse  de  ces  allur««  de  ted^,  qui  t'avaient  tant  fait  remarquer  dans  sa  jeunesse  ; 
mais,  quand  il  parle,  on  ne  repirde  plus  à  ces  dehors,  on  admire  cette  éloquence 
insinuunle,  subtile,  celte  ironie  qui  s'arrête  avec  art  devant  l'invective,  mais 
qni  hiesse  d'autant  plus  sûrement,  cette  fcconditi'  <lc  ressources  que  rien  n'em- 
barrasse et  n'arréle.  11  f.iiit  lîonncr  à  r-crlLiins  orateurs  une  hoiiiie  cause  pour  que 
tout  leur  talent  s'y  (lévclopfjo  :  à  M.  Disruéli,  je  dirais  volontiers  qu'il  lui  en  faut 
une  mauvaise.  C'est  quand  tout  semble  perdu  qu'il  arrive,  jette  le  trouble  parmi 
ses  adversaires,  recherche  dans  leur  passé  tous  les  souvenirs  qu'il  peut  leur  op- 
poser, les  met  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  flatte  les  uns  pour  les  détacher 
des  autres,  et,  s'il  ne  peut  leur  arracher  la  victoire,  les  laisse  du  moins  inquiets 
et  convaincus  qu'avec  an  adversaire  tel  que  lui,  le  triomphe  n*esl  jamais  définitif. 

A  piusienrs  reprises»  M.  Disraéli  a,  dans  cette  dernière  session,  cherché  à 
ébranler,  sinon  A  renverser  le  ministère  Palmerston,  et  il  a  eu  la  satisfiBCtioo, 
dans  les  derniers  jours  de  hi  session,  d^assister  A  la  rupture  éclatante  entre  le* 
gouvernement  et  M.  Cobden,  qui  JnsquHci,  arec  ses  amis,  avait  appuyé  le  cabinet. 
Les  choses  en  sont  srrivées  à  ce  point  en  Angleterre,  qu'on  ne  peut  plus  consti- 
tuer un  vrai  cabinet  tory  ou  un  vrai  cabinet  virhig  :  outre  que  ces  noms  ont  perdu 
qtielqne  chose  de  leur  ancienne  précision,  les  partis  qui  lea  conservent  encore 
sont  tellement  é  luilibrés  que  la  petite  minorité  du  parti  de  Manchester,  celle  des 
catholiques  irlandais,  celle  des  membres  qui  se  nomment  les  indépendants  peut, 
en  se  portant  d'un  côté  ou  d'un  antre,  faire  osciller  la  balance  po'itique.  Ce  qui 
rend  le  jeu  naturel  des  partis  encore  plus  difficile  eu  ce  moment,  c'est  que  les 
questions  île  poliliiiiie  extérieure  ont  sur  la  formation  et  la  chute  des  cabinets 
une  influence  h  eu  plus  ^wantle  cpie  les  (jueslions  de  politique  inléiieure.  Pendant 
les  à;ies  d'or  de  l.i  |iaix,  quand  le  monde  entier  semble  revenir  aux  rêves  de 
i'abbc  de  Saint-Pierre  (et  nous  avons  connu  de  semblables  périodes),  les  partis  se 
constituent  pour  donner  satisfaction  les  uns  aux.  intérêts  conservateurs,  les  autres 
aux  iotéréls  Ubéraux.  L'éducation  pubUque,  les  lois,  les  rapports  de  l'Église  et 
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ÙQ  l'État*  les  finances  de  la  nation,  sonl  des  objets  précis  qui  mettent  ses  intérêts 
aux  prisée  :  U  politique  ('irangère  s'y  mêle,  aaiu  douta,  mais  comme  étémeat 
plutôt  secondaire  qu'essentiel. 

Aujourd'hui,  c'est  tout  le  contraire  :  les  whigs  ne  paraissent  pas  plus  pressens 
que  les  torys  d'obtenir  un  bill  de  réforme  électorale;  on  s'entend  à  peu  près  sur 
la  solution  de  toutes  les  questions  iolérieures,  ou  plutôt  on  les  subordonne  aux 
nécessités  de  la  politique  extérieurt,  Ceat  It  ce  qui  explique  la  situation  Tra^ 
ment  cxceptioDoelle  de  knd  Mmenloo.  Ge  qu'il  lepréieote  en  ce  momeot  au 
pottToîTt  ce  n'est  pes  un  parti,  e'«;Bt  le  pelriotisme  anglais,  je  dirais  presque  le 
cfaauvinisnie  anglais,  liMite  d'un  mot  plus  eoB?eaable  pour  exprimer  on  aentiasot 
qu'on  reproche  souTent  à  la  France,  mais  qui  existe  en  ce  pays  a? ec  un  oaraclèie 
encore  plus  marqué  d'iotoléranoe  et  d'ftpieté.  Pourquoi  fa  lioocbe  de  tout  Anglais 
s'épanouil-elle  a?ec  satisfaction  quand  il  parle  du  vieux  Pem  (c'est  l'abréTi^tion 
familière  de  Palmerston)?  Pourquoi  la  foule  s'amasve-l-elle  aux  portée  de  Cam- 
brUgê-Huusef  dans  Piccadilly^  quand  le  premier  ministre,  malgré  son  grand  Age, 
monte  à  cheval  pour  faire  sa  promenade  habituelle?  pourquoi  la  Clmmbre  rip- 
piaudit-elle  à  ses  discours,  quarul,  dOdaigneux  de  ses  ennemis,  il  r«''pond  a  leurs 
attaques  par  des  attaques  plus  impétueuses,  et  surtout  quand  il  proclame  la  gran> 
deur  de  l'Anglclerre  et  se  montre  jaloux  de  la  gloire,  de  1  influence  de  son  pays? 
Lord  Palmerston  n'a  jamais  été  uti  véritable  orateur;  mais  sa  paroie,  toujours 
smiple,  ferme  et  précise,  a  acquis  une  merveilleuse  autorité,  car  presque  t  hacuue 
de  ses  paroles  est  un  acte.  Que  peut  l'admirable  éloquence  d'un  Briglit?que  peu- 
Tant  les  sarcasmes  de  Disraéii,  les  calculs  de  M.  Cobileni  cootie  le  représeniant 
des  passions  qui  fermentent  en  ce  moment  le  plus  virement  dans  la  natioa  an* 
gtaise  tout  entière  ?  L'histoire  dira  quelque  jour  si  lord  Palmerston  a  cboisi  tou- 
jours les  moyeus  les  plus  propres  à  garantir  la  sûreté  et  les  véritables  intérêts 
de  son  pays^  mais  elle  n'accusera  jamais  la  sincérité  ni  l'ardeur  de  son  patrio- 
tisme. Devantes  figure,  toutes  les  autres  figures  du  cabinet  palissent  aujourd'hui 
La  comte  Rnssell  ee  repose  à  la  Chambre  des  sords  des  £iligues  de  la  Chambre 
des  communes.  M.  tiledslone  n'a  pas  trouvé  occasion  une  seule  fois,  pemiant  la 
session,  de  déployer  son  merveilleux  talent  oratoire,  et  son  ardeur  reste  sans 
aliment.  Heureux  ceux  qui,  dans  un  pays  libre,  concentrent  autour  de  leur  nom, 
à  un  jour  donné,  toules  les  forces,  toutes  les  espérances  de  leur  nation  !  Leur 
autorité  n'est  pas  de  ceilcs  (jni  s'iini. osent  ;  ils  ne  sont  les  maîtres  de  leur  nation 
que  fKirce  qu'ils  eu  sonl  les  plus  fidèles  servitenr>.  Plus  grands  a  orc  sont  ceux 
qui  mellenl  leur  intelligence  et  leur  activité  au  ï^crvice  d'une  cause  qui  dépasse 
les  limites  de  nutre  géographie  polititpie  et  qui  intéresse  l'humanité  touteulière; 
mais  de  ceux-là  le  nombre  est  petit  et  leur  nom  ne  retentit  pas  parmi  ceux  dont 
a*enivienfc  les  mnltitndas. 

Phillips. 
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BIBLIOGRAPHIE  FRANÇAISE 

ÉCOfiOMI£  POLIT^UB. 

M^anQ»  d^éeonottue  politique,  d'histoire  et  de  philosophie,  par  P.Rossi,  ptibliéipftf 

ses  fils.  —  Paris,  GuiUf|iinin,  2  vol. 

L'une  des  tàehea  les  plus  ingrates  que  le  critique  puisse  s'imposer,  e'est  de 
rendre  compte  d'un  leeueil.  L'espace  lui  étant  assez  généralement  mesuré  evec 
économie,  il  se  tronve  entre  la  nécessité  de  laire  une  aride  énuméraiioa,  s'il  veut 
être  complet,  ou  de  peaier  sous  silence  une  partie  du  Uvre,  s'il  désire  ixMéieaaer 
le  lecteur. 

Celle  alternative  est  doublement  iïii  heiisc  lorsqu'on  a  devant  soi  l'œuvre  d'un 
homme  émineni,  ({iii  a  illiislrcson  nom  [)ardt's  travaux  variés.  Le  recueil  repré- 
sentera naturellement  celle  diversité  et  imposera  au  critique  le  devoir  de  par- 
courir des  domaines  étrangers  les  uns  aux  autres.  Couunent  alors  approfondir 
une  question,  comment  pénétrer  duus  la  peusce  de  l'auteur,  comment  l'analyser 
el  en  faire  saisir  le  mérite? 

Heureusement,  il  reste  encore  un  terme  moyen,  c'eti  de  tout  mentionner  et 
de  n'insister  que  sur  un  seul  ordre  d'idées.  0e  celle  manière,  on  signale  au  lecteur 
rensemble  des  travaux  de  Tauteur,  et  on  lui  épargne  la  fiitigue  de  parcourir  un 
terrain  qui  lui  est  peut-être  inconnu. 

Aussi  nous  bomeroos-noos  à  dire,  du  premier  volume  des  MêUmgn,  qu'il 
renrerme  divers  fragments  Irès-étendus  d'histoire  de  l'économie  politique  (sur- 
tout chei  les  Grecs  el  les  Romains),  un  mémoire  sur  la  méthode  en  économie 
politique,  un  essai  sur  la  doeiriiie  de  Mailhus  (population)  et  deux  rapports  à  la 
Chambre  des  pairs,  l'un  sur  la  banque  de  France  el  l'autre  sur  un  projet  de  loi 
relatiTaux  sucres.  Tous  ces  travaux  sont  marqués  nu  cachet  d'un  O^rit  droit  et 
modéré,  appuyé  sur  une  érudition  aussi  vaste  (|uc  de  bon  aloi. 

C'est  le  tome  second  qui  occupera  plus  particuliéremenl  noire  attention. 

Dans  les  observations  sur  le  droit  civil  français  qui  se  trouvent  en  téle  du  vo- 
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lurae,  nous  avons  été  heureux  de  retrouver  le  développement  et  l'application 
d'une  pensée  déjà  exprimée  par  nous,  que  le  droit  représente  les  idées  écono- 
miques d'une  nation  à  une  époque  déterminée.  Il  y  a  naturellement  un  lien  étroit 
entre  les  lois  eivfles  et  lea  intéiéls,  réels  eu  imsgioalres,  qu'elles  sont  destinées 
h  sauvegarder.  Ces  inléréis  agissent  sar  le  léglslaleiir  au  moment  où  U  «mee 
seshaules  fondions;  son  œuvre  sert  plus  tard  de  guide  à  l'historien  ou  au  pulili- 
eisle  pour  retrouver  les  opinions  ou  les  ciroonstances  qui  l'ont  influencé. 

Une  série  de  ehspitres  sur  le  droit  constitutionnel  français  qui  suivent  ees  ob- 
servations nous  font  regretter  que  ce  travail  aoil  resté  à  l'état  de  fragment 
Tel  qu'il  nous  est  présenté»  c'est  une  introduction  philosophique  au  droit  publie 
en  général.  On  y  examine  les  notions  générales  de  l'État  «  les  éléments  qui  le 
consii tuent,  les  principes  qui  président  à  aa  formation,  etc.  etc.  Voici  comment 
Bossi  déflnit  l'État; 

«  L'État  est  une  association  de  familles,  dans  le  but  de  se  procurer  les  moyens 
d'accomplir  la  destinéo  humnint»  dans  ce  monde.  »  Il  conlinuc  ainsi  :  »  Tout 
pousse  riiomineà  la  vie  sociale,  ses  inslincls,  ses  affections  ualurelles,  ses  besoins, 
et  le  profond  sentiment  de  la  faiblesse  de  l'individu  isolé  dans  la  lutte  de  I  buuia- 
nilé  avec  la  maliére.  t 

Il  ressort  des  développements  qu'il  ajoute,  que  Rossi  considérait  la  société 
comme  le  principal  élément  de  ta  destinée  humaine,  ei  la  Justice  comme  la  base 
ou  le  lien  de  la  société.  H  se  range  ainsi  parmi  les  portisans  de  ce  que  lea  Alle- 
mands appellent  le  Heehitgtaai  en  oppoaltion  avec  le  FoHuittoat*  Pour  faire  com- 
prendre ces  deux  roots,  une  parsphrase  vaudra  mieux  qu'une  traduction. 

Dans  le  Reehtsstaat  (ÉUit  basé  sur  le  droit),  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun 
sont  bien  définis;  chacun  est  libre  dans  ses  actions  puisqu'il  en  est  responsable 
devant  la  loi.  Dans  un  tel  Êtston  n'abuse  pas  de  la  prévention,  parce  que  la  ré- 
pression judiciairo  suffit  pour  les  besoins  de  la  société. 

Dans  ]e  PoHzeistaat  (État  où  régne  te  police),  c'est  l'arbitraire  qui  gouverne. 
Ici  la  répression  est  considérée  comme  incapable  de  protéger  la  société;  on  lui 
adjoint  donc  un  système  préventifsous  la  forme  de  règlements  de  police  Seule- 
ment, l'homme,  qui  se  sent  enveloppé  d'un  réseau  de  prescriptions,  éprouve  à 
chaque  instant  la  tentation  d'en  dessei  rer  —  ;i(iroitrMiif';il  on  violemment  —  les 
mailles.  Il  en  ré.sulie,  dans  la  pratique,  que  plus  la  prévention  est  développée,  plus 
la  répression  doit  être  active. 

Rossi  était  donc  pour  le  droit  ou  pour  la  justice,  et  nous  ne  pouvons  qu'être  de 
son  avis. 

Nous  partageons  également  les  vues  qu'il  exprime  dans  le  second  chapitre.  Nous 
aussi  nous  croyons  que,  <  intelligent,  actif,  responsable,  l'homme  ne  doit  pas 
laisser  enfouies  sous  le  poids  de  Is  vie  mstérielleles  nobles  focultés  que  la  Pro- 
vidence lui  a  départies,  t  Rossi  ajoute  :  c  La  société  lui  (k  l'homme)  est  un 
moyen  nécesssiro  de  développement  et  de  progrès  :  le  bien  social  est  donc  obligs- 
loin  pour  l'homme.  L'individu  qui  cherche  à  briser  ce  lien  blesse  la  toi  morale  et 
manque  aux  conditions  de  sa  propre  nature.  » 

Bossi  n'est  donc  pas  partisan  du  contrat  social,  si  cette  expression  veut  dire 
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que  la  société  a  été  fondée  par  un  aoeord  phis  ou  moins  expUelte  des  InditUtoa  ; 

mais  il  n'aurait  probablenaill  |MS  eu  d'objection  à  Taire  contre  In  thoorto  d'ttD 
contrat  conclu  entre  le  gouvernement  et  les  citoyens  d'un  Etat.  Qu'est-ce,  en 
•fTet,  qu'une  constitution,  sinon  un  contrat  synallagmaiique? 

Ce  que  l'auteur  dit  des  rapports  entre  l'ordre  et  la  liberté  no  laisse  rien  à  dési- 
rer, et  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  pu  compk  ter  son  œuvre.  Nous  en  dirons  autant 
des  opinions  de  Rossi  sur  la  population  d  uii  Klat,  au  point  de  vue  de  la  race,  du 
nombre,  de  la  langue,  de  la  religion  et  delà  civilisation.  Il  n'y  a  là  encore  que 
des  aphorismes  dont  la  plupart  sont  vrais,  mais  dont  quelques-uns  sont  au  moins 
douteux;  on  trouve  même  des  contradictions,  au  moins  en  apparence,  dans  les 
pages  consacrées  à  la  réunion,  dans  les  mêmes  pays,  de  populations  de  races 
dilftfeoles.  A  la  Hgueor,  cependant,  on  peut  croire  h  la  Ibis  à  f  inégalité  dea  ap- 
fiiodes  et  b  leur  perfeoUliiUté.  Il  D'y  a  rien  d'illogique  à  croire  que  le  nègre,  par 
exemple,  aoit  moina  bien  doué  que  le  Uane,  et  à  admettre  en  même  temps  que 
lui  ausai  aoit  susceptible  d'atteindre  un  degré  plus  élefé  de  civilisation.  Mais 
celle  infériorité  morale  et  intelleeluelle  du  noir  exIaie-t-éllaT  C'eat  ce  que  noua 
M  diacuierona  pas  en  ce  moment. 

Mous  nous  bornerons  à  mentionner  en  passant  un  travail  de  clrconslance,  qui 
n'a  pas  complètement  perdu  son  intérêt,  puisqu'il  existe  encore  des  esclaves.  Il 
s'agit  de  l'exlradition  d'esclaves  qui  ont  tué  leurmaiire  pour  recouvrer  la  liberté 
et  se  sont  sauvés  en  [inys  éirnnger.  Doit-on  les  considérer  comme  assassins  et  les 
livrer  à  leur  pays,  conlomu  ment  aux  traités  d'extradition?  Rossi  conclut  en 
faveur  de  la  négative.  On  se  rappelle  qu'un  cas  scinblali'e  a  récemment  crnii  le 
public  anglais  et  américain,  et  a  donné  lieu  à  un  échange  de  noies  diplomatiques. 

D.'ins  un  antre  mémoire,  l'auteur  examine  (en  1822)  la  question  de  la  division 
du  Parlement  en  deux  Chambres.  Rossi  se  prononce  en  faveur  de  la  dualité.  Il  y 
aurait  bien  des  passages  à  citer  dans  ce  travail.  Ainsi,  on  y  lit:  c  Par  sa  composi- 
tion, l'Aaaeaiblée  législative  doit  représenter  la  nation  tout  entféi<e;  offrir  reo- 
semble  de  toua  les  élémenia  sociaux.  »  Bt  plus  loin  :  •  C'eat  à  tort  qu'on  enTiaage 
lea  divera  pouvoirs  politiques  comme  dea  forças  existanlea  par  elles-mêmes,  indé- 
pendantes, pouvant  a'attaquer  et  se  subjuguer  Tune  l'autre.  Il  n*y  a  au  fond 
qu'une  aeule  puiasance,  la  puissance  de  la  nation,  réaultant  de  la  volonté  et  de 
la  force  générale.  >  Bt  plus  loin  encore  :  «  H  y  a  des  séducteurs,  des  corrupteurs, 
des  vices  politiquaa,  même  aouale  régime  ropréaentatif.  Mais  qu'ils  sont  moins 
pernicieux,  moins  hideux  que  ceux  que  le  pouvoir  absolu  engendre  et  nourrit  !  Ils 
ne  marehent  pas  la  téte  levée,  car  le  reproche  irait  au  devant  d'eux;  il  existe 
un  tribunal  actif,  sans  appel,  et  inévitable:  celui  de  l'opinion  publique...  ■ 

Les  citations  que  nous  avons  faites  ne  sont  même  pas  les  plus  libérales  ;  mais 
nous  avons  dù  omettre  les  opinions  les  plum  avancées,  parce  qu'elles  auraient 
perdu  de  leur  force  en  les  détachant  de  leurs  d/'veioppements. 

Nous  n'analysenms  ni  la  noie  sur  i'evécuiion  du  juj^emcnt  prononcé  par  les 
tribunaux  étrangers,  ni  les  articles,  assez  longs  d'ailleurs,  sur  le  soulèvement  des 
Pays-Bas,  fiar  Schiller,  et  sur  l'Histoire  de  Napoléon,  par  M.  Bignon,  ni  le  rapport 
sur  le  projet  d'acte  fédéral  délibéré  à  Lucerne,  en  1833,  ni  enfin  le  mémoire  sur 
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les  principes  dirigeants  des  lois.  Nous  consacrerons  seulement  quelques  lignes  à 
l'Essai  sur  l'étude  du  droit  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation,  etc. 

La  première  partie  de  ce  travail  est  un  exposé  très-in le ressant  des  doclrines 
représentées  par  deux  grandes  écoles:  l'école  historique  et  réoole  philosophique*. 
Rossi  raconte  l'origine,  lesdéveloppeaients,  les  vioiftsiludM  dé  TuM  «t  de  TivlM, 
rapproche  et  compare  leurs  opiniei»,  et  bille  part  de  chaorae.  Nous  ne  eileroiia 
qu'un  passage: 

«  Le  droit,  eaivent  l'éoole  bisloriiioe,  dans  rearanèe  dee  natioDi^  n'eiiafe  qaib 
dens  le  conacienoe  et  dans  tes  aeoliinenla  de  le  maaaeda  peuple:  Vèlémùifoptih 
ttàn  y  lègue  presque  exdiisiveDieDt;  peu  à  peu  le  dtoU  a'ieoorpoie»  peur  eioai 
dire,  dans  la  langue  œUenele;  ensuite  il  prend  peu  à  peu  une  forme  scientifique; 
l'élément  techtniqui  comiuenoe  à  y  prévaloir;  jusqu'à  ce  qu'endri  la  scienoe  du 
droit  échoie  en  partage  exclusivement  aux  juriaoonauitas,  qui  deYieunenl  pour 
cela  les  véritables  représeaianis  du  peuple. 

■  L'école  analytique  (ou  philosophique)  ne  saurait  applaudir  à  ce  système. 
Pour  elle,  il  n'est  pas  seulement  question  d'avoir  des  savants,  mais  de  faire  en 
sorte  que  chaque  père  de  lamille ,  chaque  citoyen  doué  d'une  intelligence 
moyenne,  puisse  comprendre  par  lui-même  ce  qu'il  lui  est  permis  ou  délendu 
de  faire;  elle  ne  saurait  admettre  qu'on  doive  nécessairement  avoir  des  repré- 
senlanls,  même  pour  ses  alTaires  privées;  elle  ne  voit  d'autre  moyen  pour  pré- 
venir ces  inconvénients  que  d'avoir  des  lois  écrites,  simples,  claires  et  aises  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  * 

Sk  jMMia  evioM  à  fornuler  rimpraaaioii  que  la  leaiure  des  MiUmgm  a  Mte  aur 
noua,  noua  dirions  que  Boaai  y  pareil  plut6tttn  feannede  talent  <|u'un  géniOi  m 
eaprit  pluiAt  droit  et  juste  qn'élevé,  ou,  ai  foo  veut,  un  homme  plein  de  bon  sens 
plutôt  que  doué  d'un  esprit  —  apéiMilatir  :  d*où  tt  euit  qu'il  4oit  être  etaaaé 
parmi  les  éeleciiquea.  Va  boomie  aiaei  ceuatitué  ne  fora  pas  éeole,  mêla  il  aura 
une  grande  aptitude  pour  les  efTairea;  il  aere  plulèt  vulgariaeleur  que  eréaieur. 
Il  n'en  laissera  pas  moins  souvent  une  trace  lumineuse  de  son  passage,  et,  si  ses 
fondations  ne  se  disUngueoi  pas  par  i'ocigiaaiiléj  eliea  se  iéiODtgéBéraioBMint 
iMBarquer  par  leur  uiiJité  ei  leur  duiée. 


PfilLOLOGIB 

DkUotuuitê  éTÉtymologie  française^  étaprh  les  résultats  de  U  scfence  modems, 
par  AuGOsn  Sghilkb.  Un  vol.  lo-8,  Paris,  Didot,  1862. 

Bn  Allemagne,  la  seconde  moitié  du  litre  de  ce  livre  paraîtrait  au  moins  super- 
flue. En  Fiance,  cette  Infarmatiou  préalable  :  «  dofitit  te  tindtats  d$  la  «cioMS 
moderne,  >  était,  je  le  reconnais  voloaiiers,  de  tout  point  indispensable.  Au  seul 
mot  A'^iymolo^f  les  hommes  graves,  chez  nous,  répondent  d^ia  loqgtempa 
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pw  uo  léfter  ■ourira.  De  oe  lourire  malin,  riaterprétation  la  plus  bénlgM  peatM 
léMUser  en  ces  termes  :  Eocore  un  jeu  de  l'esprit,  q^lque  ingénieuse  conjeelofei 
quelque  folio  hypothèse  à  ajoutor  à  lant  d'autres;  qoels  grands  eoISuilB  que  Mi 
élymologisles  avec  leur  iliviualioii  quand  mètnel 

Le  maltunir  est  que,  malgré  une  foule  île  renseignements  utiles  et  de  iuiiicifux 
aperçus,  les  travaux  des  Nicot,  des  Ménuge,  des  Caseneuve,  des  du  Gange  el  de 
leurs  disciples,  sont  bien  faits  pour  créer  des  incrédules  parmi  ceux  que  leurs 
études  n'ont  pas  initiés  aux  grandes  découvertes  de  la  philologie  comparée. 

La  linguistique  ou  la  science  positive  de  la  formation  et  des  variations  des 
langues  est  de  création  toute  récente.  Le  philologie  romane  ou  néo-latine,  en  par* 
ticutier>  ne  compte  guère  plusde  viogt-oinq  ans,  et  l'étymologie  frauçaisc,  comme 
Penlend  M.  Scbeler,  est  une  des  branches  de  la  philologie  romane.  L'ouvrage  qui 
a  révélé  A  la  Fiance  les  lois  de  la  formation  de  la  langue  française  a  été  écrit  en 
allemand  par  M.  Frédéric  Dies,  professeur  à  Bonn*  et  n'a  pas  encore  élé  Induit» 
Il  a  pour  litre  :  Gmmmaiik  dêr  fXMURbeAcn  Spnchm  (Grammaire  des  langues 
Tomane/i)  <.  C'est  un  magnifltiue  code  des  lois  phyidologiques  et  pathologiques 
d'après  lesquelles  les  vocables  sefurmeotet  se  déforment  sur  le  vaste  terrain  do 
la  romanisation. 

Oui,  en  dehors  de  toute  fantaisie  et  de  tout  arbitraire  individuel,  nous  pouvons 
dire  aujourd'hui  :  Tel  ni(/t  lalni  a  du  deietnr  eu  France  U  \  mot  français,  tandis 
qu'il  a  dù  re\clir  telle  forme  en  Kspagiie,  en  l'ruveiice,  en  Italie.  C'est  la  SCieoCO 
positive  du  demiu  [»ar  la  connaissance  purfaiîe  des  lois  du  dét  enir. 

Les  priiiciiH  s  dïMymolo^ie  (iii'il  avait  établis  ilans  sa  Grammaire,  M.  Diez  les 
appliqua  lui-même  a  la  (omposilion  d'un  Dictionnaire  éiymologKjue  des  langues 
romams  (18o3.  en  allemuiid),  et  c'est  ce  grand  el  soUde  ouvrage  qui  a  servi  de  t)ase 
au  travail  de  M.  Scheler.  Non  pas  que  le  livre  du  savant  bibbothécaire  du  roi  des 
Belges  ne  soit  qu'une  traduction,  un  développement  ou  un  résumé  de  l'oMifredii 
célèbre  philologue  prussien  ;  mais  M*  Scheler,  alors  même  qu'il  apporte  des  décou- 
vertes ou  des  vues  nouvelles,  suit  de  point  en  point  les  procédés  rigoureux  du 
fondateur  de  la  sdeoce  étymologique  française.  Un  seul  flambeau  las  éclaire;  seu- 
lement, ce  flambeau,  c'est  M.  Diei  qui  Ta  allumé. 

Ce  qui  a  conduit  M.  Scheler  k  mettre  beaucoup  du  sien  dans  son  excellent  livre, 
c'est  le  besoin  de  diminuer  ou  de  dissiper  l'obscurité  dont  l'histoire  de  certains 
mots  restait  enoore  entourée.  Bien  qu'il  reste  encore  p'us  d'un  doute  et  quelques 
inconnues  en  ce  qui  regarde  ces  vocables  difliciles,  il  est  juste  de  constater  ici 
que,  sans  s  éloi^zner  jamais  îles  régies  de  la  prudence,  M.  Scheler,  quand  il  n'a  pas 
résolu  le  problème  abandonné  par  son  muîtrc,  a  proposé  des  conjectures  person- 
nelles où  se  manifeste  une  singulière  habileté  d'analyse  iex^uc,  jointe  a  une  vaste 
et  solide  érudition. 

C'est  donc  un  fait  accompli  :  nous  possédons  en  français  un  dictionnaire  d  Éty- 
mologie  française,  fondée  sur  uue  phouologie  savante  des  langues  romanes.  Mais, 

'  BûDD,  1836-44, 3  vol.  in-8.  U  j  a  une  seconde  édition  de  cet  imporUnt  onvrafe  :  iioan, 
Wsbflr,  léBMl,  SvoL  in-d. 
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àvons-nous  bien,  dans  ce  liyrc  éminemment  utile,  tout  ce  que  nous  pourrions 
désirer  c  de  la  science  moderne,  »  tout  ce  que  pounit  et  devait  nous  donner 

M.  Schelcr.  Voyonsi. 

Dûs  la  première  ligne  de  ?a  préface,  M.  Dicz,  dit  que  «  Tobjel  de  rÉlymologie 
est  de  ramener  à  son  origine  un  mol  donné.  »  Or,  sivez-vous  ce  que  M.  Diez  en- 
tend par  •  on^'iiie  »  (Ursprung)  d'un  mot  fraïujais?  Rien  aulre chose  que  la  forme 
sous  laquelle  vivait  ce  môme  mot  à  l'époque  de  sa  vie  romame  on  latine  prujire- 
incnt  dite  *.  Ainsi,  pour  lesavanl  romani>lt',  voinen  est  i'origiuu  de  nom \—fœmina, 
Torigincdc  femme;  —  Aomo,  l'origine  de  on  (autrefôis  hem  et  om);  —  hminem 
{hùmntm,  homne),  l'origine  de  homme;  —  h^rba,  Torigine  de  herbe  ;  —  diiimum, 
l'origlDe  de  jour  {dlom,  jom),  etc.,  etc.  Fort  bien,  il  est  sûr  et  scientiOquement 
démontrable  que  les  formes  latines  iioiiMfi,/(iBffiiiii?,  Aomo,  homùim,  herba  et 
tftiiniiim  sont  âevemta  dans  le  principal  patois  latin  du  nord  de  la  Loire  :  nom, 
femme,  on,  homme,  herbe  rt  jotir.  Par  cela  seul  qu^elles  les  ont  précédées,  les 
premières  formes  ppuYent-elles  être  considérées  comme  étant  les  originet  des 
secondes  ?  Franchement,  je  ne  le  crois  pas.  Certes,  le  mol  nomen  me  représente 
un  âge  moins  avancé  du  mot  nom,  quelque  chose  comme  la  verte  vieillesse  en 
présence  de  la  décrépitude;  mais  les  Latins  ont  dit  gnomen^  comme  le  prouve 
co-GKO-men,  avant  de  dire  nomen,  ce  qui  signifie  qu'ils  eurent  le  mot  intégral  et 
bien  portant  avant  de  n'avoir  i)liis  que  le  mot  ntulilf.  Et  maintenant,  puisque  la 
t  srienre  modonie,»  c'est-à-dire  ici  la  science  positive  des  langues  indo-euro- 
péenncs,  sait,  à  ne  pouvoir  en  diiutcr,  que  fiNomen,  Gisomin-is  est  issu  du  verbe 
Gno,  distinguer,  connaître  (roCNoistrcI  par  le  suffixe  men  (Cf.  ag-men,  la  men^ 
teg-men),  et  représente  de  druit  el  défait  rap[)ellalion  disdncfhe,  ce  qui  fait  con- 
naître ou  distinguer;  pourquoi  la  •  science  moderne  u  ne  le  dirait-elle  pas  dans 
un  dictionnaire  des  c  origines  >  des  mots  de  notre  langue?  Si  elle  le  peut,  elle 
le  doit  Que  MM.  Dies  et  Scheler  se  contentent  de  nous  donner  «  les  résultats  » 
des  travaux  desBopp,  des  Polt,  des  Benfey,  dis  Kuhn,  des  Schleicher,  etc.,  rien 
de  mieux;  mais,  au  moins,  quUls  nous  les  indiquent  aussi  souvent  que  ces  «  résul- 
tats •  sont  poeitifis  et  capables  de  projeter  les  plus  vives  lumières  sur  le  sens  vrai 
de  nos  vocables. 

Bo  résumé,  ce  que  nous  donnent  MM.  Oies  et  Scbeler  n^est  que  le  premier 
degré  de  l'Étymologie  française.  Ils  nous  font  connaître  notre  langue  maternelle 
à  deux  états  et  comme  sous  deux  modes  de  devenir,  en  ayant  soin  de  nous  indi- 
quer,  aussi  souvent  qno  cela  est  utile,  les  phases  intermédiaires  de  vie  entre  ces. 
deux  extrêmes.  Mais  la  «  science  moderne  »  ne  saurait  arrêter  la  biographie  des 
mots  francins  à  l'époque  de  leur  vie  romaine.  Il  y  a  là  un  fait  de  perpétuelle  mo- 
bilité. FiTcecsl  an  savant  de  remonter  le  llunve  du  pélîisgisme,  de  comparer  les 
plus  anciens  monuments  de  la  langue  latine  avec  tout  ce  que  nous  pusse. tons 
de^  dialectes  ombrique,  sabellien,  osi]ne,  etc.  ;  de  r.ipprocber  en  même  temps 
ch^ue  formj  orale  italique  des  foruius  grecques^  bactrieunes,  sanscrites,  slavoo- 

;  Le  français  EST  un  patois  lalin  qui  A  700  mots  germaniques  et  quelques  mois  celtiques 
roniMiitdf,  mm  compter  d'autns  empnnts  de  moindre  importenoe.  ' 
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nés  etgtnnuiiqueB  correspondaoles,  aflade  pouvoir  recoDstitaer  la  forme  coiii- 
mnne,  organique,  primordiale,  la  forme  aiiaque  en  un  mot.  Les  mole  latins,  et 
principalement  tous  ceux  qui  commencent  par  F  ou  par  H,  par  L  ou  par  N,  ne 
sauraient  se  passer  de  ce  parallèle  général  pour  dire  rétablis  dans  leur  forme  Of- 
ganique*.  Or,  on  ne  peut  faire  de  Innne  anatoœie  et  de  bonne  physiologie  lexv* 
ques  sur  des  mois  muludes  ou  gravement  mutilés.  Sans  Éi y inologie  indo-euro- 
péenne générale,  suns  Lexicolo;;ie  arienne  universelle,  nulle  Êiyuiologie  laline  ou 
ario-latiric  possible,  et,  saii?  Élymologie  laline,  point  d'Élymo!o|.'ie  française  de 
second  dof.'rr,  < nr  lo  Irançais,  encore  un  conp,  n'est  que  dn  iatui  gùlù,  comme  le 
laliu  lui-uiéiiie  n  est  queue  Tariaque  ou  de  rmdo-euroi éen  pi iniilif  uIUti*. 

Ainsi  (pie  son  alitée,  l  a-uvre  de  M.  Scheler  cotislilue  donc  la  première  moitié 
du  dli  lium  airc  i  lyinologique  de  la  langue  française,  li-l  i;ue  nous  sommes  en 
druil  de  l'aUciidrc  des  progrès  récents  de  la  pluloU)gie  irido-eurupéeuiie.  Cette 
moitié^  je  ie  reconnais,  était  la  plus  difûcilc  à  établir,  bieu  qu'elle  ne  soit  pas  la 
plus  intéressante.  Ce  qu*il  y  aura  toujours  de  plus  intéfessaut  en  Élymologie^  ce 
sera  la  genèse,  la  dérivalion  et  la  composition  des  vocables,  e*est^-dire  la  nais- 
sance, les  assimilations  et  les  individualisations  successives  des  idées  en  tant 
qu'elles  s'incarnent  dans  une  syllabe  ou  dans  des  appareils  syllabiques.  Comamt 
et  pourquoi  ce  que  Je  prononce  exprime-t-il  co  que  je  veux  dire?  Voilà  les  ques- 
tions auxquelles  doit  répondre  r$tymologie.  Impossible  de  foire  le  premier  pas 
vers  leur  solution  sans  un  travail  semblable  à  celui  de  M.  Scbeler. 

U.CHàvii. 


POÉSIE 

Poésies  barfxîres;  par  M.  Lecontr  de  Lislb.  (Poulet-Malassis,  éditeur). 

La  pluporl  des  reproches  que  les  criliqnes  adressent  aux  poètes  sont  fondés;  mais 
les  ré[)OMS0S(jneles  [(oetesiont  aux  criii(|ues  sont  la  plujiart,  aussi,  dignes  d'iitlen- 
tion.  11  en  est  une  surlonl  qui  parail  devoir  èire  prise  en  considi  raliun,  donl  nous 
tenons  grand  compte,  et  que  nous  avons  toujours  présente  à  l'esprit,  quand  nous 
avons  Dous-méroe  è  faire  œuvre  de  critique.  Les  poëtes  s'étonnent  qu'on  les 
invite  à  changer,  pour  ainsi  dire,  la  nature  de  leur  talent,  et  i  donner  à  leur  in- 
spiration un  autre  ceractère  et  une  autre  direction.  Us  répondent  avec  juste 
raison  selon  nous,  qu'iUen  sont  incapables,  que  la  nature  de  leur  talent  ne  dépend 
pas  d'eux,  et  qu'en  voulant  réagir  contre  elle,  ib  n'aboutiraient  qu'à  supprimer 
en  eux  toute  originalité. 

Ces  réflexions  nous  viennent  tout  naturellement  è  propos  des  Atéilet  ftorftarss 
de  M.  Leconte  de  Lisle.  On  reproche  à  M.  Leoonle  de  Liste  de  ne  pas  asses 

*  J'ai  longucmenl  déauMxé  ce  point  dans  U  Revue yMtnomgw.  tome  X,  a*  da  31  mai  1960. 
p.  4ûa  et  suiv. 
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tinléresser  aux  choses  modernes,  de  se  complaire  trop  aux  légendes  du  passé, 
d*y  apporter  une  préoccupation  de  rarchaïsme  qui  donne  k  sa  poésie  un  caraclère 
trop  exclusivement  littéraire  et  historique;  d'où  II  résulte  qu'elle  n*a  pas,  sur  le 
publie,  raeliou  quelle  pourrait  avoir,  si  le  vigoureux  talent  du  poëte  s'appliquait 
à  des  choses  plus  près  de  nous  et  plus  susceptibles  de  nous  émouvoir  et  de  nous 
passionner.  Ceux  qui  font  ce  reproche  obéissent  à  un  instinct  tout  naturel. 
L'homme  ôprouve  le  besoin,  en  eiïet,  d'être  ému  et  passionné.  Il  veut  retrouver, 
dans  la  poésie  et  l'art,  l'pcho  et  le  rcflcl  de  ses  sensations  et  de  ses  sentiments;  il 
veut,  en  un  mot,  qu'on  lui  parle  de  lui.  Au  Tond,  il  oGéil,  là  comme  Hillcurs,  à  un 
mouvement  dV'goisme;  seulement,  comme  il  ne  veut  pas  se  l'avouer  à  lui-m^me, 
il  revL'l  son  sentiment  secret  de  belles  apparences,  il  invoque  le  progrès,  l'inli'rél 
de  l'humanilé  et  il  désire  ijue  le  po(ùe  soil  ou  un  apolrc  qui  prtVlie,  ou  un  philan- 
thrope qui  console,  ou  un  malade  (|ui  gémit,  un  homme  enûu  qui  s'intéresse  à  uos 
joies,  à  nos  douleurs,  à  nos  croyances  ! 

Il  y  a  du  bon  dans  ces  exigences  du  critique  envers  le  poète;  mais  elles  ne 
répondent  pas  ù  toutes  les  conditions  delà  poésie,  et,  en  paraissant  agrandir  son 
rôle,  elles  le  rapetissent  sur  quelques  points.  Le  rftiede  Tartn^est  pas  dose 
préoccuper  seulement  de  notre  personne  actuelle,  il  a  aussi  pour  mission  de 
nous  arracher  à  nous-mêmes,  ë  nos  soucis,  à  nos  réalités  souvent  vulgaires,  à 
nos  aspirations  généreuses  et  souvent  maladives.  II  accomplit  cette  mission  en 
transportant  nos  imaginations  dans  un  monde  Idéal:  que  ce  monde  soit  loin  de 
nous,  qu'il  n'ait  plus  rien  de  commun  avec  le  nôtre,  qu'importe  1  les  émotions 
que  nous  y  trouverons  seront  plus  impersonnelles,  plus  désintéressées,  nous  y 
vivrons,  non  plus  de  la  vie  présente,  mais  de  la  vie  de  l'art,  d'une  vie  heureuse, 
calme  et  sereine;  semblable  à  celle  dont  Virgile  et  Fénelon  font  jouir  les  habi- 
tants de  leurs  champs  Élysées. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  mêlons  qu'une  voix  timide  à  celle  des  critiques 
qui  invitent  M.  do  Lisie  à  pénétrer  plus  avant  dans  la  vie  moderne.  Certes,  si 
M.  de  Lisie  suivait  leurs  conseils  et  réussissait,  nous  n'en  serions  pas  attristé; 
mais,  puisqu'il  réussit  dans  le  genre  que  la  nature  de  .son  talent  lui  a  imposé, 
poun}uoi  le  troubler  et  le  (irrant^er?  Ce  qu'il  nous  donne  est  bon,  contentons- 
nous-en;  si  nous  avons  besoin  d'autre  chose  demandous-ie  à  ceux  qui  ne  nous 
donnent  rien. 

D'ailleurs,  si  on  a  pu  reprocher  aux  Poésies  antiqaes  de  M.  Leconte  de  Lisie 
leur  caractère  trop  archaïque,  on  ne  saurait  rigoureusement  faira  le  même 
reproche  aux  Poésies  barbares*  Lè  aussi,  le  poëie  s'inspire  aux  légendes  du  passé; 
mais  ces  légendes  sont  plus  près  de  nous,  elles  répondent  mieux  aux  habitudes 
de  l'imagination  moderne,  qui  préfère  au  monde  païen  et  classique  le  monde  que 
M.  de  Lisie  appelle  barbare,  et  qui  comprond,  au  grand  scandale  de  certaines  gens, 
le  moyen  âge  catholique.  En  elTet,  èi  part  quelques  pièces,  les  sujets  de  M.  de  Liste 
sont  empruntés  aux  légendes  de  la  vieille  Europe,  aux  traditions  Scandinaves, 
germaniques  et  celtiques,  et  surtout  aux  souvenirs  du  moyen  âge.  M.  de  Lisie  a 
donné  en  traitant  ces  différents  sujets  une  preuve  de  la  souplesse  de  son  talent. 
Daus  ceux  qui  touchent  à  l'épopée,  comme  la  UgetuU  dn  Kanm,  1$  barde  <U 
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tarck»  liMiMeridt  Vmo,  U  a  aooMrvé  rélégaoee,  la  gravité  et  rharmonle  qui 
éislingeent  le  style  despoMcc  mtiques.  Dana  eaux  qui  aont  anpfmtéa  an  moyan 
âge,  il  a  su  assoupUr  la  lolenniiô  habituelle  de  son  langnge,  et  donner  h  son  s^le 
une  vivacité  d'allures,  me  aiioplkiié^  une  hardiesse  d'expression  et  une  franchise 

de  ton  qu'il  n'avait  pas  eu  encore  roccasion  de  manirester;  par  exemple,  le  Corbeau 
est,  sons  lo  rnpport  du  style,  dn  l'invontion  cl  do  In  rnmposllion,  un  vrai  chef- 
d'œuvre.  iSuus  ne  croyons  |)ns  (ju'on  puisse  exiger  un  accord  plus  complet  entre 
le  fond  et  la  forme.  Nous  afipclons  également  l'allention  du  lecteur  sur  /<s  denx 
Glaives,  l'agonie  d'un  Snut  et  les  Purabolt'y  de  do  m  Gui.  Ces  pièces  sont  conrues 
dans  un  esprit  et  i-eiilerment  une  luoratilé  propres  à  saiifilaire  ceux  qui  ciiercheat 
dans  le  passé  des  levons  pour  le  présent. 

Les  Pséiiei  terrons  soal'elles,  en  lomoie,  8upéri6«jre»suxPoétfefaR/t'9iMi?  C'est 
ea  ^'oa  seiemuMlaaa  oerialiieiDeni.  Noua  pensons  qu*eUe8  se  dlstingaent  par 
des  qualiléadivefaaa^ui  éehappent  i»  la  oonparaisen.  Les  PùMeê  antiques  ont 
peul-éUe  iM  iihia  inanda  élégance,  une  plus  grande  pureié  de  style,  les  Podrfet 
Itarbarw  ont  plus  d'énergie  et  de  vigueur;  sais,  quoi  qu'il  en  soil.  les  unes  el  les 
autraa  s'inspireold'un  idéal  élevé;  et,  al  l'ion  regratte  que  M.  Leoonte  de  Llsle  n'y 
ait  pas  inirodaU  des  passions  plus  aotives,  on  le  lelieitera  de  maintenir  son  art 
dans  de  hautes  légions.  Ce  n'est  pas  au  moment  oà  un  réalisme  vulgaire  tend  ft 
eovabir  littérature,  peinture  et  poésie  qu'il  faut  reprocher  aux  poêles  de  trop 
se  complaire  dans  leur  solitude.  Quand  tout  se  précipite  au  succès,  l'isolement, 
fûUi  quelque  peu  dédaigneux,  n'est  pas  d'un  mauvais  exemple. 

BueiMi  Haioii. 


VOYAGES 

L'Espagne  à  cinquante  ans  d'intervalle,  i809-l8o9,  par  A.  L.  A.  Fkk,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  Paris;  Michel  Lévy  frères,  i851,  i  voit 
in-i8  de  vn-H-^i  pages. 

Ce  que  la  curiosité  recherche  dans  un  récit  de  voyage,  c'est  le  plaisir  qui  nait 
de  la  variété  des  accidents,  des  tableaux  et  des  impressions.  Le  lecteur  veut  être 
dépaysé,  amusé,  à  tout  prix  el  n'importe  comment,  par  le  voyageurqui  raconteses 
excursii)[is  en  pnvs;  étranger.  Le  public  est  généralement  servi  selon  son  frnût  : 
on  ramusc  h:  plus  (jue  Ton  peut,  el  le  plus  souvent,  aux  déj»ens  de  sa  crcduliié. 
La  plupart  dcM  t  lalions  de  voyage,  telles  qu'où  les  lail  de  nos  jours,  sont  d'agré- 
ables histoires,  des  liclions  romanesques,  en  un  mot,  des  contes,  soil  que  le 
narrateur  u  ail  rien  vu  do  ce  qu  il  dicril,  rieu  éprouvé  de  co  qu'il  raconte, 
soit  qu'il  ait  vu  les  choses  à  rebours,  soi i  qu'il  travestisse  de  bonnne  foi  la 
réalité.  Quant  à  la  véracité,  elle  est  rare,  si  bien  que  tout  est  pour  l'agrément  et 
rien  pour  l'ioairuction.  La  même  manie^  qui  a  faussé  l'hiaioiie  par  llntrednelioii 
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impertineDle  du  dramatique,  a  mis  hors  de  mode  ce<  naïves  et  véridiquea  isçons 
des  anciens  Toyageurs,  qui  avatenl  le  double  avaolage  de  plaire  sans  le  savoir  et 
d'instruire  sans  prétention.  El,  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  l'usage  de  courir  hors  la 
frontière  pour  rapporter  un  livre  au  retour.  Quand  un  auteur  est  à  court  de 
prose,  il  s'en  va  faire  un  tour  de  promenade  oi  s'en  revietit  nu  logis  avec  un  lourd 
paquet  de  nole;<  qu'il  élabore  bien  ou  mal  jusq  l'ii  cuiisislancc  d'un  volume.  On 
les  compte  par  centaines,  ceux  qui  procè  ient  delasorle,  et  le  bien  qu'ils  font  est 
visible  :  à  force  de  débiter  lanl  d'hislorielîes  sur  toute  sorte  de  pays,  lointains  ou 
voisins,  le  public  fran(;ais  ne  sait  tpie  très-médiocrement  ce  qui  se  passe  hors  de 
cbez  lui,  ou  ignore  ce  qu'il  croit  savoir,  el  les  étrangers  se  moquent,  noa  sans 
raison,  de  l'ignoranoe  française. 

Le  public  a  été  tellement  abusé  par  des  rapports  mensongers,  qu'il  serait  temps 
vraiment  de  le  désabuser  en  rinstruisant  de  ce  qu'il  ignore,  sans  le  rrusirer  de 
ragrément  qu'il  recherche.  Facile  entreprise  pour  un  écrivain  qui,  en  recueillant 
ses  souvenirs,  n'a  point  l'ambition,  un  peu  ridicule  et  paaaablement  vulgaire, 
d'inventer,  d'imaginer  des  récils  sans  fondement. 

M.  Fée  n'a  pas  eu  à  vaincre  pareille  tentation  :  accoutumé  aux  clioses  sévères 
de  la  science,  il  n'a  dit  que  la  vérité,  telle  qu'il  l'a  pu  saisir,  d'après  une  expé- 
rience que  l'on  peut  dire  consommée  ;  car  sos  impressions  récentes  et  toutes 
fraîches,  s'avivent  encore  de  ses  souvenirs  de  jeunesse,  el  grâce  à  la  comparai- 
raisonqu'il  lui  a  été  donnéde  faire  entre  notre  Espagne  contemporaineet  cflle  (lu'il 
avait  visitée  cinqu.'mte  ans  auparavant,  son  récit,  très-simple,  viiul  doublement 
comme  appréciation  judicieuse  de  ce  qui  était  autrefois  et  de  ce  qui  est  à 
présent. 

C'est  une  grande  satisfaction  pour  un  esprit  éclairé  de  constater  des  améliora* 
tions  importantes,  des  réformes  utiles,  el  ces  transformations  salutaires  qui 
attestent  l'active  vitalité  d'un  peuple.  H.  Fée  avait  visité  l'Espagne  ë  la  suite  des 
armées  françaises,  quand  il  était  jeune  homme;  il  a  raconté  lui-même  ses  sou- 
venirs d'une  guerre  désastreuse,  dans  un  volume  qu'on  a  lu  avec  intérêt  K 
Pendant  cette  longue  marche  militaire,  interrompue  par  cent  combats,  l'atten- 
tion s'attachait  moins  à  observer  qu'à  suivre  la  succession  des  événements. 
Dans  ce  nouveau  volume,  le  voyageur  pacifique  est  tout  entier  k  l'observation,  et 
toutefois  il  trouve  un  charme  mêlé  de  peine  à  parcourir  ces  champs  de  bataille 
où  lui-même  a  couru  danger  de  mort.  Il  se  détourne  volontiers  de  son  chemin 
pour  explorer  ces  lieux  tristement  célèbres,  dont  les  habitants,  vivant  dans  le 
repos  de  la  paix,  ignorent  le  plus  souvent  la  glorieuse  histoire.  Un  demi-siècle 
est  un  grand  «'sp;icc  dans  la  vie  liumaine,  el  la  guerre  de  l'indépendance  apparaît 
comme  un  souvenir  lointain.  La  haine  nationale  s'est  éteinte,  el  les  Espagnols 
se  sont  si  bien  vengés  de  l  invasion,  qu'ils  ne  la  reproL-henl  plus  aux  envahisseurs. 
M.  Fée  pense,  d'après  certains  mouuiiienis  commemoratils  <ju'il  a  vus  à  Madrid, 
que  la  mémoire  de  ces  temps  néfastes  aurait  dù  entièrement  disparaître,  el  il  lui 

'  Souvenirs  de  Ui  guerre  d'Espagtie.  dite  Uc  1  iuiiupoudance  (1S09-1813),  i  vol.  iii-18  avec 
nue  cane,  cbes  lliofad  Lévy. 
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semble  que  cos  nioniimenls  aileslenlun  reste  d'animosilé  eonlre  la  France.  C'est 
une  erreur:  l'animosité  n'existe  pas.  mais  le  souvenir  de  l'invasion  française  est 
vivant  en  Espagne,  de  môme  qu'en  France  se  perpétue  le  souvenir  de  l'iavasion 
de  1815. 

Il  esl  bon  que  les  peuples  se  souviennent  de  pareils  événements,  non  pour 
entretenir  des  rancunes  internationales,  mais  pour  mettre  à  profit  les  dures 
'  leçons  que  leur  ont  infligées  rambiUon  elTrénée  ou  la  coupable  ineptie  des  sou-  ' 
verains.  La  France  a  été  envahie  de  même  que  l*E»pagne,  et  l'une  el  raulre 
savent  très-bien  aur  qui  retombe  la  responsabilité  des  invaaions.  Toai  en  nous 
associant  aux  voeux  pacifiques  de  M.  Fée,  nous  estimons  que,  dans  lea  passages 
de  aon  livre  qui  évoquent  le  pass^  il  n*a  pu  se  dérendre,  malgré  tous  les  efforts 
visibles  de  sa  bonne  volonté,  contre  ce  prestige  de  la  gloire  qui  généralement 
en  France  fiiil  tourner  les  tètes  les  plus  solides,  n  y  a  telle  page  où  Ton  sent,  pour 
ainsi  dire,  un  arrière-goût  de  Tancien  métier.  Tous  les  hommes  qui  ont  suivi  les 
années  sur  les  champs  de  bataille,  pour  distribuer  aux  malados  et  aux  blessés 
les  secours  di;  la  médecine,  gardent,  dans  leurs  allures  aussi  bien  que  dans  leurs 
écrits,  je  ne  sais  quoi  de  martial,  liroussais,  ce  vaillant  aihlèlo,  élail  né  pour  la 
lutte;  mais,  s'il  excella  dans  la  lutte,  ce  fut  en  piirlie  à  cause  de  son  ancienne 
profession.  I^ui  aussi  avait  vécu  dans  les  canips,  ayant  pris  une  par  t  très-active  à 
celle  même  g:uerre  d'Espagne,  dont  le  souvenir  poui"suil  M.  Fée  au  milieu  de 
ses  méditations  les  plus  pacifiques. 

Les  Espagnols  qui  liront  son  récit,  très-contents  de  lui,  sauf  en  certains  endroits 
qui  les  atteignent,  le  trouveront  un  peu  bien  indulgent  pour  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes,  sauf  peut-être  en  ce  qui  louche  le  maréchal  Sachet,  grand  militaire 
et  parfaitement  honnête  homme.  Mais  ils  lui  accorderont  pleinement  qu'il  a  raison 
en  tout  ce  qu'il  dit  des  Anglais,  dont  l'intervention  en  Espagne  a  toujours  été 
désastreuse,  même  alors  qu'ils  sont  intervenus  è  titre  d'auxiliaires.  Les  Anglais, 
peu  aimés  partout,  le  sont  moins  encore  en  Espagne,  et  ne  le  aeront  jamais,  tant 
qu'ils  auront  ce  roc.  imprenable  de  Gibraltar,  d'où  ils  commandent  l'étroit  pas- 
sage qui  met  en  communication  l'Océan  et  la  Méditerranée. 

HoMS  ne  pouvons  pas  suivre,  dans  une  simple  note  bibliographique,  les  péré- 
grinations du  savant  voyageur:  rien  n'est  plus  simple  que  le  récit  qu'il  en  a  fait. 
On  sera  particulièrement  heureux  i\"  n'y  pas  trouver  ces  descriptions  feuillues 
qui  n'ont  point  de  (in,  ni  ces  peiniure-;  foriement  colorées  de  paysages,  faites 
pour  mettre  en  relief  la  richesse  de  la  palclle  et  la  souplesse  dn  pinceau.  M.  Fée 
ne  s'arrête  pas  à  peindre  :  il  dit  bonnement  ce  (pi'il  a  vu,  sans  tours  adroits  ni 
périphrases,  el  il  le  dit  si  bien  qu'un  le  voit.  La  configuration,  la  nature,  les  pro- 
duction;, du  sol,  les  variétés  du  climat,  la  topographie  sont  exposées  de  telle  sorte 
qu'on  relient  sans  elTort  bien  des  renseignements  précieux,  qui  swit  aridea  el 
rebutants  dans  un  traité  didactique .  L'auteur  n'est  pas  de  Técole  des  narrateurs,  ni 
de  celle  dea  peintres;  mais  il  a  un  solide  bon  sens,  uu  talent  non  médiocre 
d'observation,  elil  enseigne  le  mieux  du  monde>  comme  s'il  n'était  point  profes- 
seur. On  se  doute  à  peine  qu'on  lit  un  ouvrage  fait  par  un  savant,  tant  la  science 
y  est  ménagée  avec  discrétion  et  boa  goûu  U  but  dire  aussi  que  rauleiur  élail 
«onxuu  40 
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en  vacance,  c\  que  ses  confrères  el  collègues  d'Espagne  y  étaient,  comme  lui,  lors 
de  son  voyage.  Aussi  n'a-t-il  pu  donner  que  dos  aperçus  incomplets  sur  les 
grands  élablissenjcnls  d'inslruclion  publique;  el  on  le  regrctlc,  il  cause  de  sa  com- 
pélenee  et  de  la  franciiise  de  jugeuienl  dont  il  a  lail  preuve  dans  son  appré- 
ciation de  quelques  inslilutions  consacrées  ii  l'cnseignemeal  supcncur;  tels  »oat 
les  jardips  botaniques  et  les  nmstes  d'histoire  naturelle. 
A  la  suite  du  voyage,  des  études  spéciales,  eu  matière  d'appendice,  renrermeol- 
dopinées  précieuses  eld'excelientes  idées.  H.  Fée  aia>el'£spagne,  ils'atiacba 
à  ses  progrès,  il  s'y  intéresse;  el  les  criliques  qu'il  mêle  ii  ses  éloges  lémoigaeol 
de  ses  boos  désirs  pour  la  prospérilé  espagnole.  La  plupart  da  ces  critiques  août 
parbitement  fondées  en  raison,  et,  pour  notre  part,  nous  approuvons  avee  une 
très-grande  satisfaciion  et  sans  nulle  réserve,  celle  qu'il  a  faite  des  jeux  de 
taureaux,  divertissements  barbares  que  les  mœurs  et  Is  civIlisiUioa  repoussent, 
et  qui  ne  servent  qu'à  dévebpper  les  iosUncts  féroces.  M.  Fée  insiste  tellement 
sur  les  conséquences  funestes  de  ces  fèies  sanglantes,  qu'il  ne  nous  reste  rien  ii 
dire  après  lui,  d'autant  que  nous  croyons  avec  lui  qu'il  y  a  beaucoup  de  dureté 
de  cœur  et  même  de  férocité  sauvage  dans  la  race  espagnole.  En  Espagne,  on 
fait  trop  bon  marché  delà  vie  huni.iiiie  :  on  y  dislribuo  quanlitt*  de  coups  de 
couteau,  el  la  plupart  des  (luerelles  linissenl  par  des  rixes  qui  funl  couler  le  sang. 
On  y  traite  aussi  les  ;)iiiin;iux  douiesliques  s;ms  jiilié  et,  eu  cela,  l'Espugut-  n'a 
rien  à  reprocher  à  la  Eiaiice,  où  la  loi  lirauiiuunL  el  les  sociétés  proLeclriccs  ont 
tant  de  peine  ii  réprimer  les  excès  de  la  brutalité  populaire,  ou  de  la  vieille 
cruauté  gauloise,  pour  dire  comme  Chateaubriand. 

'  Disons,  en  larminant,  que  le  livre  de  M.  Fée,  dont  la  lecture  nous  a  charmé, 
est  de  ceux  qui  instruisent  et  plaisent  parla  substance  qu'ils  renferment  et  par 
ce  ion  d'excellente  bonbomie  qui  rend  un  auteur  aimable  et  intéressant. 
Souhaitons  que  beaucoup  de  voyageurs  ressemblent  au  ndtre,  et  nous  aunms 
enfla  des  lépîta;  de  voyages,  «gréablea  è  lire  et  utiles  à  consulter. 

J.  M.  GOABDIA. 

J"  I  'in 
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la  coatiaoatioQ  «lia  fia.  Nous  ne  dirons  plus  que  quelque!  mots  au  Mijet  de  (le 

dernier  volume.  Les  mérites  de  M.  Bwald,  comme  interprète  de  l'Apocalypse, 
sont  connus.  Sun  comnien taire  de  1828  est  le  travail  qui  a  peul-ôlre  le  plu»  con- 
tribué ù  fixer  le  sens  hislorifiue  et  ladale  de  la  composition  de  ce  livre.  L'auteur 
est  denn'urc,  eu  (ît''nt''ral,  liilèle  aux  vues  (ju'il  avait  émises  précédemment.  C'est 
assez  dire  que  «i  nouvelle  production  a  une  valeur  réelle.  Nous  ne  saurions  ajou- 
ter, cepcmlaiil,  qu'elle  augnieniera  d'une  manière  notable  la  ?omme  des  vérités 
acqui>es  i  la  rrilique  exégélique.  M.  liwald  fait  beaucoup  d'étal,  il  est  vrai,  du 
tiataii  d  analyse  au  moyen  duquel  il  prétend  avoir  retrouTé  la  belle  et  savante 
écoDomie  des  Tisioos  apocalyptiques,  et  en  avoir  marqué  de  la  façon  la  plus  pré- 
dae  les  divinioDS  et  subdivisioai  nombreuses.  Hais  nous  avouons,  pour  notre  part, 
ne  pas  être  très- aenaible  à  cette  •  découverte  >  ;  la  lumière  qui  en  rejailUt  ne 
nous  frappe  que  médioecement.  En  somme,  ce  nouveaii  connnenlaire,  malgré  ses 
incontestables  qualités  et  ion  étendue,  se  présente  soua  une  ferme  li  indineslé, 
laisse  dans  l'ombre  tant  de  points  intéressants, s'appesantit  sur  un  ai  grand  nombre 
d'autres  d'une  importance  secondaire,  qu'il  nous  semble  moins  propre  à  donner 
une  idée  juste  et  nette  de  l'Apocaly[)?e  que  de  simples  arliclesi,  comme  ceux  de 
M.  Sclinilzer  et  de  M.  Zi  ller,  dans  lus  Annales  de  théologie  ùe  Tubm^rie]  de 
H.  RévUle,  dans  la  Uevue  rie  théologie  et  de  p/iiloxnphie  chrétienne*;  de  M.  Reilss, 
dans  son  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  nu  siècle  apostolique;  de  M.  NelTtrer, 
dans  la  Ibvue  ijcrmanique,  etc.  Telle  est,  du  moins,  i'impressioo  que  BOUS  a  laiS* 
séc,  à  tort  ou  u  raison,  notre  peu  récréative  lecture. 

Touclianl  la  question  d  origine,  M,  Ewald  continue  a  penser  qu'un  même  auteur 
n'a  pu  donner  a  la  fois  le  jour  au  quatrième  Évangile  et  à  l'Apocaly[>se.  Nous  ne 
reciiercheroos  (»oiut  si  certaines  concessions,  exigées  par  l'emiemble  de  ses  vues 
au  sujet  des  livres  du  Honvean  Testameott  nViai  pas  plulM  afiiaibli  que  fortifié  sa 
démonstration  à  cet  égard.  Nous  nous  bomeos  à  constater  «ne  Opkrioo  de  la  soli- 
dité de  laquelle  il  parait  profèodément  convaincu,  et  que  nous  partageons.  Ptt^ 
[tant  de  ce  principe,  11.  Ewald,  qui  revendique  pour  rapôtre  Jean  la  patendlé  db 
'l*Ëvangile<,  est  obligé  de  lui  dénier  celle  de  l'Apoealyse.  lci|  nous  cessons  d*étre 
de  son  avis.  Sans  entamer  pour  le  moment  une  discussion  approfondie  sur  C6 
point,  on  nous  permettra  cependant  de  fiiire  remarquer  que,  si  Tun  des  denz  écrits 
en  question  convient  au  caractère  de  l'apôtre,  c'est  bien  tecoatestablement  le 
second.  C'est  le  fils  de  Zébédée,  en  effet,  que  Jésus  surnomme,  par  allusiOQ  sans 
doute  à  Ea  nature  ardente  et  emportée,  le  <  fils  du  tonnerre <  >  ;  c'est  lui  qui  veut 
faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  un  bourg  de  la  Samarie  où  on  a  refusé  de  le 
recevoir 3,  qui  prétend  n'accorder  qu'aux  seuU  compagnons  du  Christ  le  droit 
d'opi  rer  des  miracles  eu  son  nom*,  ^\\\'\  est  considéré  enlin  plus  t.ird,  avec  Pierre 
et  Jacijues,  comme  une  des  coloiuies  du  ju(léo-chri^tiani^me  3.  (,'e  fut  Jean  encore, 
à  eu  croire  la  tradition,  qui  iiitrcdnisit  dans  l'Asie  Mineure  l'ob.-'ervance  de  la 
pÂque  juive^,  et  qui  devint,  au  seiu  de  1  Kglise,  le  pére  du  milléuarisme?.  Tout 

'  V.  noire  notice  ciliic  plus  haut.  —  *  Mare,  ni,  17.—  •  Lue,  \x,  82-86.—  *  Jfdrv,  tt,  80-3O« 
—  »  Galala,  ii,  9.  — "  V.  Pjlycrale  d  Ephùàe,  apiki  Basibc,  Hist.  eeel.,  v,  Î4. 

'  Justin  Martyr,  Dialog.  cmi»  Tri/ph.,  81^  itenée,  C^iUra  harmeh  33,  3, 4;  TertuUica,  Adv, 
JMo%  m,  tt.  —  Guap.  J^fotàlnm  sa» 
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cela  est  aiissi  radicalement  contraire  à  l'esprit  du  quatrième  Évanfrile,  qu'en  par- 
fait ra|iporl  avec  rApctcalypsc.  Au  furplus,  quoi  que  fasse  M.  K\vald,ce  dernier 
des  écrits  joliamimues  n'en  reslcra  pas  moins  nn  des  Lvics  du  Nouveau  Testa- 
ment dont  ranllicnlicilc  est  le  pi  is  rm  U'nienl  alle>lee.  Aucun  autre,  k  rex<-cpl:on 
peul-èlre  d'uni'  partie  des  Épities  de  l'aiil,  n'a  pour  lui  nn  t  moi^nafie  exlrin>èque 
auFsi  fornul,  aussi  an(  u  n  et  aussi  (  (insi  UTable  (pie  relui  de  Jusiin  Martyr,  qui 
aitnuuc,  en  toutes  IcUrcs,  l'Apociii\  pse  a  Jeun,  l'upôlre  du  Clu  isl  :  «vxîtiî,  m  éK(M 
iMkmat,  u;  twv  «n««âM»tc&  J^ntiO.  (IMfft.  cwon  Tryph,^  81  )  Sous  ce  rapport  encore, 
le  quatrième  Évangile  se  Uouve  placé  dans  detcouditioiit  iaoomiiarableuieot  Infé- 
rieures. 

Le  couimenlaire  proprement  dit  ne  noua  arrêtera  ptiu  qu*un  instant.  On  sait 
que  le  nom  de  la  bétOi  e^iprimé  dans  TApocalypse  (xni,  18)  par  le  nombre  M6, 
est  aujourdliui  irréfragabiement  dédiiffré,  et  qu'il  signifie  :  César  Néron  {yra 
top),  dont  tes  lettres  addttioonéce  doonent  en  effet  le  chiffire  proposé.  Avant 
que  cette  solution  ne  fût  connue,  M.  Ewald,  préférant  la  leçon  616,  avait  cru 
trouver  le  mol  de  l'énigme  dans  :  César  de  Rome  (an  ID^p):  Depuis  lors,  il 
a  accepté  riuterprëtation  véritable,  et  il  la  fuil  dans  son  récTUl  commentaire. 
Cependant,  pour  ne  pas  abandonner  lout  à  fait  ?a  propre  traduction,  il  se  refuse 
à  reconuiiilie,  contre  toute  évidence,  que  la  variante  GiG  provient  de  lu  sn|ipres- 
eioii  d'un  A'  («"50)  dans  Néron,  que  les  Latins  éerivaieiil  Sero,  et  eu  infère  que  son 
opmiun  primitive,  loin  d'être  dénuée  de  tondein^'Ut,  eut  de  nombreux  partisans 
dés  la  plus  haute  untiquilê.  (l'a^e  2G3  )  D'aucuns  punrruienl  voir  là  une  petitesse 
peu  digne  d'un  savunl^  pour  nous,  nous  savons  ot  ja  bieu  assez  gié  a  rauleur  de 
ce  qu'il  ait  consenti  a  admettre  cette  fois  une  explication  qu'il  n'a  pas  irouvce 
lui-même.  11  est  vrai,  pour  tout  dire,  qu'il  affirme  Tavoir  eue  en  main  longtemps 
avant  tout  autre,  et  qu'un  doute,  dissipé  depuis,  l'a  seul  empêché  de  la  publier 
le  premier  (»Md.);  mais,  comme  les  assertions  gratuites  de  ce  genre  lui  sont  très- 
lamiiières,  nous  nous  permettrons  sans  trop  do  scrupule  de  n'en  pas  lenir  compte. 
—  Quant  à  la  seconde  béte,  qui  sert  d'auxiliaire  à  l'autre  {Apoe.  xui,  11-17), 
U.  EwalU  y  recooouit  tout  spécia.eraettt  Simon  le  hlagicien.  Mais,  pour  que  telle 
eût  pu  être  l'inleulion  de  l'écrivain  apocalyptique,  il  aurait  fallu  que  la  légende 
du  Magicien  présentât  déjà  alors  le  développement  qu'elle  n'avait  pas  eticure  à 
l'époque  iucoulestablement  postérieure  de  la  rédaction  des  Actes  des  Apôtres*, 
et  auquel  elle  ne  parvint  que  vers  le  milieu  du  n*  siècle.  Nous  pensons  donc,  pour 
ce  qui  nous  concerne,  que  lu  ligure  de  l'Apocalypse  se  rapporte  en  général  aux 
séductions  religieuses  de  l'ère  ini|)ériale,  et  que  le  faux  prophète  [)ar  excellence, 
qui  était  attendu  eu  ihéme  tetups  que  liéroas,  n'avait  point  encore  revêtu  un 
nom  d  hoanne. 

Reste  l'appendice  relatif  aux  jésuites,  tpii  fait  Inclicà  tonsé^jards  dansce  volume, 
et  sur  lequel  l  inléiél  même  du  l'auleur  nous  suIIk  ite  a  pa^;^er  lapi  Icînent.  C'est 
une  de  ces  élucubrulions  depla, saules  dont  M.  liwald  s'accorde  chaque  uiinée  le 

'  Les  Aclcs  (VIII.  9-2i  ,  qui  iirni>  lii^rnt  lr.'s-pn>]>aMeniont  hml  ro  qu'ils  savent  de  Simon, 
ne  le  fonl  jjas  encore  sortir  dos  ct/îiliiis  de  la  Saïuane,  et  sont  loin  de  nous  en  doonet  une  idéft 
ainsi  noire  ^Oump.  le  venet  24)  qu  il  lo  Xaïuiiail  d'après  l'Apocalypse. 
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trille  ptaMr,  el  qui  ne  se  trouve  sans  doute  Ici  que  paice  que  lei  Àmiâm  éi  le  ' 
icimut  hiUiquÊ,  où  elle  aurait  dft  figuier  de  droit,  auront  ceBeé  de  ptrallre. 

A.  Stap. 


ARCHÉOLOGIE 

ReevHl  de  momments  iffyptitns,  destiné»  tw  Uea»  (sic),  et  publfii  nm  lei 

ai/spicea  de  S*  A.  te  vlce-rot  d'É'jypfe,  Mohammed  Said- Pacha,  par  le 
Dr  IIknri  Brugsch  '  Première  partie.  Leipzig,  1862»  ia-4,  deiv-60  pages,  avec 
fiO  planches  d'inscriptious.  (Paris,  FranclL.) 

Nous  avons  fait  oonnaiire  déjà»  dans  la  Jteoue,  les  travaux  antérieurs  du 

Dr  Brugsch  de  Dorlin,  sur  la  tangue  et  l'archéologie  de  l'ancienne  Égypte;  celui- 
ci  est  le  résultat  du  dernier  voyage  de  Taui^'ur,  en  1858,  dans  la  contrée  des 

Pharaons,  el  aussi  des  communica lions  que  M.  Brugsch  n  reçues  de  noire  savant 
compnlriole,  M.  Mariette,  aujourd'hui  conservateur  du  Musée  d'antiquités  égyp- 
tiennes fondé  an  Cnire  pnr  les  ordres  du  vice-roi  actuel.  Le  î  '  *  j;sch,  dans 
ses  recherches,  s'i'sl  toiijuurs  nllaché  avec  prédilection  aux  côtés  historique  el 
géographique  des  éludes  tgypiiennes;  il  suFRl  de  se  rappeler  son  précieux 
recueil  d'inscriptions  géographi'jue.s,  cl  son  histoire  de  rÉg\  [)te  ancienne  d'après 
les  monuments.  L'ouvrage  actuel  a  le  même  caractère.  «  Les  textes  hiérogly- 
phiques el  démoliques,  ainsi  que  les  peintures  qui  sont  réunies  dans  celle  collec- 
tion, se  rapportent  iadiCTércmment  (c'est  l'auteur  qui  parle,  dans  aon  avertiaie- 
ment  préliminaire;,  â  toutes  les  branches  de  Tarchéologie  c  gypiienne.  Il  tout 
remarquer,  cependant,  qu'on  a  préféré  tous  las  matériaux  que  les  monuments 
fournissent  aux  études  historiques,  mythologiques,  astronomiques  et  géogra- 
phiques. »  ^ 

II  Taul  toutefois  foire  observer  que  la  publication  actuelle diflèreessentieBement 
des  deux  grands  ouvrages  antérieurs  que  nous  venons  de  rappeler,  en  ceci  qu'elle 
ne  se  compose  que  de  la  reproduction  des  textes,  seulement  accompagnés  pour 
chaque  planche,  non  d'une  traduction  intégrale  avec  commentaires,  mais  d'une 
simple  notice  analytique.  C'est  donc  principalemenl  aux  égypiologties  que  celte 
publication  s'odressc.  Nous  devons  cependant  signaler  trois  exceptions.  La  pre- 
mière .  se  rap[)orle  au  grand  tiililenu  géographique  d'Abydos,  découvert  par 
M  Mariette,  <ui  si)ixinile-i|uinze  ligures  syinholiqucs  forment  un  douhle  corlege 
accompagné  (riiis(  ri[)tiuns  dans  la  langue  sacrée,  donnant  d'un  côté  la  liste  des 
nomes  ou  jirovinces  de  1  Egypte,  el  de  l'autre  celle  des  villes  principales.  Nous 
avons  ici  la  lradu(;iiun  des  quarante-cinq  légendes  (sur  Ifô  soixanle-quinze) 
qui  subsistent  encore.  Celle  carte  symbolique  de  la  vieille  Égypte  appartient 
à  Raïusès  II  (le  grand  Sésostris  d'Hérodote),  dont  le  règne,  d  après  lee  don- 
nées approximatives,  se  place  entre  les  années  IW7'1341  avant  l'ère  chré- 
tienne. Une  autre  inscription  retrouvée  à  Kamac,  dans  fai  partie  de  l'ancienne 
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Tbèbea,  Bituée  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  est  du  rè»ne  du  même  prince;  c'est 
un  traité  de  paix  et  d'alliance  conclu  entre  le  grand  conquérant  et  le  roi  des 
Khéta  (les  HéLiai  de  la  Bible),  cher  de  la  coofédération  chananécnne  M.  Brugsch 
avait  d^k  tradail  ce  monumeot  dans  son  Hisloiro  d'Égypte;  la  version  est  ici 
leprodaiie  avec  d'aaaei  nombreuses  corractioDSdedëtait,  dues  aux  prc^grès  qui  ont 
été  faila  depuis  trois  ans  dans  le  décbiRirement  de  plusieurs  groupée  hiéroglyphi- 
quea.  Enfin,  IL  Brugaeh  donne,  pour  la  première  fois,  la  traduction  d*une  longue 
inscriptioa  de  Tolhoiosis,  qu'il  a  copiée  dans  une  des  chambres  récemment 
déblayéea  de  Karnac,  et  qui  Torme  un  des  chapitres  de  l'histoiro  monumeniale  de 
ce  conquérant  illustre  de  la  dix^huilième  dynastie. 

V.&H. 


PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 

CMfffcfsr  piiifcria  dtmi§m* 

'  4  septembre  1861.  —  Jf.  Vhkmaim  :  i  Sur  les  noms  de  l'Égypte  au  temps  des 
HMraons^  «I  sar  la  détenrination  chronologique  de  Tère  du  roi  Neilos,  ■  par 
&  h,  MiM,  Ylemie.  18M.  G'eat  la  continuation  et  le  supplément  d'un  traité  sur 
las  noma  de  TÈigfB^  chea  les  Séniiea  et  ehes  tes  Grecs,  publié  par  le  même  auteur 
en  IMi.  M.  Uhlemenn  conteale  les  résullato  de  cette  dissertation.  —  X.  LoBfi 
<  Analedea  sur  lliisloiraethi  Hllérature  des  Arabes  d'Espagne,  par  AI-Makkari,  > 
pid»Méa  par  HM.  il.  Bowg,  G.  Dugal,  £.  Kreklt^  tV,  H'Hght,t  vol.,  Leyde, 
lMMV186i.  —  TA.  Benfeg;  •  Ping-Chan  Ling-Ycn  ;  les  deux  jeunea  filles  lettrées,  » 
reman  chinois»  Iraduil  par  Stanislas  Julien,  Paris,  1800. 

-  l^oclobre.  —  Th.  Ben/ey;  •  Panini  :  his  place  in  Sanskrit  Litoratnre.  An  inves- 
liçration  of  snino  lilerary  a?id  f  hrono!o|?ical  question?;  which  maybe  sollled  by  a 
sludy  of  his  work.  A  scfinrate  impression  of  Ihe  préface  lo  the  fac-similé  of  MS. 
no,  17  in  the  librarvof  hor  Majcsly's  home  governmorH  for  India.  which  contains 
a  portion  of  Ihe  Mânava-Kalpa-sùlra  wilh  the  rommenlary  of  Kumârila-Swàmin. 
By  Thf^odor  6"/'/s^"'Aer.  Londres ellk'rliu.  IHOI.  »  M  Benfey signale  cet  ouvrage 
comme  étant  deslitR-,  par  sa  critique  pcnclrante,  à  faire  époque  dans  l'histoire 
des  études  sanscrites.  Cette  critique  est  d'abord  contre  la  supposition  adoptée  par 
MM.  Max  MOHer  el  Veber,  d'après  laquelle  l'art  d'écriro  n'aurait  été  introduit 
diDsrindeqae  vers  le  siHeo  de  iv*  siècle  avant  notre  ère>  et  que,  particulière- 
■Mil»  H  aurait  élé  inconnu  è  Panini.  L'auteur  essaye  ensuite  d'établir  l'époque 
où  e  vécu  ee  célèbre  grammairien  Indien,  ainsi  que  Peianjall.  Quelques  obser- 
vatiem  générales  sur  la  valeur  historique  des  commentairas  indiens  et  un 
aparté  critique  anr  l'état  actuel  de  la  philologie  sanscrite  terminent  cet  ouvrsge. 

'  13  nevembro.  —  Th.  /lenf^y  :  c  Keriosengh's  Sansirrit-Ueberseizung  des 
Taçne,  traduction  sanscrite  du  Yaçna  par  Nerioscngh,  publiée  et  commentée 
|ir  M.  F^,  Bptegtt^  Leipeig»  IMi.  »  Celte  traduction  sanscrite,  quoique  fittle 
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éto'éêÊé  d'après  uHb  traduction  an  pehri,  est  pourtant,  et  païf  eètle  nhbm 
mkoè,  de  la  plus  hiola  importance  pour  rintelligenoe  d*abord  du  pelfl,  et  ett 
aeoond  encore  du  sand.  D'après  les  recherches  d'Anquétil  da  Perron,  eUedaté 
du  xiv«  siècle.  M.  Splegel»  en  publient  ce  texte,  ajoute  un  nouveau  mérite  à  ceux 
qu'il  pessédafi  déjà  pour  SYoir  Tait  connaître  d'une  manière  plus  Complète  tee 
livres  sacrés  de  l  Avesia. 

20  novembre.  —  //.  Sauppc  :  t  Dionysii  Halicarnasensis  antiquifalutn  fomana- 
ruin  qiife  snpersiml  recensuil  ^.  KUs^ling,  vol.  I.  Lipslte  18G0.  t  II  est  vraiment 
élonnaiil  d'apprendre  que  c'est  la  pretnicre  rdition  critique  qui  paraisse  do  cet 
auteur  imporlanl.  Robert  Etienne  le  premier  en  avait  publié  le  texte  d'après  un 
mauvais  manuscrit  de  Paris.  Sylburg  y  corrigea  quelques  passages  seulement 
d'aprèi  un  manuscrit  de  Veni.se  qui  ne  valait  guère  mieux.  Hudson,  à  la  vérité, 
possédait  une  collation  de  l'excellent  codex  f  'aticanus  ou  Vrbinus;  mais  il  n'en 
profita  point.  Reislie,dans  fcdition  de  Leipzig  de  l'an  1774,  ne  fit  autre  chose, 
domne  II  le  dit  hri-méroe,  que  de  corriger  les  Autes  d'impression  de  fédlUoit 
de  Bodton,  et  d'y  insérer,  outre  quelques  conjectures,  les  mefflenres  vsrlenies 
du  eodex  f^eMemm,  Depuis  1774,  il  n'a  paru  qu'une  réimpression  chez  tsuchnift. 

I«r  Janvier  1861.  —  0.  Smid*,  c  Monuments  sacra  et  profane  ek  codicthtur 
^krosertim  Biblieihec»  Ambrosians,  opéra  coHegii  doctorum  ejusdem.  Tom  1» 
Faac  I.  Fragmenta  lafina  Kvangelii  S.  Luc»,  Parvsa  Genests  et  Assomptionld 
Jlosis,  Baruch,  Tbreni  et  Epistola  Jeremite  versionis  syriacœ  Paoli  Tetensls  cum 
nolis  et  initie  Prologomenôn  in  intogram  ejusdem  versionis  edilionem.  Edidit 
Soc.  Obi. //r/.  Miiria  Ter/an/,  Mcdiolani,  1801.  .  M.  Ewald  signale  surtout  le« 
trois  fragmenta  d'une  ancienne  version  latine,  du  ii«  siècle,  de  l'Evangile  selon 
saint  Luc,  et  de  deux  autres  livres  bibliques,  fragments  qui  se  sont  trouvés 
parmi  les  palimpsestes  de  la  bibliothèque  de  Milan  et  qui  y  paraissent  pour  la 
première  fois.  La  Petite  Gtuéae,  appelée  aussi  le  Livre  de<;  Jubilés,  elVAêsomptian 
de  Moïse,  appartiennent  èce  genre  littéraire,  fort  en  vogue  parmi  lesHébreirx  dans 
les  temps  qui  précèdent  immédiatement  la  destruction  de  Jéniselem.  Les  aspira^ 
itotts  d'un  pelriatisme  arAsat  y  sont  ceouse  veilèes  par  les  souvenirs  du  passé. 
Une  version  éthiopienne  de  la  Frffle  Gmén  a  été  publiée  en  IM,  pe^  M.  Dif- 
menn.  La  tréduetiei^aliemande  l'avait  précédée.  Quant  I  VAtvmtiMm  de  MM, 
on  n'enconnaiMit  qtte  le  lifre  et  quelquea  soorvenirt  vagaes,  eenaervés  dctftt 
deséorili  rebbinlqoee.  M.  EiraM  en  piace  la  date  immédieiemént  après  focteu- 
petien  de  le  Judée  per  les  Homains,  en  fan  6  de  notre  ère. 

29  Janvier.  Th.  Benfiy:  •  Lectures  on  the  science  of  language  delNeHed  di 
Ihe  Royal  Institution  of  Orcat  Brilain  in  April,  M*y,  and  Jane  1861.  !>y  Mai 
MHller.  London,  1861.  >  M.  Max  Muller,  dans  une  série  de  9  leçons  faites  devant 
un  auditoire  mixte,  s'est  proposé  de  rendre  accessibles  à  l'intelligence  et  à  l'inlé-» 
rôt  tous  les  principaux  problèmes  qui  s'agitent  nu  .sein  de  la  science  linguis- 
fkjuft.  Dans  la  première  lueon,  il  développe  la  thèse  ({ue  la  .science  linguistique 
est  du  nombre  des  scieutes  niiturelles.  Cette  thèse,  dans  la  deuxième  leçon, 
s'upfAiie  sur  cette  autre  qu'il  ne  saurait  être  question  d  une  histoire  du  lan- 
ça|e,  mets  â^olement  de  sa  croissance,  attendu  que  tes  éléments,  ou  ce  qu'on 


Digitized  by  Google 


616  mSVUE  GERMANIQUE. 

appelle  les  racines  des  langues,  restant  toujours  les  mêmes,  il  n'y  a  que  leurs 
combinaisons  louies  sponlanées  qui  constituent  les  changements  du  langage, 
sans  que  l'aclion  individuelle  s'y  fasse  sentir  de  la  mémo  mnnière  que  dans  1  art, 
la  science,  la  philosophie,  etc.  M.  Benfcy  répond  qu'il  y  a  impossibilité  abso- 
lue de  tracer  une  ligne  de  démarcation  cxaclc  entre  le»  iiiaiureslulions  spontanées 
et  sociales  et  les  uiiinifestations  conscientes  et  individuelles  de  l'esprii  humain; 
qu'il  n'y  a  que  des  nuances  fondues  ensemble,  et  que,  par  conséquent,  tout  ce 
qui  émane  de  l'esprit  humain  est  du  domaine  des  sciences  tiistonques,  ce  qui 
ii*empéclie  pas  que  oeUes-ci,  prises  dans  leur  ensemble,  ne  constiiueni  une 
branche  des  sciences  naturelles.  La  troisième  lefion  traite  de  l'état  empirique  de  , 
la  science  linguistique;  la  quatrième,  des  dilTcrenis  essais  de  classification  ration* 
nelle  des  langues;  la  cinquième,  de  leur  dassiOcation  généalogique;  la  sixième, 
des  principaux  résultats  des  études  de  grammaire  comparée;  la  septième,  dea 
racines  prcdicalives  etdémoostralives  des  langues  ariennes  et  sémitiques;  la  hui< 
tième,  de  la  division  dos  langues  selon  le  triple  principe  de  monosylkUrikU,  de 
l'agglutinalion  et  de  la  flexion;  enfm  la  dernière,  de  l'origine  du  langage,  ques- 
tion  qui,  dans  l'étal  actuel  de  In  science  et  pour  les  langues  indo-européennes,  se 
réduit  à  savoir  si  l'on  doit  regarder  les  racines  comme  représentant  les  cit  iiients 
primitifs  du  langage  ou  non.  Sur  ce  point  les  opinions  diiïèrent.  M.  Max  Millier 
pense  que  les  4(XI  a  500  racines  que  nous  constatons  aujourd'hui  dans  dinVrentes 
familles  de  langues  ne  sont  que  le  dernier  reste  d'un  nombre  presqu'inlini  de 
racines  qui  ont  existé  primitivement;  M.  BenlVy,  au  contraire,  ne  voudrait  pas 
aflîrmer  que  les  racines,  que  nous  appelons  ainsi  parce  que  nous  ne  pouvons 
plus  les  résoudre  par  l'analyse,  soient  pour  cela  des  unités  prhnitives  et  inso- 
lubles. 

5  février.  —  L.  Jfi^ar  annonce  son  i  Précis  comparé  de  la  déclinaison  grecque 
et  latine  (Gedmngle  Vergleichung  der  grjechia«îben  und  laieinischen  Declina- 
tion).  BerUn,  186S.  »  Nous  en  parlerons  à  une  autre  occasion. 

IS  février.  —  TA.  Bmfey  z  «  Ueber  Ghinesische  und  TibetischeLautverhiltnisse 
und  liber  die  Umschrifl  jener  Sprachen  (Sur  les  systèmes  phonétiques  dea  languea 
chinoise  et  thibétaine  et  sur  la  transcription  de  ces  langues^  par  A.  Lepthu. 
Berlin,  i86i.  >  Cette  dissertation  se  rattache  aux  travaux  bien  connus  de  ce 
savant  sur  la  constilution  d'un  alphabet  universel.  Ces  recherches  ofFrent,  à  cftlé 
do  leur  utilité  immédiate,  un  intérêt  particulier  pour  l'histoire  du  langage.  Celte 
lois  encore  la  transcription  du  tliibétain  a  suggéré  à  l'auteur  une  observation  des 
plus  ingénieuses.  Une  grande  partie  des  lettres  écrites  de  cet  idiome  ne  se  pro- 
nonçant plus  aujourd'hui,  et  cette  orthographe  ayant  été  fixée  par  des  préires 
indiens,  il  y  a  i2<KJ  aii.s,  il  s'en.suii  que  ces  lettres,  nulles  aujourd'hui,  se  pro- 
nonçaient encore  à  celte  époque.  Un  mot  tel  que  bi  dzwi  était  donc  composé  ori- 
ginairement de  plusieurs  syliabea,  mais  dont  les  accents  d'abord,  puis  les  voyelles, 
et  enfin  les  consonnes  elles  -mémas  ont  été  absorbés  par  la  prépondérance  de 
plus  en  plus  sensible  de  l'accent  tonique  de  la  voyelle  radicale.  Ainsi,  la  langue 
thibétaine,  de  polysyllabique  qu'elle  aurait  élé  dana  l'origne,  ne  aérait  deveuue 
monoayllabîque  que  par  une  nuitOalion  pouaaée  aux  demièiet  Umilas,  mais 
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d'après  un  principe  qui,  quoique  doué  d'un  moindre  degré  dinteneilé,  s^olnerve 
égelement  dans  plusieun  langues  de  l'Europe  moderne:  par  eienple,  dans  le 
fraocaia,  dans  rallemand  et  surtout  dans  l'anglais,  où,  d'après  un  relevé  Diitdsns 
rCssian,  il  y  a  &  k  6  mois  monosyllabes  sur  1  de  plusieurs  syllaiMS.  M.  Lepsius 
incline  à  croire  que  c'est  un  principe  pareil  qui  a  produit  le  type  particulier 
des  languea  monosyllabiques  de  l'Asie  orieolsle  et  surtout  du  chinois.  Inu- 
tile de  dire  que  cette  supposition,  si  elle  pouvait  ae  vérifier,  dévoilerait  un  (Ut 
lingui-stlque  d'une  porloe  immense. 

26  Février.  —  Th.  Benftij:  «  Fivc  Jaliikas  containing  a  lairy  taie,  a  comical 
slory  and  ihree  fables.  In  llie  original  Pàli  Texl  accompagnied  wiih  a  translation 
and  njtesby  V.  Fuu^bœU.  Copeiihagen,  Leipsic  and  Lniidun,  IHGi.  »  LesJalakas, 
ou,  d'a[)res  une  autre  iranscriplion,  Dscliàlaka's,  luruieiil  uii  recueil  de  contes 
cl  de  Tables  attribués  au  fondateur  do  la  religion  boudhique,  et  qui  parait  être  la 
première  rédaction  écrite  qui  ail  été  Taile,  dans  l'Inde,  des  contes  indiens  et  des 
Cibles  d'Ésope.  L'on  sait  que,  psr  celle  partie  même  de  se  liHéramre,  le  boud- 
dhiame  a  étendu  son  Inlluenee  sur  raneien  ODonde  presque  lent  eailer.  M.  Benfe^r 
Ml  des  vflsux  pour  que  cette  publicetion  ae  continue. 

5  Mars.— F.  iMbrteht:  •  DasMutieneclit.  Eine  Uniersoebmig  liber  die  Gynai- 
kokralie  der  allen  Welt  nacli  ihrer  leligiaaen  und  rechiliehen  Nalur  (Le  droit  de 
maternité.  Reehercbes  sur  la  çpièeoerallê  du  monde  ancien  aelon  aa  nature 
leligienae  et  juridique).  Par  J.  /.  BacAoAn,Stutigard,  1861-  >  Ce  livre  se  propose 
de  montrer  que,  partout  dans  l'antiquité,  à  une  époque  antéhistorique,  il  a  existé 
des  gynécucratie*  basées  sur  le  droit  de  naaternité.  M.  Liebrecbl  ne  nous  dit  pas 
si  les  preuves  apportées  par  l'suteur  lui  ont  paru  bien  ronrltiantes;  mais  il  cite 
la  lettre  d'un  correspondant  français  qui  s'exprime  comme  il  suit:  «  Je  connais 
un  peu  le  nonveau  livre  de  M  Bacbofen,  c'esl-à-diro,  qnc  je  l'ai  pesé  et  soupesé 
dans  mes  mains  et  que  j'en  ai  feuillelé  (jiielques  |>agf\s  du  bout  des  doigts;  cela 
m'a  paru  un  vrai  puius  de  science,  aussi  profond,  mais,  si  j'ose  le  dire,  aussi  mal 
éclairé.  Je  suis  persuadé  que,  si  l'on  avait  le  temps  d'y  faire  un  voyage  de  décou- 
vertes à  ses  risques  et  périls,  on  y  apprendrait  iuimeusuuient;  mais  j'ai  un  peu 
engagé  mon  temps,  etc.  > 

J.  H. 
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lloub  étfmm  ntair  tfee  m$nmmm%  Ht  taz.  WllmlB  iroluiiMfiiiie  lim- 
Ml  êè  |Miblier«  dsM  la  mêtn  qoinnuoe,  deux  écrhnins  célèbres  à  det  titres  dl< 
len,  et  dont  les  œuvres  ont  te  privilège  de  préaccnper  ropinion  dm  tout  lei 
pfertiBv^iwiqttlls  appartiennent  eui-mémes  à  des  partis  opposés.  Par  uoetblga- 
Uère  coVficidence,  MM.  Thiers  el  Louis  Blanc  publient  presque  le  même  jour  le» 
derniers  yolumes  des  deux  ^'randes  histoire»  qu'ils  ont  cntrepriries  il  y  a  de  lon- 
gues années.  Ils  les  oui  conduites  à  bonne  tJn.ù  travers  les  viassitude^  de  la 
politique,  avee  une  ardeur  soutenue  et  un  talent  toujours  épal  à  lui-même. 
VHistolrê  de  VEmphre,  de  M.  Thiers,  {'Histoire de  la  Révolution,  de  M.  Loui» 
Blanc,  sont  terminées  lo  ites  deux;  elles  pourront  être  désormais  jujféos  dan» 
leur  ensemble,  on  pourra  en  faire  rtiasorlir  l'unité,  que  les  admirateurs  des  deux. 
«HlMfa  y  recoMittiaseot.  On  poum  m.  faife  rcfitef tif  lea  oonttadietioDi  d  loi  vif 
rialioiM  4uùi  tesn  adveiMimle»  acriMcal. 

k  €«ip  BAr«  o»D*aitpaBicll«  lieii  à*afeotder  cendoiilablo  esMwn.  CSa  fii  mI» 
inMMM  ai^Mud'hiiidaM  ots  deux  livras,  c'est  ettt  rimpleaMal  le«r  déODûmMy 
Vnw  eonflhiaoDi  car  mhw  loimiief  de  Tavia  de  UooliigB»  :  •  Oa  eonniM  le  bea  die» 
val  au  bon  anét.  >  Bhl  bieo,  ooiie  trouvons  que  MM.  Tbîmet  Uouii  llaop  ool 
eu  chacun  ttQ*bon  arrêt;  leurs  ooDClusions  doivent  éHe  les  bienvenues,  oon-seu* 
lement  parce  qu'elles  se  rattachent  à  des  principes  éternellement  justes,  mais 
encore  parce  qu'elles  touchent  l'une  et  l'autre  4  des  questions  de  moralité  poUtir 
que  d'un  inlér<*t  parlirulier  et  actuel. 

Que  li?ons-iioijs.  en  effet,  dans  un  manif»  p(c  ?o!ennol  auquel  on  a  voulu  don- 
ner l'importanrc  d'un  événement  politique?  0"'i'  y  à  tendance  à  créer  un  parti 
sur  les  pruicipcs  du  ct'.-^arisine  et  de  la  Révolution,  et  qu'il  faut  s'opposer  à  celle 
fûelieijpe  tendance?  1!  nous  semble  (pie  les  deux  éminenls  historiens  ont,  chacun 
à  leur  point  vue,  desaucé  le  dcsir  de  l'auleur  du  manifeste.  M.  Louis  Blanc  s'est 
élevé  contre  la  Terreur,  qui  au  fond  n'est  que  le  despotisme,  avec  une  éloquence 
et  une  énergie  qui  ont  rarement  été  égalées;  il  prouve  qu'elle  a  compromis 
la  Révolution,  qui,  désormais,  ne  peut  se  développer  et  ne  demande  ft  se  déve» 
lopper  (^ue  par  la  liberté  ;  et  que,  partout  oà  il  n'y  u  pas  liberté,  il  n'y  a  plus  lien 
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dé  la  RéTolDtioD.  Justice  et  liberté,  tel  est»  seloo  lui,  le  résomé  de  la  Bévetution  ; 
et  où  est  le  despotisme,  terroriste  011  eésariste,  la  justice  et  la  liberté  sont  en  exil. 
Ainsi  IViuleur  du  manifeste  peut,  à  cet  égard,  se  rassurer,  il  aura  un  ékquent 
auxiliaire  contre  ceux  qu'il  accuse  de  Youloir  réaliser  les  principes  lévolutioa- 
naires  au  moyen  du  césarisme  et  du  despotisme. 

*  Quant  au  dcr^potlsme  césaristc  dont  II  a  peur  et  qu*il  signale  à  la  réprobation» 
dans  lequel  il  voit  pour  raveoir  une  cause  de  maux  et  une  source  de  ruines, 
quant  au  gouvernement  personnel  en  un  mot,  (car  c'est  le  vrai  nom  du  dcspo- 
litîmp,  soit  qu'il  se  décore  du  nom  de  terrorisme  ou  de  césarisme  pour  se  grandir 
et  se  donner  plus  de  majesté),  l'auteur  du  manifeste  trouvera  dans  les  deruières 
pages  de  M.  Tliiers  des  arguments  qui  ne  lui  laisseront  rieu  a  désirir.  On  a 
reproché  souvent  à  M.  Tliiers  d'avoir  reporté  sur  les  lutlilu lions  de  l'Empire 
trop  de  l'admiration  qu'il  proFessail  pour  l'Empereur,  et  de  n'avoir  pas  condamné 
assez  sévèrement  cerlaiiis  actes,  par  sympathie  et  par  indulgence  pour  l'homme. 
On  le  lui  a  même  reproché  quelquefois  avec  une  vicAence  qui  étonne,  et  dernière- 
ment encore,  nous  étions  fort  surpris  de  lire,  à  son  adresse  et  sur  ce  sujet,  une 
apostro{)he  de  plusieurs  pages.  Sans  doute  dans  les  premiers  volumes  l'entboo- 
siasme  déborde  avec  trop  d'abondance,  et  ne  laisse  pas  asses  de  place  à  la  cri- 
tique, les  principes  n'y  sont  pas  asses  sauvegaidés,  bi  grandeur  d«s  faits  parait 
éblouir  l'historien,  qui  d'ailleurs  écrlTait  dans  un  temps  oft  les  institutions  seni» 
blalent  garantir  les  esprits  et  l'opinion  du  danger  de  se  laisser  séduire  au  prestiga 
de  ces.souTenirs.  Hais,  à  partir  de  la  guerre d'Bspagne,  M.  Thiers  ne  mérite  plus, 
selon  nous,  de  reproches  de  même  nature  ;  s'il  se  laisse  aller  encore  quelquefois 
à  l'indulgence  |iar  habitude,  le  loo  des  derniers  volumes  n'en  est  pas  moins  la 
sévérité.  Les  grandes  fautes  sont  signalées  sans  ménagement,  elles  y  sont  énumé- 
rées  à  jilnsieurs  reprises,  et  la  morurlilé  qui  ressort  du  rocil  est  la  condamnation 
du  despotisme  dans  tous  les  tcnip?.  L'enseignement  (in'en  tire  M.  Tliiers  est  que 
le  gouvernement  personnel  doit  aboutir  a  de  semblables  résultats,  el  que  les 
nations  qui  s'en  remettraient  à  l'autorité  d'un  seul  huinnie,  cl  lui  laisseiaienl 
envahir  et  usurf»er,  soit  par  la  ruse,  soil  par  la  force,  leurs  droits  ou  leurs  ga- 
ranties, seraient  menacées  des  mêmes  dangers  et  des  mêmes  chàlimeuts.  Aussi 
■.  Tbiers  adjure-t-il,  en  finissant,  les  nations  de  ne  jamais  abditiuer  leurs  liber- 
tés, de  ne  se  laisser  ni  effrayer  par  les  dangers  iotérieura«  ni  séduire  par  la  gloire 
extérieure.  <  Qui  donc  etlt  pu  prévoir  que  ie  sage  *  de  1800  serait  l'insensé  de 
1811  et  de  1813?...  oui,  00  aurait  pu  le  prévoir,  en  se  rappelant  que  la  t(Mil»> 
puissance  porte  en  soi  une  folie  incumble,  ta  tentation  de  tout  faire  qjuaod  on 
peut  tout  fûre,  même  te  mal  après  le  bien.  Ainsi,  daus  celte  grande  vie  où  il 
y  a  tant  a  apprendre  pour  les  militaires ,  les  administrateurs,  les  politiques^ 
que  les  citoyens  viennent  ù  leur  tour  apprendre  une  chose,  c'est  qu'il  ne  faut 
jamais  livrer  la  patrie  à  un  bomme,  ntmporte  Tbomme»  n'importent  les  ciiw 

» 

<  Le  mot  sage  est  ici  peut-ètrt  ouiféi^  Oir  et  jeuot  sage  de  180Û  sut  praodr»  ses  précau- 
tions. Il  nVnt  qu'à  suivre  les  voies  qu'il  «'dUit  oaTertes d«)s  1#  ÇoBftitttUofi  de  l'anYMI^ls 
ptiu  oautelexue  de*  conslituUoiu, 
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conBlancei.  *  Certes,  voilà  de  belles  paroles  et  qui  protestent  confie  lefoiiferne*. 
ment  personoel  avec  non  moins  dVncrgie  <|ue  l'auleur  du  nianifefte. 
*  Mais  arrivons  au  manifeste  lui-même  :  c*esl  le  programme  du  journal  la  F^nmet, 
nouvean  journal  dirigé  par  M.  le  viroaite  de  la  Guéronniére,  sous  U  rédaction 
eo  c1i(  f  de  U.  le  comte  de  Saint-Poney.  Il  a  été  fondé  par  des  sénateurs  et  d'autres 
personnages  considérables,  a»  nombre  de  quatre-vingt-dix,  qui  ont  chacun  sous- 
crit pour  dix  mille  francs,  ainsi  que  nous  Pont  appris  les  aflii  hcs.  Q  ici  est  le 
véritable  but  de  ce  journal?  C'est  de  s'opposer  a»  grand  effort^  dit  M.  de  La 
GuéronniiVc.  dos  hommes  c?m  •posté  et  de  l'avmfr,  qui,  qiio;que  «lo  p.irti?  oppo>é?, 
B'entcndorit  f  onr  fnrnMiU  r  ainsi  la  po'iMijuc  de  l  Empire  :  «  Alliance  du  dfS|  oli?me 
et  de  la  Revo  iition  dans  une  moiiart  lue  inihlaiie  et  |  o.iulairp.  »  A  ce  grand  t  (Tort 
des  liomnics  «lu  liasse  et  de  l'avenir,  et  à  celte  formule  fausse  et  iiuoticiliable 
avec  la  ?oci(  té  moderne,  M.  de  la  Guérouniére  oppo-^e  éneig  quenieut  un  ilfort 
contraire  et  une  autre  formule,  qui  est  celle-ci  :  •  Alliance  d(  s  pr<>iogative6  de 
l'autorité  fouveraine  et  des  giraiities  d  un  pays  I  bre  dans  un  pouvoir  qui  tire 
tout  à  la  fois  de  Fon  origine,  de  sa  populaiilé  et  de  sa  g'oire,  sa  forée  d'impulsion 
pour  le  ptogiës  et  pour  le  bien,  et  ea  puissance  de  mesure  et  de  retenue  contre 
les  excès  de  toute  nature.  >  Cependant,  It  de  la  Guéronoiére,  pensant  que  cette 
formule,  quelqu'énerglque  qu*elle  fût,  manquait  de  concision  et  de  clarté,  la 
résume  dans  une  expression  plus  facile  à  retenir*  et  écrit  sur  SQp  drapeau  : 
Bmjrire  amstnateur  tt  Ubérd.  Tel  sera  le  symbole  et  le  mot  d'ordre  du  Dou- 
Teau  journal. 

Cependant,  ces  quelques  mots  n'expliquent  pas  suftlsaroment  quelle  doit  être  la 
politique  du  nouveau  journal,  nous  pourrions  dire  du  nouvel  Empire,  ])ui^qup  la 
France  d(''(  lare  faire  une  œuvre  originale  et  combler  une  lacune.  M.  de  la  Gué- 
ronniùre  &'esl  donc  (fTorcé  de  nous  dire  ce  qu'il  e.itendait  par  «  conservateur  el 
libéial  ;>  mais  c'est  une  tài  lie  tpi  il  n'est  pas  si  facile  d'accomplir  que  de  r  ditîcr 
une  formule  énergi  que.  Sun  |»iogramme,  il  faut  bien  Tavo  ier,  manque  de  préci- 
sion, et  il  ne  fait  guère  que  répéter, dans  un  style  vague,  ce  ipi  niildil  de  tout  temps 
les  prétendus  defenseursde  l'oidre  etd'une  sage  liberlé.  Sans  doute,  l'écrivain  est 
resté  fatalement  dans  ce  vague,  parce  qu'il  s'est  cru  forcé  d'écrire  son  manifeste 
dans  un  style  oratoire  et  de  n'aborder  que  des  généralités!  Cela  ne  l'empêchait  pas 
deserrer  les  cboses  de  plus  près.  Ainsi,  il  avance  que  les  classes  éclairées,  les  baules 
classes,  sont  menacées  d'être  séparées  du  gouvernement,  et  qu'il  n'y  aurait  rien 
de  plus  funeste  k  U  société  que  de  gouverner  avec  un  seul  élément,  la  démocra* 
tie.  Il  faut, selon  lui,  que  les  luiutes  classes  aient  une  influence  dirigeanteau  moyen 
de  leur  union  avec  le  gouvernement.  Mais  d'bbord,  il  aurait  dû  s  appuyer  sur 
des  fails,  et  iious  montrer,  d'une  part,  l'élément  dimorratique  au  i-ouvoir;  et, de 
l'autre,  les  hautes  classes  hors  des  fonctions  et  des  assemblées.  Pent  éire  nous  eût* 
il  révélé  un  monde  inconnu,  qui  s'ag.te  à  c<yié  de  nous  sans  que  nous  nous  en 
doutions.  U  aurait  dû  nous  indiquer  par  quels  moyens  l'union  des  hautes  classes 
et  du  gouvernent  nt  pouvait  se  maintenir;  si  c'était  par  des  garanties  spéciaies 
pour  elle?,  ou  par  des  gaianlics  générales  destinées  à  toute  la  nation.  Il  se  serait 
épaigné  le  coupçoo  d'olgaichie,  soupçon  qui  se  répand  si  vite  quand  }i  s'agit  de 
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la  démocratie  et  des  classes  éleféea.  Pour  elbcer  la  défiance  entre  le  gouYeme- 
ment  et  tes  hautes  classes,  le  maniri«tii  veut  qu*ils  se  tfowwnl  des  gagn  mutueU, 
Voilà  uo  mol  malheureux!  Quels  gages  mutuels  o:it-ils  à  se  donner,  dans  une  dé* 
mocrulie  gouvernée  parle  suffrugt'  universel?  ils  De  pourraient  se  les  donner  qu'en 
se  séparant  du  peuple,  le  plus  grand  de  tous  les  dutig  rs  ainsi  que  notre  histoire 
nous  l'a  prouvé.  11  dous  seri  b  e  que  c'était  roccusmii  de  di>iuaniler,  non  l  as  dos 
gDg»-s  mutuels,  comme  dans  le  commerce,  mais  des  garunlies  s'appliquaut  à  (out 
le  moiiiJc,  aussi  hieii  à  la  d-mocralie  (in'aiix  classes  êlevéï-s,  cl  se  résumant  en  un 
seul  droit,  le  seul  qui,  en  ce  iiioment,  u\  ITiiiye  [HTMiiiue:  la  liberit'.  Ce  ii  était  pas 
(lu  côté conservalenr  (lue  M.  de  la  Guéioiiiiiùredevait  pencher,  mais  du  eùte  l  béral; 
car,  SI  les  iîitrréls  conservateurs  dont  il  se  fait  le  cliampioii  sont  lucriacés,  us  ne 
puunonl  être  défeiuliis  eflii  acemeiit  ipie  |)ar  la  libel  le  et  surlout  par  la  hb Tté  de 
la  presse.  M.  de  La  Guéronniere  le  sait  bien,  lui  qui  a  été  a  même  de  voir,  mieux 
que  personne,  sous  des  r«g>mes  d.lLreulâ,  ce  qu'elle  peut  ou  ue  peut  pus. 
On  ne  comprend  pas  puur.iuui,  au  moment  ob  M.  de  laCuéronière  s'élève  avec 
tant  de  vii,'ucur,  pour  la  première  fois  depuis  dix  ans,  contre  les  dangers  du  gou- 
vernement personnel,  il  oe  s'élève  pas  avec  autant  d'entliouslasme  eu  fiiveur  des  * 
bienfolls  de  cette  liberté  de  la  presse,  qu'il  a  pratiquée  avec  éclat  et  succès*  Peut- 
être  croit-il  que,  parce  que  les  idées  qu'il  défendait  il  y  a  dix  ans  avec  la  presse  libre 
n'avaient  pas  réussi,  celles  qu'il  défend  aujourd'hui  réussiront  mieux  avec  la 
presse  restreinte.  Si  ce  sont  là  ses  espérances,  elles  seront  déçues,  nous  lui 
donnons  cet  avertissement. 

'  Quant  aux  questions  extérieures,  le  nouveau  journal  est  plus  abondant  que  sur 
les  affaires  intérieures;  seulement,  à  part  l'Italie  et  Rome,  il  ne  lait  que  répéter 
ce  que  di>aietit  à  satiété  les  journaux.  Il  n'eclaircit  aucun  des  points  douteux 
que  ces  aiïaires  difliciU'S  suuléviMil.  JuMju'a  quel  point  ilevuiis-nuus  intervenir  en 
Chine,  où  les  rebt*  l  s  ilevienueiil  de  i  lus  en  plus  re  ioiiiables  et  exigeront  de  |)iiis 
grands  illurts  (lue  les  (Jnnois  liilt'bî.?  Oui  lie. sera  la  soiuliuii  d.'  rmlersenlion 
nicxicaïue?  Se  lermiueia  l-elle  seulement  p.ir  un  lèglemeiiL  d  inléréls  un  par  la 
fondation  d'une  dynastie?  La  France  nous  laisse  dans  une  obscurité  piopie  a 
surprendre  de  la  part  d'un  jouinal  quicouipic  paimises  actiounaires.  ses  fon* 
dateurs  et  ses  surveillants,  des  hommes  d'Étal  expérimeutés,  des  sénateurs  et  des 
ambassadeurs.  Dès  le  premier  numéro,  ce  journal  aurait  dû  montrer  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  autres.  Il  faut  cependant  lui  rendre  justice:  il  se  pionouce 
plus  nettement  sur  la  question  d'Orient  et  la  guerre  d'Amérique.  11  voudrait  voir 
pousser  à  buailesafTaires  d'Orieut,  eu  dépit  de  l'Angleterre,  à  l'aide  de  l'alliauco 
de  la  Ru:?sie.  Cependant  là  encore,  il  ue  d.t  pas  quelle  compeusatiou  et  quelle 
garaoUe  nous  Irouverious  eu  Oiieutou  ailleurs  contre  l'alliaucc  russe  qui  ne 
nous  a  jamais  réussi ,  temoiu  le  preuin  r  Eiupire*,  plus  lard,  sans  doate,  il  le  dira. 
M.  Breuier,  membre  du  conseil  de  la  France ^  est  uu  diplomate  trop  avisé  pour 
ne  pas  savoir  combien  les  alliances  russes  sont  ddiiciles  a  établir.  Quaut  à 
l'Amérique,  il  se  prononce  |)Our  uue  médiation  prucliaine  et  pour  une  reconnais- 
sauce  du  Sud;  les  confédérés  sont  [Kjur  lui  les  représentants  de  la  liberté.  Ce 
n'est  que  pour  éuiiappei  au  deâ^iiàuie  du  2>iuid  qu  Us  ôe  âuul  mis  eu  révolte  ; 
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Tesclavage,  d'ailleurs,  n'y  f  lit  pas  question.  Il  y  a  d'autres  arguments,  mais  ils 
sont  lie  celte  force,  et  leur  valeur  lilléraire  égale  leur  va'eur  morale.  Au  moins 
quanti  Rome»  la /■Vante  ose  prendre  une  aitiluile  uouvelie  parmi  les  journaux 
officieux  qui,  par  leur  poliliijue  confuse,  incertaine,  hésitante,  jettent  l'opinion 
dans  celle  incerlilude  qui  ia  fatigue.  Voilà  plusieurs  années  qu'un  les  Ut  sans  sa- 
voir véritablement  s'ils  veulent  ou  ue  veulent  pas  l'unité  italienne  et  le  pouvoir 
temporel.  La JPirance,  elle,  se  prononce  nellement  pour  Je  pouvoir  temporel,  tant 
qu'il  y  aura  des  coDEciences  catholiques  à  respecter.  Bb  bien  t  oous  aimons  mieux 
cela.  L'argument  estmauvais,  mais  Û  est  clair  ;  en  toutecbose,  il  but  savoir  à  quoi 
s'en  tenir.  Si  cet  argument  eût  été  celui  de  la  politique  française,  Qaribaldi,  les 
Italiens,  nous-mêmes,  nous  ne  serions  pas  où  nous  en  sommes.  Rien ,  pas  même 
Tobstacle,  n'excite  plus  les  passions  que  l'incertitude. 

Aiiêtoos-nousl  Toici  que  nous  entendons  la  trompette  et  le  tambour  retentir 
dans  notre  pacifique  capitale;  cVsl  la  garde  nationale  convoquée  à  passer  au 
Gbamp  de  Mars  sa  grande  revue  !  Cette  revue  s'est  fuit  longtemps  désirer.  Oo 
commençait  à  ne  plus  l'espérer,  lorsqu'il  a  été  premièrement  déclaré  qu'elle 
aurait  lieu  le  li,  Fccondement  décidé  qu'elle  aurait  lieu  le  15,  troisièmement  ré- 
solu qu'on  en  reviendrait  au  14.  Quelques  gardes  nationaux  ég  ï>les,  qui  certes 
n'élaient  pas  des  gardes  nationaux  de  Lafiiveile,  et  que  cis  variations  avaient 
dérangés  dans  leurs  projets  d'ulTaires  et  de  |)laisir,  en  parlaient  avec  aigreur.  Ell! 
quoi!  leur  dit  doucement  un  Romain  qui  assistait  à  leur  conversation,  (ant  de 
mauvaise  hunu  ur  à  propos  d'un  si  petit  déhoire!  sachiz  que  ces  hésitations 
pénètrent  jusque  dans  la  plus  haute  politique.  Hélas!  que  j'en  ai  vu  de  gouver- 
nements être  sur  le  point  de  Mk  quelque  chose  le  1&  ou  le  15,  le  15  ou  le  141 
S'ils  n'bésiteat  que  sur  une  double  dat^  montons  au  GapitoJe,  et  rendons  grâces 
«uxDieuxl 

EUGttB  Mabon. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 

TOME  VIISGT-DEUXIÊME 


Première  livraison» 

i"  JCILLET  1862.  •  • 

Ud  noovel  essai  de  psychologie  expérimentale  :  La  pcnst'e  <t  la  personne  hmnaineg 

d'après  les  ptu-nomiTics  du  nVo,  par  M.  Eugène  JAitaye   8 

Au  temps  de  la  n'Voluiioti  (ileiixicme  Pt  derninr  article  ,  par  M.  Maurice  Hartmann.. ..  40 

Les  poster  ilans  la  Gaulf  Ituiuainf  iJtuxii'iiK»  urliclf).  par  M.  K.  Joseph  Lnrdin   fl6 

L>  Campagne  de  1860,  Souvenirs  de  l'Italie  mériditmalt:  (cinquiémo  parlia),  traduit  de 

l'aUtfmand  de  M.  W.  Riistow.  |)Mr  }f.  CluirUsdf  Huberttau   86 

Lfls  Fillf^  rajuanei>qm  >  (pri  nii.  rc  p.iriit  i.  par  Jf.  Juki  kergoniard   106 

Corrotipûudaote  de  Lomlrea.  par  M.  PUilipjn   ilB 

L'imprimerie  Impériale  à  l'Exposition  de  Londres,  par  M.  F.  Baudry   147 

Nécrologie  :  IL  Th  Buckie,  par  M.  TK.  Kar<htr   I» 

Bulletin  bibliographique  et  critique   Itl 

BIBLIOGRAPHIE  FRANÇAISE.  Histoire  :  Mémoires  sur  Carnet,  par  son  FU$.  —  Littéra- 
ture. —  if**  Eugène  Garcin,  Laoniei,  Essai  d'éducation  par  le  roman,  précédu  d'une 
lettre  de  M.  de  Lamartiuo. 

BiBLiooRAPHiB  ALLEMAND!.  PoriodiqiMs  allemands. 
Ghrooique  politique,  par  M.  A.  Ne/ftzer   168 

DcwElème  llTralsM»* 

16  JUILLET  1869. 

Études  «nr  la  littératare  espagnole,  par  M.  J.  M.  Guardia   161 

De  la  pri>iluction  chevaline  en  France  (premier  article),  par  M.  Guy  de  CiMrnaeê   196 

L'Inde,  ses  origines  e'  ses  antiquités  (deuxième  partie),  par  M.  Vivien  de  S<Unl-Martin,  Ml 

Études  religieuses  :  les  Sermons  du  docteur  Schwartz  (deuxième  article),  par  .y.  ^4. 

Nefftzer   246 

Les  Filles  romanesques  (deuxième  partie),  par  M.  Jules  Kergomard   863 

Courrier  d'Allemagne,  par  M.  E.  Seinguerlet     300 

Bulletin  l)il)li<);^'ra|iliimie  et  critique   303 

BiBi.io';nAPHiF.  FRANÇAISE.  LiUeraturc  :  Armand  Darthel,  Tht'âtre  complet  et  Odes 
gaillarde  d'Horace. 

BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE.  Yoyages  :  H.  Pefermann,  Voyages  en  Orient.  —  Périodi» 

ques  allemands. 

Chronique  politique,  par  Jf .  Eugène  Maron   309 


624 


TABLE  DES  MATIERES. 


Troisième  livralaoïk 

1er  ;^oiJT  1862. 

La  Constitotion  de  l'Angleterre  ^promîer  article),  par  M.  Théodoré  Karcher   3i3 

Les  ftMcs  et  la  diùto  de  Solt-ure  en  i^id,  par  M.  Ch.  N.  PUchon   347 

Scènes  de  Faust,  traduites  en  vers  français,  par  M.  A  Hubtrt   379 

Antar,  fils  do  CluMlilail,  roman  .'tr;tl>o  (Iroisième  partie),  par  M.  L.  M.  Devic   390 

Les  Fillea  romanesques  (troisième  partie),  par  M.  Jules  Kergomard   407 

Correspondance  de  Londres,  par  M.  PhUipps   443 

Bulletin  bihliographinuc  et  critique   447 

BiuLiuGnAPiiiK  FRANÇAISE.  Histoire  :  Michelet,  Louis  XIV  et  le  duc  de  Bourgogne.— 
Medcckie  :  L.  Collongues,  Traité  de  dynasmoscopie. 

■iBLiu'iRAPuiE  ALLEMANDE,  llistuire  :  D'  Th.  Keim,  La  conversioa  de  Constantin  le 
Grand  au  christianisme.  —  Périodiques  allemands. 
Chronique  politique,  par  M.  Eugène  Maron. . . . ,   460 

^  Quatrième  lIvralsoB* 

16  AOCT  1862. 

La  peine  de  mort,  par  If.  F.  Chavffour-Kesiner   468 

Aéroiitlies  et  éioiles  filantes,  par  M.  W.  de  FonvielU   485 

Ëtudes  sur  l'Allemagne  au  xviii*  siècle  (troisième  article)  :  les  Prophètes,  parJf.  Arnold 

BotcowUz   507 

La  Campagne  de  1860,  Souvenirs  de  l'Italie  méridionale  (sixième  partie);  traduit  de 

l'allomaiid  do  M.  W.  Hiistuw,  par  M.  CluirU-s  (ii;  IMicrlsau   MO 

Les  Filles  romanesques  (quatrième  partie),  par  AI.  Jules  Ker(jQmard   56i 

Correspondance  de  Londres,  par  M.  l'Uillips   596 

Bulletin  bibliographii^ue  et  critique   599 

BiBLioGRAPUiE  KKA.NÇAisE»  Ëconomic  politique  :  P.  Rossi,  Mélanges  d'économie  poli- 
tique. —  Philolo(;ie  :  A.  Scheler,  Dictionnaire  d'étymologie  française.  —  Poésie  • 
lA'conle  de  LUlr,  Poi  >iies  barbares.  —  Voyages  :  A.  L.  A.  Fee,  1  Espagne  à  ciiK^uante 
ans  d'mler\alle. 

BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE.  Thcologic  :  H.  Etoald.  Les  écrits  johanniques  traduits  et 
expliqués.  —  Archéologie  :  Ù'  H.  Brugtch,  Recueil  égyptiens.  —  Périodiques  alle- 
mands. 

Chroni(^ue  poliliL^uo,  par  M.  Euijène  Maron.  •..»...«.»  ...,.««.»  .>.  618 


Chaules  Dollfus, 


W.  DS  L.  TOIAOH  BT  C«,  A  aAiiCT-GEaiUin. 


Google 


N 


A  dater  du  1*^'  septembre,  la  Recm  ne  paraîtra  plus  qu^une  fois 
par  mois,  par  Hyraisons  de  12  feuilles,  environ  200  pages. 

Le  prix  de  rabonnement  sera  réduit  de  40  francs  à  25  fraïu^s 
pour  la  Revue  seule,  et  de  72  francs  à  62  francs  pour  le  journal 
le  Temps  et  la  Remie  ensemble. 

Afin  que  cette  modilication  u'atteigiie  pas  les  aboiiiieinents  ac- 
tuels, ceux-ci  seront  prolongés  au  delà  de  leur  échéance  jusqu'à 
concurrence  dn  nombre  de  Hyraisons  que  chaque  abonné  aurait 
reçues  si  la  modification  n'avait  pas  eu  lieu. 

Malgré  l'augmentation  de  la  limison,  qui  compoHera  32  pages 
de  plus,  cette  compensation  se  fera  comme  si  les  livraisons  étaient 
d'un  volume  identique. 

Charles  Dollfus. 
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